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NOUVEAU 

DICTIONNAIRE 

D'HISTOIRE   NATURELLE. 

M  I  N  • 

IVllNE.  On  a  donné  à  ce  mot  plusieurs  acceptions  diffé- 
rentes, lesquelles  ont  d'autant  plus  facilement  apporté  de  la 
ror^^sion  dans  son  emploi ,  que  ces  acceptions  ont  rapport 
au  même  ocjet  (l'exploitation  des  minéraux  utiles  )  consi- 
déré seulement  sous  des  points  de  vue  différens ,  et  qu'elles 
présentent  entre  elles  une  certaine  connexion. 

On  a  appelé  runes  les  minéraux  utiles  eux-mêmes,  et  mê- 
me les  minéraux  métalliques  non  utiles,  considérés  soit  com- 
me espèces  ,  représentées  par  des  échantillons  dans  les  cabi- 
nets de  minéralogie,  soit  en  grand,  dans  les  gîtes  où  la  nature 
les  a  placés ,  mais,  dans  ce  dernier  cas,  abstraction  faite 
des  substances  qui  les  accompagnent.  C'est  ainsi  qu'on  a 
classé  ,  comme  espèces  minéralogiques  ,  la  mim  d'argent 
rouge ,  la  mine  de  cuivre  gris ,  la  mine  d'alun ,  etc.  ]  c'est  ainsi 
qu'on  ûit  que  tel  filon  ou  telle  couche  contient  telle  ou  telle 
sorte  de  .-«me.  Cette  acception  est  abandonnée,  depuis  long- 
temps, parla  plupart  des  naturalistes  français,  qui  désignent 
aujourd'hui  les  minéraux  métalliques  utiles  sous  le  nom  de 
minerais. 

On  1  aussi  donné  le  nom  de  mines  aux  gîtes  dans  lesquels  ' 
les  minéraux  utiles  sont  disposés  dans  le  sein  do  la  terre  ;  et, 
dans  ce  sens  (  adopté  dans  la  première  ét'-îxon  du  Diction- 
naire )  ,  on  a  distingué  les  mines  entions,  les  mines  en  cou- 
ches et  les  mines  en  amas.  On  emploie  souvent  encore  aujour- 
d'hui le  mot  mine  dans  cette  acception  ,  et  la  législation  ac- 
tue.'le  semble  en  quelque  sorte  le  consacrer;  puisque  ràrli- 
cle  I."  de  la  loi  du  21  avril  18 10,  classe  les  masses  de  subslai>- 
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ces  minérales ,  relativement  auàn  règles  d'vvphiialion  de.  rhacune 
d'elles  y  sous  les  trois  (•uah'fications  de  MiNES,  Minières  et  Cak- 
RIÈRES.  Cependant  '  -  plus  grand  nombre  des  naturalistes 
désignent  aujourd'hui  'es  objets  ainsi  spécifiés  par  le  mot 
mines  ,  sous  le  nom  de  gîtes  de  minerais. 

Enfin ,  on  emploie  surtout  maintenant  le  mot  mine , 
pour  désigner  les  excavations  pratiquées  par  les  mineurs  , 
dans  le  but  d'atteindre  les  gîtes  de  minerais,  de  les  suivre 
dans  l'intérieur  de  la  terre  ,  et  d'exploiter  et  d'amener  au 
jour  les  substances  minérales  utiles  que  ces  gîtes  renferment. 
Ge  mol  répond  alors  aux  mots  gruhe  et  bergwerck  des  Alle- 
mands. 

ISous  considérerons  le  mot  Mine  seulement  sous  cette  der- 
nière acception.  Nous  renverrons  au  mot  Minerai  p oxir  1? 
première,  aux  mots  Gîte  de  Minerais  et  I'îlon  pcui  îa  se- 
conde ;  et  nous  dirons  qu'une  mine  est  un  ensemble  è/:  ira- 
vaux  souterrains  exécutés  sur  les  gîtes  de  minerais,  pour  ex- 
ploiter les  minéraux  utiles  renfermes  dans  ces  gîtes.  Ainsi, 
dans  ce  sens,  les  travaux  excculés  à  ciel  ouvert,  pour  l'exploi- 
tation des  gîtes  de  minéraux,  ne  constituent  point  des  mines; 
on  les  désigne  sous  le  nom  de  minière  ou  de  carrière ,  selon 
la  nature  de  la  substance  exploitée 

Nous  considérerons  les  mines  souti  deux  points  de  vue: 
nous  traiterons  d'abord  des  travaux  exécutés  pour  leur  ex- 
ploitation ;  puis  nous  indiquerons  btièveinent  les  principa- 
les mines  exploitées  dans  les  diverses  pariics  d«  monde 
connu. 

première     partie. 

Travaux  des  mines. 

Les  travaux  des  mines  se  distinguent  :  i.°  en  travaux  de 
recherches  ,  o.."  en  travaux  préparatoires,  3.<»  en  travaux  de 
reconnoissauce  ,  et  4  "  en  travaux  d  exploitation  proprement 
dite.  On  doit  aussi  considérer  particulièrement  ies  travaux 
relatifs  :  5."  à  Tétayement,  6."  à  Tairage,  7.°  au  transport  et  à 
l'extraction  des  minerais,  8.*'  à  l'épuisement  des  eaux;  enfin 
g.o,il  fautindiquer  les  modes  employés  par  les  mineurs,  dans 
tous  ces  genres  d'ouvrages  ,  pour  entailler  et  arracher  le  mi- 
nerai ou  la  roche,  io.°  les  moyens  de  descente  des  ouvriers 
dans  les  mines,  et  11.°  la  manière  dont  ils  s'éclairent  dans  les 
souterrains. 

§  I- 

Les  travaux  de  fe.cherches  îont  destinés  à  constater  l'csis- 
tence  des  gîtes  de  minerai ,  ainsi  que  leur  position  au  milieu 
des  terrains  qui  les  recèlent,  et  à  fournir  les  premiers  reu 
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seignemens  sur  leur  »illur«  et  leur  richesçe.  Ils  s'exécutent 
d'après  les  donnée.«  fournies  parles  indices  de  resgiles.  (Pour 
la  connoissance  Ae  ces  indices,  voye&  les  arti<Jes§i/«  de  mi^ 
nerais.  filon  ,  UuuiUe  ,  sel  gemme  ,  ejc.,  et  les  noms  des  diffé- 
rées mélaux  «xploités.  ) 

On  «xécule  des  recherches ,  soit  par  tranchées  ,  soit  au 
moyt^a  de  la  sonde  ,  soit  par  puits  ou  galeries. 

One  trauchée  est  un  fossé  plus  ou  moios  large  et  profond  , 
que  1  on  creuse  à  la  surface  du  sol,  pour  mettre  au  jour  les 
affleuremens  ou  iêtes  des  gîtes  recouverts  par  la  terre  végétale, 
ou  cachés  par  Taltération  que  l'action  de  l'atmosphèie  pro- 
duit sur  les  substances  minérales  voisines  du  jour.  La  tran- 
chée doit  toujours  être  exécutée  perpendiculairement  à  la 
direction  présumée  des  gîtes  de  rainerais  que  l'on  va  cher- 
cher. Ainsi ,  on  la  trace /r«n4V(er'5a/e/7?en<  à  la  direction  des 
couches  du  terrain  ,  si  oa  recherche  un  hanc  interposé  en- 
\  ■  1  ces  couches  ;  on  suit  au  contraire  la  direction  de  ces  cou^- 
ehcb  ,  S'  on  recherche  nn  filon.  Une  tranchée  est  peu  dispen- 
dieuse ;  Miais  aussi  elle  donne  peu  d'indications  au  mineur. 
Ces  ind:cations  ,  quand  elles  sont  favorables  ,  suffisent  seu- 
'. :•  r^^nt  pour  déterminer  à  entreprendre  des  recherches  plus 
i,Oi-.  .détables. 

La  sonde  est  une  espèce  de  grande  tarière  formée  de  plu- 
sieurs ^<^ei  de  fer,  qui  s'asseniblert  les  unes  au  bout  des  autres, 
et  dont  liuféfieur^  est  terminée  par  des  outils  de  différentes 
espèces^  destinés,  les  uns  à  percer  les  couches  du  terrain,  le3 
autres  à  vider  le  tronque  les  premiers  ont  formé.  La  tige  su- 
périeure, au  contraire,  est  terminée  par  un  anneau  et  deux 
collets  au  moyen  desquels  on  manœuvre  l'instrument,  soit  eu 
le  faisant  tourner  en  l'enfonçant,  dans  des  terrains  mous,  soit 
en  l'élevant  ou  le  laissant  retomber,  pour  briser  et  réduire  en 
poussière  les  roches  dures.  Lorsque  la  sonde  a  pénétré  en 
terre  de  toute  la  longueur  d'une  tige  ou  alonge  ,  on  dévisse 
la  tige  supérieure  ou  iele^  et  on  assemble  une  tige  nouvelle 
entre  cette  tête  et  la  tige  qui  est  enfoncée  dans  le  trou.  La 
sonde  sert  à  faire  connaître  la  nature  et  la  puissance  des  dif- 
férentes couches  des  terrains  qu'on  traverse  successivement 
avec  elle  ;  mais  il  faut  une  certaine  habitude  ,  pour  bien 
reconnoître  et  distinguer  les  matières  pulvérisées  qu'elle 
ramène  au  jour.  Les  sondes  sont  de  différentes  dimensions  : 
les  unes  sont  destinées  à  pénétrer  à  12  ou  1.5  mètres  de  pro- 
fondeur; d'autres  à  100  ou  200  mètres.  On  manœuvre  la 
sonde,  d'après  sa  pesanteur,  soit  à  la  m:ain ,  soit  avec  des 
machines  ;  le  plus  souvent  on  la  dirige  verticalement,  quel- 
«[uefoishorizontalementoudans  unedirection  inclinée. 

On  fait  aussi  des  recherches,  en  creusant  des  chemins  sou- 
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terrains,  pour  parvenir  jusqu'aux  gîtes  de  minerais  dont  on  are- 
connu  ou  soupçonné  l'exbtence  ;  ces  chemins  portent  le  nom 
de  galeries  ,  quand  ils  sont  horizontaux  ou  à  peu  près ,  et  de 
pui(s  quand  ils  sont  ti  és-inclinés  ou  verticaux.  Quelquefois 
on  creuse  d'abord  un  puits,  et  au  fond  de  ce  puits ,  on  perce 
un  trou  de  sonde.  Ailleurs  ,  au  fond  du  puits  ,  on  perce 
une  galerie.  Les  puits  nécessitent  l'épuisement  des  eaux  qui 
s'y  infiltrent  ;  leur  emploi  ,  comme  recherche  ,  n'est  à 
recommander  que  quand  on  veut  atteindre  des  gîtes  qui  sont 
horizontaux  ou  peu  inclinés.  Les  galeries  permettent  de  lais- 
ser écouler  naturellement  les  eaux  intérieures  ;  elles  con- 
viennent d'ailleurs  beaucoup  mieux  ,  quand  on  veut  traver- 
ser ou  atteindre  des  gîtes  dont  la  position  approche  plus  de 
la  verticale  ;  on  doit  toujours  les  diriger  perpendiculaire- 
ment à  la  direction  présumée  des  gîtes  que  l'on  cherche. 
Les  recherches  par  puits  et  galeries  sont  beaucoup  plus  dis- 
pendieuses que  les  recherches  par  la  sonde  ou  par  tranchées  ; 
aussi  ne  faut-il  les  employer  qu'avec  une  grande  prudence  : 
mais  elles  donnent  des  indications  plus  complètes  sur  la  na- 
ture et  la  richesse  des  gîtes  ,  à  l'exploitation  desquels  on 
peut  d'ailleurs  ensuite  les  faire  servir,  soit  comme  moyen 
d'entrée  et  de  sortie  des  ouvriers  dans  les  ateliers  scuter 
rains  ,  soit  pour  faciliter  la  circulatioa  de  l'air  dans  la  mine, 
»oli  pour  faire  écouler  les  eaux  intérieures  ou  pour  les 
épuiser  à  l'aide  de  machines  ,  soit  enfin  pour  l'extraction  au 
jour  des  minerais  arrachés  de  leurs  gîies. 

§11. 

Les  puits  et  les  galeries  ,  dès  qu'ils  sont  destinés  à  ces  der- 
niers usages  ,  peuvent  porter  le  nom  de  travaux  préparatoires 
à  l'exploitation. 

Les  puits  sont  verticaux  ou  inclinés.  Ceux-ci  sont  ordinai- 
rement creusés  dans  lesgîies  mêmes  du  minerai  dont  ils  sui- 
vent la  pente  ;  leur  percement  est  alors  plus  éconoqiique. 
Dans  presque  toutes  les  grandes  mines  métalliques  d'Alle- 
magne ,  les  puits  sont  amsi  creusés  sur  les  filons.  Les  puits 
verticaux  traversent  les  couches  du  terrain  ;  ils  sont,  en  gé- 
néral, plus  solides  que  les  puits  inclinés  ;  l'extraction  des 
minerais  et  l'épuisement  des  eaux  par  des  pompes,  s'y  opè- 
rent avec  plus  de  facilité.  Les  puits  inclinés  ,  percés  dans 
les  filons,  présentent  d'ailleurs  cet  inconvénient ,  qu'on  est 
obligé  de  laisser  autour  d'euxdesmassifs  de  minerai  intacts. 

Le  choix  de  l'emplacement  où  l'on  creuse  un  puits  est 
déterminé  par  les  usages  auxquels  on  le  destine,  parla  configu- 
ration du  sol  et  par  l'allure  des  gîtes  de  minerai.  Dans  de 
grandes  exploitations  ,  il  ne  faut  pas  placer  les  puits  plus 
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près  que  3oo  mètres,  ni  plus  loin  que  600  mètres  les  uns 
des  autres.  Les  puits  destinés  à  Textraction  des  matières  et 
à  l'épuisement  des  eaux  ,  doivent  en  général  être  situés  de 
manière  à  atteindre  au  niveau  le  plus  profond  des  travaux 
d'exploitation.  Les  puits  principaux  des  mines  de  Joachims- 
thal  en  Bohème  ,ont  plus  de  600  mètres  de  profondeur.  Ce- 
lui de  la  mine  de  Samson  à  Andreasberg  au  Hartz,  a  plus  de 
S20  mètres  ;  dans  les  mines  de  houille  du  département  du 
Nord ,  plusieurs  puits  sont  profonds  de  4oo  mètres  et 
plus. 

La  forme  et  les  dimensions  des  puits  dépendent  des  usages 
auxquels  ils  doivent  servir.  Ceux  qui  servent  à  la  fois  à  l'ex- 
traction des  minerais ,  à  l'épuisement  des  eaux  et  à  la  des- 
ceni<^  des  ouvriers,  sont  le  plus  souvent  de  forme  rectangu- 
laire. On  leur  donne  alors  jusqu'à  quatre  ou  cinq  mètres  de 
long  -ur  deux  mètres  de  large.  On  les  divise  ordinairement , 
•  clans  leur  longueur  ,  en  dieux  ou  trois  parties  dont  chacune  a 
sa  dertiîjadon  particulière  ;  quelquefois  aussi  une  cloison  sé- 
pare la  ijnne  qui  monte  de  celle  qui  descend.  Quand  les  puits 
n'ont  qu  an  seul  usage  ,  on  les  fait  souvent  carrés  ou  ronds , 
e»  .j  •  leur  donne  des  dimensions  beaucoup  moindres. 

Lts  galeries  sont  er  général  horizontales  ou  très-peu  incli- 
nées. Leur  inclina'son  doit  toujours  être  vers  leur  ouverture 
au  jour ,  de  manière  que  les  eaux  s'écoulent  naturellement  au- 
dehors  de  la  mine.  On  nomme  galerie  d'écoulement  celle  qui 
sert  à  éeouler  ainsi  les  eaux  dans  un  ensemble  d'exploitation 
(dc»ns  le  pays  de  Liège  ,  les  galeries  d'écoulement  sont  appe- 
lées arhies)  ;  galeiie  de  roulage  ,  celle  qui  sert  au  transport  des 
minerais;  galerie  d'allongement^  celle  qui  est  percée  parallè- 
lement à  la  direction  d'un  gîte  de  minerai  ou  d'une  couche  du 
terrain  ,  et  galerie  de  traverse  ^  celle  qui  coupe  les  couches  du 
terrain  ou  qui  traverse  les  gîtes  exploités.  On  pratique  aussi 
desgaleries inclinéesdaiisTépaisseurmêmedes  gîtes.  Onnom- 
mo  alors  vallée  ojji  desccnderie^  la  galerie  qui  suit,  dans  une  cou- 
che de  houille  ,  la  ligne  de  pente  de  la  couche  ,  et  demi-vallée, 
celle  qui  est  oblique  à  cette  ligne  de  pente  comme  à  la  ligne 
de  direction.  Quand  une  galerie  sert  à  l'écoulement  et  au 
roulage  ,  on  lui  donne  en  général  deux  mètres  à  deux  mètres 
et  demi,  quelquefois  même  trois  mètres  de  haut  sur  un  mètre 
de  largeur,  et  on  établit  le  plancher  de  foulage  à  peu  de  hau- 
teur au-dessus  du  courant  d'eau.  Lorsqu'au  contraire  les 
galeries  sont  de  simples  voies  de  communication  ou  d'airage , 
on  ne  leur  donne  que  les  dimensions  nécessaires  à  leur  usage. 
Les  galeries  qui  ne  servent  qu'au  roulage  ne  peuvent  guère 
avoir  que  trois  à  quatre  cents  mètres  de  longueur  ;  le  trans- 
port dans  une  galerie  plus  longue  sérolt  ordinairement  moins 


6  MIN 

(économique  que  l'extraction  par  puits;  mais  l'Immense  avan- 
tage que  les  galeries  d  écoulement  procor^nt  aux  mines,  peut 
engager  à  en  percer  de  irès-longues,  quaàiri  il  s'agit  d'épuiser 
les  eaux  d'un  grand  ensemble  d'exploitations  importantes.  La 
galerie  d'écoulement  des  mines  de  plomb  de  Yédrin  près 
Namur,  a  cinq  quarts  de  lieue  de  longueur. "La  grande  galerie 
des  mines  de  Clausthal  et  Zellerfeld  au  Harlz ,  est  longue  do 
dix  à  onze  mille  mètres  ,  et  arrive  à  la  mine  de  Caroline  près 
Clausthal ,  à  trois  cents  mètres  de  profondeur.  Son  perce- 
mçpt  a  duré  vingt-trois  ans  ,  et  a  coûté  plus  de  1,600,000  fr. 
Celle  des  mines  de  Schemnitz  en  Hongrie,  a  douze  mille  mè- 
tres de  développement ,  et  çlle  arrive  a  quatre  cent  quarante 
mètres  de  profondeur  au  puits  de  Sainte-  Thérèse.  Elle  a  coulé 
plus  de  huit  cent  mille  francs  ,  avant  de  rencontrer  le  filon 
de  la  mine  piberstoîlen.  La  grande  galerie  d'écoulement  des 
mines  de  Freyberg  en  Saxe  ,  a  plus  de  soixante  mille  m'iàires 
de  développement,  en  y  comprenant  les  branches  qu'elle  jet\e 
dans  toutes  les  mines  qu'elle  assèche. 

iues  travaux  de  reconnaissance  sont  des  excavations  pratiquées 
dans  le  gîte  même  de  minerai ,  dans  le  sens  de  ses  différ-  nec 
dimensions ,  pour  reconnoître ,  dans  toutes  ses  parties  ,  son 
allure  et  sa  richesse.  On  donne  encore«à  ces  travaux  les  noms 
de  puits  et  àe galeries^  selon  que  leur  directic>n  s'approche  plus 
de  la  verticale  ou  de  l'horizontale.  On  reconnoît  le  gile  dans 
ie  sens  de  sa  direction,  par  des  galeries  dfallungemcid^  et  dans 
son  épaisseur  ou  sa  puissance  ,  par  des  galeries  de  fraoerse.  Les 
puits  de  reconnoissance  suivent  en  général  la  ligne  d'inclinaison 
des  filons. 

Lorsqu'on  a  lieu  de  penser  qu'un  gîte  est  exploitable  avec- 
avantage,  sur  une  assez  grande  étendue  ,  on  dispose  les  tra- 
vaux de  reconnoissance  ,  de  manière  à  ce  qu'ils  préparent  et 
facilitent  les  travaux  d'exploitation  qui  devront  les  suivre. 
Ainsi,  en  perçant  des  galeries  d'allongement  à  différens  ni- 
veaux et  à  des  distances  convenables  les  unes  des  autres,  par 
exemple  de  trente  en  trente  mètres ,  et  en  les  faisant  com- 
muniquer entre  elles,  de  cinquante  en  cinquante  mètres,  par 
des  puits  inclinés,  on  acquiert  des  renseignemens  utiles  sur 
l'allure  et  la  richesse  du  gîte ,  dans  un  grand  nombre  de  ses 
parties  ,  en  même  temps  que  l'on  prépare  des  massifs  pour 
l'exploitation ,  espèces  de  grands  parallélipipèdes  reconnus 
sur  leurs  quatre  faces,  et  dans  lesquels  on  peut  facilement 
disposer  les  travaux  subséquens  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable. 

§  1^"- 

Les  travaux  d'exploitation  proprement  dits  ,  par  lesquels  ou 
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nrrache,  du  gîte  de  minerais,  les  portions  riches  des  massifs 
ainsi  préparés ,  sont  très-variés ,  d'après  la  forme  des  gîtes  et 
la  nature  des  min.  ''i^.  Nous  avons  exposé  d'une  manière 
abrégée,  aux  mots  Gîte  de  minerais,  Filon  et  Houille, 
les  différens  modes  de  ces  travaux  applicables  dans  les  diffé- 
rentes circonstances  :  nous  ne  reviendrons  point  sur  cet  ob- 
jet, et  nous  nous  bornerons  à  indiquer  brièvement  ici  ce  qui 
est  commun  à  toute  espèce  de  mine.  Dans  tous  les  cas,  il 
faut ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  : 

i."  Préparer  des  massifs  de  minerai.  Dans  tous  les  cas 
aussi,  il  faut,  2°  attaquer  le  gîte  au  point  le  plus  bas,  ex^ptûi- 
ter  les  massife  inférieurs,  et  conduire  les  ouvrages  en  remon- 
tant ,  afin  que  les  eaux  s'écoulent  d'elles-mêmes  dans  les  par- 
ties déjà  exploitées ,  et  ne  gênent  point  les  travaux.  3.°  Réunir 
i?  plus  grand  nombre  possible  de  mineurs  auprès  les  uns  des 
autres,  pour  que  leur  travail  se  prête  un  mutuel  secours,  et 
pour  qu'il  soit  plus  facile  de  faire  circulet  l'air  aux  lieux  où 
ion  exîîioite.  /^.°  Faire  en  sorte  que  le  minerai  se  présente 
tcujc;ii5  dégagé  sur  deux  ou  trois  faces,  pour  qu'il  soit  plus 
facile  au  mineur  de  l'arracher.  5.°  F^ploîter,  autant  que 70s- 
vhh,  toutes  les  parties  riches  d'un  massi'',  sans  laisser  de  pi- 
îi£  s  autres  que  ceux  qui  sont  absolument  nécessaires,  afin, 
de  ne  point  perdre  de  substances  utiles,  et  poursuivre  l'ex- 
ploitation sur  ce  massif  jusqu'à  son  entier  épuisement,  afin 
de  pouvoir,  en  le  quittant  pour  se  reporter  ailleurs,  assurer 
la  solidité  des  espaces  excavés,  par  les  remblais  convena- 
bles. 6.°  Préparer  et  disposer  de  nouveaux  massifs  ,  pendant 
qu'on  en  exploite  un  ,  et  faire  continuellement  des  travaux  de 
Teconnoissance  sur  le  gîte  ,  et  des  travaux  de  recherche  hors  du 
gîte.  j.°  Enfin  disposer  les  travaux  de  telle  sorte,  que  leur  so- 
lidité soit  assurée  par  des  étais  suffisans ,  que  l'air  circule  li- 
brement, que  le  transport  intérieur  des  minerais  ,  et  leur 
extraction  au  jour,  soient  faciles  et  commodes  ,  et  que  les 
eaux  s'écoulent  d'elles-mêmes  ,  ou  qu'elles  soient  épuisées  au 
moins  de  frais  possible.  Le  mode  d'exécution  des  différentes 
parties  de  ce  dernier  article  va  faire  l'objet  des  paragraphes 
suivans. 

§  '^• 
La  solidité  des  puits  et  des  galeries ,  ainsi  que  des  espaces 

excavés  danslesgîles  de  minerais,  ':st  quelquefois  suffisamment 
assurée,  par  la  consistance  des  terrains  ou  des  substances  du 
gîle  dans  lesquels  les  uns  et  les  autres  sont  creusés  ;  on  peut 
alors  se  dispenser  de  tout  soutien  artificiel  pour  leurs  parois. 
Mais,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  il  faut  prévenir  les 
éboulemens  par  des  étais.  Ces  étais  sont  de  trois  espèces,  dé- 
signées sous  les  noms  de  boisage  ,  muraillement  et  remblai. 
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Le  boisage  ou  l'ëtayement  avec  des  pièces  de  bois  ,  est 
très-varié  ,  suivant  le  oegré  de  solidité  des  parois  à  élayer 
et  la  forme  des  excavations. 

Dans  les  galeries ,  selon  qu'il  est  nécessaire  de  résister  à 
la  poussée  des  terres  sur  les  quatre  faces  de  la  gtilerie,  ou 
seulement  sur  deux  ou  trois  faces  ■>  ou  simplement  au  toit,  on 
hoise^  soit  avec  des  cadres  complets,  formés  de  quatre  pièces 
de  bois  entaillées  à  leur  assemblage,  ou  seulement  avec  un  ou 
deux  e/anfo«s  verticaux ,  supportant  au  plafond  une  traverse 
horizontale ,  appelée  chapeau ,  ou  même  avec  des  portions 
d'étançons,  si  la  galerie  traverse  une  cçuche  friable,  au  mi- 
lieu de  terrains  solides ,  ou  enfin  avec  i.«nc  simple  traverse 
supportant  le  plafond  et  reposant  sur  le  rocher  des  pr»rois  de 
la  galerie.  La  grosseur  des  bois  à  employer  et  le  plus  ou 
moins  de  distance  a  mettre  entre  les  cadres  ouïes  étar^çons, 
dépendent  de  la  force  de  la  poussée  à  laquelle  on  résiste» 
Quelquefois,  lorsque  cette  poussée  est  très-forte,  et  que  les 
entailles  desétançons  ne  suffisent  pas  pour  les  retenir,  on  est 
obligé  'Replacer  entre  eux,  un  peu  au-dessous  du  chapeau  , 
une  secor»<l(  pMxe  de  bois  horizontale.  Quand  le  terrain  i-M 
ébouleux  ,  on  chasse,  derrière  les  étançons,  et  le  chapeau <lc> 
pièces  de  bois  horizontales  piui  ou  moins  fortes.  Enfin  ,  daps 
un  terrain  tout-à-fait  ébouleux  ou  sabieux  ,  ainsi  qu'en  traver- 
sant des  déblais ,  on  chasse  devarft  soi  dts  pièces  de  bois 
aplaties  et  appointées,  ou  paleplanches  ^  ps^  derrière  le  pre- 
mier cadre  de  boisage,  avant  d'excaver  l'espace  intérieur  de 
la  galerie.  Quand  on  est  avancé  ensuite  jusqu'à  la  moitié  de 
îa  longueur  des />c//<?/>/t772c/? «5  ,  on  place  un  second  cadre  ,  der- 
rière lequel  on  chasse  de  nouvelles  paleplanches,  et  ainsi  de 
Âuile. 

Le  boisage  des  puits  présente  toutes  les  variétés  indiquées 
pour  celui  des  galeries  ;  il  en  présente  même  un  plus  grand 
nombre,  correspondant  à  toutes  les  différentes  formes  et  di- 
mensions qu'on  donne  aux  puits  de  mines.  Les  cadres  sont 
horizontaux  dans  les  puits  verticaux  ;  dans  les  puits  inclinés  , 
ils  sont  perpendiculaires  à  l'incHnaison  des  puits.  Les  pièces 
de  bois  ou  les  paleplanches,  que  l'on  chasse  derrière  les  cadres, . 
sont,^  au  contraire,  verticales  dans  le  premier  cas  ,  ou  incli- 
nées comme  le  puits  ,  dans  le  second.  Dans  les  grands,  puits 
rectangulaires  '.<jul  servent  à  la  fols  à  l'extraction  des  mine- 
rais et  à  la  descente  des  ouvriers,  les  espaces  destinés  à  ces 
deux  usages  sont  ordinairement  séparés  par  une  cloison  qu'on 
fait  servir  à  augmenter  la  solidité  du  boisage,  en  arc-boutant 
les  pièces  de  bois  des  grands  côtés  des  cadres. 

On  donne  quelquefois  aux  puits  une  forme  hexagonale  ou 
octogonale.  Les  pièces  du  boisage  étant  plus  courtes,  rcsls- 
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tent  alors  davantage  ;  mais  la  pose  de  ces  pièces  exige  beau- 
coup plus  de  soin. 

Quelquefois  aussi  on  boise  des  puits  circulaires.  Ce  sont 
p^jrticulièrement  des  puits  de  très-petites  dimensions  ;  sou- 
vent on  assujettit  seulement  alors  les  parties  qui  semblent  un 
peu  ébouleuses,  avec  des  branches  d'arbre  ùexibies  ,  ou  des 
espèces  de  cercles,  derrière  lesquels  on  place  des  pièces  de 
bois  verticales.  Ce  boisage  a  peu  de  solidité.  Il  est  employé 
djins  les  petites  mines  de  plomb  el  de  calamine  de  la  Belgique. 

En  Angleterre,  on  boise  quelques  puits  circulaires  avec 
des  pièces  de  bois  taillées  comme  les  jantes  d'ttne  roue.    _      * 

Entin,  on  les  i.  quelquefois  boisés  avtc  des  douves  de  Ion- 
nea'îx,  ou  avec3es  madriers  plus  forts,  placés  verticalement 
et  taillés  comme  ies  voussoirs  d'une  voûte. 

j.e  l  >  jjgr  des  espaces  excavés,  ou  des  ouvrages  d'exploi- 
î2ùc>  "cpiemeiil  dits,  v-Si,  aussi  très-varié  selon  qu  on  a  a 
souleair  ou  le  toi;  de  ce^  currages ,  ou  les  débiais  qi-  on  y 
laisse.  Dans  le  premier  .j^s,  qui  es  celui  des  gîtes  peu*^  incli- 
nés ,  V;}-:  jua  la  plupart  dos  couclies  de  houille'  op  élA/e  à 
me5u:e  qu  r>n  .T-ance  ,  daus  ieo  tailles  a  chàmfc.v,o ,  a  ec  des 
éic.  .;;*'is  T'^r'iccxpb:  "6  ^e  dislance  en  distance.  Quand  îe 
toit  ot.  r  ir'îr  *ie  son"  pas  solidtfc  ^  on  place  au  sommet  ou  au 
pico  ^^t  ce:  étançop>>  des  pièces  de  bois  dites  semelles ,  plus  ou 
moins  fortes.  Dans  le  ias  du  peu  de  solidité  des  deux  parois, 
on  forme  une  séné  de  cadres  complets  -  assez  rapprochés  les 
uns  des  autres. 

Dans  les  gîtes  Irè&inclinés  ou  verticaux,  comme  la  plus  gran- 
de partie  des  filons-,  il  faut  soutenir  les  déblais  ,  au  moyen  de 
planchers  plus  ou  moins  foris  ,  d'après  le  poids  qu'ils  ont  à 
porter  Ces  planchers  sont  très-difficiles  et  très-dispendieux  à 
construire  solidement  dans  les  fiions  puissans.  tels  que  ceu" 
des  environs  de  Clauslhal  et  Zell.erfeîol  a^Iiartz;  ils  sont, 
au  contraire,  d'une  exécution  facile  et  peu  coûteuse  dans  les 
filons  minces  dont  les  parois  sont  soUdi'S ,  tels  que  ceux 
d'Andreasbergetlaplupartde  ceux  des  environs  deFreyberg. 

On  dépouille  les  bois  de  leur  écorce  avant  de  les  em- 
ployer dans  les  mines ,  parce  qu'on  a  remarqué  que  cette 
écorce  accélère  leur  destruction  ,,  mais,  afin  de  leur  conser- 
ver toute  leur  force  ,  on  ne  les  équarrit  pas  lorsque  le  boi- 
sage est  destiné  seulement  à  résister  à  la  pous.'.**^  des  terres. 
On  les  équarrit ,  au  contraire  ,  quand  on  veut  que  les  pièces 
joignent  exactement ,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  parlant 
des  moyens  de  se  délivrer  des  eaux. 

Les  bois  résineux  résistent  et  durent  beaucoup  moins  que 
le  chêne  ,  le  hêtre  et  autres  espèces  de  bois  dur  ;  ce  sont 
cependant  ies  premiers  qu'on  emploie  le  plus  souveut  dans  les 
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mines,  parce  qu'ils  croissent  en  général  plus  abondamment 
dans  les  pays  de  montagnes  où  les  mines  scmt  fréquemment 
esploilées.  Aux  mines  de  houille  de  Cliampagny  et  Ron- 
rliamp  ,  département  de  la  Haale-Saô^ïc  ,  on  a  obser\'"é 
«ne  i«?s  pièces  de  boisage  en  cerisi»*r  duroient  incompara- 
blement plus  que  celles  formées  de  tout  autre  b^oîs.  Dans  les 
mines  du  Hartz  ,  oà  Ion  a  à  résister  à  des  pressions  énor- 
mes ,  par  suile  de  la  grande  largeur  des  gîtes  de  minerais, 
et  où  Ton  ne  peut  faire  usage  que  de  sapins  ,  on  emploie 
souvent,  dans  les  boisages,  des  arbres  entiers  d'une  grosseur 
remarquable. 

Le  muraillemeni ,  ou  l'étayement  des  excavations  avec  des 
murs ,  est  d'un  usage  peu  ancien  dans  les  mines  ,  et  il  est 
encore  peu  répandu.  Il  coûte  beaucoup  plus  que  le  boi- 
sage ,  mais  il  peut  durer  pour  ainsi  dire  éternellement ,  sans- 
exiger  presque  aucune  réparation  ,  et  il  devient  ainsi  plus 
économique.  Il  est  donc  avantageux  de  le  substituer  au 
boisage  ,  lorsque  cela  est  possible  ,  pour  toutes  les  excava- 
tions qu'il  est  nécessaire  de  coiiserver  long-temps. 

On  exécute  le  muraillemeni,  soit  à  pierres  sèches,  noit 
à  chaux  et  ciment ,  soit  en  briques.  On  emploie  p'^-u  les 
pierres  de  taille,  si  ce  n'est  pour  les  entrées  des  grandes 
galeries. 

Le  muralllement  en  pierres  sèches  ne  peut  être  exécuté 
avec  avantage  que  quand  les  roches  des  terrains  qui  en- 
caissent le  gîte  exploité  sont  feuilletées  ,  solides  ,  et  non 
pyrileuses.  Il  est  alors  le  plus  employé.  Quelquefois  on  gar- 
nit de  mousse  les  intervalles  des  pierres ,  et  les  eaux  sales 
qui  s'y  infiltrent  y  forment ,  au  bout  de  quelque  temps,  par 
leurs  dépôts,  une  espèce  de  mortier  assez  solide.  Ailleurs, 
il  vaut  mieux  inurailler  avec  chaux  et  ciment,  que  tailler  les 
pierres  pour  leur  donner  la  forme  convenable. 

Dans  le  pays  de  Liège  et  ailleurs,  on  emploie  avec  grand 
avantage  le  muralllement  en  briques. 

On  muraille  les  puits,  les  galeries,  elles  espaces  exca- 
vés ,  avec  des  murs,  des  portions  de  voûte,  ou  des  voûtes 
complètes  ,  d'après  le  plus  ou  moins  de  solidité  des  parois. 
Quelquefois  on  muraille  une  galerie  par  une  voûte  elliptique 
complète  ;  on  voit  plusieurs  belles  galeries  semblables,  aux 
mines  de  mercure  d'Idrla  en  Carniole  ,  et  aux  mines  d'ar 
gent  et  de  cobalt  de  Schneeberg  en  Saxe.  Ces  dernières  ex- 
ploitations, et  les  autres  mines  du  même  pays,  présentent 
les  exemples  les  plus  remarquables  de  l'emploi  du  murallle- 
ment dans  les  travaux  souterrains. 

Le  remhlaî  ^  ou  Tétayement  dos  excavations  au  moyen  de 
déblais  amoncelés  ,  s  emploie  souvent  cl  ne  sauroit  être  trop 
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recommandé  ,  pour  soutenir  le  toit  des  gîtes  horizontaux  ,  et 
les  parois  des  gîtes  inclinés.  11  est  utile  aussi  pour  former  des 
chemins  dans  les  couches  inclinées ,  pour  boucher  des  passa- 
ges à  l'air  ,  pour  former  des  canaux  d'aërage  ,  pour  com- 
bler les  excavations  qu'on  ne  veut  abandonner  que  pendant 
un  certain  tgmps ,  afin  de  pouvoir  les  reprendre  ensuite  ; 
il  est  indispensable  dans  plusieurs  modes  d'exploitation , 
tels  que  Votwrage  en  traders.  (  V.  FiLON  et  Gîte  de  minerai.  ) 
On  exécute  le  remblai ,  soit  avec  des  déblais  de  l'exploita- 
tion même  ,  soit  en  se  procurant  des  déblais  à  la  surface 
du  sol ,  ou  au  moyen  d'excavations  creusées  exprès  dans  le 
terrain  qui  encaisse  les  gîtes  exploités. 

§  VI. 
L'air  des  travaux  des  mines  est  incessamment  vicié  par  fa 
respi'*ation  des  mineurs,  la  combustion  des  lampes,  l'explo- 
sion de  la  poudre  ,  la  décomposition  des  bois ,  souvent 
même  par  les  gaz  qui  se  dégagent  des  gîtes  de  minerais  , 
tels  que  le  gaz  hydrogène  dans  un  grand  nombre  de  cou- 
ches de  houille  ,  ou  par  l'absorption  de  l'oxygène  par  les 
pyJcs  en  efflorescence  ,  etc.  11  résulte  de  toutes  ces  causes- 
une  certaine  proportion  de  gaz  azote,  de  gaz  acide  carbo- 
nique ,  de  gaz  hydrogène  carboné  ou  sulfuré  ,  qui  se  mélan- 
gent avec  l'air  atmosphérique  ,  de  manière  à  le  rendre  plus 
ou  moins  impropre  à  la  respiration  et  à  la  combustion.  Quand 
le  gaz  hydrogène,  est  très-abondant ,  il  peut  en  outre  s'en- 
fiammer  aux  lumières  des  mineurs,  et  produire  des  accidens 
désastreux.  (  V.  Houille  et  Grisou.  )  li  est  donc  nécessaire 
d'entretenir,  dans  les  travaux  des  mines  ,  une  circulation 
continuelle  dans  l'air  ,  afin  que  c<!t  air  se  renouvelle  sans 
cesse  aux  lieux  où  les  mineurs  travaillent ,  et  que  le  cou- 
rant emporte  continuellement  hors  de  la  mine  les  gaz  nui- 
sibles ou  dangereux.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  partie 
importante  des  travaux  souterrains  ,  constitue  Yairage  ou 
Vaërage  des  mines. 

On  divise  les  moyens  d'aè'rage  ,  en  moyens  naturels  et  arti- 
ficiels. 

Les  moyens  naturels  existent ,  ainsi  que  leur  nom  l'indi- 
que ,  sans  le  secours  de  l'art  ;  ils  sont  fondés  sur  la  différence 
de  densité  de  l'air  des  mines  et  de  l'air  extérieur.  Le  premier 
est  constamment  à  une  température  de  12  degrés  environ 
du  thermomètre  de  Réaumur  ;  il  est  donc  en  hiver  plus  chaud 
et  plus  léger,  en  été  au  contraire  plus  froid  et  plus  lourd 
que  l'air  de  l'atmosphère. 

Dans  le  premier  cas  ,  c'est-à-dire  en  hiver  ,  le  renouvelle- 
ment de  Tair  s'opérera  toiijours  facilement,  si   la  mine   a 
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plusieurs  ouvertures,  parce  que  l'aîr  plus  léger  des  mines 
tendra  toujours  à  sortir ,  et  que  Tair  plus  pesant  du  dehors  ten- 
dra sanscesse  àentrer.  Si  les  ouvertures  sont  à  dés  niveaux  dif- 
férens,  le  courant  entrera  par  l'ouverture  la  plus  basse;  si 
elles  sont  au  même  niveau  ,  l'air  entrera  par  l'ouverture  la 
plus  large ,  où  le  refroidissement  est  plus  prompt ,  et  ii 
sortira  par  l'autre  ;  et  même  ,  s'il  n'y  a  qu'une  seule  ou- 
verture ,  les  deux  courans  d'entrée  et  de  sortie  pourront 
s'établir  dans  le  môme  puits  ou  dans  la  même  galerie  :  ils 
s'y  établiront  plus  facilement,  si  le  puits  ou  la  galerie  sont 
divisés  en  deux  par  une  cloison  ou  un  plancher. 

Mais  ,  dans  les  temps  chauds,  lorsque  l'air  des  mines  est 
plus  frais  et  plus  lourd  que  l'air  extérieur  ,  le  premier  tend, 
par  son  poids  ,  à  rester  au  fond  des  exploitations.  Il  est  né 
cessaire  alors  que  la  mine  ait  plusieurs  ouvertures  à  des  aiveaux 
différens  ,  parce  que  la  différence  de  pesanteur  des  colonnes 
d'air  qui  -correspondent  à  ces  ouvertures,  produit,  encore» 
dans  ce  cas,  u»  mouvement  semblable  à  celui  d'un  siphon, 
qui  établit  la  circulation  intérieure.  Lorsque  plusieurs  puits 
ont  leur  ouverture  placée  au  même  niveau,  il  suffît  quelq>ie- 
fois  d'élever,  à  l'orifice  de  Tun  d'eux,  une  cheminée  de20  à'»o 
mètres  de  hauteur ,  pour  déterminer  le  courant  d'air.  Quel- 
quefois aussi ,  dans  une  galerie  (T écoulement,  ,  la  fraîcheur  oc- 
casionée  par  le  courant  d'eau ,  suffit  poui  déterminer  ua 
courant  d'air  dans  la  partie  de  la  galerie  située  entre  l'eau 
et  le  plancher  de  roulage.  En  général ,  le  coarant  d'air  suit 
en  été  une  marche  inverse  de  celle  qu'il  suit  en  hiver  ,  c'est- 
à-dire  qu'il  entre  dans  l'une  des  saisons  par  l'ouverture  qui 
sert  à  sa  sortie  dans  l'autre,  et  réciproquement.  Cefait  est  une 
conséquence  naturelle  des  principes  que  nous  venons  d'exposer 

Mais,  lorsque  la  température  de  la  mine  et  celle  de  l'air 
extérieur  sont  à  peu  près  les  mêmes  ,  le  courant  d'air  ne 
s'établit  que  très-difficilement.  Il  en  est  de  même  dans  les 
temps  d'orage  et  dans  les  grands  vents.  Pour  tous  ces  cas  il 
faut  avoir  recours  à  des  moyens  d'aérage  arllficiels. 

Les  moyens  d'aérage  artificiels  sont  de  deux  espèces.  Les 
uns  soufflent  ou  refoulent  de  l'air  dans  le  fond  des  tra- 
vaux ;  les  autres  aspirent  ou  raréfient  l'air  intérieur.  Pour  le 
premier  effet ,  on  emploie  des  ventilateurs  ,  des  trompes^  des 
soufflets  de  dilTcrentes  sortes  ;  mais  toutes  ces  machines  ne 
produisent  jamais  que  le  mélange  de  l'air  pur  que  l'on  souf- 
(le  avec  l'air  vicié  des  travaux  ;  et  à  des  distances  un  peu 
considérables  ,  leur   effet  est  toujours  peu  sensible. 

Quand,  au  contraire,  on  aspire  ou  raréfie  l'air  vicié  ,  il  est 
remplacé  naturellement  en  entier  par  de  bon  air,  qui  s'introtluit 
de  l'exlérieur ,  et  l'effet  obtenu  est  beaucoup  meilleur.  On  peut 
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employer  dans  ce  but  des  soufflets  de  toute  espèce,  en  faisant 
ouvrir  leurs  clapets  dans  des  tuyaux  qui  vont  chercher  l'air  au 
fond  de  la  mine.  On  emploie  aussi ,  au  lieu  de  soufflets  ,  de 
grands  cylindres  ou  cloches  renversées  ,  qu'on  fait  mouvoir 
dans  l'eau  pour  éviter  les  frottemens.  Enfin  ,  on  emploie  le 
feu,  et  ce  dernier  moyen  est  le  plus  puissant  de  tous.  En 
plaçant  une  grille  remplie  de  houille  embrasée  dans  un  puits, 
sur  lequel  est  élevé  une  haute  cheminée,  on  peut  déterminer 
un  courant  d'air  très-fort ,  qui  suffit  pour  entretenir  la  cir- 
culation dans  toute  une  mine. 

Pour  que  cette  circulation  s'établisse  convenablement ,  il 
faut ,  indépendamment  de  la  cause  première  qui  produit 
le  courant,  que  ce  courant  soit  dirigé  de  manière  à  parcourir 
tous  les  espaces  où  se  trouvent  le?  mineurs.  Oh  ferme  à  cet  effet 
avec  ?oin  ,  par  des  portes  ou  par  des  muraillemens ,  toutes 
les  issues  par  lesquelle"?  l'air  ne  doit  point  s'échapper  ,  et 
Ton  condniîle  courant,  {•'il  est  nécessaire,  par  des  planchers, 
Jes  tU;-.L»x  de  bois  ,  des  canaux  en  maçonnerie ,  dans  les 
endr:i£~  où  il  doit  pass'^r. 

Tes  fc.abries  tcrtue-.seà  ,  les  boisages  multipliés  ,  sont  des 
obs'acles  qui  s  opposent  à  la  libre  circulation  de  l'air  :  des 
voioc.  ce  ntes  et  direclef  ,  des  paroif  lisses  la  rendent,  au 
controir .  .  beaucoup  plus  facile. 

§  VII. 

Le  transport  des  minerais  dans  l'intérieur  de  la  mine  s'opère 
rarement  à  dos  d'homme  ;  ce  mode  est  le  plus  désavantageux 
de  tous.  Ordinairement,  ce  transport  a  lieu  dans  des  brouettes, 
ou,  ce  qui  vaut  mieux,  dans  des  charriots  nommés  chiens^  portés 
sur  quatre  roues,  dont  deux  plus  grandes  placée?  en  arrière  du 
centre  de  gravité,  etdeuxplus  petites  placées  en  avant.  Quand 
cecharriotestenrepos,  ilrepose  sur  les  quatre  roues  et  penche 
en  avant  ;  mais  quand  le  mineur  b-^  pousse  devant  lui ,  il 
s'appuie  sur  son  bord  postérieur  ,  le  rend  horizontal ,  et  le 
fait  aller  sur  les  deux  grandes  roues  seulement ,  ce  qui  dimi- 
nue beaucoup  le  frottement  du  roulage,  sans  que  le  mineur 
ou  hercheur  ait  à  porter  ,  comme  avec  des  brouettes ,  une 
grande  partie  du  poids  du  minerai.  Les  galeries  destinées  au 
roulage  sont  ordinairement  garnies  de  bandes  longitudinales 
en  bois  ou  quelquefois  en  fonte ,  sur  lesquelles  posent  les 
roues  du  chien. 

T)ans  les  espaces  excavés  des  couches  très-peu  épaisses , 
dans  lesquelles  le  mineur  travaille  couché  ,  et  par  le  mode 
nommé  travail  à  col  tordu  (  V.  Houille),  une  partie  du  trans- 
port intérieur  a  lieu  dans  des  espèces  de  petits  traîneaux , 
qu'un  enfant  attache  à  son  pied ,  et  qu'il  traîne  couché  sur 
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le  côté  ,    jusqu'aiix    galeries  de   roulage   les  plus  voisines. 

Dans  un  grand  nombre  de  mines  d'iVngleferre  et  de  Si- 
lésie,  des  chemins  ferrés  ou  des  canaus  uavigaWeg,  pénclretit 
jusqu'au  fond  des  raines,  et  rendent  le  transport  du  minerai 
beaucoup  plus  facile  et  plus  économique.  On  se  sert  aussi 
quelquefois  ,  pour  cet  objet ,  de  chevaux.  ,  que  l'on  fait  des- 
cendre dans  les  exploitations  ,  lorsque  les  excavations  souter- 
raines sont  assez  spacieuses  ,  comme  dans  les  mines  de  cuivre 
de  Fahlun  ,  dans  les  mines  de  selgemuie  de  Galicie  et  d'An- 
gleterre ,elc.  ;  enfin  ,  ce  sont  quelquefois  des  machines  situées 
à  la  surface,  qui  font  mouvoir  les  charrlols  dans  les  galeries , 
au  moyen  de  cordes  ou  de  chaînes  ,  et  de  poulies  de  renvoi. 

Quand  la  disposition  des  gîtes  exploités  le  permet,  le  trans- 
port des  minerais  ,  dans  des  brouettes  ,  dans  des  chiens,  ou 
dans  des  bateaux  ,  a  lieu,  par  galeries  ,  jusqu'au  jour  ;  mais 
le  plus  souvent  il  faut  extraire  les  miaerais  au  jour  par  le 
moyen  de  puits.  On  pratique  alors,  au  fond  de  ces  puits  et 
sur  leurs  bords,,  au  niveau  des  divers  étages  d'exploitation,  des 
emplacemens  appelés  places  d'assemh/age  ou  d  accrochage  j 
dans  lesquels  on  dépose  les  minerais  amenés  par  les  chariots; 
puis  on  charge  ces  minerais  dans  des  tonnes, des  caisses  ow 
des  paniers,  qui  sont  élevés  au  haut  des  puits,  soit  au  moyen 
de  treuils  à  bras  ,  soit  au  moyen  de  machines  à  tanxbours  et 
à  poulies  ,  appelées  machines  à  moleites  ou  bariiels ,  et  mues 
soit  par  des  chevaux,  soit  par  des  roues  hydrauliques  ,  soit 
parties  maclilnes  à  vapeurs,  lesquelles  portent  alors  le  nom 
de  machines  de  rotation.  Ces  dernières  machines  sont  parti- 
culièrement en  usage  en  Angleterre,  et  aux  mines  de  houille 
d'Anzin,  département  du  Nord.  Aux  mines  de  houille  de 
Liège  et  dans  toutes  les  mines  de  Saxe  ,  on  emploie  des 
machines  à  chevaux  pour  extraire  le  minerai.  Au  Hartz  , 
presque  toutes  les  mines  emploient  des  machines  hydrau- 
liques pour  le  même  objet. 

§  vm. 

Les  eaux  qui  s'Infiltrent  dans  les  travaux  des  mines ,  et 
quelquefoisavecbeaucoup  d'abondance,  sont  un  des  plusgrands 
obstacles  que  la  nature  oppose  à  Texploitation  des  gîtes  de 
minerais.  Lorsque  cette  exploitation  a  lieu  au  scindes  mon- 
tagnes, au-dessus  du  niveau  des  vallées,  on  peut  faire  écoa- 
1er  les  eaux  naturellement  par  des  galeries  ;  cette  méthode 
est ,  de  beaucoup  ,  la  plus  économique  ,  et  on  doit  l'employer 
toutes  les  fois  qu'elle  est  possible.  On  doit  donner  aux  galeries 
d'écoulement  une  pente  très-légère,  qui  est  au  plus  de  Ooo 
Quelquefois  même  on  les  fait  entièrement  horizontales. 

Mais ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  ,  on  exploite  au- 
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dessous  des  niveaux  d'écoulement  naturel.  11  faut  alors  ras- 
sembler les  eaux  de  la  mine  au  fond  de  l'un  des  puits  ,  dans 
lequel  on  élabiitdes  pompes.  On  emploie  ordinairenient  des 
pompes  simplement  aspirantes,  et  on  en  place  autant  au- 
dessus  les  unes  des  autres  ,  que  le  puits  a  de  fois  neuf  à  dix 
mètres  de  profondeur.  Ces  pompes  sont  mises  en  mouvement, 
soit  par  des  roues  hydrauliques,  qui  sont  en  usage  pour  cet 
objet  dans  presque  toutes  les  exploitations  de  1  Allemagne 
et  dans  quelques  grandes  mines  métalliques  de  France,  soit 
par  des  machines  à  colonne  d'eau,  généralement  employées 
en  Hongrie  et  en  Bohèn)e,  soit  par  des  machines  à  vapeur, 
plus  spécialement  usitées  sur  les  mines  d'Angleterre,  sur  les 
mines  de  houille  de  France,  de  Silésie  ,  etc.  Les  eaux  inté- 
rieures sont  élevées  par  les  pompes,  soit  jusqu'à  la  surface 
àa  sol-  soit  seuleuient  jusqu'aux  environs  d'une  galerie  d'é- 
coulement, dans  laquelle  on  les  verse  ,  et  qui  les  conduit 
au  jour.  Dans  ce  ïlernier  cas  ,  les  machines  d'épuisement  des 
ceux  premières  espèces  sont  souvent  placées  dans  l'intérieur 
delà  niine  ,  au-dessus  de  la  galerie  d'écoulemen»,  et  on  pro- 
file de  toute  ia  chute,  que  procure  la  profondeur  des  galeries 
au-dessous  des  conduits  superficiels  qui  amènent  les  eaux  mo- 
trices f  pour  établir  plusieurs  àt  ces  machines  au-dessus  les 
unes  des  autres. 

Lorsqu'en  creusant  un  puits,  on  rencontra  des  couches  de 
glaise,  on  peut  quelquefois  les  employer  à  retenir  les  eaux 
qui  leur  sont  supérieures  ,  et  à  empêcher  que  ces  eaux  ne 
pénètrent  au  fond  des  exploitations.  On  établit  alors ,  dans 
la  couche  de  glaise,  un  double  cadre  de  boisage.  Le  cadre 
extérieur  est  fortement  serré  contre  la  glaise  ,  au  moyen  de 
coins  de  bois  chassés  avec  force  entre  les  deux  cadres  ;  et 
sur  le  cadre  intérieur  on  élève  un  boisage  en  madriers  de 
<Aéne  bien  équarris  ,  et  joignant  exactement  les  uns  contre 
4es  autres.  Entre  ce  boisage  et  la  paroi  du  puits  ,  on  fouie 
de  la  aiousse  ou  du  mortier  :  ce  genre  de  boisage  se  nomme 
cweln^e  \  les  cadres  plates  dans  la  couche  de  glaise ,  sont 
appelés  trousses  à  picoter^  et  l'opération  qui  sert  à  les  établir, 
pkotage.  Il  faulque  la  force  des  pièces  du  cwelage  soit  calculée 
de  manière  qu'elles  puissent  résister  à  la  pression  des  eaux, 
en  même  temps  qu'à  la  poussée  des  terres. 

Le  piratage  et  le  cwe/age  sont  particulièrement  employés 
dans  les  mines  de  houille  du  département  du  Nord  ,  pour 
retenir  et  enfermer  les  eaux  dont  est  pénétré  le  terrain  de 
craie  et  d'argile  quî^recouvre  le  terrain  houiller.  Sans  cette 
opération  ,  l'extrême  abondance  des  eaux  rendroit  l'exploi- 
tation impossible.  Lorsqu'on  perce  un  puits  dans  les  environs 
de  Yalençienaes  ,  il  faut  souvent  y  faire  jouer  ,  sans  inte;;- 
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ruption,  les  pompes  nmespar  deux  ou  trois  fortes  machines 
à  vapeurs,  jusqu'à  ce  que  les  trousses  à  picoter  soient  posées  ; 
et  ce  n'est  eocore  qi.ravf'c  une  peine  extrême  et  au  bout  d'un 
temps  très-long  ,  qu'on  parvient  à  obtenir  momentanément 
la  possibilité  <àe  placer  ces  trousses,   et  de  monter  le  cuodage. 

§  ÏX. 

Tous  les  travaux  que  nous  venons  d'indiquer  exigent  , 
comme  condition  première  ,  ou  plutôt  comme  premier  moyen 
de  leur  exécution  ,  Tentaille  et  l'arrachement  du  rocher  ou  du 
gîte  déminerais,  dans  lequel  on  creuse  les  ouvrages  souter- 
rains. Cette  opération  première  qui  constitue,  à  proprement 
parler  ,  le  travail  manuel  du  mineur  ,  s'exécute  ,  selon  le  de- 
gré de  dureté  de  la  roche  .  soit  avec  des  out'.ls  de  fer ,  soit 
au  moyen  de  la  poudre  ,  soit  au  moyen  du  feu.  Le  rocher 
ou  le  gîte  à  excavor  peut  être  rangé  ,  sous  le  rapport  de  la 
dureté  ,  dans  l'une  des  cinq  classée  suivantes  :  'houleux  ,  ten-, 
dre  ,  peu  dur ,  dur  ,  et  extrêmement  àur. 

Les  terres  végétales  ,  les  sables  mouvans ,  les  rocners  en 
décomposition  complète  ,  sont  ébouleux.  On  les  exploite 
avec  de  simples  pelles  en  bois  ou  en  fer. 

Les  sables  agglutinés ,  le.":  couches  de  glaise  ,  !es  granités 
ou  gneiss  altérés  .  les  filons  argue  j  ,  beaucoup  de  nions  fer- 
rugineux, d'autres  filons  métalliques  de  à-^erses  espères  ,  le 
gypse  ,  la  plupart  des  houilles ,  le  sel  gcnune  ,  etc.  ,  sont 
tendres.  On  emploie ,  pour  les  excaver ,  la  pioche ,  le  pic  ,  les 
leviers  de  fer  ,  ou  une  espèce  de  marteau  courbé  en  arc  de 
cercle  ,  et  terminé  en  pointe  à  l'une  de  ses  extrémités. 

Les  calcaires ,  le  grès ,  la  serpentine ,  les  roches  micacées 
à  feuillets  courts,  la  plupart  des  roches  feuilletées,  quelques 
roches  dures  qui  éprouvent  un  commencement  d'altération  , 
presque  toutes  les  substances  spathiques  ,  la  plupart  des  mi- 
nerais métalliques  ,  etc. ,  sont  peu  durs.  On  les  entaille  au 
moyen  de  la  pointerolle  ou  petit  marteau  à  tête  plate  ,  pointu 
à  l'autre  extrémité  ,  et  sur  la  tête  duquel  on  frappe  avec  un 
gros  marteau  ,  ou  petit  maillefde  fer.  On  emploie  aussi  des 
coins  et  des  leviers,  pour  faire  tomber  les  parties  de  ro- 
chvis  séparées  par  des  fissures  ,  et  celles  dont  la  pointerollç  a 
mis  une  ou  plusieurs  faces  à  découvert ,  au  moyen  de  rai- 
nures creusées  dans  la  masse.  La  longueur  des  pointeroUes 
varie  de  un  à  deux  décimètres. 

En  général ,  plus  la  roche  est  dure  ,  et  plus  la  pointerolle 
doit  être  courte.  La  pointeiolle  et  son  maillet  (  désignés 
en  allemand  sous  le  nom  de  .jchlegel  unJ  Eisen)^  disposés  en 
espèce  de  croix  de  Saint- André  ,  sont  ^  dans  le  plus  grand 
nombre  des  pays,  le  signe  caractéristique  représenté  surtout 
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ce  qui  a  trait  aux  mines  ,  sur  les  boutons  des  mineurs,  cit. 

La  plupart  des  granités,  des  gneiss,  des  micascîiisles  ,  des 
porphyres  ,  des  roches  amphiboliqu.cs  ,  les  quarz  niâlés 
d'argiles  ,  quelques  calcaires,  beaucoup  de  minerais  de  fer  , 
et  presque  tous  les  minerais  méialliques  mêles  de  beaucoup 
de  qitarz  ,  sont  durs.  On  ne  pourroit  les  excaver  à  l;j  poinie- 
rolle  qu'avec  beaucoup  de  temps  et  de  peine  ,  et  ils  nécessi- 
tent l'emploi  de  la  poudre.  L'usage  de  la  poudre  n'a  été  in- 
troduit dans  les  travaux  des  mines  que  depuis  environ  deux 
cents  ans ,  et  il  a  ,  en  quelque  sorte ,  changé  la  face  des  ex- 
ploitations, par  [es  facilités  qu'il  a  procurées.  Telle  galerie 
de  deux  mètres  et  demi  de  haut  sur  un  "letre  de  large  ,  dont 
le  percement,  au  moyen  de  la  pointeroiie,  coûloit  de  100 
à  aoo  francs  le  mètre  courant ,  ne  se  paye  plus  aujourd'hui , 
en  employant  1.^  poudre  ,  que  40  à  60  francs. 

Le  travail  à  la  poudre  exige  toujours  ".'emploi  accessoire 
de  la  poinceroile  ,  soit  pour  préparer  l'emplircement  où 
l'ou  doit  creu?er  le  trou  de  poudre  ,  soit ,  lorsque  cela  est 
possible,  pour  pratiquer,  dans  le  rocher  ,  une  rauiur»  ou 
entaillr  étroite  ,  qui  mette  à  découvert  une  des  faces  de  \i 
masse  qu'on  veut  fairo  sauter,  soit  pour  abattre  les  parties 
seui-ment  ébraiilées  par  Texplosion. 

Les  trous  de  poudre  se  percent  au  moyen  de  forets  en  fer 
aciérés  par  leur  bout ,  et  terminés  ,  soit  en  pointe  ,  soit  par 
un  ciseau  ,  soit  en  couronne  ,  c'est-à-dire  ,  par  deux  ciseaux 
croisés  ;  on  les  nomme ^««re/s.  On  les  tient  d'une  main  ,  et 
l'on  frappe  ,  de  l'autre  main,  sur  leur  télé  ,  avec  un  petit 
maillet  de  fer  ,  en  tournant  un  peu  le  fleuret  à  chaque  coup. 
Le  percement  d'uxi  trou  de  mine  met  toujours  hors  de  service 
plusieurs  fleurets  qu  il  faut  aiguiser  de  nouveau  ,  pour  qu'ils 
puissent  servir  à  une  autre  opération.  Le  nombre  de  fleurets 
usés  pour  chaque  trou  varie  en  général  de  deux  à  six ,  selon 
la  dureté  du  rocher.  Ordinairement  les  trous  de  mines  sont 
ainsi  percés  par  un  seul  homme.  Quelquefois  cependant  un 
mineur  tiert  le  fleuret,  et  un  autre  frappe  avec  le  maillet. 
On  emploie  alors  des  fleurets  plus  grands ,  et  on  perce  des 
trous  plus  profonds.  La  direction  à  donner  aux  trous  de  pou- 
dre doit  être  calculée  de  manière  à  produire  le  plus  graiid 
effet  possible  ,  d'après  la  dureté  du  rocher ,  la  forme  de  la 
masse  dans  laquelle  on  creuse  ,  la  disposition  des  fissures  de 
cette  masse  ,  etc.  Quand  le  trou  est  percé  ,  on  le  nettoie  et 
on  le  sèche  ;  puis  ,  on  introduit  au  fond  une  cartouche 
pleine  de  poudre  ;  on  place  une  tige  de  cuivre  ,  mince  et 
pointue,  qui  entre  ^îp?  'a  cartouche  ,  et  qu'on  nomme  épin- 
glelte;  on  bourre  le  trou  avec  de  l'argile  ou  des  pierres  tendres 
grossièrement  pulvérisées  ;   on  retire   l'épinglette  ,    et    on 
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amorce ,  clans  ic  vide  qu'elle  a  laissé ,  soit  en  remplissant  ce 
vide  de  poudre  ,  soit  avec  une  paille  pleine  de  poudre  ,  soit 
avec  une  mèche  :  on  y  «net  le  feu.  L'explosion  fait  sauter  une 
partie  du  rocher  ,  et  elle  en  ébranle  une  autre  partie  que 
l'on  abat  ensuite  avec  la  pointerolle  ,  ou  avec  des  coins  et 
des  leviers  de  fer. 

La  profondeur  des  trous  et  la  quantité  de  poudre  em- 
ployée dans  la  cartouche  varient  beaucoup  ,  d'après  le  degré 
de  dureté  de  la  roche.  Nous  donnerons  une  idée  suffisante 
de  cette  variation  ,  en  disant  qu'on  emploie  depuis  une  once 
et  demie  jusqu'à  deux  livres  de  poudre  pour  chaque  coup.  Le 
plus  ordinairement  ,  cependant ,  chaque  trou  de  mine  em- 
ploie environ  deux  onces  de  poudre.  Ordinairement  aussi , 
dans  l'exploitation  des  mines  métalliques  ,  chaque  mineur, 
payé  à  la  journée,  doit,  dans  la  durée  de  soi*  poste  ou  travail 
de  huit  heures  ,  percer  et  charger  deux  trous  de  trois  à  cinq 
décimètres  de  profondeur  Dans  la  plupart  des  grandes  ex- 
ploitations dont  le  travail  est  régulièrement  ordonné  ,  tous 
les  trous  ainsi  chargés  sont  tirés  par  le  maître  mineur  ,  à  la 
fm  'de  chaque  poste. 

Il  paroît  qu'on  peut  augmenter  la  force  de  la  poudre,  et 
par  conséquent  économiser  l»  poudre  employée ,  en  prati- 
quant un  espace  vide,  soit  au  milita,  soit  au-dessous  ou  au- 
dessus  de  la  cartouche. 

On  a  aussi  proposé  de  remplir  de  sable  le  trou  de  mine , 
au  lieu  de  le  bourrer,  pour  éviter  les  accidens.  Les  expé- 
riences faites  à  cet  égard  dans  des  carnère..  ,  ont  donné  des 
résultats  avantageux  ;  mais  elles  n'ont  pas  aussi  bien  réussi 
dans  les  travaux  souterrains. 

On  nomme  extrêmement  dures  les  roches  qui  ne  peuvent 
pas  être  attaquées  par  la  pointerolle,  et  qui  sont  très -difficiles 
à  forer.  Tels  sont  lequarzpur,  les  granités  et  gneiss  compactes 
très-quarzeux,  les  porphyres  à  base  de  feldspath,  quelques  pou- 
dingues,  etc.  ;  telle  estaussila  masse  de  quelques  gîtes  de  mi- 
nerais métalliques  ,  tel  que  celui  du  Rammelsberg  au  Hartz  , 
formé  principalement  d'un  mélange  intime  de  quarz  et  de 
pyrites  ;  celui  d'Allenberg  en  Saxe  ,  dont  la  base  est  aussi 
du  quarz;  celui  de  Geyer,  dans  le  même  pays,  qui  est  un 
granité  staminifère  ,  etc.  Souvent  alors  il  faudroit  user  dix  , 
douze  ,  et  même  un  plus  grand  nombre  de  fleurets  pour  percer 
un  trou  de  mine  de  quatre  décimètres  de  profondeur  ;  au 
Rammelsberg  ,  un  trou  de  cinq  décimètres  use  quelquefois 
cent  fleurets  :  il  faut  huit  jours  pour  le  forer,  et  son  perce- 
ment coûte  3o  à  4-0  francs. 

Dans  ces  circonstances ,  on  est  obligé  de  faire  usage  de 
i'aclion  de  feu  6u  du  torréfage,  pour  diminuer  la  cohésion  des 


M  T  N  îcj 

masses  à  excàver.  Cette  méthode  éloii  employée  ,  avant  Tin- 
Venlioo  de  la  poudre,  pour  lexploilation  de  tontes  les  sub- 
stances dures  :  l'augmeiilalion  de  valeur  du  bois  fait  qu'on  la 
réserve  aiijourd  hul  pour  celles  d'une  cxlreme  dureté. 

Le  lorréfcige  s'exécute  en  construis.'! nt  et  entlamniant  des 
bûchers  dont  on  dirige  la  Hanime  vers  la  partie  du  rochet* 
dont  on  veut  diminuer  la  solidité.  Il  est  nécessaire  que  tous 
les  ouvriers  soient  hors  de  la  mine  ,  pendant,  et  même  quel- 
que temps  après  la  combustion.  Ils  y  rentrent  ensuite  ,  et  dé- 
tachent ,  avec  des  leviers  et  des  coins  ,  ou  au  moyen  de  la 
poudre  ,  les  masses  fendues  et  altérées  par  la  tlannue.  On 
emploie  encore  le  iorrcfage  dans  les  mines  du  Rammehherg j 
au  Hariz;  dans  celles  du  Geyer  et  A\llfenùerg ,  en  Saxe;  de 
Feîsolanya  ,  en  Transylvanie;  de  Kongsberg,  e^i  Norvvége,  etc. 

§  X. 

Les  naineurs  pénètrent  dans  les  mines  et  en  parcourent 
l'intérieur,  soit  par  des  galeries  ,  soit  par  des  chemins  in- 
clinés ou  a'ampes  ,  soit  par  des  escaliers  ,  soit  en  descendant 
ou  montant  dans  des  puits,  par  des  échelles  ou  au  moyci  de 
cordes  ou  de  chaînes. 

i.''  Le  premier  moyen  est  le  plus  commode  ;  mais  il  est 
rarement  dans  le  cas  d'être  seul  employé. 

2.°  On  pratique  quelquefois  des  chcniins  inriinps  ou  rampes 
sur  les  déblais  ou  sur  le  mur  des  gîiesde  minerais  Quand  ces 
rampes  n'ont  que  vingt  à  vingt-cinq  dt  g;  es  de  pente ,  elles 
servent  à  marcher;  mais  on  leur  donne  quelquefois  jusqu'à 
4.5  degrés  d  inclinaison  ,  et  alors  elles  servent  à  glisser  sur 
des  espèces  de  traîneaux.  On  diminue  à  volonté  la  rapidité 
de  la  descente  ,  en  se  retenant  à  une  corde  fixement  attachée 
au  haut  de  la  rampe.  Le  plus  souvent ,  les  rampes  ne  s'em- 
ploient que  pour  descendre  dans  les  carrières  ou  dans  les 
exploitations  à  ciel  ouvert, 

3."  Les  escaliers  sont  rares  daus  les  mines  :  il  en  existe  aux 
mines  de  mercure  d  Idria  ,  aux  mines  de  mercure  du  Pala- 
tinat,  aux  mines  de  sel  de  Wieliczka,  etc.  Dans  cette  dernière 
localité,  les  marches  sont  taillées  dans  le  sel  et  recouvertes 
en  bois.  La  forme  de  ces  escaliers  est  déterminée  par  celle 
des  excavations. 

4.-"  Les  échelles  sont  le  moyen  le  plus  généralement  em- 
ployé ;  elles  sont  à  un  ou  deux  montans.  Les  premières  sont 
quelquefois  semblables  à  des  binions  de  perroquet,  c'est-à- 
dire,  formées  d'une  pièce  de  bois  verticale,  traversée  par  des 
échelons.  Ailleurs  u-  arbre  placé  verticalement,  estseulement 
entaillé  alternativement  des  deux  côtés.  Cette  dernière  es- 
pèce ,  très-incommode  ,   est  employée   dans  les   mines   du 
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Mexique  et  dans  plusieurs  mines  du  nord  de  l'Europe.  Les 
échelles  à  deux  montanssont  d'un  usage  beaucoup  plus  géné- 
ral ;  elles  sont  verticales  ou  inclinées  .,  et  dans  ce  dernier  cas 
ordinairement  appuy'-!s  siir  le  mur  d'un  filon.  Le  plus  sou- 
vent les  échelles  sont  placées  ,  soit  dans  un  petit  puits  par- 
ticulier ,  soit  dans  une  partie  du  grand  puils,  séparée  du  reste 
par  une  cloison  ,  et  dans  laquelle  on  établit  ,  de  dix  en  dix 
mètres,  des  planchers  de  repos.  Quelquefois,  ainsi  quL-  cela 
a  lieu  aux  mines  de  houille  d' An/in  ,  département  du  Nord , 
c'est  un  simple  siège  pratiqué  dans  l'angle  du  puils  ,  et  sur  le- 
quel on  peut  s'asseoir  en  conservant  ses  pieds  sur  l'échelle. 

Les  échelles  sont  ordinairement  fixées  par  leurs  deux  bouts, 
et  en  outre  liées,  par  des  crampons,  au  boisage  des  puits,  de 
distance  en  dislance.  Quelquefois  elles  sont  seulement  atta- 
chées par  leur  extrémité  supérieure  ,  et  suspendues  librement 
dans  un  puits  sans  boisage,  ou  dans  une  excavation  de  forme 
conique,  comme  dans  les  mines  de  sel  du  comté  de  Marma- 
rosch  en  Hongrie.  Quelquefois  on  descend  par  de  petits  puils 
sans  échelles,  au  moyen  des  cadres  de  boisage,  en  posant 
les  deux  pieds  sur  deux  faces  opposées  du  puits.  On  descend 
ainsi  dans  quelques  mines  de  lignite  des  environs  de  Cologne. 

On  peut  se  servir  aussi ,  dans  les  mines  ,  d'échelles  de  cor- 
des à  échelons  de  bois. 

5.°  Les  cordes  ou  chaînes  sox\\.  fixes  à  leur  extrémité  supé- 
rieure ,  ou  mobiles.  Les  premières  sont  oscillantes  et  garnies 
de  nœuds.  On  les  emploie  peu  souvent,  ci  elles  ne  peuvent 
guère  servir  qu'à  descendre.  Les  cordes  mobiles  servent  à 
descendre  et  à  monter;  elles  sont  enveloppées,  à  leur  extré- 
mité supérieure  ,  sur  des  treuils  ou  sur  les  tambours  des  ma- 
chines à  molettes.  Quelquefois  elles  portent,  à  l'aulre  bout,  un 
simple  crochet  dans  lequel  on  met  le  pied  ;  plus  souvent ,  elles 
portent  des  paniers  ou  des  tonnes  dans  lesquels  les  ouvriers 
se  placent  ;  quelquefois  ce  sont  des  espèces  de  selles  sur  les- 
quelles on  se  met  à  cheval. Dans  les  mines  de  houille  de  Liège  , 
quinze  ou  vingt  personnes  descendent  ou  montent  ainsi ,  à  la 
fois,  dans  une  tonne  ou  sur  ses  bords.  11  faut  toujours  ,  dans 
ce  cas ,  avoir  soin  de  calculer  le  poids  total  des  hommes ,  de 
manière  qu'il  soit  moindre  que  celui  des  minerais  que  la  tonne 
élève  ordinairement. 

La  descente  et  la  sortie,  au  moyen  des  cordes  mobiles, 
sont  moins  fatigantes  que  celles  qui  ont  lieu  par  les  échelles  ; 
et  dans  les  grandes  exploitations  des  États  autrichiens  ,  les  mi- 
neurs entrent  et  sorlent  par  les  échelles  tandis  que  les  offi- 
ciers des  mines  se  servent  de  selles  suspendues  au  câble  du 
puils.  Cependant ,  il  est  reconnu  ,  en  principe  de  bonne  ex- 
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ploitation ,  que  les  échelles  sont  beaucoup  plus  sûres ,  et  que 
leur  emploi  est  préférable. 

§  XI. 

Les  mineurs  s'éclairent ,  dans  leurs  travaux ,  tantôt  avec 
de  petites  chandelles  portées  dans  une  espèce  de  bougeoir 
en  fer  terminé  par  une  pointe  au  moyen  de  laquelle  on  fiche 
ce  bougeoir,  soit  dans  les  fissures  du  terrain,  soit  dans  une 
pièce  de  boisage,  soit  au  chapeau  mAme  de  l'ouvrier;  tan- 
tôt avec  de  petites  lanternes  qu'ils  attachent  à  leur  ceinture  , 
tantôt  avec  des  lampes  de  différentes  formes  qu'on  lient  sus- 
pendues aupouce  au  moyen  d'un  croche»,  et  qui  sont  souvent 
hermétiquement  fermées  pour  que  l'huile  qu'elles  contiennent 
ne  puisL»e  pas  se  répandre. 

L'éclairage  exige  des  précautions  particulières,  dans  les 
endroits  où  le  courant  d'air  est  très -vif;  il  en  exige  davan- 
tage encore  quand  l'air  e?t  vicié  ,  et  surtout  quand  il  se  dé- 
gage ,  des  gîies  exploites  ,  du  gaz  hydrogène  en  grande  pro- 
portion, il  faut,  dans  ce  dernier  cas,  avoir  soin  de  placer 
les  lumières  au  milieu  du  courant  d'air,  et  toujours  plus  près 
du  sol  que  du  toit  des  galeries  ou  des  espaces  escavés.  ÏJans 
quelques  mines  d'Angleterre  ou  le  gaz  hydrogène  est  abon- 
dant, on  a  iuiaginé  d'éclairer  les  ouvriers,  au  moyen  des 
étincelles  que  donne  une  roue  d'acier  qui  frotte  rapidement 
contre  descnllloux;  mais  cet  appareil,  nommé  moulin  à  silex  y 
offre  l'inconvénient  de  produire  encore  de  la  lumière  ,  lors- 
que l'air  est  déjà  assez  vicié  pour  incommoder  les  ouvriers  , 
ce  qui  n'est  pas  à  craindre  avec  les  modes  ordinaires  d'éclai- 
rage, dans  lesquels  les  lumières  s'éteignent  toujours  avant  que 
l'air  ne  devienne  trop  mélangé  de  gaz  délétères  pour  pouvoir 
servir  à  la  respiration.  D'ailleurs ,  le  moulin  à  silex  suffit  quel- 
quefois ,  quoique  plus  rarement  que  les  lampes  et  les  chan- 
delles ,  pourenQammer  le  gaz  hydrogène  et  produire  des  ex- 
plosions funestes.  La  lampe  dt^'couverle ,  en  i8i5,  par  Sir 
Humphry  Davy  ,  dans  laquelle  la  mèche  est  enveloppée  her- 
métiquement par  un  treillis  de  fil  métallique  suffisamment 
serré  ,  paroît  au  contraire  offrir  un  moyen  certain  de  préve- 
nir cette  inflammation  ,  et  les  accidens  désastreux  qui  en  sont 
souvent  la  suite.  V.  Grisou  et  Houille. 

§   Xiî.   OûseiViiiions  générales. 

Nous  avons  parcouru  tous  les  genres  de  travaux  en  usage 
dans  l'exploitation  des  minc6  ,  et  nous  avons  indique  ,  pour 
chacun  d'eux  ,  les  règles  prescrites  par  la  théorie  ,  comme 
par  l'expérience.  L'exécution  plus  ou  moins  complète  de 
ces   règles  ,   et    spécialement  de  celles  exposées   dans  les 
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§  II,  111  et  IV,  constitue  la  bonne  ou  mauvaise  exploita- 
lion  d'une  rninc  ;  c'est  par  cette  exécution  que  (leurissenl  les 
grands  enseinhlesd'établissemens  minéralurgiquésdela  Saxe, 
du  Harix,  de  la  Siiésie,  de  la  Hongrie  ,  de  la  Suède;  etc., 
et  do  tant  de  pays  où  les  mines  sont  une  source  importante 
de  rich-isse  pjiblique.  Mais  ,  dans  d'autres  contrées,  trop 
souvent  les  règles  de  l  art  sont  négligées;  trop  soiivtMit  on 
suit ,  par  queltjues  travaux  dirigés  sans  méthode  ,  les  indi(  es 
de  parties  riches  que  présenie  un  filon  ;  et  lorsque  ces  indi- 
ces disparoissent,  c()n»me  cela  a  presque  toujours  lieu  promp- 
tement ,  par  si.ille  de  la  nianiere  dont  les  minerais  son(  dis- 
séujinés  dans  leurs  gîles  (  V.  Fium  et  Gîte  de  mi>;erais)  , 
on  abandonne  une  exploitation  pour  la  conduite  ultérieure 
de  laquelle  on  n'a  plus  aucun  guide.  Ailleurs,  on  s'en- 
fonce ,  à  partir  de  la  surface  du  sol ,  sur  les  parties  d'une 
couche  de  houille,  voisines  de  celte  surface,  en  suivant  l'in- 
clinaison de  la  couche,  ce  qui  est  lout-à-faii  contraire  aux 
modes.  Indiqués'  par  la  nature  des  choses  comme  par  les 
principes  de  l'art;  on  attire  ainsi  dans  le  fond  de  ces  exca- 
vations, les  eaux  superficielles  et  souterraines,  qui  bientôt 
obligent  le  mineur  d'en  sortir,  et  qui  y  restent  accumulées 
pour  rendre  aussi  dangereuse  que  difficile  l'exploitation  dès 
parties  inférieures  de  la  couche  ainsi  effleurée.  De  semblables 
travaux  ,  nommés  ,  avec  raison  ,  exploitation  de  pillage  (^Raub- 
Baiî)  ,  occasionent  peu  de  dépenses  premières  ,  et  présen- 
tent souvenl  un  profit  momentané  à  leur  exitrepreneur  ;  mais 
ils  ont  toujours  peu  de  durée  ;  ils  bouleversent  la  surface  du 
sol,  et  ils  ne  niellent  point  à  profit  la  majeure  partie  des 
substances  utiles  rcnferniées  dans  les  gîtes  de  minerais.  On 
les  abandonne  promptement,  parce  qu'ils  cessent  prompte- 
ment  d'être  lucratifs;  tandis  que  l'exploitation  des  mêmes 
gîtes,  entreprise  en  grand,  au  moyen  des  avances  de  fonds  né- 
cessaires ,  et  conduite  d'après  les  règles  de  l'art  des  mines  , 
continueroit,  pendant  plusieurs  siècles  ,  d'être  avantageuse, 
et  de  fournir  avec  abondance  des  matières  premières,  utiles 
à   l'industrie  et  au  commerce. 

Pour  obtenir  ces  précieux  résultats  ,  il  faut  toujours,  dans 
l'exploitation  des  mines  ,  travailler  non-seulement  pour  le 
présent,  mais  encore  pour  l'avenir,  même  pour  un  avenir 
éloigné;  il  faut  apporter,  dans  la  direction  de  ces  travaux, 
une  sagesse  extrême  et  une  prévoyance  qui  excède  souvent  la 
durée  de  la  vie  humaine.  Aussi ,  voit-on  rarement  de  grandes 
exploilalions  prospérer,  lorsqu'elles  appartiennent  à  un  seul 
ou  à  un  petit  nombre  de  parliculiers.  Le  plus  souvent,  dans 
ce  cas,  les  particuliers  se  ruinent  ,  et  les  gîtes  de  minerais 
sont  détruits  ,  sans  profit  utile  pour  la  société.  Pour  que  le 
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contraire  ait  lieu,  il  faut  que  la  fortune  des  individus  soit 
extrêmement  considérable  ,  comme  l'est  celle  de  plusieurs 
exploitans  anglais  ,  ou  que  les  gîtes  de  minerais  soient  d'une 
richesse  immense  ,  comme  l'ont  été  plusieurs  de  ceux  des 
mines  du  Mexique  et  du  Pérou.  Mais  ,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas ,  les  gouvernemens  seuls ,  ou  plusieurs  so- 
ciétés composées  chacune  d'un  grand  ïiombre  d'aclionnaires, 
qui  exploitent  le  même  gîte  ,  dans  des  espaces  contigus  ,  et 
par  un  ensemble  de  travaux  coordonnés  entre  eux  et  dirigés 
parle  gouvernement,  peuvent  produire  et  assurer  la  prospé- 
rité et  la  longue  existence  de  ces  grands  établissemens  de 
mines  qui  font  la  richesse  des  contrées  où  ils  sont  situés. 

Dans  p''esque  tous  les  pays  où  les  mines  sont  ainsi  condui- 
tes ,  en  grand  et  avec  régularité  ,  les  mineurs  forment  un 
corps  à  part  ;  bien  loin  que  leur  profession  soil ,  comme  elle 
étoit  chez  quelques  peuples  anciens ,  le  résultat  de  condam- 
nations infamantes,  el'e  est  pariiculièrement  honorée,  et 
les  hommes  qui  !'exerctJt  en  sont  hers,  comme  d'un  état 
aussi  dangereux  qu'uti'e  ;  ils  jouissent ,  le  plus  souvent,  de 
privilèges  particuliers  :  jIs  sont  soumis  à  une  discipline  sé- 
vère ,  et  ils  ont  pour  chefs  les  officiers  du  gouvernement 
commis  à  ladirectiop  ou  à  l'inspection  des  mines.  Les  ouvriers 
mineurs  travaillent  en  général  six  ou  huit  heures  de  suite  ; 
mais,  en  quittant  ieuc poste  ,  ils  sont  relevés  par  d'autres  mi- 
neurs ,  et  les  travaux  se  poursuivent  jour  et  nuit  sans  inter- 
ruption. Il  est  très-rare  cependant  que  les  mineurs  restent 
plusieurs  jours  sant  revenir  à  la  surface  ,  ainsi  qu'on  Ta  sou- 
vent dit  et  imprimé  pour  un  grand  nombre  de  mines  célè- 
bres. Les  mineurs  ont  un  costume  particulier  ,  approprié 
aux  circonstance?  de  leur  profession,  et  qui  se  ressemble 
dans  presque  tous  les  pays.  Une  des  parties  les  plus  géné- 
rales et  les  plus  essentielles  de  ce  costume  ,  est  un  tablier 
de  cuir  qu'ils  portent  par  derrière  ,  pour  éviter  d'être  in- 
commodés en  s' asseyant  dans  l'humidité  ou  sur  des  pierres 
aiguës.  Le  marteau  et  la  pointerolle  sont ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  gravés  en  croix  sur  leurs  boutons. 

Nous  n'avons  pu  donner  qu'un  aperçu  bien  vague  et  bien 
imparfait  des  travaux  des  mines.  Pour  concevoir  ces  travaux 
dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  détails  ,  il  faut  les  visiter, 
ou  au  moins  il  faut  en  avoir  sous  les  yeux  des  plans  et  cou- 
pes exactes.  Beaucoup  de  figures,  présentées  comme  telles 
dans  divers  ouvrages  ,  sont  très  fautives,  et  ne  peuvent  que 
donner  à  cet  égard  des  idées  tout-à-fait  erronées.  On  trou- 
vera la  représentation  des  diffcrens  modes  de  travaux  et  des 
machines  dont  ils  nécessitent  l'emploi ,  le  tout  tracé  géomé- 
triquement, d'après  des  exemples  pris  dans  les  mines  les  plus. 
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célèbres,  dans  l'atlas  'le  l'ouvrage  de  M.  Héron  deYlllefossc 
sur  la  Richesse  minérale  (planches  i — -44).  Le  premier  volume 
flu  même  ouvrage  va  nous  fournir  un  gt  and  nouibre  des  ren- 
seignemens  sur  les  diverses  mines,  qui  fcroni  Tobjet  de  la  se- 
conde partie  de  cet  article, 

SECONDE     PARTIE. 

Notice  des  principales  Mines  exploitées. 

§  I.  Mines  d'or. 

La  plus  grande  partie  de  l'or  qui  entre,  chaque  année,  dans 
la  masse  de  la  circulation,  provient  des  terrains  d'alluvion, 
d'où  il  est  extrait  par  le  lavage. 

An  Brésil  ,  où  l'or  est  principalement  exploité  de  cette 
manière,  quoiqu'on  le  rencontre  aussi  en  fdons  et  en  couches, 
on  donne  le  nom  de  Cascalho  à  l'agrégat  particulier  (jui  ren- 
ferme lesgrains  et  les  paillelles  d'or.  Il  paroît  que  cet  agré- 
gat est  toujours  à  peu  près  le  même ,  et  il  seroil  possible  que 
les  terrains  superficiels,  desquels  beaucoup  de  rivières,  ruis- 
seaux ou  torrens  des  quatre  parties  du  monde,  arrachent  les 
particules  d'or  qu'on  trouve  dans  leurs  sables,  soit  constam- 
ment, soitseulement  aprèsles grandes  pluies,  apparlinssentsur 
toutela  surface  du  globe,  aune  formation  à  peu  près  uniforme. 

Ces  lavages  d'or  ont  lieu  principalemeiit  au  Brésil ,  dans 
la  capitainerie  de  Minas-Geraës,  district  de  Cerro-da-Frio  et 
de  Yilla-Rica;  près  de  Jaragua  ,  capitainene  de  St.-Paul  ; 
el  près  de  Cantagallo  ,  capitainerie  de  Rio-Janelro.  Ils  pro- 
duisent annuellement ,  d'après  M.  de  Ilumboldt,  6,873  kilo- 
gnurimes  d'or  fin  ,  ayant  une  valeur  de  28,689,700  francs. 

La  Nouvelle-Grenade  et  le  Chili  sont,  après  le  Brésil, 
les  pays  de  l'Amérique  qui  produisent  le  plus  d'or,  et  cet  or 
provient  encore  a  peu  près  exclusivement  du  lavage  des  ter- 
vains  aurifères.  On  extrait  ainsi  annuellement  de  la  Nou- 
velle-Grenade 4î7i4  kilogrammes  d'or  fin  ,  ayant  une  valeur 
de  16,24.5,918  francs,  et  du  Chili  2,807  kilogrammes,  va- 
lant 9,668,543  francs. 

Au  Mexique,  au  Pérou  ,  et  dans  le  royaume  de  Buenos- 
Ayues,  l'or  provient  soit  des  lavages  de  terrains  analogues, 
soit  de  l'exploitation  de  mines  d'or  proprement  dites,  soit  de 
celle  de  mines  d'argent  qui  contiennent  de  l'or,  telles  que 
les  célèbres  mines  de  Guanaxualo,  au  Mexique,  dont  l'argent 
l'enferme  la  trois  cent  soixantième  partie  de  son  poids  en  or. 
Le  Mexique  produit  ainsi ,  année  connnune  ,  d'après  M.  de 
Hiimboldl,  1,609  Iciiogrammes  d'or,  '^  Pérou  en  produit  782, 
et  le  royaume  de  iînenos-Ayrcs  5o6  ;  le  tout  a  une  valeur 
de  9,978,542  francs.  Ainsi  le  produit  total,  en  or,  de  l'Araé- 


rique  ,  esl  annuellement  ôe  17,591  kilogrammes  d'or  fin, 
ayant  une  valeur  de  59,582,694  francs  ;  m.iis  la  plus  grande 
portion  de  ce  prodràt  ne  provieni  pa^;  de  mines. 

Il  en  est  de  mîîue  de  l'or  fourni  au  commerce  en  assez 
grande  abondance  pai  I'Afrique.  La  forme  pulvéralenic 
sous  laquelle  on  le  présenle  presque  lonjours  ,  prouve  qu'il 
provient  de  lavages  de  terrains  d'alluvion.  11  paroit  qu'on  en 
exploite  ainsi  principalement  dans  trois  contrées;  savoir: 
i."  dans  le  Kordofan  ,  entre  le  Darfour  et  i'Abyssinie  ; 
2."  dans  la  parlie  occidentale  de  lAiVique,  surtout  aux  envi- 
rons de  Bambouk  et  au  pied  d  une  c'iaîne  de  montagnes 
nommée,  par  Mungo-Park,  Konkoiloo ,  chaîne  qui  paroît  di- 
rigée du  sud  au  nord,  et  qui  est  probablement  celle  où  le 
Sénégal,  la  (ianibie  elle  Niger  prennent  leur  source.  On 
y  trouve  l'or  en  paillettes  ,  dans  une  couche  de  terre  sa- 
bleuse et  ferrugineuse,  située  ordinairement  assez  près  de 
la  surface  de  la  terre  ,  ou  dans  le  lit  des  ruisseaux  et  des 
rivières.  En  quelques  endroits  on  creuse  ,  pour  atteindre  la 
couche  aurifère,  des  puits  qui  ont  jusqu'à  12  mètres  de  pro- 
fondeur, et  qui  ne  sont  point  étayés.  L'or  extrait  de  cette 
contrée  est  vendu  su;  la  cote  occidentale  de  l'Afrique  ,  ou 
transporté  ,  par  les  caravanes  ,  à  Maroc  ,  à  Fez  el  4  yVIger. 
3.0  Sur  la  côte  sud -est ,  vis-à-vis  Madagascar  et  principale- 
ment dans  le  pays  iie  Sofala.  On  dit  que  l'or  s'y  trouve  non- 
seulement  en  poudre,  mais  encore  en  filons.  On  croit  que 
le  pays  d'Ophir,  d'où  l'Ecriture  Sainte  rapporte  que  S;ilo- 
mon  liroit  de  l'or,  étoil  situé  sur  cette  côte. 

On  n'a  aucunes  données  exactes  sur  la  quantité  d'or  ex- 
traite annuellement  de  l'Afrique.  M,  ]*rongniart  l'estime 
à  i,5oo  kilogranisnes  ,  dont  la  valeur  seroil  de  5, 166,660  fr. 
Cette  estimation  paroît  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la 
réalité. 

On  sait  aussi  que  dans  la  parlie  méridionale  de  TAsiE, 
beaucoup  de  rivières,  de  ruisseaux  et  de  terrains  d'altérisse- 
menl  renferment  de  l'or,  et  donnent  lieu  à  de  nombreuses 
exploitations  de  lavage.  Le  Pactole,  petite  rivière  de  Lydie, 
rou'oii  autrefois  ,  au  dire  des  anciens  historiens  ,  une  si 
grande  proportion  d'or  dans  son  sable  ,  qu'il  a  été  regardé 
comme  la  source  des  richesses  de  Crésus;  mais  on  le  regarde 
aujourd'hui  comme  plus  célèbre  que  riche.  On  assure  que  le 
Thihei,  le  J.Tpon  ,  l'île  Forfiiose  ,  Ceylan  ,  Java,  Sumatra, 
Bornéo,  les  Philippines  el  plusieurs  autres  îiesdes  Archipels 
indiens  renferment  des  mines  d'or;  mais  on  n'a  aucunes  don- 
nées sur  leur  exploitation  ni  sur  leur  produit. 

La  SiBÉPiiE  renferme  aussi  des  mines  d'or.  On  cite  prin- 
cipalement celles  de  Beresoff  dans  les  monts  Oura!  ,  el  de 
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Zméof  ou  tle  Schlangenberg  dans  les  monts  Allaï ,  entre 
rOh  et  riiiiche.  Ces  dernières  produisent  de  l'argent,  qui 
contient,  en  or,  3  pour  loo  de  son  poids.  Il  en  est  de  même 
des  mines  d'argent  de  la  Daourie  ;  mais  l'argent  de  celles-ci  est 
beaucoup  moins  riche  en  or.  M.Brongniartestiuie  à  i,7ookilo- 
grammes  la  quantité  d'or  produite  annuellenieni  par  les  mines 
de  Sibérie.  D'après  le  tableau  statistique  de  la  Richesse  miné- 
rale^ inséré  dans  le  tome  i.«"^  de  l'ouvrage  de  M.  de  Villeiosse 
qui  porte  ce  titre,  cette  quantité  n'est  que  de  2,680  marcs, 
ou 6  à  700  kilogrammes;  mais  M.  Patrin  porte  à  3, 000  marcs 
le  produit  en  or  des  seules  mines  des  monts  Altaï.  D'après  ce 
dernier  auteur  ,  la  mine  de  Schlagenberg  est  exploitée  à  plus 
de  200  mètres  de  profondeur. 

-En  Europe,  les  seules  mines  d'or  importantes  en  activité 
aujourd'hui,  sont  en  Hongrie  et  en  Traîssylvanie.  Les  pre- 
mières sont  situées  principalement  aux  environs  de  Schem- 
nitz  et  de  Kremnitz  ;  les  secondes  ,  près  de  Nagyak ,  de 
Fatzebay,  de  Boàza  ,  de  Vorospatak  ,  d'Abrudbanya  ,  de 
Zalatbna ,  etc.  Ces  deux  contrées  renferment  aussi  des  sables 
aurifères  dans  le  lit  de  plusieurs  rivières  ,  et  dans  les  plaines 
qu'elles  traversent.  M.  de  Villefosse  évalue  à  5,2 18  marcs  le 
produit  en  or  des  mines  de  ces  contrées  ;  M.  Brongniart  ne 
le  porte  qu'à  65o  kilogrammes,  ou  environ  2,600  marcs. 

Dans  le  pays  de  Salzbourg,  les  environs  de  Muerwinkel 
et  de  Ixasteîn  présentent  quelques  filons  exploités  pour  l'or 
quils  renferment  :  leur  produit  annuel  est  évalué  à  1 18  marcs. 

La  mine  d  OEdelfors,  en  Suède  ,  donnoit  autrefois  3o  ou 
4o  xnarcs  d'or  par  année  ;  elle  n'en  fournit  aujourd'hui  que  3 
ou  [^  marcs.  On  en  retire  autant  des  mines  de  cuivre  de 
Fahlun  ,  dans  le  même  royaume. 

Au  Hartz,  on  relire  annuellement  10  marcs  d'or  de  3,690 
marcs  d'argent ,  extraits  des  mines  da  Rammelsberg.  Cet 
argent  provient  lui-même  de  8  à  9  mille  quintaux  de  plomb 
retirés  de  2  5o  mille  quintaux  déminerai.  L'or  ne  forme  donc 
que  la  cinq  millionième  partie  de  la  masse  exploitée,  et  ce- 
pendant on  trouve  encore  de  l'avantage  à  le  séparer  de  l'ar- 
gent auquel  il  s'est  uni  dans  les  opérations  métallurgiques. 

On  a  exploité  quelques  gîtes  aurifères  dans  le  Piémont  , 
entre  autres  les  filons  de  pyrite  de  Macugnaga  ,  auprès  du 
Montrose.  Ces  exploitations  sont  aujourd'hui  abandonnées  , 
ou  elles  n'ont  que  très-peu  d'activité. 

En  Espagne  ,  des  mines  d'or  ont  été  exploitées  par  les 
Phéniciens  et  les  Romains  ,  principalement  dans  les  Astu- 
ries  et  le  long  de  la  chaîne  des  Pyrénées.  On  trouve,  dans 
Pline,  des  détails  intéressans  sur  les  travaux  hardis  et  vrai- 
ment gigantesques  par  lesquels  on  brisoit  de  grandes  masses 
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de  rochers  ,  en  faisant  écrouler  des  pans  entiers  de  monta- 
gnes ,  et  on  amcnoit  d'énormes  quantités  d'eau  pour  laver  ces 
immenses  débris,  et  en  séparer  l'or  disséminé ,  avec  une 
grande  rareté ,  dans  use  multitude  de  petites  veinules.  On 
assure  que  les  Romains  retiroient  annuellement  jusqu'à  4-<> 
mille  marcs  d'or  de  ces  exploitations.  On  cite  aussi  des  mi- 
nes d'or  en  Thrace  ,  en  MacédoijSîe  ,  et  dans  plusieurs  îles 
de  la  Grèce,  qui  étoient  autrefois  l'objet  d'exploitations  ac- 
tives ;  mais  les  unes  et  les  autres  sont  abandonnées  depuis 
bien  des  siècles. 

En  France,  la  mine  de  la  Gardette  (département  de 
l'Isère),  a  été  exploitée  pendant  quelques  années,  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  pour  l'or  que  le  filon  renferme  ;  mais 
les  produits  n'ont  pas  couvert  les  dépenses. 

Beaucoup  de  rivières  de  la  France  ,  de  l'Espagne  ,  de 
l'Allemagne  ,  roulent  des  paillettes  d  or  dans  leurs  sables  ; 
mais  en  proportions  si  petites,  qu'on  peut  à  peine  les  en  re- 
tirer avec  le  plus  mince  avantage. 

Près  de  Berncastel  (  ancien  département  de  la  Sarre  )  ,  un 
petit  ruisseau ,  qui  descend  des  montagnes  où  sont  exploitées 
les  mines  de  plomb  de  ce  nom ,  et  qui  se  jette  dans  la  Mo- 
selle au  village  d'Andell  ,  charrie  quelquefois  de  l'or  après 
les  grands  orages.  On  y  a  trouvé ,  en  1806,  une  pépite  du 
poids  de  ^8  francs. 

On  retire  annuellement ,  par  le  lavage  ,  environ  25  marcs 
d'or  des  sables  des  rivières  et  ruisseaux  du  Piémont. 

§  II.  Mines  de  Platine. 

Le  platine  n'est  point  exploité  par  travaux  souterrains.  La 
quantité  peu  considérable  de  ce  métal  qui  est  livrée  au  com- 
merce, provient  uniquement  de  lavages  de  terrains  d'alluvion. 
C'est  surtout  dans  les  plaines  de  Choco  (  royaume  de  la 
Nouvelle-(irenade  ,  en  Amérique  ) ,  que  l'on  recueille  ainsi 
le  platine  mêlé  avec  Tor  des  mêmes  terrains.  Il  en  existe  aussi 
à  Largos  ,  près  Villa-Rica  ,  et  dans  le  canton  de  l'Abaïté  , 
capitainerie  de  Minas  Geraës,  au  Brésil. 

On  a  reconnu  la  présence  du  platine  dans  le  minerai  de 
cuivre  gris  argentifère  des  mines  de  Guadalcanal  et  Casalla  , 
en  Espagne. 

§  111.  Mines  d'Argent. 

Il  n'en  est  pas  pour  l'argent  comme  pour  l'or,  et  tout 
celui  qui  entre  annuellement  en  circulation  ,  provient  de 
véritables  mines  ;  mais  on  désigne  souvent  sous  le  nom  de 
mines  d'argent ,  des  exploitations  qui  ont  lieu  sur  des  gîtes  de 
minerai  de  plomb  argentifère  -,  telle  est  une  grande  partie 
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des  mines  d'argent  de  l'Europe.  D\iulre>  ,  au  contraire  , 
s'exploilent  sur  de  véritables  gîtes  de  minerai  d'argent; 
telles  sont  la  plupart  des  mines  d'Amérique  ,  sur  lesquelles 
nous  allons  commence:  par  donner  quelques  renseigne- 
mens  ,  d'après  M.  de  Humboldt. 

Les  plus  riches  et  les  plus  productives  sont  aïiiourd'hui 
celles  du  Mexique.  On  compte  dans  celte  vaste  contrée 
trente-six  districts  de  mines  ,  qui  renferment  cinq  c<.n*s 
chefs-lieux  célèbres  par  les  exploitations  d'argent  qui  les  en- 
vironnent. Celles-ci  sont  au  nombre  de  plus  de  trois  mille,  et 
ont  lieu  sur  quatre  ou  cinq  mille  filons  ou  amas.  Le  produit 
de  ces  mines  a  toujours  augmenté  depuis  cent  ans.  Dans  les 
dix  dernières  années  du  dix-septième  siècle  ,  elles  produi- 
soient,  année  commune  ,  23  millions  de  francs  ;  aujourd'hui 
le  produit  annuel  des  mines  d'argent  du  Mexique  est  de 
2,196,126  marcs  ou  537,5i2  kilogrammes  d'argent  fin  qui , 
avec  les  1609  kilogrammes  d'or  qu'ils  renferment ,  ont  une 
valeur  de  2.3  millions  de  piastres  ou  de  120,750,000  francs. 
La  valear  de  l'argent  forme  plus  des  dix-neuf  vingtièmes  de 
cette  somme. 

La  richesse  des  minerais  n'est  cependant  pas  en  généra! 
très-grande  ;  quelques-uns  ,  à  la  vérité,  donnent  jusqu'à  vingt 
ou  trente  marcs  au  quintal  ;  mais  la  plus  grande  quantité 
donne  moins  de  deux  onces  ,  et  la  richesse  moyenne  n'est 
que  de  trois  à  quatre  onces  par  quintal,  ou  de  0,0018  à 
o,oo25.  Les  énormes  produits  de  ces  mines  ne  sont  donc  pas 
dus  ,  comme  on  le  croit  communément ,  à  la  richesse  des 
minerais  ,  mais  seulement  à  leur  grande  abondance  et  à  la 
facilité  de  l'exploitation. 

La  richesse  relative  des  différentes  mines  offre  des  résul- 
latG  extrêmement  éloignés.  Ainsi,  les  dix-neuf  vingtièmes  , 
du  tout  ne  produisent  pas  ensemble  200  mille  marcs  d'ar- 
gent ,  c'est-à-dire  moins  du  dixième  du  produit  total  ;  au 
contraire  ,  les  dix-neuf  exploitations  situées  sur  le  filon  de 
Gua/ifltxMato  produisent  près  du  quart  de  la  totalité  ,  et  parmi 
celles-ci ,  la  seule  mine  de  Valenciana  produit  chaque  année 
plus  de  huit  millions  de  francs ,  c'est-à-dire  ,  le  quinzième 
du  produit  total  des  trois  mille  mines  du  Mexique.  La  ri- 
chesse des  minerais  de  cette  mine  a  beaucoup  diminué  depuis 
quelque  temps.  Cependant ,  elle  offre  cet  exemple  ,  peut- 
être  unique  dans  l'histoire  des  mines  ,  que  depuis  quarante 
ans  ,  époque  de  sa  découverte  ,  les  bénéfices  annuels  qu'elle 
a  produits  n'ont  jamais  été  au-dessous  de  deux  à  trois  rail- 
lions de  francs.  Les  faits  opposés  sont,  au  contraire,  très- 
nombreux  ,  et  l'exploitation    des   mines   du  Mexique  offre 


peut  être  plus   qu'ailleurs  encore  ,  des  exemples  multipliés 
de  terribles  vicissitudes  de  la  fortune. 

Si  ces  vicissitudes  dépendent  en  partie  de  l'inconstance 
de  la  richesse  desgiles  déminerais  ,  elles  tiennent  beaucoup 
plus   encore  à  l'impcrleclion   des  méthodes   d'exploitation. 
L'art  est  encore  dans  son  enfance  au  Mexique  et  dans  toute 
l'Aniérique.  Chacun   extrait  comme  il  veut,  sans  songer  à 
Tavenir.  Ou  ne  fait  aucun  plan  des  ouvrages  souterrains. 
Deux  cent  cinquante  mineurs  ont  péri  ,  en  1780,   à  Gua- 
naxuato  ,  parce  qu'on  s'étoit  avancé  imprudemment  vers  des 
travaux  inondés,  dont  on  se  crcyoit  très-éloigné.  )  On  n'é- 
tablit aucune  communication  entre  les  travaux  voisins  exé- 
cutés sur  le  même  gîte  ,  de  sorte  qu'il  faut  remonter  au  jour 
pour  passer  d'une  exploitation  dans  l'exploitation  voisine. 
Les  puits  et  les  galeries  ont  des  dimensions  beaucoup  trop 
grandes  ;  on  voit  des  galeries  de  recherche  poussées  sur  des 
filons  stériles  ,  et  qui  ont  jusqu'à  huit  ou  neuf  mètres  de 
hauteur  ;  on  voit  des  puits  qui  ont  jusqu'à  dix  ou  douze  mètres 
de  large.  Le  boisage  est  peu  soigné  (quelques  muraiUemens 
sont  au   contraire  très-beaux  ).    Le    tirage  consomme  des 
quantités  de  poudre  beaucoup  trop  fortes.  Les  mineurs  ga- 
gnent jusqu'à  cinq  ou  six  francs  par  jour;  (  en  Saxe,  ils  ne 
gagnent  que  dix-huit  sous  ;  au  Hartz ,  ils  gagnent  moins  en- 
core ).  Le  transport  des  minerais  dans  l'intérieur  des  mines 
se  fait  à  dos  d'homme,  ou  avec  des  mulets  ;  on  ne  connoît 
point  le  roulage  au  chien ,   et  il  est  à  peu  près  impossible 
de  l'introduire,  vu  la  mauvaise  disposition  des  travaux  ;  l'ex- 
traction des  minerais  ,  l'épuisement  des  eaux  ,  s'opèrent  sui- 
vant des  modes  extrêmement  vicieux.  La  préparation  méca- 
nique des  minerais  est  également  imparfaite  ,  etc.  On  a  ce- 
pendant cherché  à  répandre  l'instruction  parmi  les  exploitans, 
.et  quelques  hommes  instruits  gémissent  d'un  état  de  choses 
qu'ils  ne  peuvent  changer  ,  parce  que  les  mines  du  Mexique 
sont  regardées  comme  la  propriété  des  particuliers  qui  les 
exploitent ,  sans  que  le  gouvernement  exerce  sur  celte  ex- 
ploitation la  moindre  intluence  ;  état  de  choses  qui ,  ainsi 
que  le  remarque  M.  de  Humboldt ,  s'oppose  entièrement  à 
ce  que  l'art  du  mineur  puisse  faire  des  progrès  ,  et  qui  est 
également  nuisible  aux  intérêts  de  l'état  et  aux  intérêts  bien 
entendus  des  exploitans. 

La  mine  de  Valenciana ,  la  plus  fameuse  de  toutes  les  mi- 
nes du  Mexique  ,  avoit ,  en  i8o3 ,  cinq  cent  quatorze  mè- 
tres de  profondeur. 

La  Nouvelie-Grenade  produit  peu  ou  point  d'argent. 
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Au  PÉROU ,  les  mines  d'argent  sont  infiniment  plus  ftoni- 
breuscs  que  les  mines  d'or.  Mais,  de  nit^nie  qu'au  Mexi- 
que ,  la  majeure  partie  des  produits  est  fournie  par  trois  seuls 
districts,  ceux  de  Pasco ,  de  Chola  et  de  Huantajaya.  Dans 
plusieurs  endroits ,  d'immenses  richesses  en  argent  ont  été 
trouvées  presque  à  la  surface  du  sol.  Les  mines  de  Huan- 
tajaya sont  surtout  célèbres  par  les  énormes  masses  d'ar- 
gent massif  qu'on  y  rencontre  quelquefois.  Celles  de  Chota 
ou  de  Gualgayoc  ne  sont  exploitées  que  depuis  1771  :  i-Ucs 
sont  situées  à  des  hauteurs  remarquables  sur  la  chaîne  des 
Andes  -,  elles  fournissent  annuellement  67  mille  marcs  d'ar- 
gent. Les  mines  de  Pasco  sont  les  plus  riches  du  Pérou  ac- 
tuel ,  et  les  plus  mal  exploitées  de  toute  l'Amérique  espa- 
gnole. On  y  a  percé  une  énorme  quantité  de  puits  sans  aucun 
ordre  ;  l'épuisement  des  eaux  se  fait  à  bras  d'honnnes  ,  et  il 
est  extrêmement  dispendieux,  etc.  Le  produit  annuel  de  ces 
mines  est  de  deux  millions  de  piastres.  Le  produit  total  des 
mines  d'argent  du  Pérou  est  annuellement  de  14.0,478  kilo- 
grammes d'argent  fin. 

Les  mines  du  Chili  ne  produisent  annuellement  que  6,827 
kilogrammes  d'argent. 

Le  royaume  de  BueîsOS-Ayres  en  fournit  chaque  année 
1 10,764  kilogrammes,  avec  5o6  kilogrammes  d'or.  Les  mines 
qui  produisent  cette  grande  ii^asse  de  métaux  précieux,  sont 
situées  dans  les  provinces  de  la  Sierra ,  qui  autrefois  fai- 
soient  partie  du  Pérou  ,  et  en  ont  été  détachées  en  1778.  On 
y  remarque  principalement  les  célèbres  exploitations  du 
Foiosi ,  découvertes  en  i545  ,  et  qui ,  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à nos  jours,  ont  fourni,  d'après  l'évaluation  de  M.  de 
Humboldt ,  une  masse  d'argent  dont  la  valeur  est  de 
5,750,000,000  fr.  Les  onze  premières  années  ont  été  les 
plus  productives.  On  trouvoit  alors  assez  communément* 
des  minerais  qui  produisoient  80  à  go  marcs  d'argent  au 
quintal.  Depuis  lors  ,  la  richesse  de  ces  minerais  a  cons- 
tamment diminué  ,  et  cette  richesse  n'est  plus  aujourd'hui, 
terme  moyen  ,  que  d'un  peu  plusd'une  demi-once  au  quintal. 
Mais  l'abondance  supplée  à  la  richesse  :  les  mines  du  Poiosi 
produisent  encore  4oo  mille  marcs  d'argent  annuellement  , 
et  cette  montagne  offre  encore  le  gîte  de  minerais  le  plus 
riche  du  monde  ,  après  le  fameux  filon  de  Guanaxuato. 

En  résumant  tout  ce  que  M.  de  Humboldt  rapporte  ,  re- 
lativement aux  mines  d'or  et  d'argentde  l'Amérique  espagno- 
le, M.  Brochant  de  Yilliers  a  dressé  le  tableau  suivant  de 
leurs  produits,  dans  le  n."  i85  du  Journal  des  Mines. 


^I  I  N 


OI 


Mexique 

ou 

Nouvelle-  Espagne. 

Nouvelle-Grenade. 

Pérou 

Chili 

Buenos- Ayres. . . . 

Total. . . 


OR 

fin. 

ki/ogr. 


1,609. 

4714- 
782. 

2,807. 
5o6. 


fin. 

k'iogr. 


537,512. 

140,478. 

6,827. 

110,764 


VALEUR 

en 

Piastres. 


23,000,000. 
2,990,000. 
6,240,000. 
2,060,000. 
4, 85c, 000. 


VALEUR  I 

en 

Francs. 


124.968,607. 
16,245,918. 
33,904,525. 
11,192,840. 
26,352,076. 


o,4i8.   795,581.    39,140,000.   2i,'>,663,966, 


Si  on  joint  à  ces  quantilés  le  produit  annuel  des  mines 
d'or  du  Brésil ,  que  nous  avons  indiqué  de  6,873  kilogram- 
mes d'or  fin  valant  •aS; 689,701  fr,  ,  on  voit  que  le  produit 
total  annuel  des  mines  d'or  et  d'argent  de  l'Amérique,  étoit , 
en  i8o4,  de  43,5oo,ooo  piastres,  ou  d'environ  286  mil- 
lions de  francs.  Cherchant  ensuite  à  déterminer  la  valeur  to- 
tale des  métaux  précieux  extraits  des  mines  de  l'Amérique  , 
depuis  1^92,  époque  de  sa  découverte,  jusqu'en  i8o3, 
M.  de  Humboîdt  l'évalue  à  5,706,700,000  piastres  ,  ou  en- 
viron 3o  milliards  de  francs.  La  valeur  de  i'or  forme  à  peu 
près  les  24  centièmes  de  la  masse  totale  ,  ou  un  peu  moins 
du  tiers  de  celle  de  l'argent.  Quinze  centièmes  de  cette  mô- 
me somme  totale  ont  été  fournis  par  les  coloniesportugaises, 
et  quatre-vingt-cinq  centièmes  par  les  colonies  espagnoles, 
dont  trente-cinq  et  demi  par  le  Mexique  ,  cinq  parla  Nou- 
velle-Grenade ,  quarante-deu.x  par  les  royaumes  réunis  du 
Pérou  et  de  Buenos- Ayres,  et  deux  et  demi  par  le  Chili.  Par 
d'aulres  calculs ,  le  même  auteur  évalue  que  l'Europe  a  reçu 
de  l'Amérique,  dans  le  même  intervalle  de  temps,  28  mil- 
liards et  demi  de  francs  ,  en  or  et  en  argent  ;  mais  il  doit  n'en 
être  resté  en  Europe  que  moins  de  la  moitié  ,  le  commerce 
avec  l'Asie  absorbant,  chaque  année  ,  près  des  trois  cinquiè- 
mes des  métaux  précieux  qui  arrivent  d'Amérique. 

On  ne  connoît  point  de  mines  d'argent  en  Afrique  ;  on 
n'en  connoît  point  non  plus  d'exploitées  dans  la  partie  méri- 
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dionale  de  TAsie  :  on  sait  qu'il   en  existe  en  Chine  et  au 
Thlbet. 

En  Sibérie,  on  remarque  principalement  les  mines  situées 
dans  les  nion(s  Altaï,  pux  environs  de  Zméof  etde  Kolivan, 
ainsi  fjue  celles  des  environs  de  Nertschinsk  en  Daourie  ; 
CCS  dernières  sont  des  mines  de  plomb  argentifères.  M.  Pa- 
Irin  évalue  à  soixante  mille  marcs  d'argent  le  produit  an- 
nuel des  mines  des  monts  Altaï.  M.  de  Villefosse  p.orle  à 
87,100  marcs  le  produit  en  argent  de  toutes  les  mines  de  la 
Sibérie. 

En  Europe,  nous  remarquerons  d'abord  les  célèbres  mines 
de  Kongsbcrg  en  Nornvége  ,  qui  ont  été  lonj^-lemps  les  plus 
riches  de  l'Europe.  Leur  exploitation  ne  date  que  de  1628; 
les  minerais  sont  principalement  de  l'argent  natif  et  de  l'ar- 
gent sulfuré,  et  on  y  a  trouvé  Irès-souvent  des  masses  consi- 
dérables d'argent  natif  Le  plus  grand  produit  de  ces  mines  a 
été  ,  en  1768,  de  38  mille  marcs  d'argent.  Depuis  leur  décou- 
verte jusqu'en  1792,  leur  produit  en  argent  s'est  élevé  à 
100  millions  de  francs  :  aujourd'hui  elles  sont  à  peu  près 
abandonnées,  quoique  leur  plus  grande  profondeur  ne  soit, 
dit-on  ,  que  d'environ  280  mètres. 

En  Suède,  les  mines  d'argent  de  Sala  ont  donné,  sous  la 
reine  Christine  ,  jusqu'à  20  mille  marcs  d'argent  annuelle- 
ment ;  elles  ne  donnent  aujourd'hui  qn.c  4  ou  5  mille  marcs. 
Leurs  minerais  sont  en  partie  des  minerais  de  plomb  argen- 
tifères. 

C'est  aussi  en  partie  de  minerais  de  plomb  argentifères, 
et  en  partie  de  minerais  d'argent  proprement  dit  ,  que  pro- 
vient l'argent  produit  par  les  mines  de  Hongrie  ,  par  celles 
de  Saxe  et  par  celles  du  Hartz  ,  qui  sont  aujourd'hui  les  trois 
contrées  principales  de  l'Europe  où  l'on  exploite  des  mines 
d'argent. 

En  Hongrie  ,  les  principales  exploitations  d'argent  sont 
situées  aux  environs  de  Schemnilz,,  de  Cremnitz  ,  de  Car- 
pona  ,  de  Schmœllnilz  ,  de  Nagybania,  de  Fekobanya,  etc. 
En  TrA-NSYlvanie,  on  cite  celles  d'Abrubdanya,  de  Fatze- 
bay,  de  Vorospatak  ,  deZalathua,  de  Nagyak ,  etc.  ,  etc. 
Les  mines  de  Hongrie  et  de  Transylvanie  sont  en  exploita- 
tion depuis  près  de  trois  siècles  ;  leurs  travaux  ,  très-éten- 
dus ,  vont  à  4  011  5oo  mètres  de  profondeur.  Les  pre- 
mières produisent  aujourd'hui  80  mille  marcs  d'argent  an- 
nuellement ;  les  secondes  seulement  5  mille.  Le  tout  éloit 
beaucoup  plus  productif  il  y  a  cent  ans.  Sur  la  fin  du  dix- 
seplième  siècle  ,  les  seules  mines  de  Cremnitz  livroient 
quatre  mille  marcs  d'argent  par  semaine.  De  1740  à 
1773,   c'est-à-dire  dans  l'espace   de  trente-lrois  ans  ,  on  a 
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oLtenus,  des  riiints  de  Schemrùtz  et  de  Creinnitz  ,  cent  rall- 
iions de  (loriijs ,  tant  en  or  qu'en  argent  ,  et  des  mines  de 
Nagybaniaelde  Transylvanie,  cinquante  millions  de  florins  ; 
c'est-à-dire  pour  le  tout,  année  commune  ,  environ  dix  mil- 
lions de  francs,  sans  compter  les  produits  des  mi'ies  de 
la  Basse-Hongrie  et  du  Bannat  de  Temeswar. 

Les  mines  des  environs  d'Iglau  en  Mobavie,  et  quelques 
autres»  situées  en  Autriche,  produisent  annuellement  4  à  5 
mille  marcs  d'argent.  Celles  de  Joachlmsthal  en  Ijohème, 
aijtrefols  très-florissantes,  et  dont  les  travaux  pénètrent  à  6oo 
mètres  de  profondeur,  n'ont  plus  que  des  produits  presque 
nuls.  Les  anciennes  mines  de  KUltenberg  dans  le  même  pays, 
ont  été  approfondies ,  au  rapport  d'Agricola  ,  jusqu'à  mille 
mètres  de  la  surface  du  sol. 

L'ensemble  des  mines  de  Bohème  livre  annuellement  au- 
jourd'hui 2  à  3  mille  marcs  d'argent. 

En  Tyrol,  on  remarque  surtout  les  mines  de  cuivre  ar- 
gentifère des  environs  de  Schwatz.  A  l'exploitation  de  Kiiz- 
Piihl ,  les  travaux  avoient,  en  1789  ,  au  rapport  de  MM. 
Jars  et  Duhamel ,  1000  mètres  de  profondeur.  A  cette  épo- 
que ,  les  mines  du  Tyrol  fournlssoient  annuellement  dix 
mille  marcs  d'argent;  à  des  époques  antérieures,  leur  pro- 
duit avolt  été  double;  aujourd'hui  il  est  un  peu  moindre. 

Toutes  les  mines  des  pays  dépendans  de  I'Empire  d'Au- 
triche ,  produisent  aujourd'hui'environ  96  mille  marcs  d'ar- 
gent par  année. 

Le  royaume  de  Saxe  est  depuis  long-temps  célèbre 
pour  les  mines  Importantes  que  renferment  les  deux  cercles 
de  l'Erzgeblrge  (ou  des  montagnes  métallifères)  et  de  Mis^ 
nie,  principalement  le  premier.  L'école  des  mines  instituée 
à  Freyberg  ,  et  surtout  les  leçons  de  l'illustre  Werner,  et  la 
manière  dont  l'instruction  est  répandue  jusques  parn)l  les 
ouvriers  mineurs  ,  ont  acquis,  en  outre  ,  à  ce  pays  une  cé- 
lébrité particulière  ,  et  en  ont  fait  en  quelque  sorte  la  terre 
classique  de  la  minéralogie  et  de  l'art  des  mines. 

Il  paroît  que  les  mines  de  l'Erzgeblrge  sont  en  exploita- 
tion depuis  le  douzième  siècle  ;  depuis  cette  époque  ,  la  ri- 
chesse absolue  et  relative  des  divers  districts  de  mines  ,  a 
singulièrement  varié.  Aucun  n'a  été  plus  florissant  jadis  que 
celui  de  Marlenberg.  Dans  le  seizième  siècle,  on  y  rencon- 
troit ,  à  peu  de  profondeur,  des  minerais  qui  donnoient  jus- 
qu'à cent  soixante-dix  marcs  d'argent  au'quintal.  JJe  iSao  à 
1600  ,  les  exploltans  de  ces  mines  en  ont  retiré,  en  pro- 
duit net  ou  bénéfice  ^  environ  quinze  millions  de  francs  ; 
mais  depuis  le  commencement  du  dix-septième  siècle  et  les 
malheurs  dont  la  ville  de  Marienberg  a  été  le  ihéalrc  pen- 


(lant  la  guerre  de  trente  ans,  l'activité  de  ces  mines  a  conll- 
nuellement  diminué  ,  et  leur  produit  est  aujourd'hui  presque 
nul.  Les  mines  de  Schneeberg  ,  ouvertes  au  commencement 
du  quinzième  siècle  ,  comme  mines  de  fer,  ont  été  quelque 
temps  après  bien  célèbres  comme  mines  d'argent ,  et  l'an- 
cienne chronique  d'Albinus  rapporte  qu'on  a  trouvé,  en  i^/S, 
dans  l'exploitation  de  Saint-George,  une  masse  d'argent 
massif,  du  poids  de  trois  à  quatre  cents  quintaux,  sur  la- 
quelle le  duc  Albert  de  Saxe  alla  dîner  au  fond  de  la  mine. 
Depuis  lors,  la  richesse  en  argent  de  ces  mines  a  beaucoup 
diminué  ;  mais  elles  ont  acquis  une  importance  très-grande 
par  les  minerais  de  cobalt  qu  on  y  exploite  en  abondance. 

Il  en  est  de  même  des  mines  d  Annaberg  ,  sur  la  richesse 
ancienne  desquelles  on  rapporte  beaucoup  de  traditions  fa- 
buleuses, et  qui  s'exploitent  encore  aujourd'hui  avec  une  égale 
activité  ,  pour  l'argent  et  pour  le  cobalt. 

Dans  le  district  de  Johanngeorgenstadt ,  au  contraire , 
l'activité  des  mines  décroît  sans  cesse  ,  et  leur  produit  est 
aujourd'hui  très-peu  considérable. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  exploitations  du  district  de 
Freyberg  :  leur  produit  a  continuellement  augmenté  depuis 
cent  ans  ,  et  elles  sont  aujourd'hui  plus  florissantes  qu'elles 
n'ont  jamais  été,  quoique  les  difficultés  de  l'exploitation  aient 
augmenté  avec  la  profondeur  des  travaux.  Cette  profondeur 
est  maintenant ,  pour  les  mines  principales,  entre  trois  et 
quatre  cents  mètres.  De  i65o  à  lySo,  les  mines  de  Freyberg 
ont  fourni  huit  mille  quintaux  d'argent ,  ou  environ  seize  mille 
marcs  par  année;  mais  depuis  1762  jusqu'en  i8oi  ,  elles  en 
ont  produit  six  mille  quatre  cents  quintaux,  c'est-à-dire  ,  tren- 
te-deux mille  marcs  ,  année  commune.  Enfin  ,  aujourd'hui 
elles  livrent  annuellement  quarante-six  mille  marcs  d'argent, 
tandis  que  les  mines  de  tous  les  autres  districts  ensemble,  ne 
produisent  qu'environ  six  mille  marcs.  On  a  calculé  que  les 
actionnaires  des  mines  de  Freyberg  avoient  reçu,  en  produit 
net ,  pendant  le  dix-huitième  siècle  ,  xmalgré  la  guerre  de 
trente  ans",  «ne  somme  de  8,771,598  francs  ;  et  pendant  le 
dix-huitième  siècle  .  malgré  la  guerre  de  sept  ans,  14,225,664, 
francs. Une  grande  partie  de  ce  bénéfice  provient  aujourd'hui 
des  deux  mines  de  Himmelsfurst  et  de  BescherlglUck  qui  sont 
depuis  long-temps  les  plus  importantes  de  toute  la  Saxe  ,  et 
qui  ont  produit  la  première,  depuis  1769,  et  la  seconde 
depuis  1786  jusqu'en  i8o3  ,  479^652  marcs  d'argent. 

Il  est  à  remarquer  que  la  richesse  moyenne  ,  en  argent , 
des  minerais  de  Freyberg,  n'est  que  de  deux  onces  et  demie 
au  quintal  ,  et  que  la  richesse  moyenne  des  minerais  de  toute 
ia  Saxe  est  de  trois  à  qr.atre  onces ,  c'est-à-dire ,  à  peu  près  la 
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mi:me  que  celle  des  minerais  du  Mexique,  et  trèssupé.ieure 
à  la  ricliesse  actuelle  des  minerais  du  Putosi. 

Les  mines  de  lErzgebirge  sont  particulièrement  remarqua- 
bles pour  la  perfection  avec  laquelle  les  machines  d'épuise- 
ment et  les  machines  d'extraction  sont  exécutées,  pour  la  ré- 
gularité de  presque  tous  les  travaux  souterrains,  et  pour  la 
beauté  des  rouraillemens  qu  on  y  rencontre.  Un  seul  grand 
étang  réunit  les  eaux  qui  viennent  faire  mouvoir  les  machines 
d'épuisement  de  tout  le  district  de  Freyberg.  On  exécute  en 
ce  moment  de  grands  travaux  superficiels  et  souterrains,  pour 
augmenter  considérablement  le  volume  des  eaux  de  cet 
étang  ,  en  y  amenant  celles  de  deux  petites  rivières  situées 
à  plusieurs  lieues  de  distance. 

Les  mines  de  cuivre  de  la  partie  du  pays  de  Mansfeld 
qui  appartient  à  la  Saxe  ,  produisent  aussi  annuellement  en- 
viron 12  mille  marcs  d'argent,  ce  qui  porte  la  production 
totale  du  royaume  de  Saxe  ,   à  64.  mille  marcs  par  année. 

Quoique  plusieurs  des  mines  du  Hartz  (pays  de  Hano- 
vre et  de  Brunswick  )  ,  et  particulièrement  celles  du  district 
d'Andreasberg,  renferment  en  abondance  des  minerais  d'ar- 
gent proprement  dits,  leur  ensemble  doit  être  considère 
coumie  mines  de  plomb  tenant  argent,  et  le  plomb  en  forme 
le  produit  principal.  Nous  en  parlerons  cependant  ici ,  pour 
rapprocher  leur  histoire  de  celle  des  deux  autres  groupes  de 
mines  métalliques  les  plus  célèbres  de  l'Europe. 

Le  Hartz  diffère  encore  de  ces  deux  autres  contrées ,  en 
ce  que  les  montagnes  qui  le  constituent  ,  arides  et  improduc- 
tives à  leur  surface  ,  et  couvertes  feulement  de  forets  ou  de 
terres  incultes,  ne  doivent  leur  population  qu'aux  mines, 
lesquelles  sont  le  seul  moyen  d'existence  de  cinquante  mille 
individus  qui  habitent  le  Hartz  L'exploitation  de  ces  mines 
remonte  au  onzième  siècle  ,  et  elle  a  donné  successivement 
naissance  à  sept  petites  villes  qui ,  avec  le  titre  de  villes  de 
mines,  ont  reçu  de  leur  souverain  des  privilèges  particuliers. 
Les  richesses  de  ces  exploitations  ont  beaucoup  varie  depuis 
sept  siècles,  et  aujourd'hui  toutes  les  exploitations  de  mine- 
rais argentifères  sont  à  peu  près  concentrées  en  trois  grou- 
pes situés,  l'un  autour  des  villes  de  Clauslhal  etZellerfeld, 
le  second  près  d'Andreasberg  ,  et  le  troisième  dans  la  mon- 
tagne du  Rammelsberg  près  (ioslar.  La  profondeur  de  ces 
exploitations  va  jusqu  à  plus  de  5oo  mètres  à  Clauslhal  et 
à  Andreasberg.  Leur  ensemble  produit  annuellement  envi- 
ron 36  mille  marcs  d'argent,  indépendamment  du  plomb  et 
du  cuivre  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Comme  nous  l'a- 
vons vu  partout  ailleurs  ,  une  grande  partie  du  produit  net 
total  de  ces  mines  provient  en  ce  moment  de  deux  seules 
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exploitailons,  celles  de  Dorothée  et  de  Cri/o/zH^' près  Claus- 
thaï ,  qui  ne  sont  ouvertes  que  depuis  le  coinmencement 
du  dix-huiiièine  siècle.  De  1709  à  1807,  ces  deux  mines 
ont  produit  à  leurs  actionnaires  plus  de  28  millions  de  francs, 
et  elles  ont  en  outre  puissamment  contribué  à  entretenir 
l'exploitation  des  mines  moins  productives;  car  au  Hartz, 
où  toutes  les  mines  sont  dirigées  ,  jusque  dans  leurs 
moindres  détails,  par  les  officiers  du  gouvernement,  pour 
le  compte  des  actionnaires ,  une  partie  du  produit  net  des  mi- 
nes en  bénéfice  est  chaque  année,  soit  affectée  aux  frais 
des  travaux  d'art  qui  sont  d'une  utilité  générale  pour  l'ensem- 
ble des  exploitations  ,  soit  employée  à  titre  de  prêt ,  à  aider 
aux  dépenses  des  mines  qui  sont  en  perte  ,  de  manière  à  di- 
minuer les  charges  que  les  actionnaires  de  celles-ci  ont  à 
supporter.  Lorsque  ces  mines  en  perle  parviennent  à  produire 
du  bénéfice,  leurs  premiers  produils  nets  sont  employés  à  sol- 
der les  dettes  qu'Iles  avoient  conlraclées.  L'administration 
des  mines  du  Harlz,  qui  peut  être  citée  comme  un  modèle 
de  sagesse  et  de  prévoyance  ,  est  développée  avec  détails, 
dans  le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Héron  de  \iile- 
fosse  ,  sur  la  richesse  minérale. 

On  remarque  surtout  au  Harlz  ,  les  grands  travaux  qui 
ont  pour  but  d'amener  près  des  mines  les  eaux  motrices  des 
machines:  ils  consistent  en  36  étangs  et  en 200  kilomètres  cou- 
rans  de  canaux  superficiels  ou  souterrains.  Les  eaux  conduites 
par  ces  canaux  font  mouvoir  quatre-vingt-douze  roues  hy- 
drauliques, de  neuf  mètres  de  diamètre  ,  dont  cinquante-cinq 
servent  à  l'épuisement  des  eaux  intérieures  ,  et  trente-sept  à. 
l'extraction  des  rainerais.  On  y  remarque  l'énorme  quantité, 
de  bois  qu'exige  Tétayement  des  excavations  dans  les  filons 
Jrès-puissans  des  environs  de  Clausthal  ;  le  bel  ouvrage  à  gra- 
dins des  mines  d' Andreasberg ,  le  plus  grand  qui  se  rencon- 
tre dans  aucune  mine  ;  il  se  compose  de  quatre-vingts  gra- 
dins ,  et  a  plus  de  six  cents  mètres  de  longueur.  On  y  remar- 
que l'exploitalion  importante  du  Rammelsberg,dans  laquelle 
un  minerai  d'une  dureté  extrême  est  attaqué  au  moyen  du 
feu  ou  par  le  torréfage.  V.  ci-dessus,  page   19. 

La  Prusse  ne  renferme  pas  de  mines  d'argent  propre- 
ment dites;  les  mines  de  cuivre  du  Mansfeld  prussien  produi- 
sent annuellement ,  par  la  Uqitation  du  cuivre  noir,  environ 
quatre  mille  marcs  d'argent-,  en  Silésie,  les  mines  de  cuivre 
de  Rudolstadt  et  de  Kupferberg,  en  produisent  de  même  6 
à  7  cents  marcs,  et  les  mines  de  plomb  de  Tarnowitz,  mille 
à  II  cents  marcs;  les  mines  de  plomb  et  cuivre  des  Etals 
prussiens  Je  la  rive  droite   du  Rhin ,  en  livrent  environ  4 
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cents  marcs  ;   en  tout ,  environ  6  mille  marcs  d'argonl  sont 
produits  chaque  année  par  les  mines  prussiennes. 

Quelques  autres  étals  de  l'Allemagne  renferment  des  mi- 
nes de  plomb  argentifère.  On  peut  citer  celles  du  pays  d'AN- 
halt-Bernbourg  et  du  duché  de  Saxe-Cobourg,  qui  pro- 
duisent annuellement  environ  2  mille  marcs  d'argent.  Il  existe 
aussi  des  mines  d'argent  en  SouABEprès  de  h  iHichen  ,  prin- 
cipauté de  Furstemberg  ,  qui  produisoient,  i)  y  ti  quelque 
temps  ,  16  cents  marcs  d'argent  par  année.  On  exploite  des 
mines  de  plomb  argentifère  dans  le  grand  duché  de  Bade  et 
dans  le  duché  de  Nassau.  (  V.  ci  après,  à  l'arlicle  des  mines 
de  plomb.  ) 

Dans  le  royaume  des  Pays-Bas  ,  les  mines  de  plomb  de 
Védrin  produisent  annuellement  700  marcs  d'argent. 

En  France,  on  ne  peut  citer,  comme  mines  d'argent 
proprement  dites,  que  celles  d'Allemont  ou  des  Chalanches 
(département  de  l'Isère).  Leur  exploitation  ,  autrefois  floris- 
sante, et  qui  a  produit  jusqu'à  2000  marcs  d'argent  annuelle- 
ment, est  aujourd'hui  abandonnée.  II  en  est  de  même  de 
celle  des  mines  de  Lacroix  ,  de  Sainte-Marie  et  de  Giroma- 
gnv  dans  les  Vosges  ,  où  l'on  a  exploité  long- temps  de?  gîtes 
importans  de  minerais  de  plomb  et  cuivre  argentifères  mê- 
lés de  minerais  d'argent  ;  de  celles  de  cuivre  argentifère  de 
Baigorry  dans  les  Pyrénées  ,  etc.  On  exploite  aujourd'hui  eu 
France,  les  mines  de  plomb  argentifère  de  Poullaouen  et 
Huelgoat  (déparlement  du  Finistère)  et  celles  de  Villefort, 
(déparlement  de  la  Lozère).  Les  premières  produisent  2000  , 
et  les  secondes  1600  marcs  d'argent  annuellement. 

Les  mines  de  plomb  argentifère  de  Pesey  en  Savoie,  ont 
été  ,  après  leur  abandon  ,  remises  en  activité  par  le  Gouver- 
nement français  ,  qui  y  avoit  établi  une  école  pratique  des 
mines.  Elles  appartiennent  aujourd'hui  au  roi  de  Sardaigne  , 
et  livrent  annuellement  environ  25oo  marcs  d'argent.  Quel- 
ques autres  exploitations  peu  importantes  de  mines  de  plomb 
argentifère  existent  en  Piémont 

En  Espagne  ,  des  mines  d'argent  abondantes  ont  été  ex- 
ploitées parles  Carthaginois  et  les  Romains  ,  principalement 
dans  la  Vieille-Castille ,  près  de  Soria  (l'ancienne  Nu- 
mance)  ,  d'Azagala  et  de  Burgos,  où  l'on  voit  encore  des 
vestiges  considérables  d'anciens  travaux.  Au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  les  mines  de  Villa-Gultiera  ^  territoire 
d'Almovodar  del  Canipo  ,  non  loin  de  Séville ,  s'exploitoient, 
dit-on  ,  avec  tant  d'aclivité  ,  qu'elles  rendoiënl  par  jour  170 
marcs  d'argent.  Aujourd'hui  on  n'exploite  plus  que  celles  de 
Cazalla  et  Guadalcanal  en  Estramadure  ;  leur  produit  est  peu 
considérable.   Ou   a  reconnu  dernièrement  la  présence  da 
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platine  dans  ies  minerais  de  cuivre  gris  argentifère  de  ces  ex- 
ploitations. Les  importantes  mines  de  plomb  de  Linarès  ne 
sont  pas  exploitées  pour  l'argent ,  dont  leurs  minerais  con- 
tiennent une  trop  petite  quantité  pour  qu'il  puisse  en  être 
extrait  avec  avantage. 

11  paroît  qu'il  en  est  de  même  ,  en  général ,  des  nombreu- 
ses mines  de  plonib  exploitées  dans  diverses  parties  de  l'An- 
gleterre ,  et  que  d'ailleurs  aucune  exploitation  n'a  lieu  dans 
la  Grande-Bretagne  sur  des  minerais  d'argent  proprement 
dits. 

En  résumant  tout  ce  qui  précède  sur  les  quantités  de  mé- 
taux précieux  fournis  annuellement  par  l'Europe  et  la  Sibérie, 
On  voit  que  le  total  est  d'environ  1900  kilogrammes  d'or  ,  et 
75,000  kilogrammes  d'argent,  valant  un  peu  plus  de  23  mil- 
lions de  francs,  c'est-à-dire  environ  la  10.*  partie  du  produit 
de  l'Amérique  ,  que  nous  avons  évalué  à  236  millions.  Addi- 
tionnant les  deux  quantités,  et  les  5  millions  valeur  présumée 
de  Tor  qui  provient  d'y\frique  ,  on  obtient  264  millions , 
somme  qui  représente  ainsi  la  valeur  de  tous  les  métaux  pré- 
cieux qui  proviennent  de  sources  connues  ,  et  se  répandent 
annuellement  dans  le  connnerce  du  monde  ;  mais  nous  rap- 
pellerons que  les  renseignemens  manquent  entièrement  pour 
les  parties  méridionale  et  orientale  de  l'Asie. 

§  1  V.  Mines  de  Ploimb. 

Nous  reviendrons,  dans  cet  article,  sur  plusieurs  des  mines 
citées  dans  l  article  précédent,  et  qui,  ainsi  que  nous  en 
avons  prévenu  ,  sont  des  mines  de  plomb  argentifères. 

En  France  ,  nous  citerons  d'abord  les  mines  de  Poul- 
laouen  et  iluelgoat  (département  du  Finistère.)  Ces  deux 
établissemens  sont  aujourd'hui  les  exploitaiions  métalliques 
les  plus  considérables  du  royaume.  Leurs  travaux  pénètrent 
à  deux  ou  trois  cents  mètres  de  profondeur  ;  on  y  remarque 
de  betles  machines  hydrauliques,  pour  l'épuisement  des  eaux, 
dont  les  roues  ont  f3  à  14  mètres  de  diamètre.  Ces  mines 
occupent  plus  de  <joo  ouvriers.  Eilcs  livrent  annuellement 
environ  5ooo quintaux  méiriques  de  plomb,  et  quelques  quin- 
taux ?x  cuivre.  Eik.:  pourroient  produire  beaucoup  davantage; 
mais  la  position  géographique  de  Poullaouen,  la  difficulté  des 
débouches  pjr  terre,  el  la  ccmcurrence  des  plombs  anglais 
importés  par  le  commerce  maritime,  nuisent  à  la  prospérité 
de  ces  mines  importantes.  Celles  de  Villefort  et  Yiallaz 
(département  de  la  Lozère),  remarquables  aujourd'hui  par  la 
régularité  de  leurs  travaux,  occupent  trois  cents  ouvriers  et 
produisent  environ  1000  quintaux  métriques  de  plomb.  (Nous 
avons  vu  plus  haut  que  ces  deux  grands  ensembles  d'exploi- 
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i  allons  produisent  aussi  des  quantités  considérables  d'argent.) 
Les  mines  des  environs  de  Vienne  et  de  Saint-JuUen-Mo- 
lin-Molette  (départemens  del'lsèic  et  de  la  Loire),  concédées 
depuis  très-long-temps  à  la  famille  de  IMumeuslein,  produi- 
sent 1000  à  1200  quintaux  métriques  de  pioiob,  dont  on  n'ex- 
trait pas  le  peu  d'argent  qu'il  contient  ^  ou  de  minerai  de 
plomb  préparé  ,  vendu  aux  fabricans  de  poterie  comme  al- 
quiioux.  C'est  dans  ce  dernier  état  que  se  débite  ia  totalité 
des  produits  des  petites  exploitations  de  Lagrave  (départe- 
ment des  Hautes-Alpes),  Saint-(ieniès  (Basses-Alpes)  Joux 
(Khône) ,  etc. 

Des  exploitations  considérables  de  plomb  argentifère  on* 
eu  lieu,  pendant  long-temps ,  dans  plusieurs  parties  de  la 
France  ,  et  sont  aujourd'hui  entièrement  ou  presque  entière- 
ment abandonnées.  Nous  citerons  seulement  celles  de  Pont- 
péan  et  de  Chatelaudren  en  Bretagne  ,  et  celles  de  Giro- 
magny ,  de  Sainte-Marie-aux-Mines .,  et  de  Lacroix-aux- 
Mines  dans  les  Vosges.  Les  mines  de  Giromagny  ont  été 
florissantes  du  14.*'  au  ib.«  siècle  ;  elles  l'ont  éié  de  nouveau 
au  commencement  du  17.^  siècle,  exploitées  alors  par  la 
maison  de  Mazarin.  En  174^,  elles  produisoient  encore  ïoc 
marcs  d'argent  par  mois  ;  elles  sont  abandonnées  entière- 
ment depuis  1791.  Il  paroît  qu'elles  pourroient  être  reprises 
avec  avantage.  Les  mines  de  Lacroix  et  de  Sainte-Marie  ont 
aussi  fleuri  à  plusieurs  reprises.  Les  premières  produisoient  à 
elles  seules,  dit-on  ,  à  la  fin  du  i6.«  siècle  ,  jusqu'à  750  mille 
francs  par  an.  Elles  étoient  encore  très-productives  au  milieu 
dusiècle  dernier,  et  elles  ont  livré  en  1756,  12,000  quintaux 
métriques  de  plomb  ,  et  6000  marcs  d'argent.  Elles  sont  au- 
jourd'hui très-foiblement  exploitées» 

Il  existe  quelques  mines  de  plomb  moins  importantes  dans 
plusieurs  autres  départemens;  la  plupart  ne  sont  que  des  tra- 
vaux de  recherche  ,  et  n'ont  point  de  produit.  On  peut  esti- 
mer le  produit  total  annuel  des  raiiaes  du  royaume  à  6  ou  7 
mille  quintaux  métriques  de  plomb  ou  .de  litharge  marchande, 
et  à  2  mille  quintaux  métriques  d'alquifoux. 

En  Savoie  ,  la  mine  de  ploTxib  de  Pesey  produit  annuel- 
lement 20ÛO  quintaux  métriques  de  plomb. 

Dans  le  royaume  des  Pays-Bas  ,1a  mine  de  Védrin,  près 
Namur,  et  d'autres  exploitations  voisines,  produisent  environ 
la  même  quantité. 

Dans  les  Etats  prussiens  ,  il  faut  d'abord  citer  les  mines, 
de  Bleyberg  et  Gemiind  ,  situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  » 
remarquables  par  l'abondance  des  minerais,  la  singularité  de 
ieur  gisement  et  la  facilité  de  leur  exploitation  (  F.  Gîte  de 
vii^ERAis).  Elles  produisent  7  à  8  mille  quintaux  métriques 
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de  plomb ,  qui  ne  contient  pas  d'argent  en  proportion  suffi- 
sante pour  en  être  retiré  avec  avantage,  et  20  mille  quin- 
taux métriques  de  minerai  préparé  comme  alquifoux.  On  re- 
marque encore  ,  auprès  de  Trêves ,  les  mines  de  Bcrncastel , 
aujourd'hui  peu  importantes,  et  parmi  les  mines  abandonnées 
dans  la  même  contrée  ,  celles  de  Trarbacb  et  celles  de 
Bleyalf  près  Priim  ,  qui  ont  jadis  été  très-florissantes.  Quel- 
ques mines  assez  considérables  existent  aussi  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  près  de  Dillenbourg,  de  Siegen ,  etc.  ;  leur 
produit  annuel  est  de  2  à  3  mille  quintaux  métriques  de 
plomb.  Dans  les  autres  parties  du  royaume  de  Prusse  ,  on 
doit  citer  surtout  les  mines  de  Tarnowitz  en  Silésie  ,  qui  en 
livrent  annuellement  637  mille  quintaux  métriques. 

Les  mines  du  Hartz  ,  sur  lesquelles  nous  avons  donné 
plus  haut  quelques  détails  ,  produisent  annuellement  00  mille 
quintaux  métriques  de  plomb;  celles  de  Saxe,  seulement 
5  mille  quintaux.  Cette  dernière  quantité  est  à  peine  suffi- 
sante pour  aider  au  traitement  de  l'argent  que  renferment 
les  produits  des  mêmes  mines,  et  on  ne  la  compte  pas  dans 
les  recettes.  Au  Hartz,  au  contraire  ,  le  plomb  forme,  ainsi 
que  nous  Tavons  dit ,  le  produit  principal. 

Dans  la  Monarchie  autrichienne,  les  mines  de  plomb  les 
plus  remarquables  sont  celles  de  Bleyberg  et  Villach  en  Ca- 
rinthie ,  qui  sont  divisées  en  plus  de  cinq  cents  arrondissemens 
de  concession.  Elles  livrent  annuellement  seize  mille  quin- 
taux métriques  de  plomb  ,  dont  on  n'extrait  que  peu  ou  point 
d'argent.  11  en  est  de  même  pour  deux  ou  trois  mille  quin- 
taux que  fournit  la  Styrie.  En  Bohème ,  les  mines  de  Bley- 
stadt,  Przibram  ,  Miess  et  Joachimsthal,  produisent  annuel- 
lement mille  quintaux  métriques;  en  Galicie,  celles  d'Olkusch 
et  de  Javvorno  ,  produisent  7  à  800  quintaux.  En  Hongrie,  les 
mines  fournissent  trois  mille  quintaux  métriques  de  plomb , 
produit  qui  n'est  que  très-accessoire  et  qui  ne  sert  qu'au  trai- 
tement des  minerais  d'argent  du  même  pays. 

Il  existe  dans  les  autres  parties  de  l'Allemagne  des  mines 
de  plomb  moins  importantes  que  celles  dont  nous  venons  de 
parler.  Celles  du  pays  d'ANHALT-BERNBouRG  produisent  an- 
nuellement quinze  cents  quintaux  métriques  de  plomb.  Elles 
sont  situées  près  de  Hartzgerode  au  pied  du  Hartz,  et  les 
gîtes  de  minerais  exploités  offrent  beaucoup  de  ressemblance 
avec  ceux  de  celte  contrée  célèbre.  Les  mines  du  duché  de 
Nâssau-Usingen  sont  situées  à  Hotzapfel ,  à  Pfingstwiese  , 
à  Lœwenbourg  ,  à  Angstbach  sur  la  Wiede  ,  à  Ehrenihal  sur 
les  bords  du  Hhln.  Elles  produisent  annuellement  six  mille 
quintaux  métriques  de  plomb  et  35oa  marcs  d'argent.  L'éta- 
blissement de  Hotzapfel  fournit  seul  la  moitié  de  ce  produit. 
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Dans  le  grand  duché  de  Bade,  six  exploitations  de  plomb  ar- 
gentifère sont  en  activité  aux  environs  de  Badenweiler  et  de 
Hoclxberg.  Leur  produit  n'est  qic  de  4oo  quintaux  métriques 
de  plomb  et  200  marcs  d'argent.  Celles  de  Bavière  et  de 
WuRTKMBERG  sont  très-peu  Considérables. 

En  Suède,  les  mines  de  cuivre  de  Fahiun  et  celles  d'ar- 
gent de  S.ila  produisent  un  peu  de  plomb  :  mais  il  n'existe  pas 
d'exploitations  importantes  sur  des  gîtes  de  ce  métal.  11  en  est 
de  même  en  Norwége. 

Dans  tout  I'Empire  rus.se,  on  ne  connoît  de  mines  de  plomb 
importantes  qu'en  Daourie,  aux  environs  de  Nerlschinsk, 
c'est-à-dire  ,  sur  les  frontières  de  la  Tartarie  Chinoise.  Là  , 
des  exploitations  considérables  de  plomb  argenlifère  sont  de- 
puis un  siècle  en  assez  grande  activité  ;  mais  comme  le  plomb 
n'y  a  presque  aucune  valeur,  on  abandonne,  tous  les  ans ,  sur 
les  mines,  des  quantités  énormes  de  ce  métal,  après  qu'on 
en  a  relire  l'argent.  M.  Patrin  rapporte  qu'il  s'est  formé  ainsi , 
près  des  fonderies  ,  des  monceaux  de  lilhargc  aussi  élevés  que 
les  maisons  du  pays.  On  n'estime  qu'à  5  mille  quintaux  mé- 
triques laquantilé  de  plomb  versée  annuellement  dans  le  com- 
merce par  les  mines  de  Russie  ,  et  on  en  importe  annuelle- 
ment dans  cet  empire  une  quantité  à  peu  près  aussi  considé- 
rable ,  malgré  la  richesse  des  mines  dont  les  produits  n'ont 
pas  de  moyen  de  circulation. 

Des  circonstances  contraires  produisent,  en  Angleterre, 
des  effets  opposés,  et  l'activité  du  commerce  y  donne  une 
grande  extension  à  l'exploitation  des  mines.  On  estime  à 
12S  mille  quintaux  métriques  la  quantité  de  plomb  extraite 
annuellement  dans  les  trois  royaumes.  Les  principales  ex- 
ploita'ions  sont  situées  dans  la  partie  nord -ouest  du  Derby- 
shire,  connue  sous  le  nom  de  montagnes  de  Penk,  et  particu- 
lièrement dans  le  canton  dit  Kingzjield.  On  remarque  aussi 
surtout  les  mines  d'Anglesark  en  Laucasbire.  Il  en  existe  beau- 
coup encore  dans  le  iVIendip-hills ,  le  Norlhamberland  ,  le 
Durham,  le  Cumberland  ,  le  Yorkshire  ,  le  Chestershire  el 
dans  le  pays  de  Galles.  En  Ecosse,  les  mines  de  Leadbills, 
dans  le  comté  de  Lanarke,  sont  anciennes  et  célèbres,  ainsi 
que  celles  de  Strontian  en  Argyleshire.  En  Irlande  ,  les  mi- 
nes de  plomb  de  Silvermines  ,  dans  le  comté  de  Tipperary  , 
sont  les  seules  qui  aient  quelque  importance.  Malgré  le  nom 
de  ce  village,  on  ne  relire  point  l'argent  du  plomb  obtenu  des 
usines.  11  en  est  de  même  dans  la  plupart  des  mines  de  plomb 
d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

Il  existe,  en  Espagne,  une  grande  quantité  de  mines  de 
plomb  exploitées,  les  unes  au  compte  du  roi ,  les  autres  par 
des  particuliers,  qui  sont  obligés  de  livrer  le  plomb  qu'ils  ob- 
tiennent à  l'administration  royale,  pour  un  prix  déterminé. 
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Les  travaux  de  ces  mines  sont  en  général  assez  mal  conduils. 
Les  plus  importâmes  sont  situées  près  de  Linarès ,  dans  le 
royx»ume  de  Jaen.  Les  fiions  y  sont  lrès-ab»ndans  près  de  la 
surface,  de  sorte  qu'on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  les  suivre 
dans  la  profondeur.  Aussi  le  terrain  est  crible  de  puits  :  on 
<*n  compte  ,  dit-on  ,  plus  de  cinq  mille  anciens  et  nouveaux  , 
dont  la  plus  grande  partie  est  attribuée  aux  Maures.  Six  de 
ces  mines  sont  exploitées  au  compte  du  roi ,  et  elles  produi- 
sent,  année  commune,  suivant  M.  de  Laborde,  six  mille 
quintaux  métriques  de  plomb.  Bowles  rapporte  qu'on  a  ex- 
trait ,  aux  mines  de  Linarès  ,  une  masse  de  galène  qui  avoit 
un  volume  de  plus  de  dix  mille  mètres  cubes. 

11  existe  aussi  un  grand  nombre  de  petites  mines  de  plomb 
sur  le  territoire  de  la  ville  de  Canjagar.  11  en  existe  en  Cain- 
Jogne  ,  dans  les  royaumes  de  Grenade  et  de  Murcie  ,  et  sur  le 
tianc  des  Pyrénées.  On  estime  le  produit  total  des  mines  de 
plomb  d'Espagne  à  ï6  mille  quintaux  métriques,  annuelle- 
ment. L'argent  s'y  trouve,  en  général,  en  trop  petite  quantité 
pour  en  être  retiré  avec  avantage. 

On  ne  connoit,  en  Portugal,  qu'une  seule  mine  de  plomb, 
exploitée  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  près  de  Mugadouro , 
province  de'Tra-los-montes.  Elle  est  aujourd'hui  abandonnée. 

Dans  les  possessions  espagnoles  du  nouveau  continent ,  on 
connoît  des  mines  de  plondi  abondantes  au  nord-est  du  Mexi- 
que ,  dans  le  royaume  du  TSouveau-Léon  ,  dans  la  province 
du  Nouveau-Saint- Ander,  et  dans  le  district  de  Zimapan  ; 
mais  on  s'occupe  trop  peu ,  en  Amérique  ,  de  l'exploitation 
de  ce  métal  qui  seroit  d  une  grande  utilité  pour  le  traitement 
des  minerais  d'argent.  11  existe  des  mines  analogues  au  Pé- 
rou ,  dans  la  province  de  (iuaylas. 

On  en  connoît  aussi  au  Brésil  ,  particulièrement  dans  la 
capitainerie  de  Minas-Geraës  ,  canton  de  VAbdité.  Leur  ex- 
ploitation a  été  entreprise  depuis  quelques  années. 

On  exploite  des  mines  de  plomb  dans  les  Etats-Uhis,  en 
Virginie ,  sur  les  rives  du  Kanbaway.  On  en  exploite  aussi 
au  pays  des  Illinois  dans  la  Louisiane. 

§  IV.  Mines  de  cuivre. 

Nous  serons  encore  obligés  de  rappeler,  dans  cet  article,  plu- 
sieurs mines  déjà  citées  pour  l'argent  et  pour  le  plomb ,  parce 
que  les  minerais  d'argent,  de  plomb  et  de  cuivre  se  rencontrent 
très-souvent  dans  les  mêmes  gîtes  et  sont  exploités  ensemble. 
En  France,  il  n'existe  aujourd'hui  de  mines  de  cuivre  im- 
portantes en  activité  que  celles  de  Cbessy  et  Saint -Bel  près 
Labresle  (département  du  Rhône).  L  exploitation  a  eu  lieu, 
jusqu'à  présent,  dans  ces  établissemens,  sur  une  pyrite  cui- 
vreuse assez  pauvre  doTtil  le  liailcmcnt  est  long  ef  difficile.  On 
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vient  de  découvrir,  depuis  quelques  années,  un  gife  de  mi- 
nerai contenant  en  abondance  du  cuivre  oxydulé  et  du  cuivre 
carbonate  ,  qui  donne  les  plus  heureuses  espérances.  On  y 
trouve  des  groupes  de  cristaux  de  cuivre  carbonate  bleu  d'une 
très-grande  beauté.  Les  noines  de  Chessy  et  Saint-Bel  pro-; 
duisent ,  année  commune ,  douze  à  quinze  cents  quintaux  mé- 
triques de  cuivre.  Elles  seroient  susceptibles ,  dit-on ,  d'en 
produire  quatre  mille  quintaux,  si  l'importation  dos  cuivres 
étrangers  ne  diminuoit  pas  la  facilité  de  leurs  débouchés.  Elles 
occupent  deux  à  trois  cents  ouvriers.  Les  mines  de  Baigorry 
daiis  les  Basses-Pyrénées,  ont  fourni  pendant  long-temps 
des  produits  considérables.  Leurs  travaux  les  plus  profonds 
ont  é  é  à  cent  soixante  mètres  du  jour,  sur  une  colonne  de 
minerais  très-riches  qu'on  a  rencontrée  au  lieu  d'intersection 
de  plusieurs  filons.  Les  bâtimens  qui  dépendoient  de  cet  éta- 
blissement ont  été  incendiés,  par  les  Espagnols  ,  pendant  les 
guéries  de  la  révolution  ;  les  mines  ont  été  détruites  ,  et  elles 
no  se  sont  pas  relevées  depuis. 

En  PiÉM(>>!T,  les  mines  d  Àllagne  et  celles  d'Oliomont 
ont  aussi  donné  autrefois  des  quantités  considérables  de  cui- 
vre. Leur  exploitation  est  aujourd'hui  peu  active. 

L'Empire  d'Autriche  renferme  une  grande  quantité  de  mi- 
nes de  cuivre.  Les  plus  importantes  sont  celles  de  Hongrie. 
Elles  sont  situées  principalement  aux  environs  de  NeusohI, 
de  Licbethen  ,  de  Herrengrund  ,  de  Schmœllnitz,  de  Goell- 
nilz  ,  de  Kapnik.  Il  en  existe  aussi  beaucoup  dans  le  bannat 
de  Temeswar  près  de  Korschowitz,  et  ailleurs.  L'ensemble  de 
CCS  établissemens  produit  annuellement  vingt  mille  quintaux 
métriques  de  cuivre.  Une  grande  partie  de  l'argent  que  les 
mines  de  Hongrie  produisent  aujourd'hui ,  provient  de  ces 
mines,  et  est  retiré  ,  par  l'opération  de  la  liquation,  du  cuivre 
auquel  il  est  uni, 

La  Transylvanie  renferme  aussi  des  minerais  de  cuivre 
abondans,  dans  les  mêmes  gîtes  que  les  minerais  d'or,  d'ar- 
gent et  de  plomb.  On  en  retire  environ  quinze  cents  quintaux 
métriques  de  cuivre  par  année. 

On  cite,  en  Styrie  ,  les  mines  de  cuivre  argentifère  de 
Schladming  ;  en  Carinthie,  celles  de  Kirschdorf  ;  dans  le  pays 
de  Yenise  ,  celles  d'Agordo  ;  en  Croatie  ,  celles  de  Zamabor, 
remarquables  par  la  grande  irrégularité  des  gîtes  (F.  GÎTE 
DE  minerais)  et  par  la  richesse  du  cuivre  pyriteux  exploité, 
qui  produit,  terme  moyen,  douze  pour  cent,  et  quelquefois, 
jusqu'à  vingt-sept  pour  cent  de  cuivre  ;  en  Tyrol,  celles  des 
environs  de  Falkenstein  et  de  Schvvartz  où  nous  avons  déjà 
cité  l'exploitation  de  Kitzpufil ,  profonde  de  mille  mètres  en 
1^56.  Il  en  existe  aussi  en  Autriche,  en  Moravie,  dans  le 
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pays  de  Salzbourg.  Toutes  les  explolialions  de  l'empire  au- 
trichien produisent  annuellement  environ  trente-deux  mille 
quintaux  métriques  de  cuivre. 

La  Prusse  possède,  en  Silésie ,  des  mines  de  cuivre  peu 
considérables  ,  situées  près  de  Kupferberg  et  de  Rudelsladl. 
Leur  produit  annuel  n'est  que  de  quelques  centaines  de  quin- 
taux. Les  mines  du  pays  de  Mansfeld  sont  plus  importantes. 
Cette  contrée  ,  partagée  entre  la  Prusse  et  la  Saxe  ,  présente 
une  grande  quantité  de  mines  de  cuivre  remarquables  par  le 
mode  de  gisement  du  minerai,  lequel  est  disséminé  dans  une 
couche  très-mince  de  schiste  marno-bitumineux  encaissé  dans 
un  terrain  de  calcaire  secondaire.  Le  peu  d'épais*eur  de  la 
couche  métallifère  oblige  le  mineur  de  travailler  toujours  cou- 
ché sur  le  côté,  suivant  le  mode  appelé  iravail à  roi  tordu  (F. 
Gîte  de  minerais).  C'est  dans  la  même  position  que  l'on 
transporte  le  minerai  arraché ,  depuis  la  taille  jusqu'aux  ga- 
leries de  roulage  ,  en  le  tirant  après  soi  dans  un  petit  traî- 
neau attaché  à  l'un  des  pieds,  et  en  se  glissant  ainsi,  toujours 
couché  ,  à  travers  les  espaces  excavés  qui  n'ont  que  la  hau- 
teur nécessaire  à  cette  posture  pénible.  Les  mines  du  Mans- 
feld prussien  ,  situées  près  de  Rothenbourgsur  la  Saale  ,  pro- 
duisent annuellement  deux  mille  quintaux  métriques  de  cui- 
vre, desquels  on  extrait,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut  , 
près  de  quatre  mille  marcs  d'argent.  Les  possessions  prus- 
siennes de  la  rive  droite  du  Rhin  renferment,  particulière- 
ment aux  environs  de  Dillenbourg ,  des  mines  de  cuivre  ex- 
ploitées avec  assez  d'activité  ,  qui  produisent  annuellement 
environ  huit  cenls  quintaux  métriques  de  ce  métal. 

Saxe.  —  Les  mines  de  cuivre  du  Mansfeld  Saxon  ,  et 
celles  des  environs  de  Sangerhausen  ,  exploitées  sur  des  gîtes 
de  même  nature  ,  livrent  annuellement  cinq  à  six  mille  quin- 
taux métriques  de  cuivre,  dont  on  retire  douze  mille  marcs 
d'argent.  (  Les  mines  d'argent  de  TErzgebirge  ne  produisent 
en  cuivre  que  deux  à  trois  cenls  quintaux.)  LTne  couche  ana- 
logue de  schiste  cuivreux  est  exploitée  en  Hesse  ,  aux  mines 
de  Riegesldorf ,  et  produit  annuellement  cinq  cents  quintaux 
métriques  de  cuivre.  On  ne  retire  pas  l'argent  que  ce  cuivre 
contient  en  trop  petite  quantité  pour  payer  les  frais  de  Topé- 
ration.  Les  mines  de  Frankenberg,  célèbres  par  les  échan- 
tillons de  cuivre  sulfuré  en  épis,  et  les  autres  débris  de  corps 
organisés  pénétrés  de  minerai ,  qu'elles  ont  fournis  aux  ca- 
binets de  minéralogie  ,  sont  à  peu  .près  entièrement  aban- 
données. 

C'est  encore  sur  une  couche  de  schiste  marno-bllumineux 
qu'on  exploite  le  cuivre  à  Thalliler  ^  dans  le  grand  duché  de 
Hesse-Darm&tadï.  Cette  exploitation  ne  produit  que  deux 
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cents  quintaux  métriques  par  année.  Les  autres  mines  du 
même  pays  ,  situées  à  Silberg  et  près  de  Butzbach  ,  en  ont 
fourni  annuellement  jusqu'à  deux  mille  cinq  cents  quintaux 
métriques. 

Au  Haktz  ,  les  minerais  de  plomL  aigentifère  sont  unis 
dans  les  filons  à  de  petites  quantités  de  minerais  de  cuivre  , 
et  on  obtient  ce  dernier  métal  dans  les  différentes  usines  où 
l'on  traite  les  premiers  ;  le  tout  ne  produit ,  pour  le  Haut- 
Hartz  ,  que  cent  quintaux  métriques  de  cuivre;  mais  les 
mines  du  Rammelsberg  en  produisent,  à  elles  seules  ,  douze 
à  treize  cents  quintaux  ;  enfin  la  mine  de  Lauterberg  est  ex- 
ploitée uniquement  pour  le  cuivre,  et  en  livre  annuellement 
près  de  trois  cents  quintaux  métriques  ,  ce  qui  forme  un  pro- 
duit total  de  seize  à  dix-sept  cents  quintaux. 

Dans  le  duché  de  Nassau-Usingen  ,  on  exploite  le  cuivre 
à  Daden,  à  Angstbach  et  à  Rheinbreitbach.  Les  mines  de 
cette  dernière  localité  sont  célèbres  par  la  beauté  des  échan- 
tillons de  cuivre  oxydé  rouge  capillaire  qu'elles  fournissent. 
Le  produit  de  ces  établissemens  est  peu  considérable.  Ceux 
de  Rheinbreitbach  ont  fourni  cinq  cents  quintaux  métriques 
annuellement ,  depuis  lySo  jusqu'en  1772. 

Sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  on  remarque  plusieurs  mines 
de  cuivre  abandonnées  dans  les  montagnes  trappéennes  des 
bords  de  la  Nahe,  entre  autres  celles  de  Fischbach  et  de  Noh- 
feld.  On  remarque  aussi  celles  de  Dippenweiler,  situées  non 
loin  des  sources  de  cette  rivière,  sur  la  frontière  de  France  ; 
celles  de  Slolzenbourg  ,  dans  le  pays  de  Luxembourg ,  etc. 

En  Suède,  les  mmes  de  Fahiun,  situées  en  Dalécarlie,  à  /^o 
lieues  au  nord-ouest  de  Stockholm  ,et  désignées  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Kopparberg  ^  sont  depuis  long-temps  célèbres. 
D'anciennes  extractions  à  ciel  ouvert ,  et  d'anciens  travaux 
souterrains  éboulés  en  1647  ,  ont  occasioné  à  la  surface  un 
vaste  enfoncement  de  quatre-vingts  mètres  de  profondeur  ; 
on  descend  par  des  escaliers  dans  cette  excavation  ,  ainsi  que 
dans  les  parties  supérieures  des  ouvrages  souterrains.  Ceux- 
ci  pénètrent  jusqu'à  quatre  cents  mètres  du  jour.  Ces  mines 
occupent  six  cents  ouvriers;  huit  chevaux  servent  au  trans- 
port des  minerais  dans  l'intérieur  des  travaux,  et  ils  y  ont  une 
écurie  ;  ils  y  restent  huit  jours  de  suite  ,  et  on  les  change  au 
bout  de  ce  temps.  Les  mines  de  Fahiun  ont  produit  autre- 
fois jusqu'à  5o  raille  quintaux  métriques  de  cuivre  par  année. 
Elles  en  produisent  maintenant  six  mille  quintaux  ,  avec  3oo 
quintaux  métriques  de  plomb,  cinquante  marcs  d'argent  et  trois 
ou  quatre  marcs  d'or.  Autour  de  Fahiun  et  sur  l'espace  d'une 
iieue  carrée  ,  on  voit  soixante-dix  fourneaux  ou  ateliers  de 
diverses  espèces.  On  remarque  aussi,  en  Suède,  les  mines  de 
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Garpenberg  ,  celles  J'Alwidaberg  en  Ostrogothie,  et  celh'S 
lie  NiakopparbergfuNéricie,  L'ensemble  des  mines  de  Suède 
fournit  anni'f Hement,  aujourd'hui,  onze  mille  quintaux  »ué- 
triques  de  cuivre. 

En  NoRWÉGE  ,  les  mines  de  cuivre  les  plus  importantes 
sont  celles  de  Rœrras ,  ouvertes  en  i64.4-  ^e  cette  époque  à 
1791  ,  ces  mines  ont  fourni  trois  cent  cinquante  mille  quin- 
taux métriques  de  cuivre.  Elles  livrent  aujourd'hui ,  année 
commune,  trois  à  quatre  mille  quintaux  métriques.  D'autres 
exploitations  moins  considérables  sont  situées  dans  le  bail- 
liage de  Dronlh^im,  à  Quikkne,  à  Lseken,  à  Selboë,  et  dans 
le  bailliage  de  Christiania,  h  Friederichsgave. 

Dans  I'Empire  Russe  ,  M.  Patrin  cite  les  mines  de  Goa- 
mechefski(H  celles  de  Touria,  situées,  les  unes  et  les  autres  » 
dans  les  monts  Oural  en  Sibérie  ,  comme  produisant  ,  les 
premières  dix  mille  ,  et  les  secondes  vingt  mille  quintaux  mé- 
triques de  cuivre  ,  annuellement.  Il  cite  aussi  les  mines  de 
cuivre  de  Loftelski  et  quelques  autres  dans  les  monts  Altaï, 
comme  produisant  quinze  cents  quintaux  métriques  de  cuivre  , 
et  quelques  mines  peu  importantes,  en  Daourie.  Le  même 
auteur  imlique  une  couche  de  grès  sableux  renfermant  des 
minerais  de  cuivre  qui  existe  au  pied  occidental  des  monts 
Oural  ,  àvns  une  étendue  de  plus  de  cent  lieues  en  longueur, 
sur  dix  à  vingt  lieues  de  largeur  ,  mais  qui  n'est  pas  partout 
assez  riche  pour  être  exploitée  ,  et  des  gîtes  nombreux  de 
minerais  de  cuivre ,  au  Kamtschatka,  ainsi  que  dans  Tîle  de 
Mednoï-(^strof  (  île  de  cuivre).  M.  de  Villefosse  évalue  le 
produit  total  annuel  des  mines  de  cuivre  de  Russie  à  trente- 
trois  mille  cinq  cents  quintaux  métriques. 

L'Angleterre  est  très-riche  en  mines  de  cuivre.  On  en 
exploite  plus  de  cent  en  Cornouailles  :  celles  des  environs  de 
Redruth  sont  les  plus  importantes.  Leur  profondeur  va  jus- 
qu'à quatre  cents  mètres;  elles  employent  environ  cinquante 
machines  à  vapeur  pour  1  extraction  des  eaux  et  celle  des 
minerais  ,  elles  produisent  environ  soixante  nulle  quintaux 
métriques  de  cuivre  annuellement  ,  et  occupent  immédiate- 
ment près  de  neuf  mille  ouvriers. 

Dans  l'île  d'Anglesey  sont  des  mines  de  cuivre  d'une  abon- 
dance extrême  et  d'une  très-grande  facilité  d'extraction  qui 
a  lieu,  presque  partout,  k  ciel  ouvert,  mais  menacées  aujour- 
d'hui d'une  ruine  totale,  par  suite  de  la  manière  imprévoyante 
avec  laquelle  elles  ont  été  exploitées.  Les  exploitations  prin- 
cipales, connues  sous  le  nom  de  Farrys  mountain  et  de  îl/o/ia 
mine  ,  ont  employé  quinze  cents  mineurs  et  produit ,  vers 
l'année  1800,  jusqu'à  cent  cinquante  mille  quintaux  métri- 
ques de  cuivre.  Le  transport  des  objets  relatifs  à  rexploita- 
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tlon  (k   ces  mines  ,   occupoit   seul   conlinuellenient  quinze 
bricks  de  ccnl  à  cent  cinquante  tonneaux. 

On  exploite  aussi  des  mines  de  cuivre  dyns  le  Cumber- 
land,  dans  le  Yorkshire,  dans  le  pays  de  GalJes.  On  en  ex- 
ploite en  Irlande  de  fort  riches  dans  le  comté  de  Wicklow. 

On  estime  que  l'ensemble  des  mines  de  cuivre  de  la 
Grande-Bretagne  produit  aujourd'hui,  année  commune, 
cent  mille  quintaux  métriques  de  cuivre.  Presque  tous  les 
minerais  de  cuivre  de  Cornouailles,  d'Anglesey  et  d'Irlande 
sont  amenés  par  mer  à  S\vansea,en  Glamorgan,  pour  y  êlre 
fondus  dans  les  usines  siluées  aux  environs  de  cette  ville  ,  et 
au  milieu  des  mines  de  houille. 

En  Espagne  ,  on  exploite  des  mines  de  cuivre  près  de 
Riotinto  ,  sur  la  frontière  de  Portugal.  On  en  retire  environ 
cent  cinquante  quintaux  métriques  de  cuivre  par  année. 

Au  Mexique,  le  cuivre  est  exploité  ,  à  l'ouest  de  Mexico, 
dans  les  deux  provinces  de  \^alladolid  et  de  Guadalaxara, 
ainsi  que  vers  le  nord  ,  dans  le  Nouveau-Mexique.  Il  paroît 
que  ces  mines  produisent  environ  deux  mille  quintaux  mé- 
triques de  cuivre  annuellement. 

Dans  l'Amérique  méridionale  ,  on  exploite  aussi  des  mines 
de  cuivre  très-importantes  ,  mais  peu  connues.  On  sait  que 
celles  de  Coquimbo  au  Chili  ont  fourni  des  masses  de  cui- 
vre natif  extraordinaires  pour  leur  volume.  Celles  à\4roa 
produisent  sept  à  huit  cents  quintaux  de  cuivre  par  an.  Au 
Brésil  ,  on  connoit  des  gîtes  de  cuivre  non  exploités  dans 
plusieurs  endroils  de  la  capitainerie  de  Minas-Geraè's  ; 
dans  celle  de  Bahia,  on  a  trouvé,  en  cherchant  de  l'or,  ua 
morceau  de  cuivre  natif,  entièrement  isolé  ,  pesant  dix  quin- 
taux métriques. 

On  cite  des  mines  de  cuivre  au  Japon  ,  en  Chine  ,  ea 
Perse  ,  en  Arabie  ,  en  Tartarie,  en  Natolie  près  de  Tocat, 
et  dans  plusieurs  îles  de  la  mer  des  Indes.  On  en  connoît 
en  Barbarie  ,  dans  le  royaume  de  Maroc,  en  Abyssinie,  etc. 
On  sait  qu'il  en  existe  dans  les  montagnes  qui  sont  au  nord  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  ,  au-delà  du  pays  des  Namaquoîs, 
sur  la  côte  occidentale  d  Afrique. 

L'île  de  Chypre  et  l'île  d'Eubée  ,  dans  l'Archipel  d'^Eu- 
rope  ,  étoient  autrefois  célèbres  pour  leurs  mines  de  cuivre. 

§  VI,  Mines  d'Etain. 

Les  minerais  d'étain  se  trouvent  répandus,  à  la  surface 
du  globe  ,  dans  un  beaucoup  plus  petit  nombre  de  localités 
que  ceux  des  métaux  que  nous  venons  d'examiner.  Leur 
mode  ordinaire  de  gisement  leur  est  aussi  particulier  ,  et  ils 
s'cxploilenl  seuU ,  ou  du  moins  ou  ae  tire  le  plus  souvent 
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aucun  parti  âts  pyrites  arsenicales  cf  «la  wolfram  ,  auxquels 
ils  soni  unis  dans  leur  gîte.  Quelquefois  cependant  ,  comme 
en  Cornouaill'^s  ,  ils  sont  unis  à  dos  minerais  de  cuivre. 

Les  mines  «i'élaind'A>GLETERREsont  les  plus  ini{)orlantes 
de  celles  dr  ^Europe.  Elles  sont  situé,  s  en  Cornouailles  eten 
Devonr'i  le,  surtout  d msla  première  de  ces  provinces.  Une 
partie  est  exploilée  à  ciel  ouvert  ,  parce  que  là  ,  comnje  dans 
les  autres  pi>ys  où  1  elain  se  trouve  en  liions,  il  se  présente 
aussi  dissï^iine  dans  les  roches  graniiiques  et  dans  des  terrains 
d'alluvii.  i,  11  existe  des  exploitations  importantes  de  ces  deux 
derniers  genres, principalementaux  environs  de  Saint-Auslle. 

Les  mines  exploitées  sur  les  liions ,  pénètrent  à  quatre 
cents  mètres  de  profondeur  ;  l'épuisement  des  eaux  et  l'ex- 
traction des  minerais  y  ont  lieu  au  moyen  de  machines  à 
vapeur.  Les  travaux  de  la  mine  de  Huelcok  ,  connvmne  de 
Saint-Ji:!st ,  s'étendent  sous  la  mer  à  une  assez  grande  dis- 
tance. Dans  quelques  endroits,  on  n'a  Idissé  que  trois  à 
quatre  brasses  d'épaisseur  de  roche  entre  les  excavations 
et  le  fond  de  la  mer  ;  de  sorte  qu'on  entendoit ,  dans  cette 
m'ot  ,  le  bruit  des  vagues  et  le  roulement  des  galets  d'une 
manière  quelquefois  si  effrayante  ,  que  les  ouvriers  prenoient 
la  fuite.  Cette  mine  a  été  abandonnée  il  y  a  trente  ans.  Lne 
exploitation  plus  extraordinaire  encore  ,  est  celle  de  la  mine 
de  liiielweriy ,  commune  de  Penzance  ;  ici  les  travaux  ont  été 
commencés  dans  la  mermcmç,  a  deux  cents  mètres  du  rivage, 
dans  un  endroit  où  le  sol  est  recouvert  de  six  mètres  d'eau 
dans  les  hautes-marées,  et  n'est  découvert ,  à  marée  basse  , 
que  pendant  dix  mois  de  l'année.  Quelques  recherches  avoient 
été  exécutées  dans  cet  endroit  au  commencement  du  siècle  der- 
nier et  bientôt  abandonnées  :  elles  unt  été  reprises,  vers  T780, 
par  un  simple  ouvrier  mineur  ,  sans  fortune  ,  qui  a  entrepris 
seul  le  creusement  d  un  puits,  auquel  il  ne  pouvoit  travailler 
que  deux  heures  par  jour  ,  et  qu  il  trouvoit  toujours  rempli 
d'eau  en  revenant  à  l'ouvrage.  11  y  a  eniployé  trois  étés  con- 
sécutifs ;  il  a  élevé  sur  l'orifice  de  ce  puits  une  tourelle  en 
charpente  ,  calfatée  de  goudron  ,  et  imperméable  à  l'eaù  ; 
puis  il  a  creusé,  dans  le  gîte  de  minerai  d'étain ,  qui  est  , 
dit-on  ,  un  amas  enirelarc{  V.  GlTE  DE  MINERAIS),  une  grande 
chambre  de  six  mètres  de  diamètre  ,  à  une  profondeur  de 
douze  mètres  seulement.  En  1790,  il  en  a  extrait,  en  six 
mois,  quatre  mille  cinq  cents  sacs,  ou  neuf  mille  mètres  cubes 
de  minerai  d'étain  ayant  une  valeur  de  600  livres  sterling,- 
ou  de  i4,55o  francs;  et  dans  l'ete  de  1792,  le  produit  de 
l'exploitation  est  monté  à  une  valeur'de  74,000  francs. 

Les  mines  d'étain  de  Cornouailles  produisent  annuelle- 
ment dix-huit  mille  hlocks  d'étain  (du  poids  de  trois  cent 
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soixante  livres),  on  environ  cinquante-deux  nùllrt  quintaux tné- 
iriquesd'étain  ,  ayant'une  valeur  de  près  de  trois  cciit  mille 
livres  sterling.  Les  mines  du  Dévonshire  sont  à  peu  près 
abandonnées. 

En  Saxe,  on  exploite  l'étain  à  Ahenberg,  à  Zionwâld,  à 
Geyer,  à  Seyffen  ,  à  Ehrenfriedersdorf,  et  à  Marîenberg. 
Les  mines  d'Àltenberg  sont  de  beaucoup  les  plus  impor- 
tantes. Un  amas  entrelacé  (starkwerck)  très-riche  y  a  donné 
lieu  à  des  excavations  énormes  qui  ont  produit  ,  en  1620, 
un  éboulemenl  très-considérable.  On  exploite  aujourd'hui , 
par  la  méthode  dite  à' éboiilement ,  au  milieu  des  débris  de 
cette  catastrophe  ,  et  on  creuse  encore  de  vastes  chamhrex 
dans  les  parties  du  gîte  restées  intactes.  L'une  de  ces  cham- 
bres a  cent  vingt  mètres  de  hauteur,  sur  quarante  et  cin- 
quante mètresde  largeur.  Ces  travaux  sont  vraiment  effrayans 
par  leur  hardiesse.  On  employé  ,  aux  mines  d'Alienberg,  la 
méthode  du  feu  ou  le  lorrefuge ^  pour  attaquer  la  mnsse  ex- 
trêmement dure  des  gîtes  de  minerai.  Les  iiavaux  ont  environ 
trois  cents  mètres  de  profondeur.  Ils  produisent  annueliement 
douze  à  treize  cents  quintaux  métriques  d'étain.  —  A.  Geyer, 
on  exploite  aussi  par  le  feu  ,  un  amas  de  granité  siamnitéreo 
Là  aussi  des  excavations  imprudentes  ont  produit  de  grands 
éboulemens.  Le  produit  total  des  mines  d'étain  de  Saxe  est 
de  dix-sept  à  dix-huit  cents  quintaux  métriques. 

Dans  le  même  système  de  montagnes  ,  sont  situées  les 
mines  d'étain  de  la  Bohême  ,  à  Schlackenwald  ,  à  Joachim- 
Slahl,  à  Platten  ,  à  Abertham  ,  à  Zinnwald.  Dans  ce  der- 
Tiier  endroit ,  ce  sont  des  bancs  horizontaux  de  quarz  starai- 
nifère  dans  le  granité,  exploités  par  de  petits  puits  à  peu  de 
profondeur,  à  la  manière  des  couches  de  houille.  A  Schlac- 
kenwald c'est  un  amas  considérable,  dans  lequel  des  travaux 
imprévoyans  ont  occasioné  ,  comme  à  Altenberg  et  à  Geyer, 
de  vastes  affaissemens.  Les  mines  d'étain  de  la  Bohème  li- 
vrent annuellement  mille  quintaux  métriques  d'étain.  il 
n'existe  point  d'autres  mines  de  ce  métal  dans  les  divers  états 
soumis  à  la  monarchie  autrichienne.  Il  n'en  existe  pas  dans 
le  reste  de  l'Allemagne ,  ni  en  Suède  ,  ni  en  Norwége ,  ni  en 
Russie. 

En  France,  les  recherches  de  l'administration  des  rames 
ont  procuré,  depuis  peu  d'années,  la  découverte  de  plu- 
sieurs gîtes  déminerais  d'étain,  près  de  Saint-Léonarô  et  à 
Vaulry  (déparlement  de  la  Haute- Vienne).  On  exécute  ^  ea 
ce  dernier  endroit,  des  travaux  de  reconnoissance  qui  pro- 
mettent d'heureux  résultats,  il  paroit  que  d'anciennes  exploi- 
tations y  ont  eu  lieu,  qui  étoient  considérables  ,  et  dont  ce- 
pendant la  tradition  n'avoit  conservé  aucun  souvenir.  On  d. 


aussi  découvert,  en  i8i3,  des. gîtes  d'ëtain  dans  les  rocheà 
granitiques  des  bords  de  la  mer  sur  la  côte  de  Piriac  ({dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure). 

En  Espagne,  on  exploite  des  filons  de  minerai  d'étain  , 
près  de  Monte-Rey  en  Galice.  Leurs  produits  sont  peu  con- 
sidérables. Il  existe  d'anciennes  mines  abandonnées,  du  même 
genre  ,  dans  le  nord  du  Portugal.  Il  paroit  que  celles-ci 
étoient  exploitées  parles  Carthaginois,  et  Strabon  en  fait 
mention.  Tout  porte  à  croiî^e  que  des  mines  d'étain  abon- 
dantes étoient  en  activité  ,  dans  l'antiquité ,  sur  les  côtes  oc- 
cidentales de  l'Europe.  Les  Grecs  nommoientîles  Cassitérides 
les  lieux  d'entrepôt  d'où  les  marchands  phéniciens  tiroient 
ce  métal.  Ces  îles  étoient,  suivant  quelques  personnes  ,  les 
îles  Sorlingues,  et  alors  Tétain  venoit,  sans  doute  ,  de  Cor- 
noualUes  ;  suivant  d'autres  savans  ,  elles  étoient  situées  sur 
la  côte  de  Galice  ,  et  ce  métal  provenoit  de  l'Espagne  et  du 
Portugal. 

Le  minerai  d'étain  existe  abondamment  au  Mexique  ,  an 
Mont  Gigaiite  et  ailleurs ,  dans  les  intendances  de  Guana- 
xuato  et  de  Zacatecas  ,  soit  en  filons  ,  soit  dans  des  terrains 
d'alluvion  ;  on  ne  Textraitguère  que  de  ce  dernier  gisement. 
L'étain  oxydé  concrétionné,  si  rare  enEurope,  est  la  variété 
la  plus  commune.  L'étain  se  rencontre  aussi  dans  le  royaume 
de  Buenos- Ayres ,  près  d'Oruro  et  aux  mines  du  Potosi.  Un 
des  filons  de  cette  dernière  localité  n'offrolt ,  près  de  la  sur- 
face, que  de  l'étain  sulfuré  :  ec  àurie  certaine  profondeur  il  a 
donné  beaucoup  de  minerais  d'argent,  entre  autres  de  l'argent 
muriaté. 

Les  mines  d'étain  les  plus  abondantes  s'exploitent  en  Asie  , 
en  Chine,  à  Siam,  au  Pégu  ,  à  Sumatra,  à  Ceylan  ,  à 
Banca  ,  etc.  Les  mines  de  ce  dernier  pays  produisent  seules, 
dit-on  ,  trente-cinq  mille  quintaux  métriques  d'étain  annuel- 
lement. L'étain  d'Orient  est  connu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  d'étain  de  Banca  et  de  Malaca  •  on  le  regarde  comme 
plus  pur  que  celui  d'Angleterre  et  d'Allemagne;  il  étoit  aussi 
connu  des  anciens  ,  et  JJiodore  de  Sicile  le  cite  parmi  les 
productions  des  Indes. 

§  VII.  Mines  de  Mercure. 
Le  mercure  est  aussi  un  des  métaux  les  moins  générale- 
ment répandus  ,  et  on  ne  counoît  d'exploitations  importantes 
de  ce  métal  que  dans  un  petit  nombre  de  localités. 

En  France,  on  n'en  cite  que  des  indices  ,  soit  à  Menii  - 
dot  (  département  de  la  Manche  )  soit  auprès  de  la  Mure 
(département  de  risère)soit  aux  mines  d'argent  d'Allemont, 
dans  le  même  département  ;  mais  le  royaume  ,  dans  ses  li- 
mites actuelles  ,  ne  renferme  aucune  mine  de  mercure  ex- 
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ploîtée.  Il  n'en  etiste  ,  de  même  ,  ni  en  Angleterre  ,  ni  ert 
Suède  ,  ni  en  Norwège  ,  ni  on  Russie  ,  ni  dans  les  étals  Pruse 
siens  ,  ni  au  Harlz,  ni  en  Saxo. 

.  Sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ,  dans  le  Palatinat ,  qui  fait  au^ 
jourd'liui  partie  du  royaume  de  Bavière,  sont  un  assez  grand 
nombre  de  mines  de  mercure  remarquables  par  la  grande 
diversité  que  présentent,  sous  les  rapports  géognostiques,  les 
différens  gîtes  de  minerai.  Les  uns  sont  en  filons  dans  des 
porphyres  qui  paroissent  primitifs,  et  qui  sont  eux-mêmes  de 
diverse  nature  ;  les  autres  en  filons  dans  des  terrains  secon- 
daires qui  semblent  avoir  quelque  analogie  avec  le  terrain 
houiller  ;  d'autres  sont  en  couches  ou  bancs,  ou  en  amas  de 
toute  espèce,  dans  les  mêmes  terrains  secondaires.  Les  mines 
de  mercure  du  Palatinat  sont  exploitées  depuis  le  douzième 
siècle  ;  leur  plus  grande  activité  date  du  commencement  du 
siècle  dernier  ;  cette  activité  est  aujourd'hui  très-ralentie  . 
Les  travaux  ont,  en  général  ,  moins  de  deux  cents  mètres  ds 
profondeur.  Les  plus  importantes  des  exploitations  aujour- 
d'hui existante?  ,  sont  celles  du  Potzherg  ^  près  Cousei,  du 
Siahlberg  Ç.X,  à\x  Landsberg  ^  près  Obermoschel.  11  en  existe 
aussi  auprès  de  Wolfstein,  de  Kirchelm-Boland,  de  Mœrs- 
feld  ,  eic.  Ces  dernières  ont  été  extrêmement  productives; 
l'une  d'elles  (^alle gnibe)  a  donné  ,  dans  le  cours  des  années 
1733,  1734  et  1735,  pîus  de  5oo,ooo  francs  de  bénéfice. 
L'ensemble  de  ces  mines  ne  produit  annuellement,  depuis  les 
guerres  de  la  révolution ,  qu'environ  trois  cents  quintaux  mé- 
triques de  mercure. 

Dans  TEmpire  d'Autriche  ,  on  remarque  d'abord  les 
mines  célèbres  d'idria,  en  Carniole  ,  ouvertes  depuis  la  fin 
du  quinzième  siècle  :  leurs  travaux  actuels  ont  260  mètres  de 
profondeur  .  elles  produisoient  autrefois  plus  de  6  mille  quin- 
taux métriques  de  mercure.  Pour  soutenir  le  prix  de  ce  métal, 
le  Gouvernement  autrichien  a  ordonné ,  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  de  restreindre  Textr action  ,  et  de  la 
borner  annuellement  à  iS  cents  quintaux  métriques.  A  la  fin 
de  ce  siècle  ,  et  par  suite  d'un  traite  passé  avec  le  Gouverne- 
ment espagnol,  pour  fournir  à  l'aliinentaiion  des  usines  à 
amalgamation  de  l'Amérique,  le  produit  a  été ,  pendant  plu- 
sieurs années,  de  Gmille  quintaux  niélriques  annuellement. 
Depuis  la  fin  de  ce  traité,  Textraclion  a  été  nioiodre  ;  elle 
étoit  de  25oo  quintaux  pendant  l'occupation  française  ;  elle 
est  aujourd  hui ,  comme  autrefois  ,  d'environ  i5  cents  quin- 
taux métriques. 

Les  mines  d'Idria  ont  été  incendiées  en  mars  i8o3.  On  n'a 
pu  éteindre  le  feu  qu'en  remplissant  d'eau  tous  les  travaux;. 
L'épuisement  de  ces  eaux  a  .duré  ensuite  plue  d'un  an.  Le 
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ïU'.rcur<.' sublimé  par  l'incendie,  a  causé  des  m.ilndies  ou 
♦rcniblemens  à  neuf  cents  personnes  ;  ce  mercure  ruisscloii 
encore  ,  en  i8o4,  des  murailles  délruiles  par  le  feu,  cl  des 
rochers  des  environs  de  la  mine  que  les  vapeurs  avoienl  pé- 
nétrés. 

Il  existe  en  Hongrie ,  près  de  Rosenau  ,  de  Dombrawa  , 
de  JSieder-Slana  ;  en  Transylvanie,  près  de  Zalalhna;  en 
Bohème,  dans  le  cercle  de  Bcraun  ;  en  Tyrol,  près  de 
JBrennet'  ;  dans  le  pays  de  Salzbourg,  près  de  Léogang,  des 
mines  "de  mercure  beaucoup  moins  importantes ,  dont  le  pro- 
duit total  annuel  est  de  3  à  4-  cents  quintaux  métriques. 

En  Italie  ,  on  a  exploité  ,  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  une  mine  de  mercure  à  Levigliani,  en  Tos- 
cnne.  On  en  cite  quelques  indices  en  Sicile  ,  à  Paterno  ,  à 
Massala,  à  Lentini  ,  à  Assoro  ,  à  Bussachino. 

En  Espagne  sont  les  mines  des  environs  d'AImaden,  dans 
la  province  de  la  Manche,  mines  non  moins  célèbres  et  j)lus 
productives  encore  que  celles  d'idria.  Il  paroîtcertain  qu'elles 
éloient  exploitées  par  les  Romains,  et  que  ce  sont  celles  dé- 
signées dans  Pline  ,  sous  le  nom  de  mines  du  ierritoire  de  Sisa- 
pone.  On  croit  que  l'anciiJiine  Sisapone  étoit  la  petite  ville 
actuelle  de  Chyllon  ,  située  à  une  demi-lieue  d'AImaden,  et 
autour  de  laquelle  on  remarque  de  nombreux  vestiges  d'an- 
ciennes exploitations.  Le  nom  à' Almaden  ,  donné  par  les 
Maarfis  au  chef  lieu  actuel  des  mines  ,  signifie  ,  dans  leur 
langue  ,  puits  de  mines.  En  1206,  les  mines  et  leur  territoire 
furent  donnés  parAlphonse\  lïl  aux  chevaliers  de  Calatrava, 
en  récompense  de  la  part  que  cet  ordre  militaire  et  religieux 
avoit  eue  à  la  conquête  du  pays  et  à  l'expulsion  des  Maures. 
En  iSyS  ,  le  Gouvernement  afferma  les  mêmes  mines  aux 
Fiigger.,  riches  négocians  d'Augsbourg  ,  dont  les  descendans 
sont  comtes  souverains  en  Allemagne ,  et  qui  retirèrent  un 
tel  profit  de  leur  exploitation ,  que  leur  richesse  est  devenue 
et  restée  proverbiale  en  Espagne.  Depuis  i645,  elles  ont 
louiours  été  exploitées  au  compte  duCàouvernement.  En  1G9S 
et  en  1755,  deux  incendies  ruinèrent  les  travaux  principaux. 
Depuis  17^7,  l'exploitation  en  a  été  reprise  et  continuée  en 
régularité.  On  exploite  dans  les  mines  d'AImaden  six  filons 
de  4  ^  G  mèircs  de  puissance  ;  le  boisage  y  est,  à  raison  de 
cette  grande  puissance  ,  très-dispendieux.  Près  de  là  sont 
situées le.s  mines  de  Las  Cuebiis  et  celles  A' Àlmadenejos.,  qui  sorrt 
aussi  assez  importantes.  Le  tout  a  produit,  année  commune, 
de  1737  à  1793  ,  5  mille  quintaux  métriques  de  mercure.  Il  y 
a  des  années  où  ce  produit  s'élève  à  Set  même  à|io  mille  quin- 
taux métriques  ,  en  raison  des  besoins  plus  ou  moins  grands 
«es  usines  d'Amérique,   où  le  mercure  est  employé  pour 
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iainalgamalion.  Ces  besoins  j.e  moment  annuellement  à  12 
ou  i3  mille  quintaux  métriques;  mais  l'Amérique  elle-même 
en  fournit  une  pârliç  ,  et  pourroil  en  fournir  beaucoup  da- 
viuilage,  si  on  y  donnoit  plus  de  soins  à  Texploitaiion  des 
mines  de  mercure. 

On  remarque  surtout  au  Pérou  les  mines  de  Huanca- 
Velica,  où  le  minerai  de  mercure  est  disposé  en  couclies,  en 
filons  et  en  amas  entrelacés.  La  mine  principale  a  été  exploi- 
tée depuis  1567  jusqu'en  1780,  et  a  produit,  dans  cet  inter- 
valle ,  plus  de  5.TO  mille  quintaux  métriques  de  mercure  ;  le 
produit  moyen  annuel  étoit  de  25oo  quintaux  ;  il  s'élevoit 
quelquefois  à  .5ooo.  Un  vaste  ébouiement,  suite  de  la  mau- 
vaise exploitation,  a  comblé,  en  T780,  tous  les  travaux,  qui 
n'ont  pas  été  repris  depuis  celte  époque.  Aujourd'hui  on 
exploite  ,  dans  la  même  centrée  ,  de  petits  filons  de  cinabre 
qui  produisent  annuellement  17  à  18  cents  quintaux  mé- 
triques de  mercure. 

On  connoît  des  gîtes  de  minerai  de  mercure  non  exploités 
dans  la  Nouvelie-Cirenade.  On  dit  qu'il  en  existe  au  Chili. 
11  en  existe  au  Mexique  un  assez  grand  nombre,  au  Durasno, 
entre  Tierra-Nova  et  San-Luis-de-la-Paz,  à  S.-Juan-de-la  - 
Chica,  au  mont  Fraile ,  près  San-Felippe  ,  etc.  L'exploitation 
en  est  presque  entièreiofnt  négligée. 

On  sait  aussi  qu'il  existe  des  mines  de  mercure  très-pro- 
ductives au  Japon  et  à  la  Chine. 

§  YIII    Mines  be  Fer. 

T^ous  arrivons  au  métal  le  plus  abondamment  répandu 
dans  la  nature  ,  dont  l'usage  est  le  plus  universel,  et  dort 
les  exploitations  sont  les  plus  multipliées.  Nous  serons  donc 
obligés  ,  pour  ne  pas  trop  allonger  cet  article  ,  d'indiquer  les 
exploitations  d'une  manière  plus  générale  que  nous  ne  l'avons 
fait  pour  les  autres  métaux.  Nous  serons  souvent  obligés  aussi 
de  citer  les  usines  où  l'on  traite  le  minerai  de  fer,  plutôt  que 
les  mines  où  on  l'extrait ,  parce  que  souvent  chacune  de  ces 
mines  est  très-peu  considérable,  et  qu'elles  servent  en  assez 
grand  nombre  à  Tallmentation  d'un  seul  fourneau.  Le  con- 
traire a  cependant  lieu  quelquefois,  et  nous  le  ferons  ob- 
server. 

La  France  est  un  des  pays  où  il  existe  le  plus  de  mines 
de  fer  ;  mais  une  grande  partie  des  exploitations  de  ce  métal 
y  ont  lieu  à  ciel  ouvert ,  et  ne  doivent  pas  être  regardées 
comme  des  Mines.  La  loi  les  classe  sous  le  nom  de  Minières. 
(  V.  ce  mot).  Parmi  les  mines  proprement  dites,  il  est  en- 
core nécessaire  d  établir  quelques  distinctions.  Les  unes, 
^^f)ut  exploitées  sur  des  gîtes  encaissés  dans  des  terrains  pri- 
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milifs ,  et  pénètrent  à  des  profondeurs  considérables  ;  les 
autres  ,  dans  des  terrains  de  schiste,  de  calcaire  ou  de  grès 
secondaires,  ont  des  travaux  moins  profonds  ,  mais  cepen- 
dant quelquefois  encore  assez  éloignés  du  jour  ;  d'autres  enfin 
exploitent,  à  quelques  mètres  seulement  de  la  surface  ,  des 
gîtes  semblables  à  ceux  qui,  dans  un  grand  nombre  d'autres 
endroits  ,  sont  exploités  à  ciel  ouvert. 

Les   Pyrénées ,   les  Alpes  ,  la  partie  méridionale  de  la 
chaîne  des  Vosges  ,  présentent  des  exemples  nombreux  de 
la  première  espèce  de  mines  de  fer.  Nous  citerons  seulement, 
I."  les  mines  de  Rancie{  département  de  l'Arriége)  exploitées 
depuis  six  siècles  ,  d'après  d'anciennes  concessions  ,  par  les 
habltans  des  communes  de  la  vallée  de  Vicdessos  ,  et  pour 
leur  compte  ,  sous  la  surveillance  du  Gouvernement.  Près  de 
cinq  cents  mineurs  travaillent  dans  ces  mines,  qui  produisent 
i5o  mille  quintaux  métriques  de  minerai  de  fer  spathique  ou 
de  fer  hydraté  hématite.  Ces   minerais  alimentent  cinquante 
forges  catalanes  dans  îe  département  de  l'Arriége  et  dans  les 
déparlemens  voisins.  On  en  relire  5o  mille  quintaux  métri- 
ques de  fer  dur  et  un  peu  acléreux.  ait  fer  fort  ^  ayant  une 
valeur  de  2,5oo,ooo  francs.  Les  environs  de  Baigorry  pré- 
sentent ,  dans  la  même  chaîne  de  montagnes  ,  beaucoup  de 
filons  de  fer  spathique  ,  dont  quelques-uns  sont  aussi  exploités 
pour  les  forges  catalanes  du  pays.  2.^  Les  mines  d'Allevard 
(département  de  l'Isère),  où  un  grand  nombre  de  filons  de 
ter  spathique  sont  exploités  ,  sans  aucune  régularité  ,  depuis 
un  temps   Immémorial ,   par  les  habltans  du  pays  ,  et  qui 
viennent  d'être  partagées  par  le  Gouvernement  en  quatorze 
airondissemens  de  concessions.  On  y  compte  en  ce  moment 
cent  exploitations ,  qui  occupent  deux  cents  mineurs.  Elles 
alimentent  six  hauts-fourneaux  dans  le  département  de  l'Isère. 
D'autres  hauts-fourneaux, dans  le  département  delà  Drôme 
et  dans  la  Savoie  ,  tirent  aussi  du  minerai  aux  mines  d'Alle- 
vard; la  fonte  produite  par  ces  minerais  fournit  la  matière 
première  aux  importantes  aciéries  de  Rives.  3.^  La  mine  de 
la  Voulte  (déparlement  de  l'Ardèche)  doit  acquérir  bientôt 
une  grande  importance  ,  si  le  concessionnaire  donne  suite 
aux  entreprises  qu'il  a  commencées  pour  traiter  le  minerai 
de  fer  par  le  moyen  de  la  houille.  4*^  Les  mines  de  Framont 
(  département  des  Vosges),  célèbres  par  la  beauté  des  échan- 
tillons de  fer  ollgiste  qu'elles  produisent,  occupent  deux  cents 
ouvriers  et  alimentent  trois  hauts-fourneaux. 

Comme  exemple  de  la  seconde  classe  que  nous  avons 
établie  ,  nous  citerons  .  i.°  les  mines  des  environs  de  Berg- 
zabern  (département  du  Bas-Rhin)  et  de  toute  la  parlie- 
aord  de  la  chaîne  des  Vosges ,  ou  l'on  exploite  des  fiions  de 


M  J.  jS  53. 

«lincrai  de  fer  dans  le  grès  ;  2,'*  une  grande  partie  des  mines 
de  fer  du  département  de  la  Haute-Saône  ,  de  ceux  de  la 
Manche  ,  de  l'Orne  ,  etc.  ,  qui  exploitent  des  bancs  de  mi- 
nerai encaissés  dans  des  terrains  schisteux  ;  3."  les  mines  im- 
portantes de  S.-Pancré  et  d'Aumetz  (  département  de  la  Mo- 
selle ) ,  où  les  gîtes  de  minerai  remplissent  les  tissures  irré- 
gulières d'un  calcaire  secondaire  ,  doivent  être  rapportées  à 
cette  classe  ,  quoiqu'on  les  exploite  en  partie  à  ciel  ouvert. 
On  peut  aussi  y  rapporter  ;  4-°  les  mines  des  environs  de 
Poisson  (  Haute-Marne  )  ,  qui  s'exploitent  jusqu'à  60  mè- 
tres de  profondeur  dans  un  terrain  calcaire  ,  tantôt  par  de 
grandes  excavations  à  ciel  ouvert ,  tantôt  par  puits. 

Enfin ,  la  troisième  classe  comprend  toutes  celles  des  ex- 
ploitations de  minerai  de  fer  en  grains,  ou  de  dépôts  d'allu- 
vion,  pour  lesquels  la  profondeur  à  laquelle  les  gîtes  de  mi- 
nerai sont  situés,  oblige  d'employer  des  travaux  souterrains. 
Telle  est  une  grande  partie  des  mmes  de  fer  de  la  Haute- 
Marne  ,  du  Cher ,  de  la  JSièvre  ,  de  la  Dordogne  ,  du  Lot , 
du  Tarn ,  etc.  ;  plusieurs  exploitations  de  minerai  de  fer  en 
grains  sont  célèbre?,  par  la  grande  douceur  du  fer  qu'elles 
produise'nt.  Telles  sont  celles  du  Berry. 

Indépendamment  de  ces  différentes  espèces  de  gîtes  ex- 
ploités ,  on  doit  considérer  comme  d'un  intérêt  majeur  les 
couches  et  les  amas  de  mmerais  de  fer  carbonate  terreux 
que  renferment  les  terrains  houillers  Les  gîtes  de  cette 
nature  ,  qui  alimentent  ii^s  usines  à  fer  de  plusieurs  autres 
contrées  ,  n'ont  pas  encore  été  exploités  en  France  ,  et  pro- 
mettent de  très-grands  avantages  aux  maîtres  de  forge  qui 
sauront  les  mettre  à  profit ,  en  traitant  le  minerai  au  moyen 
de  la  houille  qui  l'avoisine. 

L'extraction  et  le  traitement  du  minerai  de  fer  sont  répan- 
dus sur  presque  toute  la  surface  de  la  France.  Nous  citerons 
seulement  les  départemens  où  cette  exploitation  est  la  plus 
active  ,  en  réunissant  dans  cet  aperçu  les  produits  des  mi- 
nes avec  ceux  des  exploitations  a  ciel  ouvert.  Le  départe- 
ment de  la  Haute-Marne  renferme  quarante-neuf  hauts- 
fourneaux  et  quatre-vingt'  trois  feux  d'affinerie  :  celui  de  la 
Haute-Saône  ,  trente-cinq  hauts-fourneaux  et  quatre-vingt- 
trois  feux  d'affinerie.  On  compte  trente-trois  hauts-fourneaux 
dans  le  département  de  la  Gôte-d'Or,  vingt-sept  dans  celui 
des  Ardennes.;  trente-un  dans  celui  de  la  Nièvre ,  douze  dans 
celui  du  Cher ,  quatorze  dans  celui  de  l'Indre  ,  dix-huit  dans 
celui  de  l'Orne  ,  vingt-quatre  dans  celui  de  la  Meuse ,  qua- 
torze dans  celui  de  la  Moselle  ,  etc.  Le  département  de  l'Ar- 
nége  renferme  quarante  -  quatre  forges  catalanes;  ceux  de 
l'Aude  et  des  Pyrénées  orientales  en  renferment  trente-cinq, 
eîc,  En  tout  j  on  connoît  en  France  quatre  cent  quinze  hauts- 
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fourneaux  ,  quatre-vin»t-quînze  forges  catalanes  et  dix  forces 
corses,  l^e  produil  de  chaque  haut-fourneau  est  très-diffé- 
renl,  d'après  les  Iocalilé>,  parce  que  le  roulis  des  uns  dure 
phisienrs  années,  tandis  que  d'autres  ne  sont  en  l'eu  que  trois 
à  quatre  mois  par  an.  Mais  on  peut  fi.Ker  ce  produit ,  terme 
moyen  ,  à  qu.ître  mille  quintaux  métriques  de  fonte  annuel- 
lement. Si  l'on  suppose  seulement  quatre  cents  hauts-four- 
neaux en  activité  ,  leur  produit  total  est  de  seize  cents  mille 
quintaux  métriques  de  fonte.  Un  cinquième  environ  est  dé- 
hilé  en  fonte  moulée  ,  le  reste  est  converti  en  fer  forgé  ou  eu 
acier  naturel,  et  en  produit  à  peu  près  huit  cent  cinquante 
mille  quintaux  métriques.  Les  cent  cinq  forges  catalanes  et 
corses  produisent  environ  cent  mille  quintaux  métriques  de  fer. 
IjC  total  de  la  production  de  la  France  est  donc  de  neuf  cent 
cinquante  mille  quialaux  métriques  de  fer  et  acier,  et  de  trois 
cent  vingt  mille  quintaux  métriques  de  fonte  moulée.  Ces 
produits  peuvent  être  estimés  valoir,  terme  moyen  ,  savoir  : 
ia  fonte  moulée  l^o  francs  le  quintal ,  le  fer  en  barres  55  francs , 
et  l'acier,  dont  il  se  fabrique  en  tout  vingt-cinq  mille  quin- 
taux,  loo  francs  le  quintal.  Il  résulte  de  ces  donnécis  que  ia 
valeur  toiale  du  produit  des  mines  de  fer  de  France  ,  prise 
seulement  au  premier  degré  de  fabrication  usuel,  peut  être 
évaluée  de  67  à  68  millions  de  francs.  On  peut  adnietlre  que 
les  usines  à  fer  occupent  immédiatement  au  moins  douze  mil- 
le hommes,  et  que  plus  de  cent  mille  individus  sont  em- 
ployés à  leur  procurer  les  minerais  et  les  combustibles  dont 
elles  ont  besoin,  ou  à  transporter  leurs  produits- 
Ces  résultats  sont  encore  beaucoup  plus  considérables  en 
Atsîgleterue  ,  depuis  que  la  fabrication  du  fer  par  le  moyen 
de  la  houille  a  procuré  au  travail  des  forges,  dans  ce  pays  dé- 
pourvu de  forêts,  tout  le  développement  que  pouvoil  encou- 
rager d'ailleurs  la  prodigieuse  activité  du  commerce.  En  An- 
gleterre, presque  tous  les  hauts-fourneaux  sont  alimentés  avec 
du  charbon  de  houille  ou  coak.  Ces  hauts-fourneaux  ont  jus- 
qu'à vingt  à  vingt-deux  mètres  de  hauteur ,  et  chacun  d'eux 
produit  annuellement  jusqu'à  vingt  ou  vingt-cinq  mille  quin- 
taux métriques  de  fonte.  Presque  tous  les  gîtes  de  minerais 
exploités  sont  les  bancs  et  les  amas  de  fer  carbonate  terreux 
que  renferment  les  terrains  houillers,  et  dont  nous  avons  vu 
qu'on  ne  tîroil  encore  aucun  parti  en  France.  En  Angleterre, 
au  contraire ,  les  mêmes  exploitations  produisent  presque  par- 
tout le  minerai  et  le  combustible.  C'est  en  Glamorgan  aux 
environs  de  Merihyrtydvil ,  en  Shropshire  aux  environs  de 
Colebrookdale,  en  Siaffordshire  entre  Wolwerhanipton  et 
liirmengtiam  ,  que  son!,  situés  les  groupes  principaux  d'ex- 
ploitations et  d'usines  à  fer.  11  en  existe  aussi  en  Yorckshire, 
en  'SYarwickshire  ,  dans  le  Durham  ,  le  Norlhumberland  ,  le 


^■1  î  N  57 

Cumberland.  Davis  cetu  (JercJère  province  on  exploite  des 
gîtes  de  fer  oxydé  en  iiloiis  dans  des  terrains  primitifs;  mais 
ces  minerais  sont  regardés  comme  moins  avantageux,  pour 
«ire  fondus  avec  la  houille  ,  que  le  fer  carbonate  terreux.  Ce 
dernier  est  encore  exploité  dans  un  grand  nombre  des  pro- 
vinces du  sud  et  du  centre  de  l'Ecosse.  On  remarque  surtout 
dans  ce  royaume  les  grandes  usines  de  Carron  ,  en  Siirlings- 
hire,  qui  consomment  annuelieuicnt  deux  cent  mille  quintaux 
métriques  de  minerai  et  quatre  cent  mille  quintaux  métrique* 
de  houille.  Elles  produisent  cinquante  à  soixante  mille  quin- 
tauT^.mélriques  de  fer.  11  exisloit  autrefois  beaucoup  de  minc# 
de  fer  en  activité  en  Irlande.  La  desiruchnn  des  îorêls  el  le 
peu  d'abondance  de  la  houille  dans  cette  île  en  ont  considéra- 
blement diminué  le  nombre  et  ractivilé.  On  en  connoîtcepen- 
d.iiit  encore  quelques-unes  dans  les  comtés  de  Kilkenny,  do 
Quenn  et  de  Wicklow. 

Tous  les  rensejgnemcns  recueillis  sur  la  fabrication  du  (et- 
d;ins  la  (ir-ande-Bretague,  portent  à  regarder  plutôt,  comme 
inférieure  que  comme  supérieure  à  la  vérité,  l'est  imation  por- 
tée au  tableau  de  la  ricJiessf.  miiiémle  df  M.  Héron-de-^'iUe- 
fosse,  qui* évalue  la  quanliJé  totale  de  fonte  moulée  et  de  fer 
produite  annuellement  par  les  usines  des  trois  royaumes,  à 
deux  millions  cinq  cent  mille  quintaux  métriques  dont  la  va- 
leur est  d'environ  loo  millions  de  francs.  Une  grande  partie 
de  ce  fer  est  exportée  ,  et  va  principalement  dans  les  Indes  et 
en  Amérique;  mais,  d'un  autre  côté,  l'Angleterre  importe 
beaucoup  de  fer  de  Suède  et  de  Russie.  Celle  importation  a 
considérablement  diminué,  depuis  l'extension  qu'a  prise,  en 
Angleterre ,  la  fabrication  du  fer  au  moyen  de  la  houille  ;  mais 
elle  est  encore  nécessaire  pour  la  confection  de  l'acier  et  po;ir 
celle  des  objets  qui  demandent  un  fer  de  très-bonne  qualité. 
On  estime  que  le  travail  du  fer  et  de  l'acier  occupe  ,  dans  la 
Grande-Bretagne,  trois  ou  quatre  cent  mille  hommes. 

Les  raines  de  fer  de  Suède  sont  depuis  long-temps  fameu- 
ses ,  pour  leur  abondance  et  pour  la  qualité  de  leurs  produits. 
Les  HÙnerais  sont  principalement  du  fer  oxydulé  disposé  en 
bancs,  ou  en  amas  énormes  qui  constituent  souvent  des  mon- 
tagnes entières,  et  qui  sont  exploités  soit  à  ciel  ouvert,  com- 
me des  carrières  ,  soit  par  travaux  souterrains.  Telle  est  la 
montagne  du  Taberg  ^\hs  Jonkœping ,  en  Smoland;  telles 
sont  les  mines  de  fer  de  Tîle  d'Utoe  ,  qui  s'exploitent  par 
tranchées,  beaucoup  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  et  dont 
les  minerais  sont  apportés  sur  la  côte  de  l'Upland  où  les  maî- 
tres de  forge  les  achètent.  Telles  sont  celles  de  Dannemora 
en  Upland  ;  telles  sont  aussi  celles  des  provinces  de  AVest- 
moicland  ,   ^'^^c^meh;nd  ^  Daiécarlie  ,   (icstricie  ,  Ncricie, 
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Ostrogoihie.  Il  en  existe  jusqu'en  Laponic ,  au-delà  du  cer- 
cle polaire,  et  au  nord  de  Tornéo.  Celles  de  Gellivara,  dans 
la  Laponie-nord,  présentent  un  immense  amas  qui  constitue 
une  montagne  considérable ,  et  elles  pourroient  donner  à  elles 
seules  autant  de  fer  que  toute  la  Suède  en  fournit.  Il  existe 
aussi  en  Dalécarlie  ,  en  Smoland  et  enWermcland ,  des  dé- 
pôts de  minerais  de  fer  d'alluvion  qui  sont  exploités  avec  beau- 
coup d'avantage.  Les  groupes  de  mines  et  usines  à  fer  forment 
en  Suède,  comme  on  peut  le  remarquer  particulièrement  sur 
les  deux  routes  de  Stockholm  à  Fahlun ,  die  petites  contrées 

Ïjches  et  animées,  au  milieu  de  pays  sauvages  et  hérissés  de 
orêts.  Les  usines  de  la  Laponie  de  Lutea  expédient  leur  fer  par 
des  caravanes  de  petits  traîneaux  tirés  par  des  rennes,  et  dont 
trente  ,  à  la  suite  l'un  de  l'autre ,  n'ont  qu'un  homme  pour 
conducteur,  jusqu'aux  ruisseaux  qui  tombent  dans  la  Lutea, 
puis  par  ces  ruisseaux  et  par  la  rivière  jusqu'au  port  du  même 
nom ,  d'où  on  l'embarque  pourStockholm. 

Les  mines  et  usines  à  fer  de  la  Suède  produisent  annuelle- 
ment environ  sept  cent  cinquante  mille  quintaux  métriques 
de  fer  ou  de  fonte  moulée.  Sur  cette  quantité  ,  cinq  ceut 
mille  quintaux  métriques  sont  exportés.  La  grande  abondance 
du  combustible,  l'abondance  ,  la  richesse  et  la  pureté  des  mi- 
nerais ,  rendent  en  Suède  la  fabrication  du  fer  tellement  fa- 
cile et  économique  ,  que  les  fers  de  ce  royaume  se  transpor- 
tent dans  tous  les  pays  du  monde ,  à  un  prix  assez  modique 
pour  offrir  une  concurrence  redoutable  à  toutes  les  forges  qui 
sont  situées  près  de  la  mer, 

La  NoKWÉGE  contient  aussi  des  gîtes  de  minerais  de  fer 
abondans.  Les  mines  principales  sont  celles  d'Arendal  et  de 
Kragerae.  Leur  produit  total  peut  être  estimé  au  dixième  du 
produit  des  mines  de  Suède  ,  ou  à  7 5  mille  quintaux  métri- 
ques ,  dont  environ  la  moitié  est  exportée. 

Dans  TEmpire  russe,  on  connoït  en  Sibérie,  etspéciale- 
ment  dans  les  monts  Oural  ,  depuis  les  environs  d'Ekate- 
rinbourg jusqu'à  la  mei  Glaciale  ,  de  nombreux  gîtes  de 
minerais  de  fer  oxydulé  analogues  à  ceux  de  Suède.  Les 
mines  les  plus  considérables  sont  celles  de  Blagodat  et  de 
Keskanar  ,  situées  sur  la  lisière  orientale  de  la  chaîne  ,  à 
trente  et  à  cinquante  lieues  au  nord  d'Ekaterinbourg.  Cha- 
cune d'elles  fournit  annuellement  ,  dit  M.  Patrin  ,  deux 
cent  mille  quintaux  métriques  de  fer  de  très-bonne  qualité. 
Sur  les  bords  de  l'Irtich  supérieur  ,  sont  des  montagnes 
entières  formées  de  minerais  de  fer.  Pallas  cite  ,  près  de 
Ribenskoï,  entre  Oudinsk  et  Krasnoïk,  des  gîtes  de  minerais 
exploités ,  qui  sont  entièrement  formés  de  bois  fossile  ferru- 
gineux. 


M  I  N  59 

Les  observations  relalives  aux  minerais  et  aux  combusti- 
bles que  nous  venons  de  faire  pour  la  Suède  ,  s'appliquent 
également  à  la  Russie,  Ouvertes  en  1628  ,  les  mines  de  fer 
de  la  Sibérie  onl  donné  ,  depuis  cette  époque ,  des  produits 
de  plus  en  plus  considérables.  Pour  encourager  leur  exploi- 
tation ,  le  gouvernement  a  établi  une  colonie  considérable  à 
Tourinsky ,  el  une  foire  à  Irbitz  ,  qui  est  devenue  célèbre. 
L'éloignement  de  la  mer ,  et  la  difficulté  qu'offrent  les 
communications  dans  l'intérieur  de  ce^ vaste  empire,  sont 
les  deux  seules  circonstances  qui  peuvent  empêcher  les  éta- 
blissemens  de  prendre  tout  l'essor  dont  ils  seraient  suscepti- 
bles. Néanmoins,  les  fers  de  Russie  se  répandent  maintenant, 
en  concurrence  avec  ceux  de  Suède  ,  dans  tous  les  pays  du 
monde.  Ils  sont  de  qualité  aussi  bonne  ,  et  à  un  prix  aussi 
modéré.  On  en  importe  beaucoup  en  Angleterre.  Le  pro- 
duit total  des  mines  de  Russie  peut  être  évalué  à  huit  ou  neuf 
cent  mille  quintaux  métriques  de  fer. 

L'Empire  d'Autriche  renferme  des  mines  de  fer  nom- 
breuses dans  tous  les  états  qui  le  composent  :  les  plus  célèbres 
sont  celles  de  Styrie  et  de  Carinthie.  On  y  remarque  les 
gîtes  de  ininerais  de  fer  spathique  de  Eisenaerz  et  Erzberg , 
qui  forment  des  montagnes  entières  ;  ceux  de  Hiittcnberg, 
Waldenstein  ,  Mauten  ,  Vordenberg  ,  etc.  On  compte  , 
dans  ces  deux  provinces  ,  plus  de  quatre  cents  fourneaux  ou 
forges,  dont  le  produit  total  est  d'environ  25o  mille  quintaux 
métriques  de  fer.  En  Carniole  ,  les  mines  principales  sont 
situées  près  la  chaîne  du  Adelsberg  :  elles  produisent  5o 
mille  quintaux  métriques  de  fer  annuellement.  L'Autriche  , 
la  Moravie  ,  le  Tyrol  ,  et  le  pays  de  Salzbourg  ,  en  tirent 
une  quantité  à  peu  près  semblable.  Il  en  est  de  même  de  la 
Hongrie  et  de  la  Transylvanie  :  les  principales  mines  de  fer 
de  Hongrie  sont  dans  les  comtés  de  Gomœr  et  de  Zips ,  de 
Marmarosch,  le  Bannat,  près  deRhonitz  et  de  Bogschau.En 
Transylvanie  on  cite  les  mines  des  environs  deVayda-Huniad, 
de  Gyalar,  etc.  ;  on  y  exploite  des  bancs  de  minerais  de  fer 
Irès-puissans.  En  Bohème,  les  mines  de  fer  de  Platten  , 
d'Hoberhals  ,  de  Heinrichsgriin  ,  etc.  ,  produisent  près  de 
cent  mille  quintaux  métriques  de  fer.  On  remarque  princi- 
palement les  grandes  exploitations  ouvertes  sur  le  filon  de 
Vlrrgang  ,  près  de  Platten.  Enfin  ,  en  Gallicie  ,  on  conuoît 
des  mines  de  fer  et  des  forges  près  de  Suchdniow  ,  de 
Radkowitz ,  etc.  La  mine  de  Smolna  produit  2600  quintaux 
métriques  de  fer  annuellement.  Il  s'est  formé  ,  depuis  peu  , 
dans  ce  pays  ,  ainsi  que  dans  la  Bukowine ,  des  établisse- 
mens  considérables.  L'ensemble  des  états  autrichiens  produit 
annuellement  plus  de  5oo  mille  quintaux  métriques  de  fer. 
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La  Bavière  en  produit,  chaque  année,  environ  5o  millç 
quintaux  niélriques.  Les  principales  nùnes  sont  exploilées 
près  (le  r»o(len\vœr,  (le  Bergen,  d'Auiberg,  de  Mœ^eudorf, 
de  Diirrn  ,  de  Suîz!)ach  ,  etc.  Dans  les  possessions  bavaroises 
de  la  rive  gauche  <lu  Rhin,  on  remarque  les  mines  sitntîes 
au  pied  du  Mont  -  Tonnerre ,  et  principalemeni  celle  da 
hans^enlhal ,  qui  est  assez  importante.  On  y  exploite  un  fjlcu 
vertical  d'argile  boueuse  très-chargée  de  fer  oxyde  rouge.  On 
exploite  aussi  ,  danô  le  Palatinat  ,  des  filons  de  fer  dans  les 
montagnes  de  grès  qui  sont  la  suite  de  la  chaîne  des  A'^osges. 
Il  existe  dans  cette  contrée  cinq  hauts-fourneaux,  et  un  nombre 
correspondant  de  feux  d'affinerie.  Le  tout  produit  environ 
quinze  miil(^  quintaux  métriques  de  fer. 

En  Pri  ssi: ,  il  faut  d'abord  citer  les  importantes  mines  et 
usines  à  fer  de  la  Silésie.  Un  grand  nombre  d'exploitations 
y  ont  lieu  ,  comii»e  en  Angleterre,  sur  les  gîtes  de  fer  carbo- 
nate terreux  des  terrains  houillers  ;  et  dans  plusieurs  éta- 
l>lissemens  ,  ces  minerais  sont  aussi  fondus  au  moyen  df  la 
bouille.  On  remarque  surtout  en  Silésie  les  quatre  usines 
royales  de  KœnigsliiUle  ,  Gleyantz  ,  Miilapane  et  Creutzhourg. 
La  première  ,  qui  est  la  plus  considérable  ,  fournit ,  année 
commune  ,  seize  mille  quintaux  métriques  de  fonte.  Il  existe, 
en  outre  ,  cent  quarante-neuf  élablissemens  qui  sont  proprié- 
lés  particulières.  Le  tout  comprend  soixante  hauts-fourneaux, 
cent  soixante-dix  feux  de  forges,  et  produit  dix  mille  quintaux 
métriques  de  fonte  moulés  ,  et  cent  vingt-trois  mille  quintaux 
uîétriques  (Jpfer.  On  connoît  aussi  (juelques  mines  et  usines  à 
fer  dans  les  Marches  de  Brandebourg,  à  Gottow,  à  Weilz, 
à  Pleiske  ,  à  Torgelow,  etc.;  elles  produisent  douze  à  irci/.e 
mille  quintaux  métriques  de  fonte  moulée  ,  et  seize  Treille 
quintaux  de  fer  en  barre.  Enfin,  la  Prusse  occidentale  renferme 
quatre  usines  ,  et  vingt-quatre  forges  catalanes  ,  qui  pro- 
duisent seize  mille  quintaux  métriques  de  fer,  et  deux  mille 
quintaux  métriques  d'acier.  —  Le  grand  duché  de  Berg  , 
aujourd'hui  réuni  à  la  Prusse,  et  qui  comprend  les  pays  de 
Berg,  proprement  dit,  de  la  Marck  ,  de  Tecklenbourg ,  de 
Siegen  ,  renfernse  un  grand  nombre  de  mines  de  fer.  Les 
gîtes  exploités  sont  des  filons  de  fer  hydraté  ,  ou  de  fer 
oxydé  brun  .,  des  filons  ou  amas  de  fer  spathique  ,  et  des 
bancs  de  fer  oxydé  rouge.  On  remarque  surtout  l'amas 
énorme  de  fer  spathique  ,  connu  sous  le  nom  de  Stahlher^  ^ 
exploité  ,  depuis  le  commencement  du  (jualorzième  siècle  , 
dans  la  montagne  de  Murtinshardt ,  près  de  Miisen.  Des 
excavations  imprévoyantes  y  ont  occasioné  ,  à  plusieurs 
reprises  ,  des  ébouîemens  considérables.  Le  grand  duché  de 
Berg  renferme  trente  hauts  -fourneaux  ,  et  cent  trente-quatre 


feux  d'affinerie.  On  y  oblient  annuellement  quinze  mille 
quintaux  inélriques  de  fonte  moulée,  soixante  -  cinq  mille 
quintaux  (le  fer  en  barre,  et  trente-six  mille  quintaux  d'acier. 
Mais  tout  le  feret  Tacierne  proviennent  pas  des  minerais  du 
pays,  parce  qu'on  importe,  du  duché  de  INassau-Usingen., 
une  quantité  assez  considérable  de  fonle.  Les  provinces  prus- 
siennes ,  situées  sur  la  rive  £>auche  du  Rhin  ,  contiennent 
a'UJsi  des  mines  de  fer  abondantes  ,  particulièrement  dans 
1  F^iffel  ,  le  HunsdriJclc  ,  et  le  pays  de  Sarrebriick.  Dans 
l'Eiffel  ,  le  fer  oxydé  brun  ou  fer  hydralé  ,  plus  ou  moins 
pur  ,  plus  ou  moins  terreux  ,  remplit  des  fissures  et  des  ca- 
vités de  toutes  formes  et  de  toutes  allures  ,  dans  un  terrain 
calcaire.  Ces  gîtes  sont  exploités  quelquefois  à  ciel  ouvert, 
ordinairement  par  des  puils  peu  profonds.  Les  exploiialîons 
b^s  plus  importantes  sont  celles  de  Lommersdorf.  Dans  le 
l'iunsdriick,  les  dépôts  de  minerai  de  fer  se  rencontrent  en 
général  à  peu  de  dislance  de  la  surface  ,  dans  un  terrain 
schisteux,  et  ils  sont  exploités  à  ciel  ouvert.  Dans  le  pays  de 
Sarrebriick  on  exploite  ,  aussi  à  ciel  ouvert ,  le  fer  carbonate 
terreux  des  terrains  houillers.  Cette  partie  des  Etats  prussiens 
renferme  quarante  hauls-foin-neaux  qui  produisent  annuelle- 
ment environ  cent  vinç;t  nulle  quintaux  métriques  de  fer.  — 
L'ensemble  de  ce  royaume  produit  ainsi  annuellement  trois 
cent  quatre-vingt  mille  quit)taux  métriques  de  fonte  moulée 
ou  fer  en  barre  ,  et  trente  -  six  mille  quintaux  métriques 
d'acier. 

En  Saxe,,  on  exploite  de  nombreuses  mines  de  fer  dans 
l'Erzgebirge,  et  dans  le  comté  de  Henneberg.  Les  plus  re- 
marquables sont  celles  de  Rodenberg  ,  près  Cradorf,  dont 
les  travaux  pénètrent  à  deux  cents  mètres  de  profondeur.  Il 
existe  dans  ce  pays  vingt-deux  usines  à  fer  ;  elles  produisent 
environ  quarante  mille  quintaux  métriques  de  ce  métal. 

Au  Bartz  ,  l'exploitation  du  fer  est  un  objet  très-impor- 
tant. Elle  est  cependant  peu  cllée  ,  parce  que  l'exploitation 
du  plomb  et  de  l'argeiit  est  beaucoup  plus  importante  en- 
core -,  mais  elle  est  particulièrement  remarquable  pour  les 
perleclionneuiens  qu'on  a  apportés  depuis  peu  dans  les  pro- 
cédés métallurgiques.  On  y  exploite,  soit  des  minerais  de  fer 
'  oxydé  rouge  en  filons,  soit  des  minerais  de  fer  oxydé  roupe 
terreux  et  de  fer  oligiste  en  bancs,  soit  du  fer  hydraté,  for- 
mant la  partie  supérieure  ou  le  chapeau  des  filons  de  plomb 
argentifère  ,  soit  enfin  des  minerais  de  fer  hydralé  et  de  fer 
spathlque  en  amas  irréguliers  ,  dans  les  cavernes  et  fissures 
d'un  calcaire  de  transition.  11  existe  an  Hartz  vingt-un  hauts- 
fourneaux  ,  et  seulement  trente  -  sept  feux  d'affinerie, 
parce  qu'une  partie   de  la  fonte  fabriquée  (  environ  douze 
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mille  quinlaux  métriques  )  est  granule'e  au  sortir  des  hauts- 
fourneaux  ,  et  sert  comme  moyen  de  réduction  des  minerais 
de  plomb  argentifère.  Leur  produit  total  livré  au  commerce 
est  de  70  mille  quintaux  métriques  de  fonle  moulée  ou  fer 
en  barres.  L'exploitation  du  fer  occupe  immédiatement  au 
Hartz  ,  douze  cents  ouvriers.  —  Il  existe  quelques  autres 
mines  de  fer  peu  importantes  ,  et  un  petit  nombre  d'usines 
dans  le  reste  des  pays  d'Hanovre  et  de  Brunswick ,  ainsi  que 
dans  le  pays  de  Paderborn. 

Dans  l'éleciorat  de  Hesse,  on  remarque  la  mine  de  fer 
de  Hohenkirchen ,  où  on  exploite  un  banc  puissant  de  mi- 
nerai manganésifère ,  et  où  les  travaux  sont  asséchés  par  une 
galerie  de  mille  mètres  de  longueur,  muraillée  dans  toute  son 
étendue.  Les  autres  exploitations  de  la  Hesse  ont  lieu  à  ciel 
ouvert  ;  elles  alimentent  cinq  hauts-fourneaux  qui  produisent 
seize  mille  quintaux  métriques  de  fer.  Dans  le  pays  àeSchmal- 
kalde,  qui  fait  partie  du  même  état,  on  exploite,  depuis  un 
temps  immémorial ,  un  amas  très-considérable  de  fer  spa- 
thlque,  connu ,  comme  celui  du  pays  de  Siegen  ,  sous  le  nom 
de  Stahlberg.  L'exploitation  y  a  lieu  de  la  manière  la  plus  ir- 
régulière, et  elle  y  a  produit  des  excavations  énormes.On  en 
extrait  annuellement  quarante-cinq  mille  quintaux  métriques 
de  minerais ,  dont  trente-trois  mille  sont  affectés  aux  usines 
à  fer  et  acier  du  pays  ,  et  dont  le  reste  est  vendu  dans  les 
duchés  de  Saxe.  Onze  fourneaux  de  fusion,  dits  blauofen,  et 
vingt-deux  fourneaux  d'affinerie  sont  en  activité  à  Schmal-, 
kalde,  et  produisent  sept  à  huit  mille  quinlaux  métriques  de 
fer  forgé  ,  et  deux  mille  quintaux  d'acier.  Les  mines  et  usines 
à  fer  de  Schmalkalde  occupent  immédiatement  deux  cent 
cinquante  ouvriers.  A  Bieber  ^  dans  le  pays  de  Hanau  ^  une 
mine  de  fer  et  une  usine  qui -en  traite  les  minerais  ,  pro- 
duisent sept  à  huit  cents  quintaux  métriques  de  fonte  moulée , 
et  mille  à  douze  cents  quintaux  de  fer  en  barres  ;  l'ensemble 
des  mines  de  fer  de  la  Hesse  produit  donc  annuellement 
quarante-cinq  mille  quintaux  métriques  de  fer  ,  et  deux  mille 
quintaux  métriques  d'acier. 

Le  grand  duché  de  Hesse-Darmstadt  renferme  beaucoup 
de  mines  de  fex  aux  environs  d'Olpe  ,  de  Bietenkopf,  d'Al- 
lenirop  et  de  Brilon.  On  y  connoît  seize  hauts-fourneaux  et 
un  grand  nombre  de  forges  à  fer  et  à  acier.  Dans  le  grand 
duché  de  Bade  ,  on  exploite  le  fer  près  de  Baettein  ,  de  Ba- 
denweiler  et  de  Pforzheim  ;  il  y  existe  cinq  hauls-fourneaux. 
Il  n'en  existe  qu  un  dans  la  principauté  de  Fi  rste^eerg.  Le 
royaume  de  \'^  urtembekg  en  renferme  svipt  ,  et  un  assez 
ç;rand  nombre  d'exploitations  dans  les  cercles  de  Cahv ,  de 
Bothweil  et  d'Ellnangen.  Le  duché  de  Nassau-Lssikgen 
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possède  vingt-six  hauls-fourneaux  :  on  y  remarque  les  belles 
et  abondantes  mines  de  fer  hydraté  et  de  fer  spathique  des 
bords  de  la  Lahn  et  de  la  Sayn  ;  et  parmi  celles-ci ,  on 
remarque  surtout  ja  mine  et  l'usine  de  Bendorf^  où  un  seul 
haut-fourneau  produit  trente  quintaux  métriques  de  fonte  par 
jour.  Les  fontes  de  ces  usines  sont  très-recherchées  pour  la 
fabrication  de  l'acier ,  et  on  en  transporte  pour  cet  objet , 
dans  le  duché  de  Berg  ,  ainsi  que  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Les  duchésde  Saxe  possèdent  aussi  des  mines  de  fer  assez  im- 
portantes. Nous  n'avons  pas  de  données  exactes  sur  leurs 
produits  ;  mais  on  peut  évaluer  à  près  de  deux  cent  mille 
quintaux  métriques  ceux  de  tous  les  petits  états  que  nous  ve- 
nons d'indiquer. 

Dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  l'exploitation  du  fer  est 
en  grande  activité  dans  les  anciens  déparlemens  des  Forêts  ^ 
de  Sambre-et-Meuse,  del'Ourthe  et  de  Jemmape.  Beaucoup 
de  mines  s'y  exploitent  par  travaux  souterrains  ,  beaucoup 
d  autres  à  ciel  ouvert.  Le  fer  oxydébrun  ou  jaune  (fer  hydraté),' 
disposé  enfilons  et  exploité  par  travaux  souterrains,  donne  le 
fer  fort.  Le  fer  argileux  rouge,  disposé  en  couches  ou  en  petils 
amas  ,  et  exploité  ,  soit  par  travaux  souterrains  ,  soit  à  ciel 
ouvert ,  produit  le  fer  cassant  à  froid,  dityê/-  tendre.  Les  tra- 
vaux des  mines  pénètrent  quelquefois  jusqu'à  quatre-vingts 
mètres  de  profondeur.  Plusieurs  galeries  y  sont  taillées  en 
forme  de  -/oûte  et  boisées  avec  des  cerceaux.  Environ  quatre- 
vingts  hauts-fourneaux  sont  en  activité  dans  ce  royaume ,  et 
ils  produisent  deux  cent  quarante  mille  quintaux  métriques 
de  fer. 

En  Suisse,  il  existe  des  mines  de  fer,  dans  le  pays  des 
Grisons,  près  Coire,  dans  le  Valais  ,  et  non  loin  de  Schaf- 
fouse. 

Dans  le  royaume  de  Sardaïgne  ,  on  doit  remarquer  les 
mines  de  fer  de  Savoie  et  celles  du  Piémont.  En  Savoie ,  on 
exploite  des  filons  et  des  bancs  de  fer  spathique.  Les  mines 
les  plus  importantes  sont  celles  de  S. -George  de  Heuretière  , 
qui  sont  en  activité  constante  depuis  plus  de  trois  siècles.  Les 
habitans  de  la  commune  les  exploitent  pour  leur  compte  sans 
aucune  règle  ;  ils  y  ont  creusé  une  foule  de  travaux  mal  ordon- 
nés, et  des  excavations  très-dangereuses  par  leur  grandeur. 
Celle  dite  \di  grande  fosse  ^  se  prolonge,  sanspilierni  étais,  sur 
une  hauteur  de  cent  vingt  mètres,  sur  deux  cents  mètres  de  lon- 
gueur, et  sur  toute  l'épaisseur  du  filon,  qui  est  en  cet  endroit 
de  huit  à  douze  mètres  ;  de  sorte  qu'elle  présente  un  vide  de 
deux  cent  quarante  mille  met  rescubes.Les  travaux  descendent 
encore  trois  cents  mètres  plus  bas. Ces  mines  occupent  quatre 
cents  ouvriers  pendant  l'hiver  ,  et  seulement  cinquante  peu- 
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dant  l'été.  On  en  cxtraîl  annuellement  vingt-cinq  àlrenîe 
laille  quintaux  métriques  déminerais.  On  esploite  des  gîtes  àc 
même  nature  ,  mais  moins  importans ,  à  Lapral  et  aux  Four- 
neaux. De  plus  ,  on  connoît  un  assez  grand  nombre  de  {.mIcs 
de  fer  spatUique,  de  fer  oligiste  et  de  fer  oxydé,  qui  soal  au- 
jourd'hui sans  exploitation.  Douze  hauts-fourneaux,  dont  ic 
plus  grand  nombre  ne  vaque  quelques  mois  ,  tous  les  deux 
ou  trois  ans  ,  obiiennent  des  minerais  de  Saint- George  ,  de 
Laprat  et  des  fourneaux,  environ  douze  mille  quintaux  métri- 
ques de  fonte  .  dont  une  partie  est  importée  en  France,  aux 
aciéries  de  Rives. 

Le  Piémont  renferme  un  grand  nombre  de  gîtes  de  mine- 
rais de  fer  ,  qui  sont,  pour  la  plupart ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  des  amas  de  fer  oxyduié  ,  d'une  nature  analogue 
à  ceux  de  Suède.  Les  principaux  sont  ceux  de  Cogne  et  de 
Traverselle.  On  les  exploite  à  ciel  ouvert  ;  d'autres  moins 
considérables  sont  exploités  par  galeries.  Ces  minerais  soûl 
traités  dans  trente  -  trois  hauls-fourneaux  ,  cinquante  -  cinq 
forges  catalanes,  et  cent  cinq  feux  d'affinerie  :  le  tout  produit 
cent  mille  quintaux  métriques  de  fer  en  barres. 

Ile  d'Elbe.  —  Les  mines  de  fer  de  cette  île  sont  fameuses 
depuis  dix-huit  siècles.  Virgile  les  qualifie  à' inépuisables.  Elles 
sont  exploitées  à  ciel  ouvert,  sur  d'énormes  amas  de  fer  oli- 
giste criblé  de  cavités,  qui  sont  îapissés  de  cristaux.  L^ile  ren- 
ferme deux  exploitations,  dites  de  Rio  et  àeTerra-nom.  La  pre- 
mière est  la  seule  qui  soit  depuis  long-temps  en  activité.  On 
en  extrait ,  année  commune  ,  douze  cents  cenii  ou  cent 
trente-deux  mille  quintaux  métriques  de  minerai,  qui  sont 
fondus  dans  les  usines  de  Toscane  ,  de  l'Etat  Romain  ,  de  la 
Ligurie  et  du  royaume  de  Naples. 

Dans  le  Royaume  de  Naples  ,  on  ramasse  ,  sur  le  rivage 
de  la  mer,  près  de  Pouzzole  ,  un  sable  composé  ,  en  grande 
partie  ,  de  fer  oxyduié  ,  qu'on  traite  avec  avantage  dans  la 
forge  catalane  d'Àvellino. 

L'EstAGNE  renferme  beaucoup  de  mines  de  fer  dans  la 
Biscay(;,la  Catalogne,  l'Aragon  ,  les  royaumes  de  Gre- 
nade ,  Cordoue  ,  Léon  ,  Toro  et  Burgos.  Les  plus  impor- 
tantes sont  celles  de  Somorostro  ,  en  Biscaye  ,  exploitées  sur 
un  banc  de  fer  oxydé  rouge,  de  Mondragon  ,  d'Oyarsun  et  de 
Berha,  dans  la  province  de  (iuipuscoa.  Ces  dernières  sont  sur 
des  gîtes  de  fer  spathique.  La  plupart  des  minerais  sont  traités 
dans  des  forges  catalanes.  On  estime  le  produit  total  des 
mines  d'Espagne  à  quaire-vingt-dix  mille  quintaux  métriques 

àefer.  ,     '    .       <  r 

On  ne  connoît,  en  Portugal,  qu  une  seule  usine  a  ier  , 
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dans  la  province  de  Tra-los-Montes.  Elle  tire  son  minerai 
des  raines  de  Felguierra  et  de  Torre  de  Moncowo. 

Dans  les  Colonies  Espagnoles  de  l'Amérique,  le  fer  est 
beaucoup  plus  abondant  qu'on  ne  le  croit  communément.  U 
existe  ,  au  Mexique ,  un  grand  nombre  de  gîtes  de  fer  oxy- 
dulé  en  filons  et  en  amas;  mais  ils  ne  sont  pas  exploités. 
Au  Mexique  comme  au  Pérou,  un  minerai  de  fer  terreux 
constitue  souvent  la  partie  supérieure  des  filons  argentifères  : 
il  est  exploité  lui-même  pour  l'argent  qu'il  contient,  sous  le 
nom  de  colorados  dans  la  première  province,  et  de  pacos  dans 
la  seconde. 

Au  Brésil,  la  capitainerie  de  Minas-Geraës  contient  des 
gîtes  extrêmement  abondans  de  fer  oxydulé  et  de  fer  oligisle, 
qui  forment  quelquefois  des  montagnes  entières,  ainsi  que  de 
nombreux  filons  d'hématite  et  de  fer  oxydé  rouge.  On  a 
commencé  depuis  peu  a  les  exploiter  ,  et  on  a  établi  des 
usines  à  fer  à  Gaspar-Suurez,  Il  existe  aussi  des  mines  de 
fer  et  des  usines  dans  la  capitainerie  de  Saint-PauL 

Dans  les  Etats-Unis  d'Amérique,  les  gîtes  de  minerai  de 
fer  sontabondans  dans  les  provinces  du  Maine,  de  Massa- 
chusset,  de  Connecticut .,  «ie  New-Jersey,  de  Pensylvanie  , 
de  Maryland  et  de  Virginie  Leur  exploitation  est  assez  flo- 
rissante dans  plusieurs  de  ces  provinces.  Il  y  existe  plus  de 
quatre^vingtshautsfourneaux;  qui  produisent  environ  25o  mille 
quintaux  métriques  de  fer  er  barres  ou  de  fonte  moulée. 

Parmi  les  pays  moins  connus,  on  sait  qu'en  Asie  ,  le 
royaume  d'Imirette  ,  situé  près  du  Caucase,  renferme  beau- 
coup de  mines  de  fer  ;  qu'il  en  existe  également  d'exploités  en 
Natolie  près  de  Tocat  ;  en  Perse ,  en  Arabie  ,  en  Tar- 
tarie  ,  et  en  Chine.  En  Afrique  ,  on  exploite  aussi  le  fer, 
avec  abondance  ,  dans  le  royaume  de  Maroc  et  au  Congo. 

§  IX.  Mines  d'Antimoine. 

Les  minerais  d'antimoine  se  rencontrent  dans  les  filons  de 
beaucoup  de  pays  à  mines.  Assez  souvent  aussi  ils  consti- 
tuent des  gîtes  particuliers  ;  mais,  vu  le  petit  nombre  d'usages 
auxquels  ce  métal  est  employé  ,  ses  exploitations  sont  peu 
nombreuses  et  en  général  peu  considérables.  Les  plus  im-^ 
portantes  paraissent  être  celles  de  France  et  de  Hongrie. 

La  France  livre  annuellement  au  commerce  ,  près  de 
deux  mille  quintaux  métriques  d'antimoine,  qui  proviennent 
des  mines  de  Maibose  (département  de  l'Ardèche);  de  Dèze  , 
(département  de  ia  Lozère)  ;  d'Ally  et  Mercœur,  (départe- 
ment de  la  Haute-Loire)  ;  d'Ausai,  (département  du  Puy-de- 
Dôme);  de  Portés,  Saint-Florent  et  Anjac,  (département  du 
Gard  ).  Les  premières  sont  les  plug  productives.  On  a  aussi 
XXI.  5 
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exploite  ranîlmoine  àLaBamée  (département  de  la  V^ende'e); 
à  Maison  las  Corbas  (département  de  l'Aude)  ;  à  Massiac 
(déparicmerit  du  Puy-de-Dôme);  à  Glandon  et  aux  Bias  (dé- 
parfrmpntdc  la  Haute-Vienne);  à  Saint-Victor  (département 
Ju  Gantai),  et  ailleurs,  mais  ces  mines  ne  sont  plus  en  acti- 
vité Gensanne  a  cité  un  filon  d'antimoine  dans  de  la  houille , 
à  S  lin i  iuiien  (département  de  lArdèche).  Enfin  on  a  exploité 
l'anlimoini  ,  et  p;irticulièrement  l'antimoine  natif,  mais 
seulement  .jour  des  échantillons  de  cabinet,  aux  mines  d'ar- 
geni  d  r\llt  mont  (.lepârlement  de  l'Isère). 

En  Ho'sGruF, ,  an  exploite  l'antimoine  dans  les  mines  de 
Schemnitz,  de  Cremnilz  et  de  Foisobanya  ,  ainsi  qu'à  Mo- 
gurska,  dans  le  corniiat  de  Lypiau  ;  diiM'exploile  aussi  à  Of- 
tenbanyaen  Transylvanie.  LaCarinthie  en  produit  annuelle- 
ment 3o  quintaux  métriques. 

On  cite  des  gîtes  de  minerais  d'antimoine  ,  en  Suède  ,  à 
Sa'berg  On  en  cite  en  Angleterre  ,  en  Saxe  ,  en  Bohème, 
en  Daourie  ;  mais  la  plupart  ne  sont  point  exploités.  La  mine 
de  Westkirk  en  Dumfrieshire  (  Ecosse  )  ,  a  été  exploitée 
pendant  plusieurs  années  ,  ainsi  que  celle  de  Huelboys  en 
Devonshire  et  de  Siltash  en  Gornouailles.  On  cite  ,  en  Tos- 
cane ,  des  tnines  d'antimoine  à  Pereta,  dans  les  M arennes  da 
Sie.nnois.  On  en  exploite  en  Espagne,  à  Sanla-Cruz-de-Mu^ 
delà  ,  dans  les  montagnes  de  la  Manche.  On  en  cite  aussi 
dans  la  Galice  ,  dans  la  Caslille  et  dans  i'Estramadure,  qui 
ne  sont  poirtl  en  activité.  On  en  connoît  au  Mexique,  et  dans 
la  capitainerie  de  Minas-Géraes  au  Brésil,  près  de  Sahara. 

§  X.  Mimes  de  Bssmuth. 

On  ne  connoît  point  de  gîtes  de  minerais  de  bismuth  pro- 
prement dit.  Ges  minerais  se  rencontrent  miêrne  assez  rare- 
ment dans  d'autres  gites  métallifères.  On  eu  cite  en  France, 
d  ms  les  mines  de  plomb  de  Saint-Sauveur  ,  en  Bretagne  , 
et  dans  des  filons  de  plomb  de  la  vallée  d  Ossau,  dans  les 
Pyrénées.  On  en  connoît  en  Gornouailles,  en  Saxe  ,  en  Bo- 
hèuie;  à  W"itlichen  en  Souabe;  à  Bicber,  pays  de  Hanaa; 
à  Zalalhna  en  Transylvanie  ;  à  Loosel  aBastnaès  enSuède  ;  à 
Bérésowt-n  Sibérie;  à  Vlllaricaaa  Brésil,  etc.  On  n'exploite 
le  bismuth  que  dnnslesminesd'argenî  et  de  coball  de  Schnee- 
berg  en  Sixe  ;  on  en  livre  annuellemtmt  au  commerce,  qua- 
rante ou  rlnqa.inte  quintaux.  Lemat-q  le  de  débouchés  em- 
pSciie  seul  de  donner  plus  d'extension  a  celte  exploitation. 

§  XI.  Mines  de  Zinc. 

Le  zinc  sulfuré  se  rencontre,  en  grande  abondance,  dans  les 
gîlos  métallifères  ,  et  spécialement  dans  les  filons  de  mine- 
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rais  de  plomb  ;  mais  on  ne  l'exploite  pas  pour  lu)  -n:cme  , 
parce  qu'on  n'est  pas  encpre  parvenu  à  en  relirer  le  métal,  ou 
à  l'employer  à  la  fabrication  du  i^itoî» ,  d'une  manière  éco- 
nomique. Des  expériences  en  grand  s'exécutent  en  ce  mo- 
ment en  France,  avec  le  ziric  sulfuré  des  mines  de  Ponfpean 
en  Bretagne  ,  pour  parvenir  à  ce  dernier  Luf ,  -î  elles  sem- 
blent promettre  un  résultat  avantageux.  Hanz  le?  usines  de 
Goslar  au  Harlz,  où  l'on  traite  les  minerais  du  i'»;,..  mels- 
berg  ,  dans  lesquels  le  zinc  sulfuré  est  trop  infimeiruiiu  mé- 
langé avec  le  sulfure  de  plomb  et  de  cuivre  ,  pou  -  poijvoir 
en  être  séparé  par  la  préparation  mécaniquf; ,  il  ;,e  forme 
dans  les  fourneaux,  de  Tosyde  de  zinc  qui  se  sublime  et  s'at- 
tache aux  parois,  et  une  partie  de  cet  oxyde  se  réduit  en  zinc 
métallique.  On  obtient  ainsi  tous  les  ans,  vingt-cinq  à  trente 
quintaux  métriques  de  zinc,  et  six  cents  quintaux  de  calamine 
factice,  qu'on  emploie,  comme  la  calamine  naturelle,  à  la  fa - 
biication  du  laiton.  On  doit  donc  compter  les  exploitations 
du  Rammelsberg  au  nombre  des  mines  de  zinc.  Les  autres 
exploitations  connues ,  qui  ont  ce  métal  pour  objet ,  ont  toutes 
lieu  sur  des  gîtes  de  zinc  oxydé  et  carbonate  ou  de  calamine- 
La  plus  grande  partie  de  la  calamine  exploitée  est  employée 
dans  les  fabriques  de  laiton.  Depuis  quelques  années  ,  on  en 
convertit  une  partie  en  zinc  métallique  ,  qu'on  a  essayé  de 
substituer  à  d'autres  métaux,  peur  divers  usages. 

La  mine  de  calamine  csploilée  ,  la  plu5  importante  ,  est 
celle  dite  de  ia  grande  mohiagne  an  duché  de  Limbourg,  dans 
le  royaume  des  Pays- bas.  Les  premières  extractions ,  entre- 
prises il  y  a  plusieurs  siècles  par  les  Espagnols,  ont  été  faites  à 
ciel  ouvert,  et  poussées  ainsi  jusqu'à  trente  mètres  de  profon- 
deur. On  a  depuis  pénétré  de  cinquante  mètres  plus  profondé- 
ment ,  au  moyen  de  puits.  Cinquante  à  soixante  ouvriers 
travaillent  dans  cette  mine  ,  et  extraient  annuellement  sept  à 
huit  mille  quintaux  métriques  de  calamine  ,  ayant  une  valeur 
de  70  à  80  mille  francs. 

La  Prusse  possède  aujourd'hui,  dans  le  voisinage  de  la 
mine  précédente,  de  nombreuses  petites  mines  de  calamine, 
dans  l'ancien  déparlement  de  la  Roër,  La  calamine  y  est 
exploitée,  avec  les  minerais  de  plomb  et  de  fer  auxquels  elle 
est  unie,  Axus  des  gîtes  que  M.  Bouesnel  regarde  comme 
analogues  au  filon  de  Vedrin  (  V.  (iîTE  de  Minerais)  ,  au 
moyen  de  pet'is  puits  ronds,  de  trente  à  quarante  mètres  à-t 
profondeur,  qui  souvent  ne  sont  boisés  qu'avec  des  branches 
flexibles  ou  des  esjn  ces  de  cercles  de  tonneaux.  Ces  exploi- 
tations peuvent  fournir  annuellement  quinze  à  vingt  mill'e 
quintaux  métriques  de  calamine,  aux  fabriques  de  laiton  de 
Stolîberg.  —  Sur  la  rive  droite  du  Khin  ,  dans  le  comté  de 
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la  M arck,  plusieurs  petites  mines  de  wnc  fournissent  annuel-' 
lement  environ  treize  cents  quintaux  métriques  de  calamine 
aux  fabriques  de  laiton  d'Iserlohn.  En  Ïlaute-Silésie  ,  des 
exploitations  de  même  nature,  situées  aux  environs  de  Tar- 
nowiiz  et  de  Beuthen,  produisent  annuellement  quatre  mille 
quintaux  métriques  de  calamine. 

Dans  l'empire  d' Autriche,  on  exploite,  aux  environs  de 
Raibel  en  Garinthie  ,  des  mines  qui  produisent  annuellement 
environ  deux  mille  quintaux  métriques  de  calamine.  On  en 
exploite  aussi  depuis  peu  en  Styrie. 

En  /Vngletek-RE  ,  on  exploite  un  assez  grand  nombre  de 
mines  de  calamine  ,  dans  le  Mendiphills  ,  le  Derbyshire ,  le 
Chestershire,le  Nottingham  et  le  pays  de  Galles.  On  évalue 
leur  produit  annuel  à  vingt-cinq  mille  quintaux  métriques. 

En  Espagne  ,  des  mines  abondantes  de  calamine  sont  en 
activité  près  d'Alcaras,  et  alimentent  une  fabrique  de  laiton 
établie  en  cette  ville. 

Il  existe  on  grand  nombre  de  gîtes  de  calamine  en  Sibérie 
et  dans  d'autres  pays,  où  ils  ne  sont  pas  exploités.  On  en 
connoît  en  France,  aux  Arques  ,  (département  du  Lot); 
auprès  de  Pierreville,  (département  de  la  Manche);  à  Mon- 
talet,  (département  du  Gard)  ;  aux  environs  de  Bourges,  de 
Saumur  ,  de  Pontoise ,  etc.  ;  mais  ai-cune  exploitation  n'a 
encore  été  entreprise  pour  en  tirer  parti. 

§  XIÏ.  Mines  de  Cobalt. 

C'est  en  Allemagne  que  sonf  situées  la  plupart  des  mines 
de  cobalt  en  activité.  Les  plus  importantes  sont  celles  de 
Saxe.  On  y  exploite  le  cobalt,  dans  des  filons  argentifères  ,  à 
Annaberg,  et  surtout  à  Schneeberg;  quelquefois  aussi  à  Ober- 
wiesenthal  et  à  Geyer.  La  production  moyenne  de  ces  mi- 
nes est  annuellement,  de  quatre  mille  quintaux  métriques  de 
minerai  de  cobalt ,  qui  produisent ,  dans  les  célèbres  usines 
de  Schneeberg,  environ  dix  mille  quintaux  métriques  de 
smalt  et  de  safre  de  diverses»^  qualités  ,  ayant  une  valeur  de 
12  à  i5  cent  mille  francs. 

Dans  I'Empire  d'Autriche  ,  il  existe  des  exploitations  de 
cobalt  assez  considérables,  en  Bohème  ,  dans  le  cercle  de 
Salz,  particulièrement  aux  environs  de  Joachimsthal.  On 
y  connoît  huit  usines  pour  la  fabrication  du  smalt,  qui  en  pro- 
duisent annuellement  cinq  mille  quintaux  métriques.  Mais 
on  assure  qu'une  partie  des  matières  premières  de  ces  usines 
provient  des  mines  de  Schneeberg ,  et  sort  de  Saxe ,  en  fraude, 
malgré  les  peines  sévères  infligées  à  cette  contrebande.  Il  existe 
des  mines  de  cobalt  à  Kugel  près  Topschau  eu  Hongrie.  On 
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en  cîte  aussi  en  Transylvanie  et  en  Slyrle ,  mais  elles  ne  sont 
que  très-peu  ou  point  exploitées. 

En  Prusse  ,  on  exploite  le  cobah  aux  mines  de  Queerbach 
dans  la  Basse-Silésie  ;  on  fabrique  annuellement ,  des  pro- 
duits de  cette  exploitation,  six  à  sept  cents  quintaux  métri- 
ques de  smalt.  Sur  la  rive  droite  du  Rhin  ,  une  usine  située 
à  Werden,  alimentée  par  quelques  exploitations  des  envi- 
rons de  Siegen ,  produit  deux  à  trois  cents  quintaux  de  bleu. 
Ces  exploitations  fournissent  en  outre  des  minerais  à  une  pe- 
tite fabrique  située  à  Hassèrode  ,  au  pied  du  Harlz  ,  qui  pro- 
duit aussi  deux  ou  trois  cents  quintaux. 

Au  Hartz  même ,  les  filons  d' Andreasberg  contiennent  des 
minerais  de  cobalt  dont  on  ne  tire  presque  pas  parti.  Une 
usine  en  activité  à  Braunlagc  tire  encore  presque  tous  ses  mi- 
nerais du  pays  de  Siegen,  et  produit  annuellement  trois  à  qua- 
tre cents  quintaux  métriques  de  smalt. 

En  Hesse  ,  des  mine^  de  cobalt  assez  importantes  sont 
exploitées  à  Riegelsdorf ,  sur  des  filons  qui  coupent  le  terrain 
à  schiste  cuivreux.  D'autres  gîtes  de  même  nature  .,  mais  beau- 
coup moins  riches,  sont  en  exploitation  à  Bieber ,  pays  de 
Hanau.  Le  tout  produit  annuellement  environ  deux  mille  qua- 
tre cents  quintaux  métriques  de  smalt,  dans  les  usines  de 
Schvvarzenfels  et  de  Carlsha^'en. 

Dans  la  principauté  de  Furçtemberg  en  Souabe  ,  les  mi- 
nes de  Wittichen  alimentent  une  fabrique  de  smalt ,  qui  en 
produit  annuellement  quinze  cents  quintaux  métriques.  D'au- 
tres mines  de  même  nature  ,  mais  peu  considérables  ,  exis- 
tent dans  le  royaume  de  Wurtemberg  ,  dans  le  grand  du- 
ché de  Bade,  dans  le  grand  duché  de  Hesse-Darmstadt  ,  et 
dans  le  duché  de  Nassau-Usingen. 

Celles  des  environs  de  Saalfeld ,  dans  le  duché  de  Saxe- 
CoBOURG,  sontbeaucoup  plus  importantes;  elles  s'exploitent 
sur  des  gîtes  de  même  nature  que  ceux  de  Riegelsdorf  et  de 
Bieber,  et  livrent  des  produits  assez  considérables. 

EnNoRWÉGE,  on  exploite  le  cobalt  à  Modum  ou  Fossum, 
dans  des  mines  peu  profondes  ,  mais  dont  les  travaux  sont 
assez  étendus ,  et  qui  produisent  annuellement  douze  à  treize 
cents  quintaux  métriques  de  minerai ,  dont  il  résulte  environ 
deux  mille  deux  cents  quintaux  de  smalt. 

En  Su-ÈBE,  les  mines  de  cobalt  d€  Tunaberg  et  de  Los  ex- 
ploitent des  filons  peu  puissans  ,  mais  qui  s'élargissent  et  se 
rétrécissent  successivement ,  ce  qui  les  a  fait  nommer  Jilons  en 
chapelet.  Ces  raines  ,  surtout  celles  de  ïunaberg,  sont  célè- 
bres :,  mais  il  paroît  que  leurs  produits  sont  peu  considérables, 
ainsi  que  ceux  des  mines  d'Atwedt  en  Ostrogothie.  Les  mine- 
rais de  Tunaberg  se  répondent  dans  plusieurs  parties  de  l'Eu-  , 
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rope,  et  *tvirp  autre?,  en  Fronce  ,  où  ils  servent  à  la  prépara- 
lion  des  couleurs  bî*"ues ,  pour  le* fabriques  de  porcelaine, 
pour  la  peinlu'-e  ,  etc. 

Il  r/-cx.iste  point  de' mines  de  cobalt  en  activité  en  Frâtsice. 
On  m  a  exploité  des  minerais  assez  beaux  à  Sainle-Marie-aux- 
Mînes,  dans  les  Vosges,  à  Allemont  (déparlemenlderisère), 
et  dans  la  vallée  de  L'ichon  dans  les  Pyrénées. 

Sur  le  revers  de  celte  dernière  chaîne  de  montagnes,  on  a 
exploité  le  coba'ten  Espagne,  dans  la  vallée  de  Gistain  :  on 
y  a  trouvé  des  minerais  assez  riches,  et  une  compagnie  fran- 
çaise qui  avoit  entrepris  cette  exploitation  ,  ainsi  que  celle 
de  la  vallée  de  Luchon,  avoit  établi  une  fabrique  de  smalt  à 
Bagnères  ;  mais  le  gouvernement  espagnol  ayant  défendu 
l'exportation  des  minerais  de  cobalt ,  les  mines  ont  été  aban- 
données. 

§  XIII.  Mines  de  Manganèse. 

La  France  possède  beaucoup  d'exploitations  de  manga- 
nèse :'ies  principales  sont  situées  à  la  Romanèche  et  à  Saint- 
Mjcaud  (département  de  Saône  et  Loire)  ,  au  Suquet  près 
Thiviers  (département  de  la  Dordogne),  à  Laveline  près 
Saint-Diez  (département  des  Vosges),  à  Saint-Jean  de  (xar- 
donnenque  dans  les  Cévennes.  l<es  produits  de  ces  exploita- 
tions pourroient  alimenter  toute  l'Europe  de  celte  substance  , 
dont  les  usages  sont  très-bornés.  Mais  il  exisle  aussi  un  grand 
nombre  de  mines  de  manganèse  dans  les  autres  pays.  Nous 
citerons  seulement  celles  de  Saint-Marcel  dans  le  Piémont, 
de  Chiavary,  de  Pignone,  de  la  Rochetta  dans  les  Apennins, 
celles  de  Crettnich  et  de  Tholey  dans  les  possessions  prus- 
siennes de  la  rive  gaucli';  du  Rhin,  celles  d'ilefeld  situées  au 
pied  du  Hariz  ,  celles  des  environs  d'Exeter  eu  Devonshire. 
Celles-ci  sont  exploitées  à  ciel  ouvert.  Il  existe  aussi  des  mi- 
nes de  manganèse,  en  Ecosse,  àLcadhills,  comté  de  La- 
narke  ,  et  à  Grandhome  sur  les  rives  du  Don.  On  exploite, 
en  Hongrie  et  en  Trarisylvanie ,  beaucoup  de  minerais  de 
nianganèse  dans  les  mines  d'argent  et  d'or.  Il  en  est  de 
même  dans  les  mines  d'argent  et  de  plomb  de  Saxe  et  de 
Bohème  ,  parliculjèrenjenl  à  Johann-georgenstadt. 

§  XIV.  Mines  de  Ciir.o:;iE. 

L'emploi  des  diverses  préparations  de  chrome  dans  la  pein- 
ture ,  rend  précieux  les  gîtes  peu  nombreux  qui  renferment 
ses  minerais.  On  exploite  en  France  le  fer  chromalé  à  la 
Carradr  piès  (jnssin  (dcparlemcnt  du  Var),  et  le  chrome 
oxydé  à  la  montagne  des  ÉcoMchets  près  Conches  (  dépai  - 
tement  de  Saône  et  Loire).  On  a  trouvé,  depuis  peu,  dans  le 
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Tyrol ,  des  gftes  de  chrome  oxydé  semblable  à  celui  des  Écou- 
chets.  On  a  trouvé'  aussi  le  fer  chromalé  en  Norwege  ei  dans 
les  monts  Oural.  Le  plomb  chromaté  et  le  clnonie  oxydé 
pulvérulent  sont  exploités  depuis  lonj^- temps,  pour  crh;intil- 
lons  de  cabinet,  aux  mines  d'or  de  Bere»  ■!-".'  près  Ekalhérin- 
bourg  dans  les  monts  OuraL. 

§  XV.  MiKiES  d'Arsenic. 

Les  minerais  d'arsenic,  et  particulièrement  i?.s  pyrites  ar- 
senicales, se  présentent  en  abondance  dans  oeauro  i(^  d<  yîtes 
métallifères  exploités.  Le  plus  souvent  on  les  rejolle  comme 
inutiles  et  comme  dangereux.  Ailleurs,  au  contraire  ,  on  sait 
tirer  parti,  soit  des  minerais  d'arsenic  proprement  dits,  soit 
de  Tarsenic  contenu  dans  les  minerais  d'élain  ou  de  cobalt  ^ 
pour  préparer  divers  produiis  employés  'lans  les  arts.  La  S-^XE 
présente  des  établissemens  importans  de  ce  genre.  Aux  envi- 
rons de  (ieyer,  de  Schneeberg,  de  Hnlie-nslein,  on  Iraiie, 
dans  diverses  usines,  trois  à  quatre  mille  q-îiiitacx  métriques 
de  pyrites  arsenicales,  extraites  soii  des  mines  dVlaia  ^  soit 
de  mines  exploitées  uniquement  sur  des  gîk's  de  pyrites,  et 
on  en  relire,  ainsi  que  du  grill.'Jge  des  ininer;iis  d  énin  et 
de  cobalt,  environ  mille  quiniaux  métriques  d'arsenic  pur,  ou 
d'oxyde  blanc  ou  de  sulfure  rouge  on  jaune  d'arsenic ,  ayant 
une  valeur  d'environ  60  mille  francs. 

Des  établissemens  semblables  existent  en  Silésîe,  aux  mi- 
nes de  Reichensiein  pays  de  (ijal?  ,  et  dacs  \e  pays  de  Jauf^r. 
On  y  obtient  mille  à  douze  cents  quiniaux  métriques  de  pro- 
duits arsenicaux.  Il  en  existe  «ussi  de  moins  importans  ,  en 
Bohème  ,  particulièrement  aux  environs  de  Schlackenwald  , 
à  Holzacb  dans  le  pays  de  B  ade,  et  dans  plusieurs  autres  con- 
trées de  TAUemagne  ,  ainsi  qu'en  Hongrie  et  en  Transxl- 

VANIE. 

Il  s'en  est  formé ,  depuis  quelques  années,  ec  Angleterre  » 
sur  les  raines  d'éiain  de  Cornouailles.  On  en  connoît  au  fond 
delà  Sibérie,  dans  ie  district  de  Nertscbinsk,  à  Jultak  et  à 
Tcha!  butschinsky . 

On  connoît  un  fdon  de  réalgar  ou  arsenic  sulfuré  rouge  ,^ 
d'un  pied  d'épaisseur,  dans  laBukowivie  en  Pologne.  On  en 
cite  des  gîtes  volumineux  dans  la  mine  d'éiain  de  Kianfu  en. 
Chine. 

A  Zimapan  au  Mexique  ,  on  connoît  des  gîtes  de  minerai* 
abondans  en  arseric  sulfuré  jaune.  Ces  substances  ,  ainsi  que 
les  autres  minerais  d'arsenic,  se  trouvent  dans  un  grand 
nombre  de  mines;  mais  nous  ne  voulons  citer  que  les  gîles. 
exploités. 
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Nous  ne  considérons ,  en  effet ,  dans  cet  article  ,.  les  mi- 
nerais que  sous  le  rapport  de  leur  exploitation.  Nous  ne 
parlerons  donc  point  des  autres  substances  métalliques  qui  ne 
sont  point  exploitées  utilement. 

§  XVI.  Mines  de  Houille.  (  V.  au  mot  Houille  ,  tome  i5  , 
pages  35i  —  357,  ) 

§  XVn.  Mines  de  Lignite,  (  V.  au  mot  Lignite,  tome  18  , 
pages  18  —  27.) 

§  XVIII.  Mines  de  Bitume. 

Nous  comprenons  sous  ce  nom  toutes  les  exploitations 
d'asphalte,  de  pétrole  ,  de  naphte,  de  Malthe  ,  etc.  Souvent 
ces  substances  se  présentent  à  la  surface  des  eaux  des  fon- 
taines ou  des  lacs  :  nous  citerons  seulement  pour  exemples  , 
!a  mer  Morte  en  Judée  ,  sur  les  bords  de  laquelle  on  trouve 
l'asphalte  avec  une  abondance  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  Lac  Asphaliique  ;  la  source  d'Amiano  près  de  Parme  , 
qui  produit  beaucoup  de  naphte  ;  les  fontaines  du  mont  Zi- 
Lio  près  de  Modène  ,  d'où  le  naphte  et  le  pétrole  décou- 
lent en  grande  quantité  ;  le  lac  Tegern  en  Bavière  ;  la  source 
de  Gabian  près  de  Pézénas  (département  de  l'Hérault),  qui 
depuis  1618  jusques  en  1776  ,  a  fourni  annuellement  dix- 
huit  quintaux  métriques  de  pétrole-,  et  qui  n'en  fournit  , 
maintenant  ,  que  deux  ou  trois  quintaux.  Beaucoup  de 
sources  analogues  se  rencontrent  en  Transylvanie,  en  Gal- 
licie  ,  en  Moldavie  ,  en  Suède  ,  en  Sicile  ,  en  Angleterre 
particulièrement  en  Shropshire  ,  etc.  ,  dans  le  voisinage  des 
mines  de  sel  gemme,  ou  des  mines  de  houille,  ou  des  volcans. 
Ailleurs  ,  ces  bitumes  imprègnent  les  couches  voisines 
de  la  surface  ,  et  suintent  par  les  fissures  des  rochers,  comme 
au  puits  de  la  Pège,  près  de  Clermont.  Quelquefois  ils  se  dé- 
gagent du  sol  en  vapeurs,  qu'on  peut  facilement  enflammer  : 
tels  sont  les  célèbres  feux  naturels  d'Apchéronn  près  de  Ba- 
kou ,    sur  le  rivage  nord-ouest  de  la  mer  Caspienne. 

Mais  on  çxploiteaussilesbilumes  en  beaucoup  d'endroits,  à 
l'aide  detravaux  souterrains  qui  vont  chercher  les  couchesqui 
les  recèlent.  Ainsi  le  naphte  qui  produit  les  feux  naturels 
A'Apcheronn,  est  exploité  près  de  là,  par  des  puits  de  dix  mètres 
de  profondeur  ,  au  fond  desquels  il  se  rassemble.  Dans  le 
royaume  d'AvA  aux  Grandes-Indes,  à  trois  milles  de  la  ri- 
vière d'Ava  ,  il  existe  près  de  cinq  cents  puits  ,  d'environ 
soixante  mètres  de  profondeur,  desquels  on  extrait  le  pétrole 
qui,  dit- on,  découle  de  la  houille.  En  Syrie,  auprès 
fi'îiasbeïa,  est  une  mine  d'asphalte    importante    dont   les 
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produits  sont  apportés  en  Europe.  En  Italie,  à  Amiano 
dans  le  duché  de  Parme  ,  on  creuse  des  puits  jusqu'à 
soixante  mètres ,  pour  atteindre  une  couche  imprégnée  de 
bitume.  On  donne  au  fond  de  ces  puits ,  la  forme  de  cônes 
renversés ,  dans  lesquels  le  pétrole  se  rassemble ,  et  ou  on  le 
puise  tous  les  deux  jours  avec  des  sceaux.  On  en  exploite  aussi 
par  puits  dans  le  Modénois  ,  en  Sicile  ,  en  Transylvanie  , 
aux  monts  Karpathes,  en  Sibérie,  à  Madagascar,  en  Afrique; 
dans  le  mont  Atlas  ;  en  Amérique  ,  sur  les  côtes  de  Car- 
thagène  ,  etc. 

En  France  ,  on  doit  citer  particulièrement  les  mines  de 
Lamperslloch,  (département  du  Bas-Rhin),  el  de  Surjouxprès 
Seyssel  (  département  de  l'Ain  ).  Des  couches  de  sable  ,  im- 
prégnées de  bitume  visqueux  et  à  demi  liquide  ,  situées  en- 
tre des  couches  calcaires  ,  sont  exploitées  à  Lamperts- 
loch ,  par  des  puits  de  quarante  -  cinq  mètres  de  profon- 
deur. On  retire  annuellement  sept  à  huit  cents  quintaux  mé- 
triques de  ce  pétrole  ,  en  faisant  bouillir  dans  Teau  la  subs- 
tance exploitée  ,  qui  en  contient  environ  10  pour  100 
de  son  poids.  La  mine  de  Surjoux  s'exploite  de  la  même 
manière. 

§  XIX.  Mines  d'Anthracite. 

On  a  vu,  à  l'article /20M/7/^,  que  certaines  parties  des  couches 
de  houille  renferment  de  l'anibracite  qui  tantôl  est  rejelé 
comme  trop  difticilemeni  combustible  ,  tantôl  est  exploité 
pour  servir  à  des  usages  particuliers.  On  trouve  ainsi  beau- 
coup d'anthracite  dans  les  couches  de  Fresnes,  (département 
du  Nord).  Les  houilles  de  Silésie  en  contiennent  aussi,  que  les 
mineurs  désignent  sous  le  nom  de  iaube-kohle.  Beaucoup  de 
couches  de  houille  du  (ilamorgan,  dans  le  pays  de  Galles,  sont 
entièrement  formées ,  dans  leur  prolongement  occidental , 
d'anthracite ,  exploité,  sous  le  nom  particulier  de  sloneroal , 
pour  être  employé  à  sécher  les  grains  dans  les  brasseries.  Un 
fait  analogue  a  été  remarqué  dans  l'île  d  Arran  et  ailleurs. 
Souvent,  dans  le  nord  de  l'Angleterre  et  en  Ecosse,  les  cou- 
ches de  houille  sont  traversées  par  de  puissans  filons  de  basalte 
nommés  dykes  ,  et  la  partie  de  la  houille  qui  approche  le  ba- 
salte paroît  changée  en  anthracite.  Il  en  est  de  même  dans  le 
gîte  de  lignite  du  Meisner  en  Hesse,dont  l'anthracite  forme 
en  grande  partie  les  assises  supérieures  qui  sont  les  plus  voi- 
sines du  basalte.  Toutes  ces  exploitations  pourroient  donc  être 
citées  comme  mines (ï anthracite^  aussi  bien  que  comme  mines 
de  houille  et  mines  de  lignite. 

Dans  les  gîtes  qui  lui  sont  propres,  l'anthracite  ne  donne 
)ieu  qu'à  un  petit  nombre  d'exploilalions,  parce  qae  ses  gîtes 
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sont  peu  nombreux  ,  et  à  cause  de  la  difficulté  que  présente 
sa  combustion.  Il  en  existe  plusieurs  petites  expl(>ii;ilions 
dans  le  départeînent  de  l'Isère  ,  p.irliculièrement  à  Venose 
près  du  boarg  d  Oisaa.  Celle  du  Chevalier  aux  (>habnclies 
a  été  exploiJéf  pendant  quelque  temps,  puis  abandonnée 
comme  toul-à-fail  Incombustible.  Dans  la  même  contrée, 
on  exploite  plusieur.s  gîtes  de  bouille  qui  semblent  tenir  le 
milieu  entre  Tcnlbracile  et  la  houille  proprement  dite  ;  tels 
sont  ceux  de  la  Mothe,  de  Notre-Dame-de-Vaux  ,  de  Put- 
teville  ,  etc. 

Des  gîtes  analogues  sont  foiblement  exploités  en  Savoie  et 
en  Suisse. 

En  Saxe  ,  une  mine  d'anthracite  bien  caractérisé  est  ex- 
ploitée à  Schoenefeld  près  de  Frauenstein  ,  avec  assez  d'ac- 
tivité. Cet  anthracite  est  employé  surtout  à  la  cuisson  de  la 
chaux;  on  s'en  sert  aussi  pour  le  chauffage  domestique,  quoi- 
qu'il s'ailome  avec  beaucoup  de  difficulté.  On  désigne  aussi 
comme  anthracite  .,  la  substance  exploitée  à  Lischwitz  près 
Géra  ,   et  que  M.  Voigt  regarde  comme  une  véritable  houille. 

§  XX.  JVÏiNES  DE  Graphite  ou  Plombagine  (  vulgairement 

Mine  de  plomh  ), 

C'est  surtout  en  Angleterre  que  s'exploite  cette  subs- 
tance. Les  mines  principales  sont  situées  à  Borrowdale  près 
de  Keswick  ,  dans  le  Cumberiaiul.  Elles  sont  extrêmement 
abondantes,  on  ne  les  ouvre  que  de  temps  en  temps  ,  lorsque 
le  besoin  s'en  fait  sentir,  el  on  les  referme  chaque  fois  avec 
£oin.  On  rejette  et  on  laisse  dans  les  fosses  ,  toute  ia  plom- 
bagine qui  n  est  pas  de  bonne  qualité.  On  exploite  aussi  la 
graphite  ,  à  Huiilley  en  Ecosse. 

On  1  exploite  à  LngUdal  en  Norwkge, 

En  Espagne,  il  existe  des  exploiiaiions  de  graphite ,  près 
de  Sahun  dans  les  montagnes  d  Aragon ,  et  près  de  Casal- 
la  et  de  l\onda  ,  dans  le  royaume  de  Grenade. 

En  Piémont,  des  gîtes  de  graphite  irès-importans,  sont 
connus  aux  environs  de  Vinay  ,  et  daas  ia  vallée  du  Pellis , 
non  loin  de  Pignerol  ;  mais  ils  sont  très-peu  exploités.  11  en 
est  de  mèmedesgîles  de  graphite  qu'on  a  r«jconnus  en  France, 
dans  le  département  de  l  Arriège.  il  en  existe  ,  dit-on,  d'ex- 
ploités, dans  quelques  endroits  de  1' Allemagne. 

§  XXI.  Mines  de  Diamant. 

Ce  n'est  en  quelque  sorte  que  pour  mémoire ,  que  nous  in- 
diquons, dans  cet  article  ,  les  exploitations  de  diamant,  parce 
que  presque  toutes  ont  lieu  à  ciel  ouvert,  par  le  lavage  d'nn 
terrain  d'alluvion  d'une  nature  particulière  ,  qui  paroîitêtre, 
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au  Brésil ,  semblable  à  celui  dont  on  retire  l'or  ,  et  qui 
porte  ,  comme  ce  dernier ,  le  nom  de  Cascalho.  On  exploite 
le  diamant  aux  Indes  orientales  et  au  Brésil.  Les  premicres 
exploitations,  beaucoup  pins  anciennes  ♦*♦  plus  fameuses, 
sont  situées  principalement  dans  •♦^s  royaumes  de  Gofconde 
et  de  Visapour  ,  au  pied  des  monts  Onxa ,  depuis  le  Cap 
Comorin  jusqu'au  Bengale.  On  comptoit,  à  la  fin  du  dix-r 
septième  siècle  ,  vingt  mines  de  diama^s  d.-^ns  le  royaume 
deColconde  ,  et  quinze  dans  le  royaume  de  >-  ijapoar.  Celles 
de  Pasléales^  situées  dans  le  lieu  où  le  Kister  tombe  .lians  te 
ïvrichna  ,  produisoient ,  au  dire  de  Bergmann ,  les  lîiamans 
les  plus  beaux.  Celui  qui  est  connu  sous  le  nom  du  Régent^ 
provient  de  ces  mines. 

On  trouve  aussi  des  dîamans  dans  l'île  de  Bornéo  ,  et  on 
en  exp''Mte  dans  la  presqu'île  de  Malaca.  Pline  rapporte 
que  les  anciens  en  tiroient  de  l'Ethiopie. 

Aiijourd'bui  les  exploitations  du  Brésil  sont,  de  beaucojip; 
les  plus  prodailivts;  elles  ne  sont  en  activité  que  depuis  le 
commencementdu  dix  huilième  siècle-,  ei'es  ont  lieu  exclusive- 
ment au  profit  du  gouvernement.  De  1700  à  i8i5,  elles  ont 
produit  au  trésor  royai  plus  de  trois  millions  de  carats  de 
diamans,  ayant  une  valeur  de  soixante  millions  de  francs  ; 
ce  qui  donne  pour  produit  moyen  trente  -  six  mille  carrais, 
par  an.  On  estime  ,  en  outre  ,  la  quantité  de  diamans  enle- 
vée par  la  conîrébande  qui  a  lieu  sans  cesse  ,  à  la  moitié  de 
celle  livrée  au  gouvernement  ou  au  tiers  du  produit  total. 
Aujourd'hui  on  n'obtieni  plus  annuellement  que  dix-neuf  mille 
carrais  ,  et  le  lavage  des  terrains  à  diamans  n'occupe  plus  que 
deux  mille  nègres,  tandis  qu'il  en  a  occupé  cinq  à  six  mille. 
Les  principales  exploitations  sont  situées  dans  le  district  de 
Cerro-do-Frio  ,  capitainerie  de  Minas-Geraës  ;  la  plus  iui- 
portante  est  celle  de  Mandanga.  On  a  aîissi  trouvé  des  dia- 
mans dans  d'autres  districts  de  la  même  capitainerie  ,  no- 
tamment dans  le  Cerro-san-Anlonio  ,  le  Hio-Plata,  l'Abaïlé 
et  rindaïa  ,  ainsi  q^.e  dans  la  capitainerie  de  Goyaz  ,  et 
dans  celle  de  Saint-Paul.  (On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détail ,  le  voyage  de  M.  Maw^e  au  Brésil ,  et  laa.^  livraison 
du  tome  2  àfis  Annales  des  Mines.  ) 

§  XXII.  Mines  de  Soufre. 

On  doit  distinguer  deux  classes  de  mines  de  soufre.  Dans 
IcG  unes  on  exploite  le  soufre  natif,  ou  le  soufre  produit  par 
les  volcans  ;  dàiu  h5  nutres  on  retire  le  soufre  de  minerais 
nîélalliques  ,  d.^ns  if.^qaels  il  entre  comme  principe  cons- 
tituant, et  particulièrement  des  pyrites. 

En  Es?AG^'£  ,  on  exploite  le  soufre  n.-îîif,    à    Cq-îII  près 
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Cadix  ,  en  Andalousie  ,  et  aussi  dans  les  royaumes  de 
(irenade  ,  d'Aragon  et  des  Asturies.  Le  produit  annuel  de 
celte  exploitation  est  d'environ  quatre  cents  quintaux  métri- 
ques ,  d'après  M.  Hoppensack. 

Dans  I'Empire  d'Autriche,  c'est  aussi  le  sonfre  natif  que 
l'on  exploite  en  Gallicie,  principalement  à  Swoszowitze  ; 
on  y  voit  une  vingtaine  de  puits ,  de  douze  à  quarante  mètres 
de  profondeur.  Ces  mines  occupent  cent  cinquante  ouvriers  , 
et  produisent  environ  cinq  mille  quintaux  métriques  de 
soufre.  D'autres  exploitations,  en  Carinthie  et  dans  le  pays  de 
Salzbourg,  en  produisent  sept  à  huit  cents  quintaux  métriques. 

Dans  I'Empire  Russe  ,  on  exploite  le  soufre  natif  sur  le 
Thereck,  à  Sernajagora  (montagne  de  soufre),  sur  le  Wolga, 
et  à  Sernajagora  sur  rOrgnu.  Ces  exploitations  n'ont ,  dit-on, 
maintenant  qu'une  foible  activité. 

Des  exploitations  du  même  genre  ,  mais  d'un  produit  très- 
peu  considérable,  sont  connues  en  Islande,  à  Krisewig  et  à 
îlusawig. 

La  plus  grande  partie  du  soufre  livré  au  commerce  pro- 
vient des  volcans  et  des  terrains  volcaniques  de  Naples,  de 
Sicile  ,  et  des  Etats  Romains.  Les  seules  raffineries  de 
soufre  de  Marseille  recevoient  annuellement,  vers  1789, 
soixante-cinq  mille  quintaux  métriques  de  soufre  brut  d'Italie. 
Depuis  lors  ,  cette  quantité  a  été  réduite  à  quinze  mille 
quintaux  mélr'ques. 

Le  grillage  des  pyrites  produit  annuellement,  en  Suède  , 
cinq  à  six  cents  quintaux  métriques  de  soufre,  principale- 
ment aux  mines  de  Dylta  ,  et  à  celles  de  Fahlun. 

En  Saxe,  les  mêmes  opérations  produisent,  dans  les  dis- 
tricts de  Schneeberg  ,  de  Geyer  et  de  Johanngeorgenstadt , 
deux  à  trois  cents  quintaux  métriques  de  soufre;  mais  la  plus 
grande  partie  des  pyrites  exploitées  dans  l'Erzgebirge  n'est 
pas  employée  à  la  fabrication  du  soufre  ;  on  en  applique 
annuellement  environ  dix  mille  quintaux  métriques  au  traite- 
ment métallurgique  des  minerais  d'argent,  ethuit  à  neuf  mille 
quintaux  à  la  fabrication  da  vitriol. 

En  SiLÉSTE  ,  deux  mines  de  pyrites  du  pays  de  Jauer 
produisent  annuellement  deux  à  trois  cents  quintaux  métri- 
ques de  soufre  ,  près  de  deux  cents  quintaux  d'acide  sulfuri- 
que ,  aussi  de  l'acide  nitrique  ,  et  une  quantité  considérable 
de  vitriol. 

Au  Hartz,  le  grillage  des  minerais  du  Rammelsberg,  pro- 
duit annuellement  plus  de  onze  cents  quintaux  métriques  de 
soufre. 

Dans  quelques  autres  élals  de  l'Allemagne,  on  retire  aussi, 
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des  minerais  pyrileux,  de  petites  quantités  de  soufre  et  d'acide 
sulfurique. 

En  France,  on  obtient  du  soufre,  en  quantité  peu  consi- 
dérable ,  des  grillages  des  pyrites  cuivreuses  de  Chessy  et 
Saint-Bel ,  (département  du  Rhône). 

§  XXIII.  Mines  d'alun  et  de  vitriol. 

Nous  réunissons  ces  deux  sels  dans  un  même  article  , 
parce  qu'on  les  exploite  souvent  ensemble. 

Mais   souvent   aussi   chacun  d'eux   forme    l'objet    d'ex- 
ploitations   particulières  :  nous  commencerons  par   celles 
qui  ont  l'alun  seul  pour  objet.  Elles  sont  de  deux  espèces  : 
dans  les  unes  ou  trouve  l'alun  tout  formé,  les  autres  n'eu 
contiennent  que  les  élémens.  Les  premières  peuvent  enccnra 
se  sous-diviser ,  puisque  certaines  exploitations  ont  lieu  sur 
des  gîtes  d'alun  pur,  d'autres  sur  des  gîtes  de  diverses  subs- 
tances mêlées  avec  l'alun.  Ainsi,  à  dix  journées  de  marche 
de  Goubanieh,  village  d'Egypte,  situé  près  de  Syène  ,  sur 
la  rive  gauche  du  Nil ,   des  caravanes   vont  exploiter   une 
couche   d'alun ,    dont  Tépaisseur  varie  de  six  à  quarante- 
cinq  centimètres  ,   mais  qui   présente  ce  sel  dans  toute  sa 
pureté.  Les  exploitations  de  Fîle  de  Milo  ,  dans  l'Archipel , 
sont  du  même  genre  :  l'alun  s'y  rencontre  en  abondance  ,  le 
plus  souvent  concrétionné  ,  tapissant  les  parois  de  grottes 
nombreuses.   Il  en  est  de  iiêaie  à  Segario  en  Sardaigne  , 
dans  les  îles  de  Lipari ,   Stromboli ,  et  ailleurs.  —  Mais  le 
plus  souvent  les  minerais  d'alun  ont  besoin  d'être  lessivés  , 
pour  qu'on  en  retire  ce  sel.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  une  par- 
tie des  minerais  ,  dans  la  plupart  des  exploitations  que  nous 
venons  de  citer.  C'est  ce  qui  a  lieu  encore  aux  mines  de  Roc- 
ca  ou  Edesse  en  Syrie,  les  plus  anciennement  connues,  aux  ex- 
ploitations de  la  Solfatare,  près  Pouzolles ,  dans  le  royaume 
de  Naples,  et  aux  mines  de  Ja  Tolfa  ,  près  Civita-Vecchia  , 
dans  les  États  Romains,  A  la  Solfatare,  on  extrait ,  par  le. 
lessivage  ,   i'alun  qui  s'est  formé  à  ia    surface  des    roches 
volcaniques,  et  par  les  vapeurs  acides  qui  s'élèvent  du  sein  de 
la  terre,    A  la  Tolfa  ,  on  exploite  un  minerai  qui  contient 
l'alun  tout  formé,   ou  au  moins  tous  les  principes  immédiats 
de  l'alun.  On  le  grille  ,  seulement  pour  le  diviser  ,   et  on 
extrait  les  parties  salines  par  le  lessivage.  L'exploitation  de 
la  Tolfa  est  la  plus  célèbre  mine  d'alun  qui  soit  aujourd'hui 
en  activité  en  Europe.  Elle  a  lieu  par  de  grandes  excava- 
tions à  ciel  ouvert,  que  l'on  nomme  caoes.  Elle  occupe  deux 
cents  ouvriers  ;  elle  produit  annuellement  vingt  mille  mètres 
cubes  de  minerai  que  l'on  réduit ,  par  le  triage  ,  à  deux  mille 
mètres  cubes  pesant   cinquante  -  deux  mille  quintaux    mé- 
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triques,  et  dont  on  retire  sixmille  quintaux  métriques  d'alun. 

Des  giles  de  minerai  analogues  à  celui  de  la  Tolfa  ,  sont 
exploités  à  Montione  ,  dans  la  principauté  de  Piombino. 
D'autres  ghes  semblables  existent  en  tiongrie  ,  dans  le 
comté  deBeregb. 

Les  minerais  d'alun  qui  ne  contiennent  que  les  élémens 
de  ce  sel ,  sont  le  plus  souvent  des  schistes  alumineux.  Il  en 
existe  un  grand  nombre  d  exploitalioi^s. 

En  France,  on  remarque  seulement  celles  de  La  Salle  , 
Fontaine  ,  la  Buègne  et X.rtVehcas  (départem.  de  l'Aveyron.) 
Les  trois  premier;.:»  doivenl  leur  existence  à  la  combustion 
des  couches  de  houille  qui  aVoisinent  les  schistes.  Ces  quatre 
mines  occupent  quatre-vingts  ouvriers  ,  et  produisent  an- 
nuellement trois  mille  quintaux  métriques  d'alun. 

Dans  lé  Royaume  des  Pays-Bas,  il  existe  de  nombreuses 
et  importantes  mines  d'alun  ,  dans  les  environs  de  Liège  , 
sur  les  deux  rives  de  la  Meuse ,  particulièrement  sur  la  rive 
gauche.  Elles  produisent  annuellement  neuf  à  dix  mille  quia- 
taux  métriques  d'alun. 

Dans  les  États  Prussiens  ,  nous  citerons  d'abord  les 
mines  de  Duttweiler  ,  près  Sarrebriick,  sur  les  frontières  de 
France  ,  qui  produisent  trois  à  quatre  cents  quintaux  mé- 
triques d'alun  annuellement.  Sur  la  rive  droite  du  Rhin  ,  les 
exploitations  des  environs  de  ^'erden  en  livrent  à  peu  près 
autant.  Dans  la  moyenne  Marche  ,  les  mines  de  Freyenvald 
sur  l'Oder  en  produisent  quatre  mille  quintaux  métriques; 
celles-ci  s'exploitent  sur  un  gîte  de  lignite  alumineux. 

En  Saxe  ,  les  mines  de  schiste  alumineux  les  plus  impor- 
tantes sont  situées  près  de  Reichenbach.  D'autres  exploita- 
tions existent  à  Schv^^emmsal ,  Schmiedeberg  ,  Eckartsberg 
et  Miickau  ;  le  tout  produit  environ  mille  quintaux  métriques 
d'alun. 

En  Hésse  ,  les  mines  de  lignite  alumineux  de  Gross-Al- 
merode  et  d'Oberkaufungen  ,  produisent  environ  trois  cents 
quintaux  métriques  d'alun. 

La  Suède  possède  des  mines  importantes  d'alun,  particu- 
lièrement près  d-e  Christinoff  ;  leur  produit  annuel  s'élève  k 
plus  de  vingt-un  mille  quintaux  métriques  de  ce  sel. 

Il  en  existe  en  NoRwége  à  Egeberg,  près  Christiania  ,  qui 
produisent  environ  cinq  mille  quintaux  métriques. 

En  Russie  ,  les  minerais  d'alun  abondent  dans  les  monts 
Altaï ,  à  Kosalk  ,  à  Sarratow  et  sur  les  bords  du  Griasnoer; 
mais  ils  ne  sont  que  peu  exploités. 

En  Angleterre  ,  de  grandes  exploitations  d'alun  existent 
en  Lancashire  et  en  Yorckshiré,  particulièrement  dans  celte 
dernière  province ,  aux  environs  de  Whilby  et  do  Gisbo- 


rongh  ;  on  évalue  leur  produit  à  quinze  mille  quintaux  mû- 
triques. 

La  plupart  des  exploitations  de  lignite  alumineux  sont 
srisceplibles  de  produire  de  1  alun  etda  sulfate  de  fer,  (vitriol 
OM  couperose  du  commerce).  On  les  exploite  alors  en  FBA^XE 
sous  le  nom  de  terres  ou  cendres  py ri teuses  ,  aénmineuses  ou  vilrio- 
ligues.  Les  départemens  de  l'Aisne  et  de  l'Oise  renferment  un 
grand  nombre  d'exploitations  de  ce  genre.  On  pcul  estimer 
leur  produit  à  plus  de  douze  îTiiHe  quintaux  métriques  d'alun  , 
et  vingt  mille  quintaux  de  vitriol.  LVans  le  département  du 
Bas-Rhin  ,  l'établissement  de  Bouxweiler  produit  quatre 
cents  quintaux  métriques  d'alun  ,  et  cinq  cents  quintaux  de 
couperose;  celui  de  Saint-Julien,  de  Valgagne  (déparlement 
du  Gard)  ,  et  celui  de  Dieppe  (département  de  la  Seine  -  In- 
férieure), sont  moins  considérables,  et  ne  produisent  que  du 
sulfate  de  fer. 

Dans  I'Empire  d'Autriche  ,  on  exploite  l'alun  et  le  vitriol 
en  Bohème,  près  de  Commotau,  de  Kullenplan  etde  Weiss- 
griin.  Le  produit  est  d'environ  mille  quintaux  métriques  de 
chacun  de  ces  deux  sels.  Dans  le  pays  de  Salzbourg,  des 
inmes  de  pyrite  produisent  une  centaine  de  quintaux  de 
vitriol. 

En  SiLÉsiE,  le  pays  de  (ilaiz  présente  aussi  quelques  ex- 
ploitations d'alnn  ,  dont  les  produits  sont  peu  considérables  ; 
mais  des  mines  de  pyrites  importâmes  sont  exploitéesdans  les 
environs  de  Glatz  et  de  Jauer  :  elles  produisent,  outre  le 
soufre  et  les  acides,  dont  il  a  été  question  dans  l'article  pré- 
cédent, environ  trois  milie  quint  -ux  métriques  de  sulfite  de, 
fer.  Dans  la  province  de  'lag  lebo;ng ,  il  existe  à  Wefe,n- 
sleben  une  exoioitalion  de  lignite  pyriteus,  qui  produit  an- 
nuellemeol  mille  qiintaux  mehiques  de  vilriol. 

Nous  avons  léji  fjit  mention  des  exploitations  de  pyrites 
de  la  Saxe  ;  elles  produisent  neuf  mille  quintaux  métriques 
de  pyrites  dites  à  vitriol ^  avec  lesquelles  on  fabrique  annuel- 
lement quatre  mille  quintaux  métriques  de  sulfates  de  fer  et 
de  cuivre. 

Au  Hartz  ,  on  fabrique  annuellement  environ  douze  cents 
quintaux  métri({'ies  de  sulfates  de  fer,  de  cuivre  etde  zinc, 
avec  les  minerais  du  Rammelsberg.  On  en  fabriq-je  environ 
six  cents  quintaux  aux  minesdu  p.tys  d  Anualt-BernbourCt.  H 
existe  aussi  dans  le  duché  de  S.vKii-CoBOURG  quelques  ex- 
ploitations d  alun  et  de  vitriol. 

En  SuÈDK ,  les  minerais  pyriteus  de  Fahlun  et  de  Dylta 
en  produisent  plus  de  deux  mille  quintaux  métriques  par 
année. 

En  Angleterre  ,  plusieurs  grands  élablissemens  sont  en 
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activité  dans  le  CumberUnd,  parliculièfemenir  aux  envirotiS 
de  Whitehaven.  On  estime  leur  produit  à  vingt-cinq  mille 
quintaux  métriques  de  vitriol. 

En  EsPAf.ME  ,  les  mines  en  activité  aux  environs  d'Alca- 
gnoz  (royaume  d'Aragon)  et  d'Almazarron,  (royaume  de 
Murcie),  produisent  sept  à  huit  cents  quintaux  métriques  d'a- 
lun, et  douze  àlreize  cenisquintauxmétriques  desulfate  de  fer. 

Dans  le  Piémont,  on  fabrique  aussi  des  sulfates  avec 
les  pyrites  extraits  de  plusieurs  mine^. 

§  XXïV,  Mines  de  Sel  gemme. 

La  plus  grande  partie  du  sel  consommé  en  Europe  pro- 
vient ,  soit  des  marais  salans ,  di^.ns  lesquels  on  le  relire  de 
l'eau  de  la  mer,  particulièrement  sur  les  cotes  de  France  , 
d'Espagne  ,  de  l*orlugal ,  d'Italie  et  d'Istrie  ;,  soit  des  lacs 
salés  de  l'empire  russe  ,  soit  des  nombreuses  sources  salées 
que  renferment  les  différens  pays,  surtout  l'Allemagne, 
l'Angleterre  et  la  France.  Mais  il  existe  aussi  beaucoup  de 
mines  de  sel  exploitées.  Les  plus  importantes  sont  situées  dans 
l'empire  d'Autriche  ,  l'Angleterre  et  l'Espagne. 

Dans  l'Empire  d'Autriche,  il  faut  d'abord  citer  les  cé- 
lèbres mines  de  Wieliczka  et  de  Bochnia  ,  en  Gallicie.  On 
y  exploite  d'énormes  dépôts  de  sel,  sur  la  nature  géognostique 
desquels  on  a  émis  des  opinions  diverses.  Les  uns  les  clas- 
sent parmi  les  bancs  ou  couches  .  d'autres  parmi  les  amas.  A 
"Wieliczka ,  trois  étages  d'exploitation  correspondent  à  trois 
bancs  ou  amas  différens:  le  plus  profond  es»  le  meilleur  et  le 
seul  exploité  maintenant;  les  travaux  de  cet  étage  vont  jusqu'à 
deux  cent  quarante  mètres  de  profondeur.  Ils  s'étendent  de 
deux  mille  huit  cents  mètres  en  longueur,  et  de  seize  cents 
mètres  en  largeur  :  ils  sont  divisés  en  trois  districts  ou  champs 
d'exploitation ,  et  chaque  district  en  deux  ou  trois  ateliers  ; 
on  exploite  ces  ateliers,  par  galeries  de  grandes  dimensions,  et 
par  chambres  extrêmement  vastes  ,  puisque  quelques-  unes 
ont  jusqu'à  s^oixante  et  cent  mètres  de  largeur  ou  de  hau- 
teur, le  tout  taillé  dans  le  sel,  et  soutenu,  quand  il  est  néces- 
saire, par  des  piliers  de  sel.  Dans  rexcavalion  de  ces  cham- 
bres ,  on  prépare*,  au  moyen  de  rainures  creusées  à  lapoin- 
terole,  des  blocs  de  plusieurs  mètres  de  dimension,  qu'on  ar- 
rache avec  des  coins  ou  des  leviers  de  fer ,  ou  qu'on  fait  sauter 
au  moyen  de  la  poudre.  Les  parties  les  plus  pures  du  sel  sont 
taillées,  dans  la  mine  même,  en  masses  ovoïdales,  d'un  mètre 
de  haut  et  de  sept  à  huit  décimètres  de  largeur,  qu'on  nomme 
balivanncs ,  et  qui  sont  exportées  et  vendues  sans  autre  pré- 
paration. L'intérieur  de  cestravaux offre  l'aspect  le  plus  impo- 
sant ,  le  coup  d'oeil  le  plus'  brillant  et  le  plus  varié.  On  y  voit 
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(3es  écuries,  des  salles,  des  chapelles  garnies  d'autels,  de 
colonnes,  de  statues  de  sel.  On  y  rencontre  quinze  à  seize  lacs 
d'eau  salée,  sur  plusieurs  desquels  on  peut  se  promener  on 
bateau.  Douze  puits  servent  à  la  descente  des  ouvriers  à 
l'extraction  des  matières,  et  à  l'extraction  des  eaux  qui  sont 
peu  abondantes  surtout  dans  la  profondeur.  Plasieuii  de  ces 
puits  ,  ainsi  que  les  puits  intérieurs  qui  servent  de  commsirii., 
cation  entre  les  étages  ,  sont  garnis  de  beaux  escaliers.  Dans 
le  puits  de  Leszko  est  un  escalier  superbe ,  de  plus  de  mille 
marches  ,  qui  ne  sert  que  pour  les  personnages  de  haîjJc  dis- 
tinction. Les  mines  de  VVieliczka  sont  en  exploif.îfion  depuis 
le  commencement  du  treizième  siècle  ;  elles  occupent  aujour- 
d'hui douze  à  quatorze  cents  ouvriers,  ainsi  que4o  chevaux  qui 
séjournent  dans  le  fond  des  travaux  ,  et  qui  y  restent  six  à  sept 
ans  de  suite  sans  éprouver  d'incommodités  ;  elles  produisent 
annuellement  sept  cent  cinquante  mille  quintaux  de  sel. 

A  Bochnia  ,  lesgîtes  sont  de  même  nature;  les  ouvr.T^es 
sont  analogues  ,  mais  le  tout  est  moins  considérable.  Les 
travaux  sont  cependant  plus  profonds  ;  ils  sont  aussi  divisés  en 
trois  étages  ,  pénètrent  jusqu'à  près  de  4.00  mètres  de  profon- 
deur, et  s'étendent  sur  mille  mètres  de  longueur;  la  masse  ex- 
ploitable a  une  épaisseur  connue  de  cent  mètres.  Cinq  puits 
descendent  du  jour  dans  le  premier  étage  ,  et  les  étages  con#> 
muniquent  entre  eux  par  des  puits  garnis'  d'escaliers  assez 
doux  pour  que  les  chevaux  les  descendent  et  les  montent  ;  l'un 
de  ces  escaliers  a  sept  cent  quatre-vingts  marches.  Des  cha- 
pelle» sont  aussi  taillées  dans  le  sel ,  et  on  y  dit  la  messe  au 
son  des  trompettes  et  des  timbales.  Le  sei  de  Bochnia  est 
en  général ,  moins  pur  que  celui  de  Wieliczka  ;  on  n'en  fa-^ 
brique  point  de  BaUvanes  ,  mais  tout  se  débite  en  blocs  irré- 
guliers. On  arrache  ces  blocs  au  moyen  de  la  poudre  ;  quel- 
ques-uns pèsent  jusqu'à  quinze  quintaux  métriques.  La  mine 
de  Bochnia  est  encore  plus  anciennement  exploitée  que  celle 
de  \'V^ie!ic7.ka  :  elle  occupe  quelquefois  jusqu'à  six  cents  ou- 
vriers ,  iVautres  fois  moins  de  deux  cents  ,  d'après!^  quantité 
du  débit.  Soo  produit  moyen  est  annuellement  de  cent  cin- 
quante mille  quintaux  métriques  de  sei. 

Ces  deux  mines  et  quelques  autres  moins, Considérables, 
sontsituées  au  nord  el  non  loin  de  la  chaîne  des  monts  Kar- 
pathes.  La  pente  sud  des  mêmes  montagnes  présente  aussi 
un  très^grand  nombre  de  gîtes  puissans  d"e  sel ,  d'une  nature 
analogue  à  ceux  de  Galicie  ;  souvent  le  sel  s'y  montre  à  nu  à 
la  surface  du  sol,  et  l'on  connoît  des  montages  de  sel  jusqu'en 
Moldavie;  on  l'exploite  principalement  en  Hongrie  aux  en- 
virons d'Eperies  ,  et  dans  le  comté  de  Marmarosch  ,  près  de 
Rhonaszeck  ,  de  Szalatna  ,  deSchugaiak;  en  Transylranie, 
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aux  environs  de  Dees  ,  4c  Thorda  ,  de  PavaïiJ  et  de  Visackna. 
Les  travaux  d'exploitation  sont  en  général  des  chambres  tail- 
lées dans  le  sel  gemme,  qui  ont  quelquefois  jusqu'à  cent  mè- 
tres de  hauteur.  On  donne  souvent  à  ces  excavations  la  forme' 
de  concs  ,  au  milieu  desquels  les  échelles  sont  suspendues 
sans  appui.  On  cesse  ordinairement  l'exploitation  à  deux 
cents  mètres  de  profondeur,  parce  qu'elle  devient  trop  coû- 
teuse ,  mais  sans  atteindre  le  fond  de  la  masse  de  sel  gemme. 
L'ensemble  de  ces  mines  produit  plus  de  quinze  cent  mille 
quintaux  métriques  de  sel. 

Dans  le  pays  de  Salzbourg ,  on  exploite  à  Hallein  et  à 
BerchtoJsgaden,  des  mines  considérables  de  sel.  Ici,  les  gîtes 
sont  situés  au-dessus  du  niveau  des  vallées  ,  et  l'exploitation 
a  lieu  par  dissolution  ,  en  faisant  arriver,  dans  les  chambres 
qu'on  a  creusées  dans  la  masse  salifère  ,  des  eaux  douces  qui 
dissolvent  le  sel,  et  qu'on  fait  écouler  au  dehors  ,  au  bout  de 
quelques  semaines,  lorsqu'elles  sont  chargées  de  vingt-deux  à 
vingt-trois  parties  de  sel  sur  cent.  Ces  chambres  s'agrandissent 
ainsi  continuellement,  e^  il  en  est  qui  ont  aujourd'hui,  à  ce  qu'on 
assure,  jusqu'à  six  cents  mètres  de  long,  sur  trois ccntsmètresde 
large  ;  mais  leur  hauteur  n'est  jamais  que  d'environ  deux  mè- 
tres ,  parce  que  les  parties  terreuses  mêlées  avec  le  sel  du 
plafond,  se  délaient ,  tombent  au  fond  de  l'eau,  et  élèvent  le 
plancher  inférieur  de  tout  ce  que  perd  le  supérieur:  de  sorte 
qu'au  bout  de  cent  ans,  les  cavités  se  trouvent  placè'ïs  à  quin- 
ze ou  vingt  mètres  au-dessus  de  leur  position  première.  Il 
est  remarquable  que  le  plafond  de  ces  immenses  excavations 
se  soutient  sans  aucun  élai.  Il  existe  trente-trois  chambres 
de  cette  espèce  à  Hallein,  et  soisaute-dix-huit  à  Berchtols- 
gaden.  On  exploite  aussi,  à  Berchlolsgaden,  des  blocs  de  sel, 
au  moyen  de  la  poudre  ;  mais  il  faut  dissoudre  ce  sel  dans 
des  chaudières,  et  le  faire  cristalliser  par  évaporation,  pour 
pouvoirlelivrerau  commerce.  Le  produitannuel  de  ces  mines 
est  d'environ  trois  cent  mille  quintaux  métriques.  (  Près  de 
là  ,  à  Pveichenhall  en  Bavière,  des  sources  salées  extrême- 
ment abondantes  et  presque  saturées  ,  sont  exploitées  au 
moyen  de  beaux  travaux  souterrains;  ces  sources  proviennent 
prohablement  des  gîtes  de  sel  gemme  du  pays  de  Salzbourg.) 

A  Halle  en  Tyrol,  des  gîtes  de  ,riaturc  analogue  sont  ex- 
ploités aussi  par  dissolution  ,  et  produisent  à  peu  près  la 
même  quantité  de  sel. 

En  Angleterre  ,  il  existe  des  mines  considérables  de  sel 
gemme  ,  dans  le  comté  de  Chester  ,  principalement  aux  en- 
virons de  Northwich,  Leur  produit  annuel  est  évalué  à  huit 
cent  mille  quintaux  métriques.  Ces  raines  sont  exploitées  par 
grandes  chambres  soutenues  par  des  piliers  de  sel. 
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On  exploite  braucoup  de  gîles  de  sel  gemme  en  Espagine. 
Les  principales  sont  celles  de  Cardonne  (fn  Catalogne  ,  où 
le  sel ,  presque  pur  et  mêlé  seulement  dip  quelques  petites 
couches  gypseuses  et  argileuses,  forme  une  montagne  isolée, 
de  cent  soixante  mètres  d'élévation;  et  celles  d'Almengraniila, 
dans  la  Manche,  où  il  existe  une  montagne  semblable  ,  de 
soixante-cinq  mètres  de  hauteur.  On  exploite  aussi  du  sel 
gemme  près  de  Valtierra  ,  sur  la  rive  gauche  de  I  libre  ; 
près  d'Aranjuez  et  d'Ocagna  ;  à  Loza  près  Burgos  ;  «nfin, 
près  de  Servato  dans  les  Pyrénées.  Presqu'^  toutes  ces  exploi- 
tations ont  lieu  à  ciel  ouvert. 

Dans  I'Empire  Russe  ,  on  exploite  des  mines  de  sel 
gemme,  dans  le  désert  qui  sépare  le  Volga  des  monts  Ou- 
ral; en  Sibérie,  sur  la  rive  droite  du  Caplendeï,  et  dans  le 
gouvernement  d'Astracan  ,  près  dlletzki. 

En  Asie  ,  le  sol  est  entièrement  pénétré  de  sel ,  sur  les 
plateaux  de  la  Tartarie  et  du  Thibet.  Il  en  est  de  même 
dans  plusieurs  parties  de  I'Inde.  et  en  Chine,  dans  le  voisi- 
nage de  la  Tartarie  ,  où  l'on  exploité  aussi  des  mines  de  sel. 
En  Perse  ,  le  sel  est  extrêmement  abondant  ;  on  le  trouve 
en  masse  ,  près  de  Balach  ,  aux  environs  d'ispahan  ,  dans 
les  montagnes  de  Corum ,  etc.  L'île  d'Ormus  paroît  être  un 
rocher  de  sel  ;  enfin  le  sol  des  plaines  des  environs  de  Ben- 
der-Congo  est  couvert  de  plusieurs  salines.  En  Géorgce  et 
en  Nvroi.iE  ,  on  exploite  des  carrières  très-abondantes  de 
sel  gemme  si  dur ,  qu'on  l'emploie  dans  la  construction  des 
maisons  des  pauvres  ;  il  en  est  de  même  en  Arabie  ,  près 
de  Gerrls. 

En  Afrique  ,  non-seulement  tous  les  déserts  sablonneux 
sont  imprégnés  de  sel  marin  ,  mais  il  existe  d'énormes  masses 
de  sel  gemme  exploitées  ,  en  Abyssinie,  en  Barbarie  ,  dans 
le  royaume  de  Congo  5  aux  îles  du  Cap-Vert  ,*et  dans  les 
pays  des  Hottentots  et  des  Cafres. 

En  Amérique,  le  sol  du  plateau  du  Mexique  est  imprégné 
de  sel  comme  ceux  des  grands  plateaux  de  l'Asie.  11  en  est 
de  même  dans  les  plaines  du  Chili. 

Il  existe  aussi  beaucoup  de  gîtes  de  sel  gemme  ,  dans  les 
colonies  espagnoles.  On  peut  citer  les  mines  extrêmement 
abondantes  de  Zipaqiiira^  province  de  Santa-Fé  dans  la  Nou- 
velle-Grenade ,  et  plusieurs  mines  semblables  au  Pérou.  On 
connoît  des  gîtes  de  sel  gemme  dans  les  îles  de  Cuba  et  de 
Saint-Domingue.  Il  en  existe  beaucoup  en  Californie  ,  en 
Louisiane,  et  dans  le  Kentucky ,  partie  occidentale  des  Etats- 
Unis  ,   derrière  les  monts  Alleghanys ,  etc. ,  etc. 

Comme  l'exploitation  d'un  grand  nombre  de  sources  sa- 
lées a  lieu  au  moyen  de  puits  ou  de  galeries ,  il  pourroit  pa- 
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roître  convenable  d'en  parler  ici  ;  mais  nous  renverrons  les 
indications  ^  donner  à  ce  sujet ,  au  mol  Saline  ,  où  nous 
traiterons  <le  ces  exploitations  ,  ainsi  que  des  lacs  salés  et  des 
mirais  s.^lans.  (BO.) 

MINE  ARSENICALE  BLANCHE.  C'est  le  Fer  sul- 
furé AP.Sr^îIFÈBE.  (LN.) 

MINE  AURÎFÈl^E  de  Transylvanie.  F.  Tellure,  (ln.) 
MINE  BLANCHE  (  Wdsseri,  W.  ).  C'est  le  Fer  arse- 
nical AR^.E^"TIFÈRE.  (LM.) 

MÏNEDE  BRONZE.  C'est  I'Etain  pyriteux  du  Cor 

nouaiilcj;.  (l^\) 

MINE  DE  CORAIL.  Koj.  Mercure  sulfuré,  (pat.) 

MINE  D'ACIER.  On  désigne  par  cette  dénomination,  le 
Fer  carbonate  ou  Fer  spaiîiique  ,  parce  qu'il  donne  im 
mcdiatement  de  l'acier,  lorsqu'on  le  traite.  Il  s'applique  éga- 
lement et  pour  la  même  raison ,  à  quelques  minerais  de  fer 
hydraté  ,  qui  ont  la  même  propriété  ,  qu'ils  doivent  à  l'a- 
cide carbonique  ou  à  la  terre  calcaire  qu'ils  contiennent. 
Voy.  Fer  carbonate,  (ln.) 

MINE  D'ALUN.  C'est,  à  la  Tolfa,  la  roche  qui  donne 
i'alun  par  le  grillage,  (ln.) 

MINE  D'ARGENT  EN  EPIS.  V.  Cuivre  sulfuré  spi- 

CIFORME.  (ln.) 

MINE  D'ARGENT  EN  FaRINE.  Variété  pulvérulente 
du  Cobalt  arseniaté  terreux  argentifère  ,  décrite  par 
Monnet.  (LN.) 

MINE  D'ARGENT  FEUILLETÉE.    Voyez  Zunde- 

RERZ.    (LN.) 

I^lINE  D'ARGENT  GRISE.  V.  Cuivre  gris,  (ln.) 
TMÎ NE  D'ARGENT  EN  PLUME.  C'est  1' Antimoine 

SULFUr.K      APILLAIRE.  (LN.) 

MINE  D'ARSENIC  ROUGEATRE.  V.  Nickel  ar- 
senical, (ln.) 

MINJ^:  EFFLORESCENTE.  C'est  le  Cobalt  arse- 
niaté terreux  ROSE  et  la  Chaux  arseniatée  ,  qui  se  pré- 
sentcnlsur  leurs  gangues  en  flocons  et  en  boutons,  ayant  de 
la  ressemblance  avec  des  moisissures.  Cln.) 

MINE  D'ETAIN  ŒIL-DE-CRÀPAUD.  Les  mineurs 
du  Gornouailles  appellent  toadstin  eyes'siin-ure .,  un  minerai 
quarzeux  découvert  irès-réccinment  à  Sainte-Agnès,  et  qui 
est  rempli  d'une  multitude  de  petits  globules  imperceptibles, 
à  couches  concentriques,  d'ctain  oxydé,  brun  de  bois.  (LN.) 

MINE  D'ETAIN  BLANCHE.  Nom  donné  autrefois  au 

SCHEELIN  calcaire.  (lN.) 
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MINE  DE  Ï'ER  ARSEINICALE.  Walle.Ias  a  indiqué 

80US  ce  nom  le  Wolfram  ,  substance  qu'on  ^  4'^signée  aussi 

par  celui  de  mine  de  fef  arsenicale  blonr.hr.  ^pesante.  V.  ScHÉE- 

JLIN  CALCAIRE.  (LN.) 

MINE  DE  GALÈNE.  V.  Plomb  stjlfurf  ;..î<.) 
MINE-A-LAYE-DE  TERRE.  CV£{ ,  dans  ic  Boulon- 
nais, une  espèce  de  Houille.  (l>:  ") 

MINE  LENTICULAIRE.  On  donne  ce  nom  au  Fer 

carbonate  LENTICULAIRE  ,  au  CUIVRE  ARSFMATÉ  LAMELLI- 
FORME ,  et  à  celui  en  octaèdre  obtus;  il  s'applique  encore  quel- 
quefois au/er  hydraté  ghhuliforme.  (lis.) 

MINE  DE  MANGANÈSE.  F.Manoakèse  oxydé,  (ln.) 

MINE  A  MARÉCHAL.  C'est,  dans  le  Boulonnais,  le 
nom  d'une  houille  employée  par  les  maréchaux,  (ln.) 

MINE  EN  MARRONS.  F  Maute.  (ln.) 

MINE  DE  NAGYAG.  C'est  le  nom  qu'on  donnoit  au 
Tellure ÎSATIF  auro-plumbifère  de  Nagyag.  (ln.) 

MINE  DE  PLOMB.  C'e.nle  Gr-^phite  ,  substance  qui 
a  la  couleur  grise  du  plomb  ,  d'où  lui  est  également  venu  le 
nom  de  plombogine.  V.  Graphite,  (ln.) 

MINE  DE  PLOMB  SAVONNEUSE.  C'est  le  Gra- 
phite ,  aui  est  doux  et  clissant  au  toucher,  (ln.) 

MINE  DE  PLOMB  SULFUREUSE.  Romé-de  l'Isle 
donne  ce  nom  au  Plomb  sulfuré  ou  Galène,  (ln.) 

MINES  DES  PRAIRIES  (  lFeisenerz,W.  ).  C'est  une 
variété  de  Fer  hydraté  limoneux.  Il  en  est  de  même  de  la 
mine  des  lacs  et  de  la  mine  des  marais.  (LN.) 

MINE  TIGRÉE  ,  t-'egercrz  ou  iiegersiein  des  Allemands. 
Suivant  M.  Beurard ,  on  donne  ce  nom ,  à  Freyberg  en  Saxe , 
à  une  Baryte  sulfatée  laminaire,  dans  laquelle  l'argent 
noir  est  disséminé.  Plusieurs  auteurs  l'ont  donné  à  la  BliNE 
d'ARGENT  sulfuré  AIGRE ,  mêlée  à  la  chaux  carbonatée 
ferrifère;  d'autres,  à  V  amphibole  lamellaire  ,  accompagnant  (en 
Hongrie)  quelque  peu  de  minerai  d'argent,  dans  une  gan- 
gue quarzeuse  ,  ou  disséminé  en  taches  rondes  ,  d'un  beau 
noir,  dans  la  chaux  carbonatée  dolomie,  quelquefois  mêlée 
d'or.  En  Autriche  ,  on  désigne  par  ce  nom  une  chaux  car- 
bonatée lamellaire,  mélangée  de  plomb  sulfuré,  etc.  (ln.) 

MINE  A  VERNIR.  C'est  le  Plomd  sulfuré,  qui  entre 
dans  la  composition  du  vernis  de  la  poterie  ordinaire,  (ln.) 

MINELDU    CANADA.  C  est  le  Cerisier  a  grap- 

ÏES.  (B.) 

MINERAI  DE  CLOCHE  {glockenerz).  C'est  un    mé^ 
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lange  à'étain  pyriteux  cl  de  cuwre  qui ,  à  la  fonte,  fournit  un 
alliage  semblable  à  celui  dont  on  fait  les  cloches.  On  nomme 
aussi  glor.kenerz  ,  une  varidté  de  ZiNC  carbonate  cuprifère 
<îui  se  trouve  à  Loktefskoy  en  Sibérie  et  ailleurs  ,  dans  les 
mines  de  zinc,  (ln.) 

MINERAIS.  On  donne  ce  nom  aux  substances  minérales 
utiles,  et  particulièrement  aux  substances  métalliques,  consi- 
dérées telles  qu'elles  sont  dans  les  gîtes  où  on  les  exploite. 
Dans  les  minerais  nïéialligues ,  les  métaux  sont,  en  général, 
chimiquement  combinés  avec  diverses  substances  qu'on 
nomme  minérolisateurs ,  tels  que  Toxygène,  le  soufre,  certains 
acides,  etc.  (Cependant  les  métaux  natifs  exploités  sont  aussi 
comptés  au  nombre  des  m.inerais  métalliques.  )  Quelques 
substances  métalliques  sont  aussi  regardées  comme  faisant 
l'office  de  minéralisateurs  pour  d'autres  métaux.  Tel  est  sou- 
vent l'arsenic, particulièrement  dans  les  minerais  de  cobalt; 
tel  est  l'antimoine  avec  le  soufre  ,  dans  l'argent  rouge.  Indé- 
pendamment de  cette  combinaison  qui  les  constitue,  les  mine- 
rais sont  mélangés,  dans  leurs  gîtes,  de  substances  pierreuses 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  g-an^/ze.  (F.  ce  mot  et  Métaux.) 

On  peut  diviser  les  minerais  niétalliques  en  plusieurs  classes  , 
d'après  la  nature  des  minéralisateurs.  Cette  classification, 
qu'on  pourroit  appeler  économique  ,  auroit  l'avantage  de  rap- 
prochtîrles  substances  dont  le  traitement  métallurgique  doit 
titre  fondé  en  partie  sur  les  mêmes  bases,  puisqu'il  a  pour  but 
de  séparer  le  métal  utile  des  mêmes  principes  étrangers.  Les 
classes  pourroientêlre  les  suivantes  :  i.°métaux  natifs  purs  ou 
alliés  entre  eux;  2."  minerais  sulfurés;  3."  minerais  oxydés; 
4-"  minerais  acidifères.  Les  minerais  arsenicaux  formeroient 
comme  un  appendice  à  la  seconde  classe  ,  parce  qu'ils  sont 
ord  inairement  aussi  sulfurés.  (  V.  l'art.  Métaux.) 

Celte  seconde  classe  est  de  beaucoup  la  plus  nombreuse , 
excepté  pour  les  minerais  de  fer ,  d'étain  et  de  manganèse, 
et  les  substances  qu'elle  renferme  sont  les  seules  auxquelles 
quelques  minéralogistes  allemands  donnent  le  nom  de  mine- 
rais {  Erze).  M.  Hausmann  a  proposé  (dans  son  essai  d'une 
classification  des  corps  inorganiques,  publié  à  Gœttingen  eii 
i8og  )  de  les  diviser  en  deux  ordres  ,  qu'il  nomme  les  pyrites 
et  les  ùlendes.  Il  pense  que  dans  les  pyiites^  les  substances  mé- 
talliques sont  unies  seulement  au  soufre,  et  que  dans  les 
hlendes  elles  sont  unies  au  soufre  et  à  l'oxygène.  Le  premier 
ordre  renferme  les  pyrites  proprement  dites,  ferrugineuses, 
cuivreuses,  arsenicales,  le  nickel  arsenical  ,  le  minerai  de 
cobalt,  l'argent  sulfuré,  le  cuivre  sulfuré  ,  l-;*  cuivre  gris,  Té- 
tain  sulfuré  ,  la  galène  ,  le  bismuth  sulfuré  ,  l'antimoine  sul- 
fjiré  et  le  molybdène  sulfuré.  Le  second  ordre  contient  le  ci- 
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nabre,  l'argent  rouge  ,  l'antiinoi«e  oxydé  sulfuré  ,  la  blende, 
et  le  manganèse  sulfuré.  Celte  division  et  les  rapprocbenieiu 
qui  en  résultent  paroi.ssciil  assez  ingénieux,  mais  ne  sont  pas 
tous  encore  confirmés  par  la  chimie. 

Jusqu'à  présent  les  minéralogistes  français  n'ont  classé  les 
minerais  que  sous  le  point  do  vue  scientifique,  et  comme 
espèces  de  genres  dont  chacun  corresjiood  à  nnt'  substance 
métallique.  C'est  donc  au  nom  de  chaque  AXiél^l  cl  au  mot 
Minéralogie  ,  qu'on  doit  chercher  tout  ce  qui  a  rapport  à 
cette  classification.  Nous  avons  vaulu  seulement  appeler  ici 
l'attention  sur  une  idée  qui  nous  paroîl  mériter  d'être  suivie. 

Les  minerais  sont  déposés  dans  des  gîtes  de  nature  diverse 
(  V.  Gîte  de  Minerais).  On  les  extrait  de  ces  gîies,  par  les 
travaux  des  mines  (F.  (ii'TE  de  MiN.t.RAis  ,  Filon  et  Mine). 
On  traii3  ensuite  les  substances  exploitées  pour  en  retirer  le 
métal  utile.  Ce  traiiemeni  est  de  deux  espèces.  On  dégage 
d'abord,  autant  qu'il  est  possible,  et  au  moyen  d'opérations 
mécaniques  ,  les  minerais  métalliques  des  substances  pier- 
reuses ou  gangues  auxquelles  ils  sont  mélangés.  Ce  travail  se 
nomme  préparation  mécanique  des  minerais  :  nous  en  avons  parlé 
au  mot  Gangue.  On  emploie  ensuite  les  agens  chimiques, 
pour  extraire  les  métaux  uxiles  des  principes  auxquels  ils  sont 
unis  ,  ou  de  leurs  minéralisateurs.  Ce  travail  forme  Tobjel  de 
leur  iraitcincnt  mélallurgique  ou  minéialurgique  ,  qui  coiàprend 
un  grand  nombre  d'opérations  diverses.  Les  principales  sont 
le  grillage  .  ]â  fusitm,  Vofjiaaa.c  .  V amalgamation ,  la  distillaiion , 
la  dissolution  ,  la  crisiallisaticn  ,  etc. 

Le  Grillage  pourroitêlre  appelé  prépandiun  fJdmiqucdes 
minerais.  Il  a  en  effet  pour  but  de  les  préparer  ,  ou  de  les  ren- 
dre propres  aux  opérations  qui  doivent  suivre  ,  soit  simple- 
ment en  diminuant  Jeur  force  de  cohésion ,  les  divisant , 
les  rendant  mens  durs ,  etc.  ,  comme  cela  a  lieu  pour  quel- 
ques minerais  de  fer,  pour  les  minerais  d'alun  de  la  Tolfa  , 
etc.  ;  soit  en  chassant  certains  principes  dont  on  veut  se  dé- 
L^rras.scr  ,  particulièrement  le  coufre  et  l'arsenic  ;  et  c'est 
pource  motif  que  le  grillage  est  employé  le  plussouveni  dansie 
traitementdes  minerais  d'argent,  de  plomb,  de  cuivre,  d'étain 
de  fer  ,  de  cobalt,  etc.  Enfin,  le  grillage  a  aussi  souvent  pour 
but  et  pour  résultat,  de  former  de  nouveaux  composés  chi- 
miques, au  moyen  du  changement  produit  dans  le  }ea  des 
ûffinitcs  ,  par  l'élévalion  de  la  température  et  par  l'action  du 
feu.  Souvent,  par  oremple  ,  une  partie  des  acides  produits 
par  le  soufre  brùJc  dans  le  grillage,  s'unit  aux  autres  substan- 
ces des  minerais  On  prépare  ainsi  la  formation  de  lalun  , 
ilans  ie  grillage  de.i  schistes  alumineux  et  pyriteux  ;  dans  ce- 
lui des  minerais  de  fer  spalhique  qui  contiennent  des  pyri- 
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tes,  on  produit  du  sulfate  de  magnésie,  qu'une  longue  ex- 

posilion  aux  pluies  enlève  aux  minerais,  etc. 

Pour  obltuiir  des  résult.Us  de  ce  genre,  il  estquelquefois né- 
cessaire d'ajouter  aux  minerais  quelques  substances  étrangè- 
res ,  et  de  griller  le  tout  ensemble.  C'.est  ce  qui  a  lieu,  par 
exemple,  en  Saxe  ,  pour  le  grillage  des  minerais  dans  lequel 
on  veut  réduire  l'argent  à  l'étal  natif  ou  à  l'état  de  muriate  , 
pour  le  préparer  à  l  amalgamation  ;  on  grille  alors  le  mine- 
rai mélangé  avec  du  nmriate  de  soude  ,  et  pendant  le  gril- 
lage ,  il  se  forme  de  l'acide  sulfmique  qui  se  porte  sur  la 
soude  ,  tandis  que  l'acide  muriatique  s'empare  de  l'argent. 

Le  grillage  s'opère,  soit  à  l'air  libre  ,  en  tas  plus  ou  moins 
gros  ,  dans  lesquels  on  dispose  des  couches  alternatives  de 
minerais  et  de  combustibles,  ou  dans  lesquels  on  ne  met  qu'une 
seule  couche  de  combustibles  sous  le  minerai  ;  soit ,  avec  la 
même  diversité  d'arrangement,  dans  des  places  renfermées 
entre  trois  petites  nmrailles,  elsous  des  hangars.  (Quelquefois 
dans  ces  deux  cas,  on  ne  met  de  combustibles  que  pour  allu- 
mer le  feu  qui  s'entretient  ensuite  de  lui- même,  par  la  combus- 
tion d'une  partie  du  soufre  des  minerais);  soit  enfin  dans  des 
fourneaux  de  réverbère  ,  au  tnoyen  d'un  feu  étranger  allumé 
sur  la  grille  du  fourneau.  Dans  ce  dernier  cas,  on  ne  peut  se 
se  servir,  pour  le  grillage,  que  de  bois  bien  sec  ou  de  houille. 
Dans  les  deux  premiers  cas  ,  on  emploie  de  même  le  plus 
souvent  ces  deux  combustibles ,  mais  quelquefois  aussi  du 
charbon  de  bois. 

Ordinairement,  quand  les  minerais  contiennent  beaucoup 
de  soufre  ,  il  faut  les  grillera  plusieurs  reprises  ,  pour  les  en 
débarrasser.  H  en  est  de  même  des  produits  de  la  fusion  , 
autres  que  les  métaux  purs.  vVvant  de  les  repasser  au  four- 
neau ,  on  leur  fait  subir  plusieurs  grillages  successifs. 

Quand  les  minerais  métalliques  sont  convenablement /7n?- 
parés  ,  la  FusiON  est  le  moyen  le  plus  généralement  employé 
pour  en  retirer  les  métaux.  On  cherche  ordinairement,  par 
celte  opération  ,  à  obtenir  les  métaux  utiles  purs  ou  presque 
purs  ,  et  à  réduire  les  substances  auxquelles  ils  sont  unis,  en 
scories  plus  ou  moins  vitreuses  ,  qui  se  (ormont  par  le  jeu  des 
affinités,  lorsque  leurs  principes  constituans  se  séparent  des 
substances  métalliques  ,  et  qui,  par  leur  légèreté  spécifique  , 
restent  à  la  surface  des  métaux  fondus.  Pour  parvenir  à  ce  ré- 
sultat ,  on  mélange  souvent  aux  minerais  préparés,  des  subs- 
tances destinées,  soit  à  augmenter  leur  fusibilité  ,  soit  à  s'u- 
nir, dans  la  fusion,  avec  quelques-uns  des  principes  qu'on 
veut  séparer  des  métaux  utiles.  Ainsi ,  dans  le  fondage  des  mi- 
nerais de  fer ,  on  ajoute  aux  minerais  de  la  pierre  calcaire ,  dite 
easliaef  quand  le  minerai  est  iirgllcv>x  ou  siliceux,  et  de  Far- 
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gile  ,  dite  arbue ^  quand  le  minerai  est  calcaire  ,  parce  que  le 
mélange  de  ces  différentes  terres  ,  dans  une  proportion  con- 
venable ,  se  fond  facilement  en  un  verre  qui  se  sépare  alors 
de  la  substance  métallique.  Ainsi,  dans  le  fondage  des  mine- 
rais de  plomb  sulfuré,  on  ajoute,  au  Hartz,  de  la  fonte  de 
fer  en  grenaille  ,  et  à  Bleyberg  (rive  gauche  du  Rhifi),  de  la 
chaux,  pour  s'emparer  du  soufre  et  laisser  le  ploml»  à  l'état 
de  pureté.  Ainsi,  dans  le  fondage  du  cuivre  pyriteux ,  à  Chessy 
et  Saint-Bel,  département  du  Rhône,  on  ajoute  du  quarz , 
pour  s'emparer  du  fer  que  le  minerai  contient  en  grande  pro- 
portion ,  et  l'entraîner  dans  les  scories. 

La  fusion  des  minerais  s'opère  dans  des  fourneaux  à  cmc^àt 
forme  générale  parallélîpipédique  ,  pyramidale  ,  cylindrique' 
ou  conique  ,  dans  lesquels  le  minerai  est  en  contact  avec  le 
combustible,  et  où  la  combustion  est  alimentée  par  des  ma- 
chines soufdantes  ;  ou  dans  des  fourneaux  où  le  combustible 
est  placé  sur  une  grille,  et  où  la  flamme  seule  produite  par  la 
combustion  est  en  contact  avec  le  minera;"  placé  à  part  sur 
une  sole  et  sous  une  voûte  (ici  le  courant  d'air  nécessaire  à 
la  combustion  s'établit,  naturellement  au  moyen  d'une  haute 
cheminée  située  àrexlrémilé  du  fourneau  opposée  à  lagrillc); 
soit  enfin  dans  des  puis  ou  creusets  placés  dans  des  fourneaux 
de  forme  diverse  et  chauffés  au  moyen  de  flammes,  qui  ne  pé- 
nètrent pas  dans  leur  intérieur. 

Les  fourneaux  du  premier  genre  ont  des  noms  très-diffé- 
rens,  d'après  leurs  proportions  et  leur  usage.  Dans  le  traite- 
ment des  minerais  de  fer,  on  les  nomme  hauts-fuumeaux  y 
moyens- fourneaux,  bas-fourneaux,  foyers  catalans  ou  corses,  selon 
leur  grandeur  qui ,  dans  le  premier  cas  ,  va  jusqu'à  plus  de  20 
mètres  de  liauteur,  et  dans  le  dernier,  est  de  moins  d'un  mè- 
tre. Dans  le  traitement  des  minerais  de  plomb  ,  cuivre  ,  ar- 
gent ,  élain  ,  etc. ,  on  les  nomme  en  o^énéi'dX fourneaux  à  man- 
che ou  fourneaux  courbes,  et  quelquefois  aussi  hauts-fourneawx 
ou  bas-fourneaux ,  d'après  leur  hauteur  qui  n'est  jamais  de  plus 
de  sept  ou  huit  mètres.  Les  plus  petits  sont  connus  sous  le 
nom  àe  fourneaux  écossais,  parce  qu'ils  sont  depuis  long-temps 
en  usage  en  Ecosse. 

Les  fourneaux  du  second  genre  sont  connus  sous  le  nom  de 
fourneaux  à  réi>erbère.  On  les  emploie  ,  dans  différens  pays, 
à  la  fusion  des  minerais  de  plomb  ,  d'argent ,  de  cuivre  et  d'é- 
tain ,  et  leur  usage  ,  qu^and  on  y  apporte  tous  les  perfectlon- 
nemens  dont  il  est  susceptible  ,  paroît  en  général  plus  avan- 
tageux, sous  le  rapport  économique  ,  que  celui  des  fourneaux 
à  manche.  On  peut ,  dans  ces  fourneaux ,  et  en  une  seule  opé- 
ration ,  griller,  au  moyen  d'un  feu  doux,  les  minerais  que 
l'on  fond  ensuite  par  un  coup  de*fcy  plus  fort.  On  peut  aossi 
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y  suivre  de  l'œil  lout  ce  qui  se  passe  dans  l'opération ,  et  ajou- 
ter, lorsqu'il  en  est  besoin  ,  par  ks  portes  du  fourneau,  des 
substances  dont  raciion  cbimique  doit  contribuer  au  but  que 
l'on  veut  obtenir,  ce  qui  ne  peut  pas  se  faire  d'une  manière 
aussi  immédiate  ,  dans  les  fourneaux  du  premier  genre. 

Les  pots  ou  creusets  sont  employés  à  la  fusion  des  rainerais 
de  zinc,  qu'on  mêle  avec  du  cuivre,  pour  fabriquer  immédia- 
tement du  laiton  ;  on  les  emploie  aussi  pour  fondre  les  mi- 
nerais de  cobalt  mêlés  de  sable  ,  et  produire  du  smalt  ou 
lieu  de  cobalt^  enfin  pour  la  fusion  du  minerai  d'antimoine  et 
sa  séparation  de  sa  gangue.  (V.  Gangue.) 

Quand  les  minerais  ne  contiennent  que  peu  de  substances 
diverses  et  sont  facilement  fusibles,  on  obtient  quelquefois 
le  métal  pur  en  une  seule  fusion  :  c'est  ce  qui  a  lieu,  par  exem- 
ple ,  dans  le  fondage  des  minerais  d'étain  et  dans  le  traite- 
ment du  fer  aux  bas-fourneaux  par  la  méthode  dite  catalane 
ou  corse  ;  mais  le  plus  souvent  on  n'a  pour  but ,  dans  la  pre- 
mière fusion ,  que  de  séparer  une  partie  des  substances  étran- 
gères aux  métaux  utiles  ,  et  on  obtient  ceux-ci  plus  ou  moins 
mélangés  entre  eux,  ou  avec  d'autres  substances  qu'il  faut  en 
séparer  ensuite  par  des  grillages  et  des  fusions  successives  ,  ou 
par  ï affinage.  C'est  ainsi  que  le  fondage  des  minerais  de  fer, 
dans  les  hauts-fourneaux,  donne  pour  produit,  un  fer  com 
biné  avec  un  peu  de  carbone  et  d'oxygène,  renfermant  encore 
quelques  parliez  terreuses,  et  connu  sous  le  nom  Ae fonte 
ou  de  gueuse,  substance  qui  est  ensuite  convertie  en  fer  malléa- 
ble dans  les  feux  de  forge  ou  à'affinen'e.  C'est  ainsi  que  le  fon- 
dage des  minerais  de  plomb  et  de  cuivre  argentifères  produit 
le  plus  souvent,  en  grande  proportion,  un  mélange  de  ces  mé- 
taux avec  une  certaine  proportion  de  fer  et  de  soufre  ,  mé- 
lange désigné  sous  le  nom  de  maite  ,  qu'il  faut  griller  de  nou- 
veau et  refondre  pour  en  obtenir  des  produits  plus  purs.  En 
même  temps  que  cette  matie,  on  obtient  aussi,  à  l'état  métal- 
lique, une  partie  du  plomb  qui  emporte  avec  lui  l'argent,  et 
qu'on  nomme  plomb  d'œuvre.  Les  diverses  substances  fondues 
se  séparent  d'après  la  différence  de  leur  pesanteur  spécifique. 
Le  plomb  dœui>re  occupe  le  fond  du  bassin  où  on  le  reçoit  ; 
la  malle  est  située  au-dessus  de  lui,  et  les  scories  nagent  à  la 
surface  de  la  malle.  La  matle  grillée  et  refondue  donne  de 
nouveau  plomb  d''œuore  et  une  matte  moins  riche  en  plomb  et 
plus  riche  en  cuivre  ;  enfin  ,  au  bout  de  quelque  temps,  on 
obtient  un  cuivre  encore  impur,  désigné  sous  le  nom  de  cuiore 
noir.  Ce  cuwrenoir  et  le  plnmb  d(XUi>re  sont,  chacun  ,  soumis 
ensuite  à  l'opération  de  Yqffinage. 

On  se  sert  de  la  différence  qui  existe  entre  les  affinités  de 
dlfférens  métaux  les  uns  pour  les  autres  ou  avec  d'autres  suhs- 


tances,  et  entre  leur  degré  de  fusibilité,  pour  obtenir  les  mé- 
taux précieux  que  des  minerais  pauvres  peuvent  contenir.  L'ar- 
gent quitte  toujours,  dans  les  fourneaux  de  fupion,  le  fer  pour 
le  cuivre  et  le  cuivre  pour  le  plomb.  L'or,  quand  les  minerais 
en  renferment,  s'unit  toujours  à  l'argent  dans  les  fourneaux. 
Quand  les  minerais  ne  contiennent  pas  de  plomb ,  on  en 
ajoute  souvent  à  l'une  des  fusions ,  pours'emp^irer  de  l'argent, 
et  quand  le  adore  no/'r  obtenu  contient  une  certaine  proportion 
d'argent ,  on  le  fond  avec  du  plomb  en  pains  que  1  on  expose 
ensuite  à  un  degré  de  chaleur  trop  peu  fort  pour  les  fondre 
entièrement ,  mais  assez  fort  pour  en  faire  écouler  le  plomb 
argentifère.  Cette  opération  se  nomme  Uquation  et  ressuage. 

La  fusion  des  minerais  s''Opère,  dans  les  fourneaux  du  pre- 
mier genre,  avec  du  charbon  àe  bois  ou  du  charbon  de  houille 
(vulgairement  coak  ou  houille  désoufrée).  Ce  dernier  combus- 
tible est  employé  aujourd'hui  avec  succès,  dans  beaucoup  de 
pays  pour  la  fusion  des  minerais  de  plomb  argentifère  et  de 
cuivre.  On  l'emploie  en  Angleterre ,  en  Silésie ,  au  Creusot 
près  Monceniiî  (  département  de  Saône-et  Loire  )  ,  et  à  la 
Youlte  (  déparlement  de  l'Ardèche  ) ,  pour  la  fusion  des 
minerais  de  fer.  Dans  les  fourneaux  du  second  genre ,  on  em- 
ploie de  la  houille  ou  da  bois.  Il  en  est  de  même  pour  chauf- 
fer les  pois  ou  creusets  dans  ceux  du  troisième  genre. 

L'Affinage  est  une  nouvelle  fusion  que  l'on  fait  subir  aux 
produits  de  l'opération  précédente  .  en  provoquant  de  nou- 
veau le  jeu  des  affinités  des  diverses  substances  entre  elles 
ou  avec  l'oxygène  ,  pour  purfier  ces  prodiiils ,  ou  pour 
séparer  les  métaux  unis  entre  eux.  Comme  exemples  du  pre- 
mier but,  nous  citerons  l'affinage  du  fer  et  *  elui  du  cuivre. 
Dans  l'affinage  du  fer,  on  fond  lâfonie  on  gueuse^  soit  avec  du 
charbon  de  bois  dans  des  feux  de  forge  ou  d'affinerie ,  soit 
au  moyen  de  la  houij'.e  dans  des  fourneaux  à  réverbère  ,  et 
on  en  obtient  àu/er  inallsable  qu'on/o^ge  dans  le  premier  cas 
sous  des  marteaux,  dans  le  second  cas  enlre  des  cylindres 
cannelés.  (Cette  seconde  espèce  d'affinage  du  fer  n'csl  encore 
pratiquée  qu'en  Angleterre.)  Dans  l'affinage  du  cuivre  ,  on 
fond  le  luiore  noir^  soiL  dans  de  petits  foyers,  soit  dans  des 
fourneaux  à  réverbère  ,  et  on  en  obtient  du  adore  rosetle. 

lu' affinage  dii  plomL  t-Al  une  opération  du  second  genre.  ïl 
a  pour  but  de  séparer  du  plomb  l'argent  qui  y  est  uni.  On 
fond  le  jdomh  d'œuore  dans  un  fourneau  de  réverbère,  où  de 
fons  soufflets  oxydent  continuellement  la  surface  du  bain  de 
plomb  ,  t:t  convertissent  ce  métal  en  ù'tharge.  L'argent  ne 
s'oxyde  poait ,  ne  s'unit  point  à  la  lilharge,  et  il  reste  à  peu 
prè.s  pu»  dans  le  fond  du  fourneau  ,  quand  tout  le  plomb  est 
o.xydé.  Celte  opération  se  nomme  aussi  coupelladon.  La  Ix- 
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pour  le  purifier  enlièrement.  Il  contient  alors  seulement  de 
For  quand  les  minerais  en  renfcrmoient.  On  l'en  sépare  par 
différens  moyens.  Nous  citerons  seulement  celui  dont  on  se 
sert  au  Hartz.  Ou  grenaille  l'argent ,  et  on  le  refond  ensuite 
mélangé  avec  du  soufre  en  poudre.  Il  se  fait  une  sépa- 
ration dans  le  hain  métallique;  l'argent  uni  au  soufre  est 
dans  la  partie  supérieure  et  ne  contient  presque  plus  d'or. 
Ce  dernier  métal  s'u'.îit  presque  en  totalité  à  une  autre  por- 
tion de  l'argent  qui  reste  au  fond.  Oii  sépare  ces  deux  por- 
tions ;  on  enrir.hii  encore  la  seconde  par  des  opérations  sem- 
blables ,  et  lorsque  l'or  forme  environ  le  quart  de  la  masse 
totale,  ou  fait  dissoudre  l'argent  dans  l'acide  nitrique,  qui 
laisse  l'or  intact.  L'argent  sulfuré  obtenu  est  fondu  avec  du 
fer  et  de  la  lilharge  ;  il  se  forme  de  l'acide  sulfurique  et  du 
plomb  argentifère  qu'on  traite  comme  ci-dessus.  Le  nitrate 
d'argent  évaporé  à  siccité  est  joint  à  un  affinage  de  plomb 
argentifère. 

Telle  est  la  méthode  par  laquelle  on  obtient,  avec  avan- 
tage, lo  à  II  marcs  d'or,  de  36oo  marcs  d'argent  ,qui  pro- 
viennent de  8  à  Q  mille  quintaux  de  plomb  ,  produits  parles 
aSo  mille  quintaux  de  minerai  qu'on  extrait  des  mines  du 
Rammelsberg.  Ainsi  l'or  ne  forme  que  la  cinq  millionième 
partie  du  minerai  dont  on  le  retire. 

L'Amalgamation  estemployée,  pour  le  traitement  des  mi- 
nerais d'or  et  d'argent,  au  Mexique  ,  au  Pérou,  en  Saxe  et 
en  Hongrie.  On  pulvérise  les  minerais,  et  on  Icsbroie,  de  dif- 
férentes manières,  avec  du  mercure  qui  dissout  l'or  et  l'ar- 
gent à  l'état  métallique  avec  lesquels  il  se  trouve  en  contact; 
puis  en  distillant  le  mercure  ,  les  deux  autres  métaux  restent 
à  peu  près  purs.  Il  faut  donc  ,  pour  faire  usage  de  ce  pro- 
cédé, que  lesdeux  métaux  soient  à  l'état  natif  dans  leurs  mi- 
nerais ,  comme  cela  a  toujours  lieu  pour  l'or  ,  ou  que  des 
opérations  chimiques,  réduisant  l'argent  à  l'état  métallique, 
permettent  au  mercure  de  s'en  emparer.  Nous  avons  donné 
une  première  idée  de  ces  opérations  à  l'article  Grillage. 
Nous  devons  ajouter  seulement,  que  le  muriate  d'argent 
formé  par  le  grillage  ,  est  mis  en  contact  avec  des  lames  de 
fer  et  avec  du  mercure ,  dans  des  tonneaux  auxquels  ou 
donne  un  mouvemeai  de  rotation  sur  eux-mêmes,  très-long- 
temps prolongé.  Le  fer  s'empare  de  l'acide  murialique  ,  et 
l'argent  mis  à  nu,  est  dissous*  par  le  mercure. 

La  Distillation  est  employée  pour  obtenir  les  métaux 
facilement  fusibles  et  volatils  ,  surtout  pour  le  mercure.  Les 
minerais  de  mercure,  mélangés  avec  de  la  chaux  dans  des  cor- 
nues ,  sont  exjiosés  à  un  feu  modéré.  L:i  chaux  s'empare  du 
soufr.e  du  cinabre,  et  le  mercure  se  distille  a  l'état  métallique. 
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Ihargc  ou  osyde  de  plomb  à  deml-vîtrifi^  est  refondu  au  mi- 
lieu du  charbon  pour  le  réduire  en  plomb  métallique.  On  fait 
subir  à  l'argent  une  seconde  coupeUation  ,  nommée  raffinage. 
On  obtient  aussi  le  bismuth,  de  ses  minerais,  par  distillation, 
à  l'usine  de  Schnceberg  en  Saxe.  C'est  encore  par  une  espèce 
de  distillation  nommée  autrefois  per  àescemiim  ,  ou  plutôt  par 
une  véritable  liquaiion,  que  l'on  sépare  l'antimoine  sulfuré 
de  sa  gangue.  Enfin  on  obtient  du  soufre  par  distillation  , 
soit  dans  les  grands  tas  de  grillage  des  minerais  de  cuivre  et 
de  plomb  sulfurés,  soit  en  distillant ,  à  feu  doux,  des  pyrites 
dans  des  tuyaux  de  terre. 

La  Dissolution  et  la  Cristallisation  sont  employées 
pour  obtenir  le  sel  commun  ,  l'alun,  les  sulfates  de  fer,  de 
cuivre  et  de  zinc ,  des  minerais  qui  les  renferment.  Ces  mi- 
nerais ,  convenablement  préparés,  sont  lessivés  à  plusieurs 
reprises.  Les  eaux  chargées  de  parties  salines  sont  évaporées 
dans  des  chaudières ,  et  quand  elles  sont  amenées  à  un  point 
convenable  de  saturation  ,  on  b's  fait  écouler  dans  des  bas- 
sins appelés  cristallisoirs ,  où  les  sels  se  déposent  en  cristaux. 
Souvent  ce  premier  dépôt  contient  encore  beaucoup  de  par- 
ties étrangères  ;  on  le  fait  alors  redissoudre  ,  évaporer  de  nou- 
veau, et  le  sel  cristallise  pour  la  seconde  fois  à  l'état  de  pureté. 

Nous  n'avons  considéré  le  traitement  minéralurgique  des 
minerais,  que  sous  un  point  de  vue  général.  On  trouvera  plus 
de  détails  relatifs  à  chaque  substance  ,  à  l'article  qui  la  con- 
cerne spécialement,  (bd.) 

MIJNERAL,  Substance  minérale.  (F.  Minéraux.)  (bd.) 

MINÉRALISATEURS.  On  nomme  ainsi  les  substances 
qui  parleur  combinaison,  dans  les  minerais^  avec  les  métaux  , 
changent  beaucoup  les  caractères  extérieurs  de  ceux-ci,  et 
la  plupart  de  leurs  propriétés. 

Les  minéralisateurs  leî  plus  ordinaires  sont  le  soufre , 
V oxygène  e.i  Vacide  carbonique.  Il  résulte,  de  leur  union  avec 
les  substances  métalliques  ,  des  sulfures  ,  des  oxydes  et  des 
carbonates  qui  constituent  la  plus  grande  quantité  des  mine- 
rais.   (  V.  MÉTAUX.)  (BD.) 

MINERALISATION.  On  donne  cenom  à  l'opération  par 
laquelle  la  nature  unit  une  substance  métallique  avec  un  des 
principes  minéralisateurs^  lequel,  en  se  combinant  à  elle, 
change  ses  caractères ,  ses  propriétés  ,  et  la  convertit  en 
minerai.    (BD.) 

MINÉRALOGIE.  Partie  de  l'Histoire  naturelle  ,  qui 
traite  des  corps  inorganiques  ou  bruts,  appelés  minéraux. 
Considérée  sous  le  point  de  vue  le  plus  général,  cette  science 
s'occupe  non-seulement  d'indiquer  les  caractères  au  moyen 
desquels  on  peut  distinguer  entre  elles  les  différentes  substances 
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minérales  et  parvenir  aies  classer;  mais  eneore  d'assigner  les 
rapports  qui  existent  entre  ces  mêmes  substances,  leurs  rela- 
tions f2;éognostiques  ou  de  position  ,  ou  le  rôle  qu'elles  jouent 
dans  la  composition  du  globe,  les  pays  qui  les  fournissent,  en- 
fin les  usages  auxquels  elles  sont  propres.  Ces  diverses  ma- 
nières de  considérer  les  minéraux  ont  donné  lieu  à  plusieurs 
divisions  de  la  minéralogie  qui  ont  formé  long-temps  autant 
de  sciences  particulières ,  mais  qui  sont  cultivées  aujourd'hui 
siniuilanément  et  avec  succès,  par  un  grand  nombre  de  savans. 

§  I."  Son  utilité. 

Quant  à  l'imporlance  de  l'étude  de  la  minéralogie  ,  elle  est 
si  généralement  sentie  que  nous  croyons  inutile  d'arrêter  nos 
lecteurs  sur  ce  sujet;  les  services  nombreux  que  les  métaux 
rendent  aux  arts  et  à  la  société ,  comme  instrumens  ou  comme 
signes  de  richesses  ;  les  remèdes  énergiques  que  plusieurs  d'en- 
tre eux  fournissent  à  la  médecine;  l'emploi  journalier  des  pier- 
res fines  comme  ornemens  ;  les  chefs  -  d'œuvre  des  artis- 
tes anciens  et  modernes ,  et  jusqu'aux  vases  d'argile  les  plus 
grossiers  ;  tout  atteste  son  utilité.  Si  elle  n'offre  pas  ,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  autant  d'attrait  que  la  botanique  ,  l'élude 
des  insectes  ,  ou  celle  des  coquilles  ou  de  toute  autre  partie 
de  la  zoologie  ,  elle  présente  bientôt  à  celui  qui  s'y  livre  avec 
ardeur  une  source  abondante  de  jouissances,  par  les  considé- 
rations sublimes  dont  elle  est  l'objet  ;  et  pour  ne  parler  que 
des  minéraux  envisagés  en  eux-mêmes,  et  particulièrement  des 
cristaux ,  n'est-on  pas  étonné  de  voir  la  même  substance  s'of- 
frir à  nos  yeux  sous  tant  de  formes  diverses  ,  toutes  régu- 
lières et  également  susceptibles  d'être  ramenées  par  des 
lois  simples  à  une  même  forme  primitive.  Et  telle  est  la 
fécondité  de  ce  principe  que  dans  une  seule  substance  ,  la 
chaux  carbonalée  ou  spath  calcaire  ,  par  exemple  ,  le  rhom- 
boïde qui  en  est  la  forme  primitive  peut  fournir  à  l'aide  de 
décroissemens  qui  ont  lieu  suivant  des  lois  déterminées  , 
agissant  tantôt  seules  et  tantôt  réunies  ,  plusieurs  millions  de 
formes  secondaires.  La  nature  ,  il  est  vrai ,  ne  nous  a  offert 
jusqu'ici  qu'un  petit  nombre  d'entre  elles  ;  mais  plusieurs 
avoient  été  indiquées  d'avance  par  la  cristallographie.  Les 
phénomènes  électriques  que  présentent  le  succin  à  l'aide  du 
frottement,  la  magnésie  boratée  ,  la  tourmaline  et  la  topaze , 
après  avoir  été  chauffées  ;  le  magnétisme  des  mines  de  fer  , 
et  tant  d'autres  propriétés  qui  rattachent  à  la  physique  et  à 
la  chimie,  l'étude  de  laminéralogie  font  de  cette  science  l'une 
des  plus  belles  parties  de  l'histoire  naturelle.  Ce  n'est  ce- 
pendant pas  depuis  un  bien  grand  nombre  d'années  que  les 


minéraux  ont  été  engagés  sous  toutes  leurs  faces  et  d'une 
manière  vraiment  méthodique- 

II  n'y  a  guère  que  quatre-vingts  ans  environ  qu'ils  sont  étu- 
diés d'une  manière  particulière,  et  malgré  ies  efforts  de  savans 
très-laborieux,  on  peut  dire  que  la  science  n'cxistoit  pas  alors. 
Ce  n'est  même  que  depuis  environ  trente  ans  que  la  minéra- 
logie s'est  placée  au  rang  des  sciences  exactes  ;  elle  le  doit 
en  grande  partie  aux  longues  recherches  et  aux  brillantes  dé- 
couvertes de  M.  l'abbé  liaiiy,  qui  lui  ont  imprimé  le  cachet 
de  la  précision  et  de  l'exactilude  mathématique;  mais  n'an- 
ticipons pas  sur  l'ordre  des  temps ,  nous  avons  à  parcourir 
encore  bien  du  chemin  avant  d'arriver  à  l'exposition  de  la 
méthode  de  cet  habile  physicien  ,  et  avant  de  signaler  les 
importans  services  que  M.  Werner  a  rendus  à  la  science  (i). 
Les  travaux  du  savant  Saxon  ont ,  en  eftet ,  puissammeut 
contribué  à  amener  la  minéralogie  à  l'état  florissant  où  elle 
est  actuellement. 

§  II.  Son  histoire. 

Une  partie  des  auteurs  qui  ont  publié  des  traités  de  miné- 
ralogie ,  ont  placé  en  tête  de  leurs  ouvrages  et  comme  pour 
y  servir  d'introduction  ,  les  tableaux  des  principaux  systèmes 
publiés  jusqu'à  eux.  Linnœus  ,  Bergman,  Romé-de-l'Isle  , 
et  tout  récemment  M.  Jameson,  ont  suivi  cet  usage;  mais  il 
nous  manque  encore  une  véritable  histoire  de  la  science  ; 
celle  que  Wallérius  a  donnée  ne  va  que  jusqu'en  1778  ,  et 
c'est  depuis  cette  époque  que  la  minéralogie  a  fait  ses  plus 
grands  pas. 

L'introduction  qui  précède  V Oryctognosie  de  Reuss,  qui 
a  paru  en  1801  ,  offre  une  notice  sur  l'état  des  connoissan- 
ces  minéralogiques  en  Allemagne,  que  nous  avons  consultée 
avec  fruit  ;  mais  aucun  ouvrage  ne  présente  à  cet  égard  plus 
d'intérêt  que  celui  qu'a  publié  récemment  M,  de  Leonhard, 
sous  le  titre  de  :  Bedeutung  und  Stand  der  Minéralogie,  un  vol. 
in-4.'' ,   Francfort ,   1816. 

L'histoire  particulière  des  développemens  successifs  que 
cette  partie  si  intéressante  de  la  science  de  la  nature  a  reçus 
dans  ces  derniers  temps  ,  et  celle  de  la  marche  qu'elle  suit 
actuellement ,   ont  été  esquissées  à  grands  traits  et  de  main 


(i)  M.  Héron  de  Villefosse,  si  digne  à  tous  égards  d'être  l'inler- 
prèlu  des  justes  regrets  des  amis  de  la  minéralogie,  a  publié  une  no- 
tice pleine  d'intérêt  sur  l'homme  célèbre  dont  nous  avons  h  déplorer 
la  perte  récente,  perte  généralement  sentie  ,  et  qui  a  été  pour  Ja  Saxe 
et  pour  l'Allemagne  entière  ,  un  véritable  sujet  de  deuil.  Voyez  les 
Armâtes  des  Mines ,  tom.   2. 
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de  maître ,  par  M.  Cuvîer ,  dans  le  beau  tableau  qu'il  a  tracé 
de  l'état  de  nos  •  «T.iioissances  physiques,  dans  son  Rapport 
historique  sur  les  progrès  des  sciences  naturelles  depuis  lyS^  pis- 
qu''en  1810.  C'est  à  ces  différentes  sources  et  dans  la  lecture 
des  ouvrages  eux-mêmes  ,  que  nous  avons  puisé  les  princi- 
poux  faits  dont  se  compose  cet  article  ,  dans  lequel  nous 
nous  occuperons  principalement  de  l'histoire  de  la  minéra- 
logie en  France  ;  majs  auparavant  nous  indiquerons  la 
marche  qu'elle  a  suivie  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à 
l'époque  assez  récenle  de  la  publication  des  systèmes  de 
"VVerner  et  de  Haiiy ,  que  nous  exposerons  avec  détail, 
comme  étant  les  plus  généralement  répandus.  C'est  à  la 
niélhodc  de  M.  Haliy  que  se  rattachent  les  différens  articles 
que  nous  avons  rédigés  pour  ce  Dictionnaire. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'oeil  rapide  sur  l'ensemble  des 
productions  naturelles,  avant  d'arriver  à  celles  qui  sont  plus 
particulièrement  du  ressort  de  la  minéralogie. 

Tous  les  corps  existans  à  la  surface  ou  dans  l'intérieur  du 
globe  ont  été  partagés  d'abord  en  trois  grandes  divisions  ou 
règnes  ,  sous  les  noms  d'ûmmaz/ri;,  de  végétaux  ei  de  minéraux. 
Linnœus  les  a  définis  avec  sa  clarté  et  sa  précision  ordinaire  , 
en  disant  :  les  minéraux  croissent  ,  les  végétaux  croissent  et  vivent; 
les  animaux  croissent,  vivent  et  sentent.  Quelques  naturalistes  , 
au  nombre  desquels  on  compte  Widenman  ,  ayant  observé 
qu'une  certaine  quantité  de  corps  naturels,  tels  que  le  calo- 
rique, la  lumière  ,  les  gaz  et  Tcau,  se  trouvoient  à  la  fois  ré- 
pandus dans  les  trois  règnes  ,  sans  appartenir  plus  particu- 
lièrement à  aucun  d'eux  ,  ont  proposé  d'en  établir  un  qua- 
trième sous  le  nom  à'atmosphérile.  D'autres  naturalistes,  au 
contraire  ,  et  c'est  la  division  généralement  admise  aujour- 
d'hui ,  partagent  tous  les  corps  naturels  en  deux  grandes  di- 
visions ,  dont  l'une  renferme  les  corps  organiques  ,  tels  que 
les  végétaux  et  les  animaux,  et  l'autre  les  corps  inorga- 
niques ou  bruts,  les  minéraux. Quelques  auteurs  entin  ont  pré- 
tendu que  l'on  ne  devoit  admettre  aucune  de  ces  divisions ,  et 
qu'il  existoitune  série  non  interrompue  partant  du  minéral  le 
plus  grossier  jusqu'à  lêtre  le  plus  parfaitement  organisé  , 
{'homme  ;  mais  cette  opinion  n  a  eu  que  peu  de  partisans. 

De  quelque  manière  que  l'on  envisage  la  collection  des 
êtres  naturels  ,  les  minéraux  formeront  toujours  une  grande 
division  à  part.  INous  verrons,  en  parlant  de  leur  structure  , 
en  quoi  ces  derniers  diffèrent  dans  leur  mode  d'accroisse- 
ment des  végétaux  et  des  animaux  qui  ont  reçu  de  la  nature 
une  organisation.  Quoique  la  minéralogie ,  considérée  dans 
sa  plus  grande  étendue  ,  nous  paroisse  devoir  être  définie  ,  la 
science  qui  traite  des  corps  brnts  et  en  général  de  tous  ceux 
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qui  constituent  le  règne  inorganique  ,  l'on  est  assez  généra- 
lefiienl  d'accord  aujourd'hui  de  ne  co«nprendre  ,  dans  sondo- 
înaine  ,  «lue  ceux  de  ces  coips  q\ù  font  partie  de  la  masse  so- 
lide du  ç^lobe  ,  et  de  renvoyer  à  la  chin)ic  l'examen  et  la  des- 
cription des  corps  pour  la  plupart  gazeux,  et  quelquefois  li- 
quides ou  même  solides ,  qui  entrent  bien  comnie  élémens 
dans  la  composition  des  minéraux  ,  mais  ne  se  rencontrent 
pas  ordinairement  isoles  dans  la  nature.  Nous  verroîis  ce- 
pendant plus  bas  ,  que  plusieurs  minéralogistes  très-habiles  , 
ont  regardé  les  différentes  espèces  d'airs  et  les  eaux  tant 
simples  que  minérales ,  comme  étant  aussi  du  domaine  de 
la  minéralogie.  Wallérlus  ,  Bergman,  Delamélherie,  M, 
Brongniart  sont  de  ce  nombre. 

Les  minéraux  ont ,  dars  tous  les  temps  ,  attiré  l'attention 
des  hommes.  Les  livres  sacrés  nous  apprennent  que  dès  les 
premiers  temps  assignés  pour  l'origine  du  monde  ,  les 
Egyptiens  savoient  tailler  et  polir  les  pierres  les  plus  du- 
res, fondre  les  métaux ,  et  en  faire  des  vases  et  des  statues. 
Genèse,  ch.  ii.  Exode  ,  ch,  28,  2^,  etc.  Mais  les  anciens  ne 
nous  ont  laissé  que  des  descriptions  imparfaites  ,  et  le  plus 
souvent  même  assez  vagues  des  minéraux  dont  ils  faisoient 
usage  ;  aussi  ,  malgré  les  recherches  de  plusieurs  érudits 
pour  les  éclaircir  et  les  commenter  ,  nous  sommes  encore 
réduits  à  des  conjectures  à  l'égard  de  beaucoup  des  sub- 
stances employées  par  leurs  artistes  et  par  leurs  ouvriers. 

Voyez  à  ce  sujet  le  commentaire  de  Théophraste  ,  par 
M.  Hill  ;  les  notes  de  Guettard  ,  sur  l'Histoire  naturelle 
des  minéraux  de  Pline  ;  plusieurs  mémoires  du  comte  de 
Caylus  et  de  M.  Mongez  ,■  insérés  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  ou  dans  ceux 
de  l'Inslilut  ,  qui  y  font  suite  ;  et  plus  particulièrement 
l'ouvrage  de  M.  Kidd  .  Professeur  de  Chimie  à  Oxford, 
intitulé:  Outlines  of  Miner,  dogy  ,  et  celui  qu'a  publié  en  i8o3 
M.  Louis  de  Laîinay ,  sous  le  titre  de  Minéralogie  des  Anciens , 
en  2  voî.  in-8°. 

Les  connoissances  que  l'on  possédoit  dans  ces  temps  re- 
culés,  sur  les  substances  minérales  ,  ne  formoient  point  bn 
corps  de  doctrine.  C'est  Aristote  qui  a  essaye  le  premier 
de  diviser  méthodiquement  ces  corps,  dont  il  forme  deux 
grandes  classes  ,  sous  les  noms  de  corps  fossiles  et  de 
corps  métalliques.  Ce  grand  naturaliste  compte  parmi  les 
premiers,  qu'il  considère  comme  d'origine  terrestre  ,  l  ocre  ^ 
là  sandarach  ou  orpiment,  le  soufre,  le  minium,  et  plusieurs 
autres;  et  parmi  les  seconds  les  métaux  dont  l'origiiie  est,  dit- 
il,  aqueuse,  et  qui,  à  cause  de  cela  ,  sont  fusibles  et  ductiles. 

Théophraste  d'Erèse  qui  vint  ensuite  ,    adopta  les  deux 


98  M  î  N 

grandes  classes  d'Aristote,  mais  les  sous-dinsa  en  pierres  et 
en  terres  ,  dont  il  forme  des  groupes  suivant  leur  dureté  , 
leur  densité  ,  et  leur  manière  de  se  comporter  au  feu  ,  et 
donna  ainsi  la  première  ébauche  d'une  méthode  mlnéralogi- 
que.  Nous  lui  devons  également  les  descriptions  les  moins 
imparfaites  que  nous  possédions  des  minéraux  employés  dans 
les  arts  chez  les  anciens,  M.  Hill ,  savant  anglais ,  en  a  pu- 
blié une  traduction  estimée  ,  qu'il  a  accompagnée  de  notes. 

Dioscoride  et  Pline  ,  qui  lui  succédèrent ,  au  lieu  de  suivre 
cette  première  indication  ,  distribuèrent  encore  les  minéraux 
»ous  le  rapport  de  leur  lieu  natal  ,  ou  terrestre  ,  ou  marin  ; 
et  par  conséquent ,  ne  contribuèrent  en  rien  à  l'avancement 
de  la  science. 

Avicenne  ,  médecin  célèbre  ,  qui  vivoit  en  Espagne  au 
douzième  siècle  ,  a  le  mérite  d'avoir  établi  la  division  des 
minéraux  en  quatre  classes ,  telle  qu'elle  est  encore  ad- 
mise aujourd'hui.  Ces  classes  sont,  les  pierres,  les  mélaux  , 
les  sels  et  les  soufres  ou  substances  inflammables.  C'est 
lui  aussi  qui ,  le  premier,  a  indiqué  l'importance  démontrée 
depuis  ,  de  la  chimie  ,  pour  la  classification  des  minéraux. 

Pendant  les  temps  de  barbarie  qui  suivirent ,  toutes  les 
connoissances  humaines  furent  négligées  ,  et  ce  n'est  qu'au 
commencement  du  seizième  siècle  ,  et  à  l'époque  de  la  re- 
naissance des  lettres  ,  que  les  minéraux  furent  étudiés  de 
nouveau.  Georges  Agricola,  saxon,  qui  est  considéré  à  juste 
titre,  comme  le  créateur  de  la  métallurgie,  a  débarrassé  presque 
tout  d'un  coupla  science  des  entraves  quil'entouroient,  et  dis- 
tribué dans  un  ordre  plus  régulier  le  objets  de  son  élude. 
Henckel,  dans  sa  Pyrilologie;  et  Boherhawe,  dans  ses  Elémens 
de  Chimie^  font  le  plus  grand  éloge  de  son  Traité  de  la  nature 
des  Fossiles  ;  c'est  dans  ce  livre  que  l'on  trouve  le  premier 
système  de  caractères  extérieurs  employés  à  la  détermination 
des  minéraux.  Il  y  a  certainement  bien  loin  de  ce  système  à 
celui  qu'a  établi  depuis  le  célèbre  professeur  de  Freyberg  ; 
mais  ÂVerner,  lui-même,  dans  son  Traité  des  Caractères  exté- 
rieurs ,  se  plaît  à  rendre  justice  au  père  de  la  métallurgie  qui 
avoit  laissé  à  une  si  grande  distance  tous  ses  devanciers. 

Nous  nous  contenterons  de  nommer  après  Agricola  , 
Libavius  ,  Cardan  ,  Gœsalpin  ,  Jean  Kautmann  ,  Conrad 
Gesner  ,  Aldrovande  ,  Foësius  ,  (àaspard  Schwcnckfelt , 
Boëce  de  Boot ,  Jonhston  ,  et  plusieurs  autres  qui,  tous  ont 
publié  des  distributions  plus  ou  moins  différentes  de  miné- 
raux,  pour  arrivera  Bêcher  qui,  en  1664. ,  fit  revivre  l'indi- 
cation donnée  par  Théophrastc  et  Avicenne  ,  d'examiner  les 
minéraux  d'après  leur  manière  de  se  comporter  au  feu.  Ce 
chimiste  indique  trois  ordres  parmi  les  pierres.  Le  premier 
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irenferme  les  pierres  qui  se  fondent  et  se  vitrifient;  le  second, 
celles  qui  ne  coulent  pas  au  feu  ,  mais  s'y  convertissent  en 
chaux  vive  ;  et  le  troisième  enfin,  celles  qui  restent  inaltéra- 
bles au  feu  ;  et  pourtant  il  ne  divise  pas  les  pierres  dans  son 
système  minéralogique  ,  suivant  la  distinction  qu'il  a  établie  , 
mais  bien  d'après  le  système  de  .Tohnston,  son  prédécesseur, 
qui  les  partageoit  en  diaphanes,  demi -diaphanes,  nobles  , 
moins  nobles  ;  en  figurées  et  non  figurées  ,  comprenant 
parmi  les  figurées  ,  comme  Tavolt  fait  Agricola  lui-même  , 
et  comme  on  Ta  fait  jusqu'à  ces  derniers  temps  ,  les 
fossiles  qui  appirliennent  à  des  êtres  organisés  ,  soit  en  vé- 
gétaux ,  soit  animaux.  Aujourd'hui  les  fossiles  forment  une 
branche  à  part,  et  très-intéressante  de  VHisiulre  naturelle  ,  et 
n'appartiennent  point  à  la  minéralogie  proprement  dite  ; 
mais  leur  étude  se  lie  essentiellement  à  celle  de  la  zoo- 
logie et  de  la  botanique,  en  même  temps  qu'elle  fournit 
une  foule  de  considérations  importantes  au  géologue  ,  sur 
l'âge  relatif  des  différens  terrains  qui  les  renferment ,  et  , 
par  conséquent,  sur  l'époque  où  ils  ont  pu  être  déposés.  C'est 
surtout  en  traitant  de  la  structure  du  globe  terrestre  que 
nous  serons  à  même  de  voir  combien  il  est  nécessaire  de 
cultiver  de  plus  en  plus  cette  partie  de  la  science  dont  M.  de 
Schlolielm  a  fait  sentir  toute  l'importance  dans  l'étude  de 
la  Géognosie  (  V.  ce  mot  ),  et  qui  est  d'ailleurs  prouvée  par 
les  travaux  de  MM.  Cuvier  et  Brongniart  sur  la  minéralo- 
gie des  environs  de  Paris  ;  par  les  mémoires  de  M.  Omalius 
de  Halloy ,  sur  les  limites  du  terrain  d'eau  douce  découvert 
par  les  deux  savans  Français ,  et  par  les  belles  observations 
de  MM.  de  la  Marck  ,  de  Tliury  ,  Dcsmarest ,  Léman  ,  etc» 
(  V.  les  Annales  du  Muséum  et  le  Journal  des  Mines.) 

Après  Bêcher  viennent  plusieurs  autres  chimistes,  tels  que 
Boyle,  du  Clos  ,  Blegny  ,  qui  s'occupèrent  de  la  description 
des  pierres;  "Webster,  Imperaîi  ,  Âlonzo  Barba,  Koenig, 
Hyarne  ,  Lang  ,  Scheuchzer,  Woodward  ,  publièrent  aussi 
différens  systèmes  de  classification  des  pierres  ,  tous  plus 
propres  ,  pour  la  plupart,  à  augmenter  la  confusion  qu  à  la 
détruire  ,  faisant  toujours  entrer  ,  pour  considérations  ,  dans 
leurs  prétendues  méthodes,  la  rareté,  la  grandeur,  l'emploi 
dans  les  arts  ,  la  médecine  ,  etc. ,  considérations  utiles ,  sans 
doute  ,  qiiand  elles  sont  placées  à  la  suite  des  propriétés 
caractéristiques  et  dlstinctives  des  substances  ,  mais  qui  ne 
peuvent  par  elles-mêmes  servir  à  les  faire  distinguer. 

C'est  à  Linnreus,  à  cet  homme  de  génie,  quia  fait  faire  des 
pas  si  rapides  à  l'histoire  naturelle  toute  entière,  par  la 
précision  qu'il  a  introduite  dans  les  caractères  ,  et  par  lin- 
venlion  de  cette  nomenclature  binaire  ,  dont  les  avantages 
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sont  aujourd'hui  géuéralement  reconnus  ;  c'est  à  Linnœus  , 
dis-je  que  la  minéralogie  est  redevable  de  la  preuiière  dis- 
tribution niclbodique  des  minéraux  dans  laquelle  la  consi- 
dération de  la  forme  des  cristaux  sojt  entrée.  Il  est  aussi  le 
premier  qui  en  ait  figuré  un  certain  nombre. 

Mais  Linnseus  n'a  envisagé  que  d'une  manière  secondaire 
la  forme  des  minéraux  ,  et  n'a  pas  senti  l'influence  qu'elle 
devoit  avoir  sur  l'espèce  elle-même  ,  qui  est  établie  dans 
sou  système  en  partie  sur  des  propriétés  chimiques  ,  et  en 
partie  sur  des  caractères  extérieurs.  Les  pierres  sont  parta- 
gées dans  le  système  du  naturaliste  suédois,  comme,  dans 
ceux  de  Bromel  et  de  Henckel-,  d'après  leur  manière  de  »e 
comporter  au  feu,  seule  considération  chimique  employée 
alors,  avec  la  dissolution  dans  quelques  acides,  ou  l'efferves- 
cence. Dans  ces  différens  systèmes  ,  les  pierres  sont  distri- 
buées en  trois  ordres  souS  les  noms  de  vitrifiables ,  de  cal- 
caires et  d'apyres  ou  infusibles. 

Wallerius,  suédois,  est  le  premier  qui  employa  pour 
l'établissement  de  son  système  minéral,  des  caractères  exlé- 
vieurs  précis  et  déterminés  ,  sans  négliger  pourtant  la  con- 
sidération de  la  composition  des  fossiles  ,  autant  du  moins 
que  le  permettoient  alors  les  progrès  de  la  chimie.  Il  éta- 
blit des  classes  et  des  ordres  plus  réguliers,  et  il  fit  la  descrip- 
tion des  espèces  et  celle  des  variétés  qui  en  dépendent  avec 
plus  de  soin  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  La  première 
édition  de  sa  Minéralogie  a  paru  en  1747  :  la  seconde  , 
beaucoup  plus  complète,  et  qui  renferme  une  foule  d'obser- 
vations cl  de  recherches  curieuses  sur  les  propriétés  et  l'his- 
toire d-,  chaque  substance ,  porte  la  date  de  1778. 

C'est  avec  Cronstedt,  suédois,  que  commence  ,  eni758, 
une  nou/elle  période  dans  la  science.  Ses  travaux  en  ont 
reculé  les  bornes  et  lui  ont  ouvert  une  nouvelle  carrière. 
AVallerius,  qui  seul  alors  pouvoit  lui  être  comparé,  le  pro- 
clame le  minéralogiste  le  plus  habile,  le  faiseur  d'expérien- 
ces et  l'observateur  le  plus  infatigable,  le  maître  de  l'art 
métallique,  et  en  parlant  de  son  ouvrage,  il  dit  que  c'est  un 
ouvrage  sans  pareil.  Exemple  remarquable  et  trop  peu  suivi, 
donné  par  un  homme  supérieur,  des  sentimens  généreux  qui 
doivent  animer  tous  ceux  qui  cultivent  les  sciences.  C'est  en 
effet  à  celte  époque  que  remonte  la  manière  d'envisager  la 
minéralogie  qui  a  été  suivie  assez  généralement  en  Allema- 
gne jusqu'à  nos  jours.  Le  système  de  Cronstedt  repose  sur 
cette  base  fondamentale ,  que  les  classes ,  les  ordres ,  les 
genres  elles  espèces  sont  établis  sur  des  considérations  chi- 
miques et  en  particulier  sur  la  composition. des  substances. 
L'auteur  emploie  ensuite  pour  les  décrire  un  système  de  ca- 
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vachères  extérieurs,  c'est-à-dire  de  propriétés  faciles  à  ob- 
server par  les  sens  ou  à  Taide  d'e;vpcriences  très -simples. 
M.  Werner  a  beaucoup  perfectionne  ce  système,  et  a  plus 
que  personne  contribué  à  le  rendre  eu  quelque  sorte  vul- 
gaire ,  en  classant  ces  mômes  caractères  extérieurs  dans  un 
ordre  méthodique  ,  en  les  déterminant  d'une  manière  pré- 
cise ,  et  en  fixant  par  des  dénominations  particulières  et  ap- 
propriées le  sens  que  Ton  doit  attacher  à  chacune  de  leurs 
modifications.  Ce  savant  avoit  vingt-trois  ans,  lorsqu'en 
i774i  il  publia  son  Traité  des  caractères  extérieurs  des  mi- 
néraux, qui  le  place  au  premier  rang  des  minéralogistes  ; 
et  depuis  ce  temps  ses  lr?>auK  assidus ,  ses  cours  fréquens  el 
ses  nombreux  élèves  ont  formé  une  grande  école  minéralo- 
gique  justement  célèbre  dans  tous  les  pays  où  cette  science 
est  cultivée. 

Malgré  les  essais  antérieurs  de  d'Argenville  ,  qui  remon- 
tent à  1742,  on  peut  dire  que  c'est  seulement  de  1762  que 
date  la  minéralogie  en  France.  A  cette  époque,  parut  l'ou- 
vrage de  M.  Valmout  de  Bomare,  qui  combinant  ensem- 
ble les  s.ystèmes  de  Pott,  de  Carlheuser,  de  Lehman  ,  de 
Vogcl  et  de  Wallerius ,  établit  dix  classes  dans  le  Règno 
mincr.1l,  et  tomba  ainsi,  comme  l'observe  AVallerius,  HisC. 
de  la  Minéralogie  ,  p.  109,  dans  un  excès  contraire  à  celui  de 
$es  devanciers,  qui,  tous  avoient  craint  de  trop  multiplier 
les  divisions. 

Il  est  cependant  ^uste  de  leconnoître  que  ce  défaut  est  dû, 
en  partie  ?  Téfat  d'imperfection  où  étoit  encore  la  chimie,  et 
en  partie  à  la  distribution  que  Ton  faisoit  alors  des  terres  et 
des  pierres  en  deux  classes  ,  en  même  temps  que  l'on  réu- 
nissoit  à  tes  dernières  les  fossiles  que  l'auteur  en  a  voulu 
séprirer. 

Quoi  ([u'il  en  soit  de  l'oubli  dans  lequel  tant  de  bons  ou- 
vrages ont  fait  tomber  depuis  la  minéralogie  de  M.  Valmont 
de  Bomare  ,  la  mémoire  de  ce  savant  sera  toujours  chère 
aux  amis  de  l'Histoire  naturelle;  ils  n'oublieront  jamais  sur- 
tout qu'il  est  le  premier  en  France ,  depuis  Bernard  de  Pa- 
lissy,  qui  ait  fait  des  cours  publics  d'Histoire  naturelle  et  de 
minéralogie,  auxquels  il  joignoit  des  excursions  dans  les  en- 
virons de  la  capitale,  et  que  par-là  il  a  contribué  efficace- 
racDt  à  ranimer  parmi  nous  le  goût  de  l'histoire  naturelle, 
tandis  que  Buffoualtiroit  sur  cette  belle  partie  des  connois- 
sances  humaines  l'attention  et  l'intérêt  du  monde  entier,  par 
des  ouvrages  dans  lesquels  la  hardiesse  des  vues,  la  profon- 
deur des  pensées  et  la  justesse  des  expressions  constamment 
<.ii  rapport  avec  les  objets  qu'il  s'agit  de  peindre,  s'unissent 
a  ia  iu.a[csté  du  style;  ouvrages  qui  onl  placé  leur  auteur  à 
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la  tête  des  naîuralisles  de  tous  les  siècles  ,  et  au  premier' 
rang  parmi  les  écrivains  dont  le  génie  honore  la  France. 

Les  Essais  litheogéognostiqnes  de  Pott  ,  qui  parurent  en 
1765,  et  les  Dissertations  chimiques  de  Margraff,  publiées 
vers  le  même  temps,  vinrent  enfin  jeter  un  nouveau  jour 
sur  la  minéralogie,  en  faisant  connoîtrc  d'une  manière  assez 
exacte  la  composition  de  plusieurs  pierres.  La  détermina- 
tion des  trois  lerres  simples,  la  chaux,  la  silice  et  l'alumine  , 
fixa  enfin  l'idée  des  naturalistes  sur  la  nécessité  d'employer  la 
chimie  à  la  formation  des  ordres,  et  fournit  la  base  des  distribu- 
tions méthodiques  dcAVolsterdoff,  de  Lehman  etde  Baumer. 

M.  Sage,  dont  les  nombreux  travaux  ont  été  si  utiles  à  la 
Docimasie  (  art  d'essayer  les  minerais),  et  à  qui  noire  pays 
est  redevable  de  l'établissement  de  la  première  Ecole  des 
Mines,  publia  quelques  années  après  Pott,  c'est-à-dire  en 
1772  ,  ses  élémens  de  minéralogie  docimrsiique  ,  dans  les- 
quels il  partage  les  minéraux  seulement  en  trois  classes.  Il 
place  dans  la  première  les  sels  ,  sous  lesquels  il  comprend 
les  acides,  les  sels  neutres  ou  sels  proprement  dits,  les  sou- 
fres et  les  bitumes  ,  tels  que  le  pétrole,  le  succin  ,  le  jayet , 
etc.  La  seconde  classe  renferme  ensemble  les  terres  et  les 
pierres  simples  ,  auxquelles  sont  réunis,  mais  dans  des  or- 
dres séparés ,  les  roches  ou  pierres  mélangées ,  les  diffé- 
rentes sortes  de  terres  végétales  et  les  produits  des  volcan.% 
Les  substances  métalliques  divisées  ,  comme  on  le  faisoit 
alors  ,  en  métaux  et  demi-mélaux  ,  forment  la  troisième  et 
dernière  classe.  M.  Sage  a  encore  rendu  à  la  science  un  ser- 
vice signalé  en  lui  donnant  Romé-de-risle  ,  dont  il  fut  à  la 
fois  le  maître  et  l'ami.  Et  encore  aujourd'hui ,  quoiqu'aveu- 
gle,  ce  savant  octogénaire  n'en  continue  pas  moins  ses  le- 
<^;ons  publiques  de  chimie  et  de  minéralogie. 

La  Minéralogie  docimastique  de  M.  Sage  ,  les  Elémens 
de  M.  Monnet  ,  le  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  et  une 
nouvelle  édition  de  la  Minéralogie  de  M.  Valmont  de 
Bomare,  pnt  étendu  chez  nous  le  goû,t  des  connoissances 
minéralogiques  ,  que  les  travaux  de  Daubenton  et  de  Romé- 
de-l'Isle  sur  le  même  sujet  sont  enfin  parvenus  à  y  natura- 
liser. Les  lettres  du  docteur  Denieste  au  docteur  Bernard, 
sur  la  chimie ,  la  minéralogie,  etc.,  en  1779,  y  ont  aussi 
contribué. 

A  cette  époque  ,  la  chimie  n'étant  pas  encore  arrivée 
à  un  degré  de  perfection  suffisant  pour  qu'elle  pilt  étendre 
ses  recherches  jusque  sur  l'analyse  des  minéraux,  les  natu- 
ralistes étoient  toujours  privés  du  moyen  le  plus  certain  de 
distribuer  les  substances  minérales  d'après  un  ordre  con- 
forme à  celui  de  la  nature;  la  science  n'a  voit  point  alors  sori 
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Bergman ,  qui  eu»  la  gloire  de  créer  de  nouveaux  moyens 
d'analyse  chimique  devenus  depuis  si  parfaits  entre  les  mains 
des  Kiaprolh  ,  des  Vauquelin  ,  des  Laugier  ,  des  Bucholz  , 
des  Tennanl,  des  Wollaston  et  de  tant  d'autres  habiles  chi- 
mistes répandus  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe. 

Romé-de-l'lsle  ,  dans  son  Essai  de  cristallographie,   pu- 
blié en  i/jii,   suivit  le  système  de  M.  Sage,   son  maître; 
mais  il  y  envisagea  les  minéraux  sous  un  aspect  tout  particu- 
lier. Quoique  Stenon  et  surtout  Cappeller  eussent  déjà  attiré 
l'attention  des  physiciens  sur  les  cristaux,  le  premier  dans  un 
ouvrage  publié  à  Florence  ,  en  i6G^  ,  sous  le  titre  :  De  soUdo 
intrà    soliditm    naturaliier  amitnto    àlsseHaiionîs  prodromus^    et 
le  second  ,   dans  sou  P/odromus  CristaUographiœ  ,    qui  a  paru 
à   Lucerne  en   1723;  et  que    Linnaeus  eût  déjà  fait  usage 
dans  son  Système   de  la   Nature,   de  la  forme    des  miné- 
raux ;     c'est    vraiment  à  Romé-de-l'Isle  que  commence  la 
Cristallographie;  il  peut  en  être  considéré  comme  l'inven- 
teur. Il  a  le  premier  réuni  un  grand  nombre  de  cristaux 
d'une  même  espèce  pour  les  comparer  ensemble.  Il  a  cher- 
ché à  faire  dépendre  les  plus  composés  d'entre  eux  de  formes 
primitives  plus    simples ,    en   admettant   dans  celles-ci  des 
troncatures  plus  ou  moins  profondes  ,  sur  tels  ou  tels  angles, 
ou  qui  faisoicnt  disparoître  telles  ou  telles  arêtes.  S'il  s'est 
mépris  quelquefois  ,   c'est  qu'il  entrait  le  premier  dans  une 
route  nouvelle,  et  que  les  sciences  n'arrivent  pas  tout  d'un 
coup  à  la  perfection.  C'est  encore  lui  qui  a  le  premier  fait 
sentir  de   quelle   importance    étoit    la  considération  de  la 
forme    dans    rétablissement  de    l'espèce ,    et  démontré  la 
constance  des  angles  que  font  entre  elles  les  différentes  faces 
des  cristaux  ,  nialgré  les  anomalies  apparentes  causées  par 
les  empiètemens  des   faces,   et   ce  au  moyen  d'un  instru- 
ment très-simple,    invente  par  M.  Garangeot ,  qui  a  rendu 
en  cela  un  grand  service  à  la  cristallographie.  Dans  la  se- 
conde édition  de  «a  Crislal/ograph/e  ,  publiée  en  1 783 ,  Romé- 
de-l'Isle   a  rassemblé  un  nombre  déjà  considérable   de  va- 
jiétés    de    formes    cristallines,    qu'il  a  figurées   et  décrites 
avec  le  plus  grand  soin  ,    en  môme  temps  qu'il  a  réuni  sous 
le5  titres  de  chaque  espèce ,  une  indication  exacte  de  leurs 
différens  noms,  de  leurs  propriétés,  des  variétés  non  déter- 
minables  qu'elles   présentent   plus  communément ,   et  des 
pays  d'où  elles  provenoient.  En  un  mot,  la  cristallogra- 
phie de   Romé-de-l'Isle  est  im  ouvrage  qui  peut  servir  de 
modèle   pour  la  méthode  ,   la  clarté  et  la  précision  qui  y 
régnent.  Un  autre  excellent  ouvrage  de  ce  savant ,  et  qui  est 
beaucoup   moins  connu   que  sa  cristallographie ,   c'est  son 
Traiié  des  Caractères  extérieurs^  publié  en  1784  ;  ouvrage  dans 
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lequel  il  pose  les  premières  et  véritables  bases  sur  îesqr.r.ilcs 
se  fonde  la  dclerminalion  ries  espèces  ,  el  qui  sont  la  foruic  , 
la  <lurelé  et  la  pesanteur  spécifiques.  11  y  joint  aussi  quel- 
ques observations  sur  les  systèmes  lithologiques  qui  ont  prc- 
céflé  le  sien  ,  en  remontant  à  Eromel ,  en  1698.  1!  y  donne 
également  deux  tableaux  synoptiques  des  substances  pier- 
reuses et  métalliques,  considérées  (Vaprès  leur  situation 
dans  le  sein  de  la  terre  ,  mais  qui  sont ,  comme  ils  dévoient 
l'être  ,  très-fautifs  ,  vu  le  peu  d'observations  sur  ce  sujet  qui 
existoient  alors  Ses  travaux  ne  furent  pas  goûtés  d'abord  , 
mais  on  lui  rend  aujourd'hui  plus  de  justice. 

Bergman  ,  dans  sa  Sciagraphie  du  règne  minéral,  publiée 
en  1782,  suit  à  peu  près  la  marche  établie  par  Cronstedl; 
seulement  il  porte  le  nombre  des  ordres  des  pierres  de  3 
à  5,  en  raison  de  la  découverte  de  la  magnésie  el  de  la  ba- 
ryte ,  comme  terres  simples.  Kirwan,  chimiste  écossais,  qui 
le  premier,  en  Angleterre  ,  a  cultivé  la  minéralogie  avec  un 
véritable  succès,  adopte  également  cette  division  dans  la 
première  édition  de  ses  Elémens  de  minéralogie ,  publié? 
vers  le  même  temps;  seulement  il  place  le  diamant ,  qui 
avoit  toujours  été  confondu  avec  les  pierres,  dans  un  appen- 
dice particulier  avec  le  graphite.  Son  exemple  a  été  suivi  par 
^offman,  Cavallo,  de  Born  et  Karsten.  Bans  la  deuxième 
édition  de  son  ouvrage  publiée  en  1802,  M.  Kirwan  a  pres- 
que entièrement  adopté  les  principes  et  la  méthode  de 
M.  Werner. 

Dans  son  tableau  des  minéraux  publié  pour  la  première 
fois  en  1784.,  M.  Daubenlon  partagea  tous  les  minéraux 
connus  alors  en  ordres,  genres,  sortes  et  variétés,  n'ad- 
mettant point  d'espèces  parmi  les  substances  minérales, 
parce  qu'il  n'ajoutoit  pas  d'une  part  assez  de  confjance  aux 
résultats  des  analyses  chimiques,  quin'étoicnt  pas,  11  est  vrai, 
aussi  certains  qu'aujourd'hui,  et  que  de  l'autre  on  ne  con- 
noissoit  point  encore  le  véritable  princîpe^sur  lequel  repose 
la  détermination  des  espèces  et  dont  nous  sommes  redeva- 
bles à  M.  Haiiy.  Nous  verrons  plus  bas  que  c'est  en  effet  sur 
cette  considération  que  repose  ,  d'une  manière  sûre  ,  la 
distinction  des  espèces. 

Le  premier  ordre  du  Tableau  de  M.  Danbenton  renfer- 
me les  sables,  les  terres  et  les  pierres  distribuées  en  or- 
dres, selon  qu'elles  étincellentoun'é(inc<;llent  pas  parle  choc 
du  briquet,  ou  font  effervescence  avec  les  acides:  les  agré- 
gats minéraux  ou  roches  ,  que  l'on  étudie  aujourd'hui  dans 
une  méthode  à  part  ,  sont  placés  à  la  suite  de  ce  premier 
ordre  sous  le  titre  de  terres  et  pierres  mélangées  de  celles 
des  trois  classes  précédentes  ;  le  second  ordre  contient  les 
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seis  soluMes  dans  Peau,  Car  k  celte  époque  la  chaux  carLo- 
natée  ,  le  gypse,  éloient  encore  regardés  comme  des  pierres  ; 
ie  troisième  ordre  renferme  les  substances  inflammables,  et 
le  quatrième  enfin  les  métaux.  Les  produits  des  volcans  for- 
moient  un  appendice  à  la  suite  de  la  métliode. 

Ce  tableau  est  vraiment  remarquable  pour  le  temps  où  il 
a  paru.  Il  est  incontestable  que  M.  Daubenton  a  puissam- 
ment contribué  par  ses  travaux  à  l'avancement  de  la  miné- 
ralogie en  France  ;  mais  ce  qui  est  encore  plus  remarquable, 
c'est  l'empressement  avec  lequel  il  accueillit  lui-même  les 
observations  nouvelles  qui  dévoient  apporter  des  change- 
mens  si  grands  dans  la  manière  d'envisager  les  minéraux,  et 
par  conséquent  dans  sa  propre  classification.  On  vit  alors  le 
maître  arrivé  à  l'extrémité  de  sa  carrière,  encourager  les  pre- 
miers efforts  et  recevoir  presque  les  leçons  de  M.  l'abbé 
Haiiy,  son  élève,  et  prédire  les  succès  de  ce  grand  minéra- 
logiste, avec  la  même  conviction  et  la  même  franchise  que 
s'il  se  fût  agi  de  ses  propres  travaux.  Je  n'oublierai  jamais 
que  c'est  à  cet  homme  respectable,  qui  remplit  jusqu'à  ses 
derniers  momens  ,  arec  un  zèle  et  un  dévouement  bien  di- 
gnes d'éloges,  les  fonctions  de  l'enseignement  public  ,  que 
c'est  à  Daubenton,  le  collaborateur ,  l'ami,  le  sage  conseil- 
ler de  Buffon,  que  je  dois  les  premières  notions  que  j'ai  ac- 
quises sur  les  minéraux  et  l'amitié  du  savant  dont  je  m'ho- 
nore ,  à  si  juste  titre,  d'être  le  disciple. 

Le  baron  de  Bom  a  placé  en  tête  du  Catalogue  rai- 
sonné delà  collection  des  fossil(;s,  de  mademoiselle  Eléonore 
de  Raab  ,  publié  à  Vienne  en  1790,  une  distribution  métho- 
dique des  minéraux  fondée  sur  leur  analyse  chimique;  mais 
c'est  particulièrement  par  la  clarté  des  descriptions ,  en 
même  temps  que  par  les  observations  neuves  qu'il  a  four- 
nies ,   que  cet  ouvrage  est  remarquable. 

L'ouvrage  publié  parDolomieu  en  1801 ,  sous  le  titre  de 
Philosophie  minémlogifjue ,  renferme  une  foule  de  considéra- 
tions importantes  sur  les  principes  qui  doivent  diriger  le  mi- 
néralogiste dans  l'établissement  de  l'espèce  ,  et  sur  la  néces- 
sité de  l'établir  sur  des  principes  fixes  ;  l'examen  des  motifs 
qui  ont  induit  en  erreur  à  ce  sujet  les  naturalistes  les  plus 
éclairés  ;  l'indication  des  caractères  véritables  auxquels  on 
la  doit  reconnoîlre  ;  les  modifications  diverses  qu'elle  peut 
subir  ;  ses  associations  ,  etc.  :  il  doit  être  lu  et  médité  avec 
soin.  Les  nombreux  et  importans  mémoires  publiés  par  ce 
savant  sur  ses  roches  et  sur  les  produits  volcaniques  dans  le 
Journal  de  Physique  et  dans  celui  des  Mines  ^  son  Catalogue  des 
laves  de  VEtna  et  son  Voyage  aux  îles  de  Lipari,  le  placent  au 
premier  rang  parmi  les  naturalistes  auxquels  on  donne  en 
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France  le  nom  de  géologues.  C'est  en  effet  sous  ce  titre  que 
Dolomieu  est  connu  dans  les  sciences.  Il  s'est  parllculière- 
Hient  distingué  dans  celle  branche  de  la  minéralogie  qui  a 
formé  Irop  long-temps  une  science  à  part ,  science  qui  après 
avoir  été  ramenée  à  ses  véritables  principes  par  Lehman  ,  et 
surtout  par  Palias ,  que  Ton  peut  regarder  comme  le  créateur 
de  la  géologie  positive  ,  ou  fondée  sur  des  observations  exac- 
tes ,  a  toujours  été  en  se  perfeclionnant  depuis  ,  grâces  aux 
travaux  de  Dolomieuet  à  ceux  de  Saussure,  de  Deluc,  et  sur- 
tout de  Werner.  La  connoissance  delà  véritable  structure  de 
la  terre  ne  sauroit  manquer  de  faire  encore  bien  des  progrès 
entre  les  mains  de  tant  de  savans  distingués  dont  l'Europe 
s'honore,  et  dont  les  écrits,  résultats  d'observations  nombreu- 
ses faites  dans  différentes  parties  du  globe,  nous  conduiront 
enfin  à  des  connoissances  exactes  sur  la  composition  de  notre 
planète  ,  au  moins  sur  celle  de  son  écorce  extérieure  ,  et  sur 
rage  de  ses  différentes  couches.  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler 
combien  l'étude  des  corps  organisés  fossiles  foui'nit  de  consi- 
dérations importantes  à  cet  égard. 

Ptlais  revenons  k  la  minéralogie  proprement  dite  ,  ou  pour 
mieux  dire  à  cette  partie  de  la  science  qui  a  pour  objet  la  dé- 
termination des  espèces  et  leur  classification.  On  a  pu  voir 
que  tous  les  systèmes  que  nous  avons  examinés  jusqu'à  pré- 
sent, peuvent  être  partages  en  deux  grandes  classes.  La  pre- 
mière comprendroit  celle  des  minéralogistes  qui  ont  consi- 
déré les  minéraux  en  général ,  d  après  des  caractères  exté- 
rieurs ,  et  la  seconde  ,  celle  des  minéralogistes  qui  les  ont 
classés  d'après  leurs  principes  constituans  ;  mais  ces  deux 
classes  pourtant  ne  sont  pas  aussi  faciles  à  déterminer  qu'on 
pourroit  le  croire,  car  dès  les  premiers  temps,  on  voit  la  chi- 
mie ,  même  malgré  les  auteurs  des  systèmes  ,  exercer  son  in- 
fluence sur  la  classification  ;  influence  toujours  de  plus  en  plus 
inévitable,  et  si  bien  sentie  aujourd'hui  qu'elle  est  la  base  de 
toute  distribulion  méthodique.  C'est  en  effet  la  chimie  qui  dé- 
termine les  classes ,  les  ordres  et  les  genres  ;  elle  concourt 
aussi  à  rétabiisscment  de  l'espèce  ;  mais  c'est  la  cristallogra- 
phie qui  complète  cette  déterinination  et  lui  donne  toute  la 
certitude  dont  elle  est  susceptible. 

C'esl  en  1801  qu'a  paru  le  Traité  de  minéralogie  de  M.  Haiiy , 
qui  a,  suivant  la  prédiction  de  Daubenlon  ,  changé  la  face  de 
la  science.  La  sensation  que  cet  important  ouvrage  a  produit 
dans  le  monde  savant  nous  dispense  sans  doute  d'en  faire  l'é- 
loge ;  mais  qu'il  nous  soit  permis  de  rapporter  ici  ce  qu'en  a 
dit  dans  le  temps  un  journal  étranger ,  très-estimé ,  le 
Crilicul  reoiecv. 

En  fondant   la  cristallographie  sur  le  calcul ,  M.  Haiiy  a 
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créé  une  science  qui  esl  à  l'abri  des  variations  de  Fopinion. 
Elle  repose  sur  des  bases  aussi  certaines  que  le  système  du 
monde  de  Ncwlon  ,  et  elle  a  contribué  à  remplir  beaucoup 
de  lacunes  que  laissoient  les  systèmes  précédens.  Le  lecteur 
trouvera  sa  théorie  aussi  simple  dans  son  exposition  que  cer- 
taine dans  ses  principes  :  elle  est  appuyée  sur  des  faits  qui  ré- 
sultent d'une  observation  constante.  Celui  que  l'on  peut  re- 
garder comme  fondamental,  c'est  l'existence  d'une  forme  pri- 
mitive dans  chaque  espèce,  dont  les  faces  coïncident  avec  les 
joints  naturels  des  cristaux  ;  et  cela  demeure,  quant  à  présent, 
prouvé  par  la  nature  de  tous  les  cristaux  connus.  Cette  théo- 
rie a  même  cela  de  particulier,  et  c'est  une  nouvelle  preuve 
de  sa  justesse  et  de  sa  solidité,  qu'elle  a  souvent  été  au-de- 
vant de  l'analyse  ,  et  qu'elle  a  prédit  en  quelque  sorte  ce  que 
la  chimie  est  venue  démontrer  ensuite,  .  .  .  .Le  style  de  cet 
ouvrage  est  particulièrement  remarquable  par  une  clarté  vrai- 
ment philosophique  ;  ce  qui  n'en  exclut  pas  une  certaine  élé- 
gance, qui  platt  d'autant  uileux  qu'elle  est  sans  recherche  et 
sans  affectation.  »> 

M.  Haiiy  a  publié  depuis  (en  1B09)  ,  un  supplément  à  son 
Traité  de  minéralogie,  dans  son  Tableau  comparatif  des  ré- 
sultats de  la  cristallographie  et  de  l'analyse  chimique  relati- 
vement à  la  classification  des  minéraux,  ouvrage  dans  lequel 
il  expose  les  motifs  qui  l'engagent  de  plus  eu  plus  à  suivre  les 
principes  qu'il  a  adoptés  pour  l'établissement  des  espèces,  et 
qui  renferme  en  outre  des  observations  extrêmement  impor- 
tantes sur  les  analyses  chimiques  des  minéraux.  Il  y  présente 
également  les  bases  d'une  distribution  minéralogique  des  ro- 
ches considérées  indépendamment  de  leur  origine  ;  distribu- 
tion à  laquelle  il  se  propose  de  mettre  la  dernière  main  ,  et 
selon  laquelle  il  vient  de  disposer  les  roches  qui  sont  classées 
dans  la  collection  du  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

L'exposition  abrégée  de  la  méthode  et  des  caractères  em- 
ployés par  M.  fiaiiy  à  la  détermination  des  espèces  minéra- 
les ,  et  sa  distribution  méliiodique  des  espèces,  termineront 
cet  article.  V.  plus  bas. 

Le  rédacteur  de  la  partie  minéralogique  de  la  première  édi 
tion  de  ce  Dictionnaire  ,  M.  Patrin  ,  a  fait  paroîlre  ,  en  1801 , 
pour  servir  de  suite  à  une  édition  de  Buffon  publiée  à  cette 
même  époque  par  M.  IJeterville,  une  Histoire  naturelle  des 
minéraux.  11  y  a  consigné  un  grand  nombre  d'observations 
curieuses  qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire  pendant  un  voyage 
de  huit  ans  dans  les  parties  les  plus  septentrionales  du  vaste 
empire  de  Russie.  Il  y  a  exposé  aussi  des  opinions  qui  lui  sont 
propres  sur  l'origine  des  volcans  et  des  matières  qu'ils  rejet- 
tent dans  leurs  éruptions;  sur  celle  des  fiions  et  des  couches 
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métalliques;  tle  1«  îiouillé  elcn  général  des  sutstanccs  miné- 
rales ;  opinions  dont  plusieurs  sont  très -ingénieuses  sans 
doute ,  mais  qui  ne  paroissenl  pas  avoir  obtenu  l'approbation 
des  naturalistes.  Quoique  nous  ayons  pris  soin,  lors  de  la  ré- 
daction des  articles  que  nous  avons  placés  à  côté  des  siens, 
dans  celle  nouvelle  édition,  de  nous  attacher  principalement 
iîux  faits  et  de  bannir  toute  hypothèse,  nous  avons  cepen- 
dant dû  laisser  subsister  souvent  une  partie  de  celles  que 
M.  Patrin  a  présentées,  par  respect  pour  le  savant  auquel  nous 
avons  été  appelés  à  succéder  d'une  part,  et  de  l'autre,  parce 
que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  tom.  3  ,  pag.  i8  ,  elles 
se  lient  à  un  système  ingénieux  qu'il  avoit  créé  sur  l'orga- 
nisation du  globe* 

Depuis  la  publication  du  Traité  de  M.  Haiiy ,  il  a  paru  en 
France  plusieurs  ouvrages  très-distingués  sur  le  même  sujet. 
Le  premier  est  le  Traité  de  Minéralogie  de  M.  îîrochanl  , 
d'après  les  principes  du  professeur  Werner  ,  publié  en  1802, 
ouvrage  dans  lequel  l'auteur  a  complètement  atteint  le  but 
qu'il  se  proposoit ,  celui  d'établir  une  concordance  entre  les 
nomenclatures  allemande  et  française  ,  et  de  faire  voir  que 
l'on  s'cipit  mépris  en  France  sur  la  manière  dont  le  savant 
qu'il  prend  pour  guide  envisageoit  les  caractères  extérieurs 
des  minéraux  et  sur  l'usage  qu'il  en  faisoit  dans  la  détermina- 
tion des  espèces.  Ce  Traité,  qui  a  obtenu  l'approbation  de 
BI.  Werner  lui-même  ,  a  en  outre  le  mérite  de  renfermer 
d'excellentes  observations  géognosiiques  et  des  réflexions 
très-judicieuses  sur  les  rapprochernens  ou  les  séparations 
que  l'on  a  faits  de  différentes  substances.  Le  Traité  de  Mi- 
néralogie de  M.  flaiiy,  et  celui  de  M.  Brochant  ,  sont  les 
sources  où  ont  sonvenl  puisé  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit 
depuis  sur  les   iwinéraux,   du  moins  en  France. 

La  méthode  du  savant  saxon  sera  exposée  plus  bas  en  dé- 
tail ,  d'après  ce  même  ouvrage. 

MM.  Hcricart  de  Thury  et  Houry  ,  dans  leur  Minéralogie 
Synoptique^  publiée  en  i8o5  ,  et  M.  Brard  ,  dans  son  Ma- 
ntiel  du  Minéralogiste  ^  qui  a  paru  la  môme  année  ,  ont  pré  • 
senié  la  science,  pour  ainsi  dire  en  ra<:courci,  ayant  pour 
but  principal  de  fournir  aux  minéralogistes  voyageurs  un 
compagnon  de  leurs  courses  -,  et  leurs  livres  sont  très-com- 
modes sous  ce  rapport.  Le  premier,  en  particulier,  est  re- 
mar((uable  parle  talent  avec  lequel ,  au  moyen  d'un  système 
de  signes  très-simples,  ses  auteurs  sont  parvenus  à  resserrer 
dans  un  très-petit  volume  la  subslancc  d'un  ouvrage  beau- 
coup plus  considérable. 

Les  Tahlcuux  niélhodiques  rédigés  par  MM.  Dra]>piez  da 
Lille  et  JJesvauxnc  doivent  pas  non  plus  être  omis  dans  L'é- 
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numération  des  ouvrages  auxquels  le  Traité  de  M.  Haiiy  a 
donné  naissance.  lis  ont  paru  à  peu  près  à  la  même  époque, 
c'est-à-dire  ,  en  ï8o5.  La  première  partie  de  notre  Tableau 
des  Espèces  minérales,  qui  doit  aussi  son  existence  à  ce  bel 
ouvrage  ,  a  paru  au  commencement  de  1806. 

Un  autre  Traité  de  minéralogie  digne  d'une  attention  parti- 
culière, est  celui  que  M.  Brongniartafait  paroître  en  1807, 
et  dans  lequel  ce  savant  a  suivi  une  marche  qui  lui  est  pro- 
pre ,  quoiqu'il  adopte  dans  beaucoup  de  cas  la  manière  de 
voir  de  M.  Haiiy  et  celle  de  M.  Werner.  Il  a  aussi  introduit 
dans  son  système  les  différentes  espèces  de  gaz,  les  eaux  et 
les  acides  ,  comme  l'ont  fait  plusieurs  anciens  minéralogistes, 
et  parmi  les  modernes,  M.  Delamétherie.  Son  livre  renferme 
un  grand  nombre  d'annotations  intéressantes  sur  les  usages 
des  minéraux,  et  est  précédé  d'une  introduction  dans  la- 
quelle la  distinction  des  êtres  naturels  ou  bruts  et  organisés 
est  présentée  d'une  manière  très-intéressante  ,  et  qui  ren- 
ferme en  même  temps  l'exposition  des  principes  suivis  par 
l'auteur,  et  celle  des  caractères  employés  dans  la  minéralo- 
gie. Les  pierres  y  sont  distribuées  en  familles  ,  d'après  leurs 
principes  constituans  ,  selon  la  méthode  allemande.  M.  Bron- 
gniart  observant  que  toutes  les  substances  minérales  données 
comme  autant  d'espèces  distinctes  par  les  différens  auteurs, 
ne  présentoient  pas  toutes  les  caractères  nécessaires  à  l'éta- 
blissement d'une  espèce  proprement  dite  ,  a  partagé  toutes 
les  substances  minérales  en  véritables  espèces  ,  espèces  in- 
certaines ,  espèces  très-incertaines,  espèces  arbitraires,  et 
même  en  fausses  espèces  ;  mais  c'est  dans  son  Traité  qu'il 
faut  examiner  les  raisons  qui  l'ont  déterminé  à  en  agir 
ainsi.  L'ouvrage  renferme,  indépendamment  delà  description 
des  minéraux  simples,  des  notions  générales  de  métallurgie, 
et  est  terminé  par  une  table  très-étendue  des  noms  usités  en 
minéralogie,  qui  lui  donne  la  commodité  d'un  dictionnaire. 
Ce  traité  ,  composé  pour  l'instruction  des  jeunes  gens  élevés 
dans  les  lycées,  est  entre  les  mains  de  tous  les  minéralogistes. 

L'important  ouvrage  que  M,  le  comte  de  Bournon  a  pu- 
blié à  Londres,  en  1808,  sous  le  titre  de  Traité  complet 
de  la  Chaux  carbonatée  et  de  l' Arragonite  (en  3  volumes  in  ^-^i 
dont  un  de  planches)  ,  a  beaucoup  contribué  à  auguienler  nos 
richesses  cristallographiques.  Le  nombre  des  formes  relatives 
à  la  chaux  carbonatée  qui  y  sontdécriles,  est  de  six  cent  qua- 
rante-deux. L'auteur  a  employé  pour  déterminer  ces  varié- 
tés et  pour  les  décrire,  une  méthode  différente  de  celle  qi}e 
M.  Haiiy  emploie  à  cet  usage.  Son  premier  volume  renferme 
une  introduction  dans  laquelle  sont  exposés  en  détail  les  ca- 
ractères qui  doivent  servir  à  la  déleruiinalion  des  espèces  , 
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des  remarques  sur  leur  nomenclalure  et  sur  leur  classlfica-." 
tlon.  Cet  ouvrage  n'est  que  le  commencement  d'un  Traité 
de  minéralogie  conçu  d'après  un  plan  extrêmement  vaste. 
L'auleur  y  a  consigné  en  outre  des  observations  de  différens 
genres  faites  sur  un  grand  nombre  de  minéraux,  et  une  ré- 
ponse à  des  objections  faites  par  M.  Haijy  et  par  M.  Tonnel- 
lier  ,  sur  sa  méthode  de  cristallographie. 

Le  même  savant  a  fait  paroilre  depuis  le  Catalogue  de  sa 
collection  niinéralogique,  collection  unique  en  son  genre  et 
du  plus  haut  intérêt,  surtout  pour  la  cristallographie,  et  qui  ap- 
partient aujourdhui  au  Roi.  Mais  Sa  Majesté  a  bien  voulu 
permettre  que  l'ancien  possesseur  auquel  il  en  a  remis  la 
garde  ,  la  rendit  en  quelque  sorte  publique  ,  en  admettant 
à  la  parcourir  et  à  l'étudier  tous  ceux  qui  s'occupent  de  mi- 
néralogie. Nous  avons  eu  souvent  déjà  l'occasion  de  citer  ces 
deux  ouvrages  dans  les  divers  articles  de  ce  Dictionnaire. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  que  ce  genre  de  ser- 
vice rendu  à  des  particuliers,  la  communication  facile  d'une 
collection ,  en  est  réellement  un  rendu  à  la  science  elle- 
ineme.  Peu  de  personnes  ,  sous  ce  rapport ,  lui  ont  été 
plus  utiles  que  M.  le  marquis  de  Drée  ,  qui  possède  lui-même 
desconnoissances  très-étendues  en  minéralogie.  T.  son  Mé- 
moire sur  un  nouveau  genre  de  liquéfication  ignée  qui  explique 
la  formation  des  laves  d'apparence  pierreuse  ;  (  Ann.  du 
Mus.,  t.  II,  p.  ioS  à  437).  La  libéralité  avec  laquelle  sa 
magnifique  collection  a  été  si  long-temps  ouverte  à  tous  les 
minéralogistes  ,    lui  mérite  toute  leur  reconnoissance. 

Le  dictionnaire  Allemand-Français  des  termes  propres  à 
l'exploitation  des  mines  cl  à  la  minéralogie  que  M.  Beurard 
a  faitparoître  en  1809,  quoiqu'il  ne  soit  pas  ,  à  proprement 
parler  ,  un  livre  de  minéralogie  ,  est  d'une  utilité  trop  jour- 
nalière à  ceux  qui  veulent  étudier  les  nombreux  et  importans 
ouvrages  écrits  en  cette  langue  ,  pour  que  nous  ne  Tinscri- 
vions  pas  ici  au  nombre  des  livres  les  plus  utiles  à  la  science. 
M.  Beurard  a  prouvé  ,  d'ailleurs  ,  par  d'autres  travaux  ,  qu'il 
a  étudié  à  fond  les  minéraux  eux-mêmes.  {F.  ses  Mémoires, 
l.  6  ,  8  et  i4  du  Journal  des  Mines  ). 

Nous  devons,  pour  remplir  exactement  la  lâche  que  nous 
nous  sommes  imposée,  indiquer.!  nos  lecteurs  le  recueil  des 
Xefo/w <^e-mifti?Va%/e  de  M.  Delamélherie,  au  collège  de  France, 
(1811  et  ji  812)  ouvrage  qui  n'est  pas  sans  intérêt;  mais  que  son 
auteur  ,  déjà  tourmenté  de  la  maladie  cruelle  qui  a  causé  sa 
mort ,  n'a  pu  revoir  avec  assez  de  soin.  Le  nom  de  ce  savant 
respectable  ,  qui  a  honoré  sa  vie  par  tant  de  travaux  utiles  , 
est  inscrit  depuis  long-temps  parmi  ceux  des  naturalistes  les 
plus  distingués.  La  traduction  de  la  Sclagraphic  de  Bergman, 
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qu'il  a  enrichie  de  noies  ,  sa  Théorie  de  la  terre  ,  et  les  nom- 
breux Mémoires  qu'il  a  publiés  dans  le  Journal  de  physique, 
dont  il  a  été  rédacteur  p!us  de  trenle  ans  ,  assurent  assez  sa 
réputation  et  justifient  l'estime  qu'il  s'est  acquise,  en  outre 
par  la  noblesse  et  l'indépendance  de  son  caractère. 

Un  des  ouvrages  élémentaires  les  plus  inléressans  qui 
aient  été  publiés  en  France  dans  ces  derniers  temps,  sur  la 
minéralogie,  est  celui  que  nous  devons  à  M.  Pujoulx; 
il  est  intitulé  :  Minéralogie  à  l'usage  des  gens  du  monde.  Non- 
seulement  il  peut  servir  aux  personnes  qui  ne  désirent  con- 
noître  que  les  minéraux  employés  dans  les  arts ,  mais  en- 
core guider  d'une  manière  très-utile  les  pas  des  jeunes  gens 
qui  se  destinent  à  l'étude  sérieuse  de  la  minéralogie.  Nous 
ajouterons  que  ce  livre  étant  écrit  par  un  littérateur  accou- 
tumé à  des  succès  dans  plus  d'un  genre  ,  est  aussi  agréable  à 
lire  qu'instructif,  et  doit  efficacement  contribuer  à  dévelop- 
per et  à  répandre  chez  nous  le  goût  de  l'étude  des  minéraux. 

Les  articles  insérés  par  MM.  de  Bonnard  et  Léman  dans 
ce  Dictionnaire  ,  suffisent  pour  démontrer  les  grandes  con- 
noissancesetletalentde  ceux  qui  les  ont  rédigés.  (  /^.particu- 
lièrement les  articles  Filon,  Gîtes  de  biinerals  ,  Houille, 
Géognosie,  Mine,  etc.,  qui  sont  dus  au  premier;  et  les 
mots  Arsenic  ,  Corindon  ,  Jamesonite  ,  Laves  ,  etc. , 
rédigés  par  le  second.  (  Chacun.d'eux,  d'ailleurs,  avoit  fait 
ses  preuves  dans  des  ouvrages  ou  des  mémoires  publiés  à 
part.  (  V.  le  Journal  des  mines  ,  le  Catalogue  du  Musée 
minéralogique  de  M.  de  Drée,  etc.  ) 

Le  Mémoire  très-remarquable  pour  la  philosophie  miné- 
ralogique, lu  par  M.  Beudant,  l'année  dernière,  à  l'Acadé- 
mie royale  des  Sciences,  et  qui  a  pour  but  de  déterminer 
l'iniportance  relative  des  formes  cristallines  ,  et  de  la' com- 
position chimique  dans  la  détermination  des  Espèces  miné- 
rales ,  ayant  mérité  toute  l'attention  de  cette  compagnie  cé- 
lèbre ,  il  nous  suffira  d'indiquer  ici  qu'il  est  imprimé  dans  le 
tom.  2  des  Annales  des  Mines.  Depuis  lors,  cet  habile  minéra- 
logiste a  soumis  au  jugement  de  la  même  compagnie  (  le  28 
mars  1818)  un  travail  également  important,  et  dans  lequel  il 
a  proposé  de  déterminer  les  causes  qui  font  varier  ics  formes 
cristallines  dans  une  même  substance  minérale.  Ce  dernier 
mémoire  sera  inséré  dans  la  môme  collection. 

Enfin  nous  avons  nous -même  essayé  d'être  utile  à  la 
science  ou  du  moins  à  ceux  qui  la  cultivent,  par  la  publica- 
tion de  notre  Tableau  mélhodlque  des  Espèces  minérales,  dont  Us 
deux  volumes  ont  paru  à  des  époques  assez  éloignées.  Le 
premier,  qui  date  de  1806,  renferme  l'indication  des  ca- 
ractères des  espèces  minérales,  et  la  nomenclature  de  leurs 
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variétés  ,  extraites  du  traité  de  M.  Haiiy  publié  en  i8oi  , 
et  la  description  des  espèces  et  des  variétés  découver- 
tes depuis  celte  époque  jusqu'en  1806;  le  second,  beau- 
coup plus  considérable  que  le  premier,  contient  la  distribu- 
tion méthodique  des  espèces  minérales,  extraite  du  tableau 
cristallographique  (3e  1809,  leurs  synonymies  française  ,  al- 
lemande ,  italienne  ,  espagnole  et  anglaise ,  avec  l'indication 
de  leurs  principaux  gisemens,  la  description  de  la  collection 
de  minéraux  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  ,  et  celle  des 
espèces  et  des  variétés  observées  depuis  1806  jusqu'en  1812, 
L'approbation  dont  les  savans  professeurs  du  Muséum  ont 
honoré  mon  travail,  m'est  trop  tlatteusc  pour  que  je  la  passe 
sous  silence,  et  c'est  sans  doute  à  elle  que  je  suis  redevable  de 
l'accueil  que  lui  a  fait  le  Public. 

Indépendamment  des  ouvrages  généraux  ,  publiés  depuis 
environ  vingt  ans  ,  en  France  ,  et  dont  nous  avons  donné  plus 
haut  l'aperçu  ,  il  y  a  paru  une  série  nombreuse  de  Mémoires 
sur  des  questions  minéraloginues  du  plus  haut  intérêt  ;  des 
descriptions  géognostiques  de  départemens  ;  des  descriptions 
et  des  Analyses  de  substances  nouvelles  ;  des  analyses  d'ou- 
vrages ,  etc.  ,  etc.  ^  renfermés  dans  le  Journal  de  physique, 
les  Annales  de  chimie  et  celles  des  mines  en  particulier.  Une 
grande  partie  de  ces  Mémoires  sont  dus  à  MM.  les  ingé- 
nieurs des  mines,  dont  les  travaux  multipliés  prouvent  chaque 
jour  que  la  science  minéralogique  et  celles  qui  s'y  rapportent 
sont  aussi  arrivées  chez  nous  à  un  haut  degré  de  splendeur. 
Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici  les  noms  de  MM. 
Haiiy  ,  Sage,  Faujas,  de  Bournon  ,  Ramond  ,  Lelièvre, 
Gillet-Laumont ,  Brochant,  Brongniart ,  Cordier  ,  Héron- 
de-Villefosse  ,  Duhamel  ,  Héricart-de-Thury  ,  Fleuriau-de- 
Bellevue,  Tonnellier,  Bonnard,  Léman,  Bigot-de-Morogues, 
Ménard  de-la-Groye  ,  Daubuisson  ,  Rozière  ,  Leclerc  ,  Cal- 
melet,  Beudant,  Juncker,  etc.  ,  pour  faire  voir  que  la  miné- 
ralogie ne  sauroit  manquer  d'être  professée  avec  succès  dans 
ce  pays  ,,  et  que  ses  progrès  iront  toujours  en  croissant. 

L'Allemagne  et  la  Saxe  en  particulier  où  la  niinéralogie  a 
pris  naissance,  n'ont  cessé  de  fournir  une  foule  de  savans  qui 
accroissent  chaque  jour  le  domaine  de  cette  science  par  la 
publication  de  nouvelles  observations  ,  consignées  soit  dans 
des  traités  généraux  ,  soit  dans  des  mémoires  particuliers  , 
soit  dans  des  collections  académiques  :  il  n'entroit  pas  dans 
notre  plan  d'en  faire  l'énumération  ;  mais  nous  ne  saurions  , 
sans  injustice  ,  passer  sous  silence  les  noms  de  tant  d'hom- 
mes distingués  ,  et  ceux  des  Humboldt ,  des  Léopold  de 
Buch,  desReuss,  des  Lenz,  des  Haussmann,  des  Léonhard, 
desMohs,  desBreithaupt,  des  Wciss,des  Sléphens,  etc., 
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tous  élèves  de  Werner,  viennent  naturellement  se  placer  sn;;s 
notre  plume.  L'Angleterre  ,  où  la  minéralogie  est  cultivée 
avec  tant  d'ardeur,  possède  aussi  un  grand  nombre  de  savans 
minéralogistes,  comme  Tattestent  les  ouvrages  deJameson, 
de  Philipps,  d'Aikin  ,  d'Allan ,  de  Kidd,  de  Bakewell ,  etc. 
M.  Berzelius  ,  en  Suède  ,  donne  à  la  science  une  direction 
nouvelle  ,  par  ses  importantes  considérations  électro-chi- 
miques ,  tandis  que  le  professeur  Schwarz  y  envisage  d'une 
manière  neuve  la  cristallographie,  et  que  M.  Suedenstierna 
continue  d'y  faire  dos  découvertes.  En  Danemarck ,  le 
professeur  Wad  et  MM.  Bniun-Neergaard  et  Hoffman  Bang, 
poursuivent  leurs  travaux  en  ce  genre.  Les  divers  états  de 
l'Italie  comptent  parmi  les  savans  qu'ils  renferment  des 
minéralogistes  très  -  distingués  ,  tels  que  MM.  Breislak  , 
et  Brocchi  ,  à  Milan  ;  Gismondi  ,  à  Rome  ;  Tondi  et  Mon- 
ticelli,  à  Naples  ;  Ranzani,  à  Bologne  ;  Ferrara,  en  Sicilo; 
Innocenti  ,  à  Venise  :  Viviani  à  Gênes  ,  etc.  MM.  Jurine 
Struve  ,  de  Charpentier  ,  Ebel ,  Pictet ,  Berger  ,  Laine 
Lardy  ,  etc. ,  suivent ,  en  Suisse,  les  traces  de  De  Saussure.' 
En  Espagne,  MM.  le  chevalier  de  Parga  et  Rodriguez, 
et  en  Portugal ,  MM.  D'Andrade,  de  Monteiro  et  Nola, 
vont  propager  le  goût  des  mêmes  études.  La  Russie  nous 
offre  également  des  minéralogistes  habiles,  dans  MM.  Her- 
mann  ,  Sewerguine  ,  Crichton,  Dériabin,  etc.  L  Amérique 
elle-même  rivalise  avec  l'Europe  :  les  ouvrages  de  del  Rio, 
de  Bruce  ,  de  Cleaveland,  etc. ,  en  sont  la  preuve;  enfin  il 
n'est  aucune  partie  du  inonde  où  l'on  ne  s'occupe  ,  avec  suc- 
cès ,  de  travaux  et  de  recherches  minéralogiques.  (luc.) 

§  IIL  Système  minéralogique  de  Werner, 

Le  professeur  Werner  divise  la  Minéralogie  en  cinq 
parties  : 

1."  Uorydognosie,  qui  a  pour  objet  le  connoissance  spé- 
ciale de  chaque  substance  minérale  ,  par  ses  caractères  exté- 
rieurs et  ses  propriétés  physiques. 

2°  La  chimie  minérale ,  qui  indique  les  diverses  propriétés 
chimiques  des  minéraux  ,  et  nous  apprend  quelles  sont  leurs 
parties  composantes. 

3.°  IjSl  géognosie  ,  dont  l'objet  est  de  connoître  le  gisement 
des  minéraux,  c'esl-à-dire  ,  leur  manière  d'être  dans  le  sein 
de  la  terre  ,  les  matières  qui  les  accompagnent  ;  en  un  mot  , 
leurs  rapports  avec  la  constitution  physique  du  globe  ter- 
restre. 

4.."  La  minéralogie  géographique  ,  qui  a  pour  but  d'apprendre 
à  connoître  les  minéraux  des  diverses  contrées,  et  à  les  dis- 
poser par  ordre  de  localités. 
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5.0  La  minéralogie  économique  ou  usuelle  ^  qui  nous  enseigne 
quels  sont  les  divers  usages  auxquels  une  suJistance  minérale 
peut  être  employée. 

Oryctognosie. 

Suivant  la  définition  donnée  par  Werner  lui  -  même  , 
l'oryclognosic  est  cette  partie  de  la  minéralogie  qui^  à  l'aide  de 
caractères  com^enablement  déterminés  ,  et  de  dénominations  fixe^ 
ment  établies ,  nous  apprend  à  connoilre  les  minéraux  ,  ainsi 
qu'à  les  placer  dans  un  ordre  systématique  et  naturel. 

(  C'est  cette  portion  de  la  science  des  minéraux  qu'on 
nomme  la  minéralogie  proprement  dite.  ) 

Les  minéraux  sont  simples  ou  mélangés.  Les  minéraux  simples 
sont  ceux  qui  présentent  une  contexture  homogène ,  quoique 
pour  l'ordinaire  ils  soient  composés  de  plusieurs  terres  ou 
autres  matières ,  mais  en  molécules  imperceptibles.  Les  mi- 
néraux mélangés  sont  ceux  qui  sont  formés  d'une  agrégation 
de  minéraux  simples  en  parcelles  discernables  :  telles  sont 
les  grandes  masses  pierreuses  connues  sous  le  nom  de  roches. 
Celles-ci  ne  sont  pas  du  ressort  de  l'oryctognosie  ;  elles  sont 
un  des  principaux  objets  de  la  géognosie  :  l'oryctognosie  s'oc- 
cupe uniquement  des  minéraux  simples  ,  parmi  lesquels  il 
s'en  trouve  plusieurs  qui  occupent  une  grande  place  dans  la 
structure  du  globe  terrestre  ,  et  qui  même  forment  la  pres- 
que totalité  de  ses  couches  secondaires  ,  tels  que  la  pierre 
calcaire  ,  les  ardoises,  les  argiles  ,  le  charbon  de  terre,  etc., 
quoique  les  mêmes  substances  soient  ensuite  comprises  dans 
la  géognosie  comme  faisant  partie  des  grandes  masses  qui 
composent  l'écorce  de  la  terre.  Mais  ici  ces  substances  ne 
sont  considérées  que  comme  matières  homogènes,  et  d'après 
les  caractères  propres  qui  les  distinguent  d'avec  les  autres 
minéraux  simples  ,  abstraction  faite  du  rôle  qu'elles  jouent 
dans  la  nature  sous  le  point  de  vue  géognostique. 

La  descriptiorides  minéraux  simples  est  tirée  de  leurs  di- 
vers caractères  :  Werner  en  distingue  de  quatre  sortes  ii."  les 
caractères  extérieurs;  2.°  les  caractères  chimiques  ;  3.°  les  carac- 
tères physiques  ;  1^..°  les  caractères  habituels. 

Les  caractères  extérieurs  sont  ceux  qu'on  peut  reconnoîlre 
dans  les  minéraux  par  le  seul  usage  des  sens  ,  comme  la  cou- 
leur., la  forme  .,  la  dureté,  la  transparence  ,  ï  odeur,  là  con- 
texture ,  etc. 

C'est  surtout  ^ans  l'examen  de  ces  caractères  extérieurs  que 
"VVerner  a  montré  la  plus  rare  sagacité  ,  par  la  manière  juste 
et  précise  dont  il  a  su  déterminer  et  fixer,  en  quelque  sorte  , 
ces  nuances  fugitives ,  ces  modifications  légères  ,  qui  pour- 
roient  facilement  échapper  à  d'autres  yeux  que  les  siens.  La 
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tiature  l'avoît  tellement  formé  pour  ce  genre  d'observations  , 


narac- 


que  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans  ,  il  donna  un  Traité  des 
ières  extétieurs  des  minéraux.,  qui  parut  en  1774»  et  dont  ma- 
dame Picardet  nous  a  donné  la  traduction. 

Depuis  ce  temps-là  ,  ce  savant  minéralogiste  a  tous  les 
jours  donné  de  nouveaijx  degrés  de  perfection  à  cette  bril- 
lante partie  de  sa  méthode  ,  et  l'on  ne  sauroit  pousser  plus 
loin  le  détail  de  toutes  les  gradations  que  peuvent  présenter 
chacun  des  caractères  extérieurs  d'une  substance  minérale. 

Caractères  extérieurs  des  Minéraux. 
Exposition  des  caractères  extérieurs  des  minéraux  simples. 
Les  caractères  extérieurs  sont  universels  ou  particuliers. 
On  a   seulement  rapporté  les  divisions  principales  ;  les 
détails  étant  trop  étendus  pour  tiouver  place  ici. 

Caractères  extérieurs  et  universels. 
i.°  La  couleur.  5,"  La  pesanteur. 

2.»  La  cohésion.      •  6."  U odeur. 

3.">  'V onctuosité,  7,0  La  saveur. 

4..°  hefroid. 

t.*  Dans  la  couleur,  on  distingue  la  couleur  de  la  sUper- 
licie  comparée  h  celle  de  l'intérieur,  l'intensité  de  la  couleur, 
le  chatoiement,  le  jeu  des  couleurs  irisées ,  les  dessins  ou 
^gures  que  présentent  les  couleurs ,  enfin  ,  leur  altération, 

2.°  La  cohésion  ,  suivant  ses  différens  degrés ,  donne  des 
miner auK.  solides f  friables^  mous  ou Jluides. 

3.°  Uonciuosité  :  quelques  minéraux  paroissent  gras  ou 
onctueux  sous  le  doigt.  On  dit  d'un  minéral  qu'il  estTnaigre , 
lorsqu'il  est  sec  et  rude  au  toucher. 

4..°  Le  froid  :  on  désigne  par-là  cette  sensation  plus  ou 
moins  froide  qu'on  éprouve  en  touchant  un  minéral.  (  Ordi- 
nairement sa  froideur  est  proportionnée  à  sa  densité.  ) 

5.0  La  pesanteur  :  \'Verner  appelle  léger  un  minéral  qui 
ne  pèse  que  deux  mille  ,  l'eau  étant  supposée  peser  mille. 

Médiocrement  pesant ,  celui  qui  pèse  de  deux  à  quatre  mille. 

Pesant.,  de  quatre  à  six  mille. 

Tres-pesanl;  six  mille  et  au-dessus. 

Werner  suppose  que  l'habitude  de  sous-peser  à  la  main 
dispense  de  faire  usage  de  la  balance  hydrostatique. 

6,"  Uodeur  :  elle  est  ou  spontanée  ou  développée  par  le  souffle 
ou  par  \q  frottement. 

7.0  La  saveur  :  Brochant  dit  que  ce  caractère  appartient 
spécialement  aux  sels  ;  il  ine  semble  néanmoins  que  tous  les 
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minéraux  qui  ont  de  l'odeur ,  ont  une  saveur  analogue  plus 
ou  moins  marquée: plusieurs  métaux  en  ont  une  très-sensible. 

Caractères  extérieurs  particuliers  des  minéraux  Solides. 

On  en  compte  seize  : 

i."  Ija  forme  extérieure.  g."  LèSl  raclure. 

3.°  LiSi  suif  ace  extérieure.  io.°  La  /«c/iure. 

3."  li  éclat  extérieur.  ii."  La  dureté. 

4..°  ÏJ  éclat  intérieur.  12."  h  A  ductilité. 

5."  La  cassure.  iS."  La  ténacité. 

6.°  \jd. forme  des  fragmens.  i4-°  \jA  flexibilité. 

7.0  'LiQS  pièces  séparées.  iB."   IjQ  happement  à  la  langue. 

8.0  La  transparence.  ï6.°  Le  son. 

I.  La  forme  extérieure. 

C'est  le  premier  des  caractères  extérieurs  particuliers. 
On  en  dislingue  quatre  espèces  :  x.°  la  forme   extérieure 
commune;  2.°  la    forme  extérieure  imilative  ;  3.°    la   forme 
extérieure  régulière;  la  forme  extérieure  ^g'iir^e  ou.  pseudo- 
morphique. 

ï.°  La  forme  extérieure  commune  est  celle  qui  n'a  nulle 
ressemblance  déterminée  avec  celle  d'un  autre  corps. 

Pour  décrire  la  forme  extérieure  d'un  minéral,  on  dit  qu'il 
se  trouve,  ou  en  masses  (  c'est-à-dire  en  morceaux  d'un  vo- 
lume quelconque  ,  mais  plus  gros  qu'une  noisette  ,  et  entière- 
ment enveloppés  dans  d'autres  minéraux),  ou  disséminé., 
(  c'est-à-dire  ,  en  morceaux  plus  petits  qu'une  noisette  ,  et 
enveloppés  de  toutes  parts)  ,  ou  en  morceaux  anguleux  ,  ou  en 
grains  ,  ou  en  lames  ,  ou  en  couches  superficielles. 

2.°  La  forme  extérieure  imitati<je  est  celle  qui  a  quelque 
ressemblance  avec  d'autres  corps  connus  ;  on  en  distingue  de 
cinq  sortes  :  i.°  allongée  ;  -2.°  ronde;  3."  plate  ;  4-"  creuse;  5." 
rameuse. 

3.'^  La  forme  extérieure  régulière  ou  cristallisation.  Vi^erner 
distingue  quatre  choses  dans  les  formes  régulières  :  i."  Ves- 
senre  de  la  cristallisation ,  c'est-à-dire ,  si  c'est  un  vrai 
cristal  ou  un  pseudo-cristal  ;  2.°  la  forme  principale  ou  celle 
qui  se  rapproche  le  plus  d'une  forme  géométrique;  3."  ï adhé- 
rence du  cristal ,  ou  la  manière  dont  il  est  attaché  à  sa  ma- 
trice ;  4-"  "''  grandeur  du  cristal. 

La  forme  principale  d'un  cristal  est  composée  de  faces  ,  de 
hords  et  à' angles.  Les  faces  sont  terminales  ou  latérales. 
Les  bords  sont  terminaux  ou  latéraux. 
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Formes  principales. 

11  y  en  a  sept ,  Vicosaèdre  ,  le  dodécaèdre  ,  V hexaèdre  ,  le 
prisme  ,  ]  a  pyramide  ^  la  table.,  la  lentille. 

Uicosûèdre  est  un  solide  à  vingt  faces  triangulaires. 

Le  dodécaèdre  a  douze  faees  (  Werner  entend  celui  dont  les 
faces  sont  des  pentagones  ). 

Uhexaèdre  ou  solide  à  six  faces  ,  comprend  le  cube  et  le 
rhomboïde. 

IjC  prisme  a  deux  faces  égales  et  parallèles  qui  forment  ses 
l)ases  ;  les  autres  sont  disposées  autour  de  celles-ci ,  et  sont 
des  parallélogrammes. 

La  pyramide  est  un  solide  à  quatre  faces  pour  le  moins  , 
dont  l'une  ,  qui  est  la  base  ,  est  un  polygone  ,  et  les  autres 
sont  des  triangles  qui  ont  pour  base  un  des  côtés  du  poly- 
gone ,  et  se  réunissent  en  un  point ,  qui  est  le  sommet  de  la 
jlyramide, 

La  table  n'est  autre  chose  que  le  prisme  très-raccourci. 

La  lentille  est  un  solide  dont  la  forme  est  exprimée  par  son 
nom. 

Détermination  de  la  forme  principale. 

On  détermine  ,  dans  la  forme  principale  d'un  cristal,  i.°  sa 
simplicité .,  c'est-à-dire  ,  s'il  n'a  qu'une  seule  pyramide  ,  ou  s'il 
est  terminé  par  deux  pyramides  ;  2.°  le  nombre  de  ses  faces  ; 
3°.  la  grandeur  relative  des  faces;  si  elles  sont  égales  ou  iné- 
gales ;  si  elles  sont  alternativement  larges  ou  étroites  ;  s'il  y  en 
a  deux  larges  ou  deux  étroites  opposées  ,  etc.  ;  4.°  les  angles 
des  faces  latérales  entre  elles;  les  angles  des  faces  latérales  avec 
les  faces  terminales  ,  et  l'angle  du  sommet  de  la  pyramide. 
(  Wernerne  caractérise  pas  autrement  ces  angles  que  de  la 
manière  suivante  ;  il  appelle  angle  très-obtus  celui  qui  est  de 
plus  de  120  degrés  ;  obtus  de  100  à  120  ;  un  peu  obtus  de  90 
à  100  ;  droit  ^  d'environ  qo  ;  aigu  ,  de  4-5  à  90;  très-aigu.,  au- 
dessus  de  4-5  degrés).  5.°  Enfin,  l'on  désigne  \n  forme  des  faces ., 
c'est-à-dire  ,  si  elles  sont  planes  ou  curvilignes  ,  convexes  ou 
concaves,  etc. 

Altérations  de  la  forme  principale. 

Ces  altérations  proviennent ,  ou  d'une  troncature  ,  ou  d'un 
hisellement ,  ou  d'un  poiniement.  \ 

La  troncature  est  un  retranchement  fait  par  un  pian  dans 
la  forme  principale  :  la  partie  retranchée  se  trouve  remplacée 
par  une  facette.  On  détermine,  i.°  les  parties  de  la  tronca- 
ture, c'est-à-dire  ,  la  face  qui  en  résulte  ,  ses  bords  et  ses  an- 
gles ;  2."  sa  place  ,  si  elle  est  sur  un  bord  ou  sur  un  angle  ; 
3.°  sa  grandeur ,  si  elle  est  forle  ou  légère  ;  4-°  sa  position  : 
elle  est  J/'o//c,  quand  son  plan  est  également  incliné  sur  toutes 
les  faces  adjacentes  de  la  forme  principale  :  oblique  ,  lorsque 
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cetle  inclinaison  n'est  pas  c'gale  ;  5."  si  elle  esl  plane  où  cur- 

viligne. 

Le  hisellement  est  un  retranchement  fait  dans  la  forme 
principale  par  deux  plans  ;  la  partie  retranchée  se  trouvant 
alors  remplacée  par  deux  faces  en  Inseau. 

On  détermine  ,  i.**  les  parties  du  bisellement  :  ses  faces  ,  ses 
bords,  ses  angles;  2.°  s^  place  sHlest  sur  les  faces  terminales, 
sur  les  bords  terminaux  ou  sur  les  bords  latéraux  ;  S.**  sa 
grandeur:  s'il  est  fort  ou  léger  ;  4'°  V angle  du  biseau  :  s'il  est 
obtus ,  droit  ou  aigu  ;  s'il  est  wmpu  ,.  ce  qui  arrive  lorsque 
chacune  de  ses  faces  est  formée  de  la  réunion  de  plusieurs 
faces  sous  un  angle  très  -  obtus  -,  sa  position  :  savoir  celle  du 
hord propre  du  biseau  qui  peut  être  droit  ou  oblique;  et  celle 
des  faces  du  biseau  qui  peuvent  être  placées  sur  les  faces  laté- 
rales ou  sur  les  bords  latéraux. 

Le  poiniemenl  est  un  retranchement  dans  la  forme  princi- 
pale ,  par  plus  de  deux  plans  ;  la  partie  retranchée  se  trouve 
remplacée  par  plusieurs  faces  qui  vont  toutes  se  réunir ,  soit 
au  même  point ,  soit  sur  une  même  ligne. 

On  détermine,  i."  ses^i////<?5  .•  c'est-à-<lire  ,  ses  faces,  s&s 
bords  et  ses  angles;  a."  sa  place  :  si  elle  est  sur  un  angle  ou 
sur  une  face  terminale  ;  6.°  ses  faces:  leur  nombre,  leur 
grandeur  relative,  leurcontour  régulier  ou  irrégulier  ;  el leur 
position  relativement  à  des  faces  latérales  ou  à  des  bords  laté- 
raux de  la  forme  principale  ;  4-"'  sa  terminaison:  si  c'est  en  un 
point  ou  en  une  ligne  ;  S.»  son  angle  terminal  :  s'il  esl  obtus  , 
droit  ou  aigu;  6."  sa  grandeur  relativement  à  la  forme  princi- 
pale :  s'il  ftslforl  oxxjoible. 

Adhérence  des  Cristaux. 

On  entend  ^m^  adhérence  ^  la  manière  dont  les  cristaux  sont 
aîlachés  à  leur  gangue  ou  à  leur  support.  Us  sont  ou  séparés 
ou  groupés.  Les  cr\s\.aiU\  séparés  sont  ou  implantés .,  c'est-à-dire, 
attachés  par  un  de  leurs  deux  bouts  ,  ou  superposés  ,  c'es.t-à- 
dire,  appliqués  sur  leur  support  par  une  de  leurs  faces  laté- 
rales. Dans  les  cristaux  groupés  ,  on  distingue  ,  i."  les  groupes 
réguliers  (  c'est  ce  que  nous  appelons  macles  )  ;  2.°  les  groupes 
irréguliers  simples,  c'est  un  assemblage  de  cristaux  réunis  dans 
le  même  sens;  3."  les  groupes  irréguliers  doubles  sont  formés  de 
cristaux  réunis  dans  plusieurs  sens  :  en  faisceaux  ,  en  gerbes , 
en  houles^  en  rose,  etc. 

Grandeur  des  Cnstaux. 

On  doit  déterminer  la  grandeur  absolue  d'un  cristal  et  sa 
grandeur  relatii^e. 

La  grandeur  absolue  désigne  la  mesure  du  cristal  suivant 
sa  dimension  principale. 
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Un  cristal  est  extraordinairement grand ^  quand  il  a  plus  d'une 
aune  (  de  Dresde ,  ou  environ  deux  pieds  ). 

II  est  très-grand,  s'il  a  de  deux  pieds  à  six  pouces. 

Il  est  grand,  entre  six  pouces  et  deux  pouces. 

Il  est  moyen  ,  entre  deux  pouces  et  un  demi-pouce. 

Il  est  petit ,  entre  un  demi-pouce  et  un  huitième  de 
pouce. 

Il  est  très-petit ,  au-dessous  d'un  huitième  de  pouce ,  mais 
reconnoissahle  à  l'œil  nu. 

H  est  excessioement  petit,  quand  on  ne  peut  le  discerner 
qu'à  la  loupe. 

La  grandeur  relative  dans  un  cristal  est  la  proportion  de 
ses  dimensions  entre  elles.  Ainsi  on  le  dit  court  ou  long,  sui- 
vant que  sa  longueur  excède  plus  ou  moins  son  épaisseur: 
large  ou  étroit ,  épais  ou  mince. 

On  nomme  cristaux  aciculaires  ceux  qui  ont  la  forme  d'ai- 
guilles; cristaux  capillaires ,  ceux  qui  sont  fins  comme  des 
cheveux;  cristaux  suhulés,  ceux  qui  sont  en  lorme  d'alêne  ;• 
cristaux  globuleux,  ceux  cloni  \i.  forme  est  à  peu  près  sphé- 
rique  ;  cristaux  tessulairrs,  c'est-à-dire  qui  ont  la  forme  d'un 
dez,  qui  sont  à  peu  prAs  Cubiqt.es, 

fy."  La  forme  extérieure  figurée.  On  désigne  par-là  les  formes 
accidentelles  que  des  minéraux  prennent  lorsqu'ils  sont  in- 
filtrés dans  des  substances  végétales  on  animales  enfouies 
dans  le  sein  de  la  terre  ,  et  qu'ils  constituent  ce  qu'on  appelle 
des  pétrifications. 

II,  La  surface  extérieure. 

C'est  le  second  des  caractères  extérieurs  particuliers. 

La  surface  est  inégale,  lorsqu'elle  est  couverte  de  petites 
inégalités  peu  régulières. 

Elle  est  grenue  ,  quand  ces  inégalités  sont  arrondies. 

Elle  est  drusique,  quand  elle  est  couverte  de  petits  cristaux 
réunis  en  druses. 

Elle  est  rude  ,  quand  elle  est  couverte  de  petites  aspérités. 

Elle  est  écailleuse,  quand  elle  offre  de  petites  inégalités  en 
recouvrement  les  unes  sur  les  autres. 

Elle  est  lisse,  quand  on  n'y  voit  aucune  inégalité  ni  aspé- 
rite. 

Elle  est  striée,  quand  elle  présente  de  très-petites  canne- 
lures parallèles  les  unes  aux  autres.  On  doit  indiquer  si  les 
stries  sont  simples  ou  doubles ,  en  barbe  de  plume ,  en  réseau ,  etc. 

III.  L'Eclat  extérieur. 

C'est  le  troisième  des  caractères  extérieurs  particuliers. 
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On  doit  remarquer,  i."  Y  intensité  àc  l'éclat,  2.°  l'espèce 
(\e  Téclat. 

Viniensilè  de  l'éclat  d'un  minéral  a  cinq  gradations  :  il  est 
ou  très-ér.laiant  ^  ou  éclatant^  ou  peu  édutani^  ou  hrillunt 
(  c'est-à-dire  que  quelques  parties  seulement  ont  de  l'éclal)  ; 
enfin  il  est  mal  ou  sans  éclat. 

U'espèce  de  l'éclat  est  indiquée  par  celui  de  quelque  objet 
connu;  ainsi  Ton  dit  éclat  vitreux^  gras  ou  dé  cire;  éclat 
ioyeux,  éclat  nacré ^  éclat  de  diamant ,  éclat  métallique. 

IV.  V Eclat  intérieur. 

C'est  le  quatrième  des  caractères  extérieurs  paiiiculiers. 

L'éclat  intérieur  est  celui  que  présente  le  minéral  récem- 
irtent  i^assé  :  on  le  désigne  de  la  même  manière  que  l'éclat 
extérieur,  et  son  observation  est  encore  plus  importante. 

V.  La  Cassure. 

C'est  le  cinquième  des  caractères  extérieurs  particuliers. 

On  désigne  sous  ce  nom  l'aspect  que  présente  lïnlérieur 
d'ttn  minéral  récemment  cassé  dans  une  de  ses  parties  soli- 
des,  et  qui  indique  sa  structure  ou  contexture. 

Là  cassure  offre  cinq  variétés:  elle  est  ou  compacte.,  ou 
fibreuse.,  ou  rayonnée.,  ou  lamelleuse  (c'est-à-dire  feuilletée  ), 
ou  enfin  schisteuse. 

Cassure  compacte. 

Un  minéral  a  une  cassure  compacte  ,  lorsque  toutes  ses 
parties  sont  contiguës;  il  y  a  néanmoins  quelques  différences 
qui  font  distinguer  cette  cassure  en  écailleuse  .,  unie,  cunchdide  ^ 
illégale  ,  terreuse  ou  crochue. 

Cassure  fibreuse. 

Dans  quelques  minéraux,  la  cassure  présente  des  formes 
qui  ont  de  la  ressemblance  avec  des  paquets  de  filamens.  On 
distingue  les  variétés  de  cette  cassure,  i."  par  \di  grosseur  des 
fibres  qui  sont  grosses .,  minces  ou  capillaires;  2.°  par  la  direc- 
iinn  des  fibres  qui  sont  ou  droites  ou  courbes  ;  3,°  par  la  posi- 
tion des  fibres  qui  sont  ou  parallèles .,  ou  divergentes.,  ou  entre- 
lacées. 

Cassure  rayonnée. 

'  Elle  présente  des  n/joHi  ou  fibres  aplaties,  dont  la  largeur 
est  mesurable.  On  détermine,  i."  la  largeur  des  rayons, 
s'ils  sont  irès-larges,  larges  ou  étroits;  2.»  la  direction  des  rayons  : 
s'ils  sont  droits  ou  courbes  ;  3.»  la  position  des  rayons  : 
s'ils  sont  parallèles  ou  dii^ergens,  ou  enhelacés  ;  4°  la  longueur  : 
s'ils  sont  /on^5  ou  couds. 


Cassure  lamelleuse  ou  feuilletée. 

C'est  la  cassure  qui  est  propre  surtout  aux  minéraux  cris- 
tallisés composés  de  lames  minces,  parallèles  et  séparables. 

On  détermine,  i."  la  grandeur  des  lames  qu'on  peut  en 
séparer,  si  elles  sont  grandes  ,  petites  (ou  écaiileuses  )  ,  très- 
petites  (ou  grenues). 

2."  Leur  perfection:  la  cassure  est  parfaitement  lamelleuse 
lorsqu'on  obtient  dans  tous  les  sens  des  lames  très  -  net- 
tes ;  elle  Test  imparfaitement ,  lorsque  les  lames  sont  peu 
nettes ,  et  que  dans  quelques  sens  on  n'obtient  qu'une  cas- 
sure compacte. 

3.vLa  direction  des  lanies  :  elles  sont  ou  plates,  ou  courbes., 
ou  sphériques.,  ou  ondulées,  ou fturif ormes.,  c'est-à-dire  imitant 
par  leur  réunion  les  pétales  d'une  fleur,  ou  enfin  elles  sont 
indèlerminées. 

4."  Le  sens  des  lames  ou  le  clioage.  On  détermine  le  nom- 
bre des  sens  où  la  cassure  donne  des  lames;  et  l'on  dit  cli- 
i^age  simple,  double,  triple,  quadruple  et  sextuple.  Le  clivage 
triple  est  ou  cubique  ,  ou  rhumboïdal ,  où  en  prisme  droit  rhom- 
boidal. 

Cassure  schisteuse. 

Elle  tient  le  milieu  entre  la  cassure  lamelleuse  et  la  cas- 
sure compacte.  Ses  feuillets  sont  plus  épais  que  dans  la  cas- 
sure lamelleuse,  et  ne  peuvent  pas  être  sous-divisés;  il  n'y  a 
d'ailleurs  qu'un  seul  sens  de  feuillets. 

On  détermine,  t.°  Vépaisseur  des  feuillets  :  s'ils  sont  épais 
ou  minces;  2. "  leur  direction:  s'ils  sont  droits,  courbes,  ondulés 
ou  indéterminés. 

\l.   Forme  des  Fragmens. 

C'est  le  sixième  des  caractères  extérieurs  particuliers  des  mi- 
néraux solides. 

Les  fragmens  qu'on  détache  d'un  minéral  en  le  cassant  , 
sont  ou  réguliers  ou  irréguliers. 

Les  fragmens  réguliers  proviennent  ordinairement  des 
substances  cristallisées  ;  ils  sont  ou  cubiques  ,  ou  rhombdîdaux  , 
ou  trapézoïdaux  ,  ou  tétraèdres  ,  ou  octaèdres  ,  ou  dodécaèdres. 

Werner  étend  le  nom  de  fragmens  cubiques  à  ceux  qui 
ont  la  forme  d'un  prisme  rectangulaire,  et  celui  de  fragmens 
rhom.buïdaux ,  à  tout  prisme  à  quatre  faces  obliquangles.  On 
doit  remarquer  les  faces  qui  sont  mates,  et  celles  qui  ont  de 
iéclat,  ou  qui  sont  miroitantes. 

Les  fragmens  irréguliers  sont  on  cunéiformes ,  ou  esquilleux  , 
ou  orbiculaires ,  on  indéterminés.  On  dislingue  dans  ces  der- 
niers ceux  qui  sont  plus  ou  moins  aigus  ou  obtus. 
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VII,  Les  pièces  sèpaives. 

hes  pièces  séparées  fournissent  le  septième  caractère  exté- 
rieur: on  entend  par  pièces  séparées  les  parties  qui,  dans  un 
minéral  entier  et  non  brisé,  présentent  des  formes  distinc- 
tes ,  et  semblent  n'être  que  placées  à  côté  les  unes  des  au- 
tres ,  quoiqu'elles  soient  plus  ou  moins  adhérentes  entre 
elles.  Dans  quelques  minéraux  où  s'observe  celle  contex- 
ture  ,  les  parties  séparées  ont  des  fibres  ou  des  lames  dont  la 
direction  est  différente  de  celles  qui  les  environnent. 

On  considère  dans  les  pièces  séparées^  i.°  leur  forme:  si 
elles  sont  grenues  ou  iestacées  (  aplaties  ) ,  ou  scapifonnes  (  en 
prismes  très-allongés),  ou  pyramidales  ;  2.°  leur  surface;  3.» 
leur  éclat  (  ces  deux  derniers  caractères  se  désignent  de  la 
même  manière  qui  a  été  indiquée  (  II  et  III). 

VIII,  La    Transparence. 

C'est  le  huitième  caractère  extérieur  particulier  des  miné- 
raux solides. 

Un  minéral  est  diaphane ,  quand  on  voit  distinctement 
les  objets  au  travers  ,  et  leur  image  paroît  ou  simple ,  ou 
double:  dans  ce  dernier  cas,  on  dit  que  le  minéral  a  la  double 
réfraction. 

Il  est  demi-diaphane^  quand  on  n'aperçoit  les  objets  que 
peu  distinctement. 

Il  est  translucide,  quand  il  ne  fait  que  donner  un  peu  de 
passage  à  la  lumière  :  il  n'est  quelquefois  même  translucide 
que  sur  les  bords. 

Il  est  opaque  ,  lorsqu'on  n'aperçoit  aucune  clarté  au 
travers. 

IX.  La  Raclure. 

C'est  le  neuvième  caractère.  On  le  tire  de  la  couleur  de  la 
poussière  que  donne  un  minéral ,  en  le  raclant  avec  un  cou- 
teau. Elle  est  tantôt  de  la  même  couleur ,  et  tantôt  d'une  cou- 
leur différente  de  celle  du  minéral  :  quelquefois  la  raclure 
donne  de  Véclat  à  un  minéral  mai. 

X.  La    Tachure. 

C'est  le  dixième  caractère.  On  le  tire  de  lairace  que  laisse 
un  minéral  sur  le  papier:  on  dit  qu'il  e.%1  fortement ,  faible- 
ment ou  nullement  tachant. 

XI.  La  Dureté. 

C'est  le  onzième  caractère  extérieur  particulier  des  miné- 
Taux  solides. 
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On  désigne  par  ce  mot  la  résistance  qu'un  corps  oppose  , 
lorsqu'on  veut  l'entamer  par  un  autre. 

Un  minéral  est  (/«r,  lorsqu'il  ne  se  laisse  pas  entamer  par 
le  couteau  ,  et  qu'il  donne  du  feu  sous  le  choc  de  l'acier. 

Il  est  excessivement  dur  ^  s'il  résiste  complètement  à  la 
lime. 

Il  est  très-dur ,  s'il  cède  un  peu  à  la  lime. 

Il  est  demi-dur,  s'il  se  laisse  un  peu  entamer  au  couteau. 

Il  est  tendre,  lorsqu'il  se  laisse  tailler  au  couteau. 

Il  est  très-tendre,  s'il  reçoit  l'impression  de  l'ongle. 
XII,  La  Ductilité. 

C'est  le  douzième  des  caractères  extérieurs  particuliers. 

Un  minéral  est  ductile  ^  quand  il  se  laisse  étendre,  soit 
sous  le  marteau  ,  comme  les  métaux  ;  soit  entre  les  doigts  , 
comme  l'argile  détrempée. 

Il  est  doux  ou  demi-ductile  (  traiiable^  ,  quand  il  se  laisse 
couper  sans  se  briser. 

Il  est  az^rg,  quand  il  s'éclate  facilement,  quoiqu'assez;  dur. 
XÏII.  La   Ténacité. 

C'est  le  treizième  des  caractères  extérieurs  particuliers. 

On  entend  par  ce  mot  la  résistance  qu'un  minéral  oppos« 
à  la  division  de  ses  parties  quand  on  le  frappe  avec  le  mar- 
teau. (  C'est  une  espèce  de  dureté  qui  se  rapproche  de  celle 
des  métaux.) 

Un  minéral  est  ou  tenace  (plus  ou  moins)  ,  ou  facile  à 
casser,  on. fragile. 

XIV.  La  Flexibilité. 

C'est  le  quatorzième  des  caractères  extérieurs  particuliers. 
Ce  mot  désigne  la  propriété  qu'ont  quelques  minéraux  d« 
se  laisser  plier  sans  se  casser. 

Un  mmév^X  flexible  est  ou  élastique  ,  ou  non-élastique. 

XV.  Le  Happemenl  à  la  langue. 
C'est  le  quinzième  des  caractères  extérieurs  particuliers. 
On  désigne  par  ce  mot  la  propriété  de  quelques  substan- 
ces minérales  de  s'attacher  à  la  langue,  et  l'on  dit  qu'il  happe 
ou  très  fortement ,  ou  médiocrement  ou  faiblement. 

XVI,  Le  Son. 

C'est  le  seizième  et  dernier  des  caractères  extérieurs  particu- 
liers des  minéraux  solides. 

C'est  le  son  que  rend  un  minéral  lorsqu'on  le  frappe,  ou 
le  craquement  qu'il  fait  entendre  lorsqu'on  le  plie  pour  le 
rompre.  Ce  caractère  ne  s'applique  qu'à  très-peu  ds  subs- 
tances minéralcis. 
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Caractères  extérieurs  particuliers  des  minéraux  Friabi.es. 

Forme  extérieure.  (Oo  la  désigne  comme  Ï3i  forme  commune 
dans  les  minéraux  .vo/«y&$.  )  Ils  sont  ou  en  masse ^  ou  dissémi- 
nés ^  ou  en  eroûies  superficie/les  ,  ou  spumifofmes  (en  forme 
d  écume),  ou  ea  dendrites  ^  ou  réniformes. 
JJéclat  (comme  dans  les  minéraux  solides,  III  et  IV.) 
lu'' aspect  des  parties.  Elles  sont  ou  puhérulentes  >  ou  écail- 
leuses ,   ou  granuleuses. 

La  tachure  (  comme  dans  les  itilnéraux  solides,  X.) 
Le   degré  de  friabilité.  Le   minéral   friable  est  ou  cohérent 
(quand  toutes  ses  parties  sont  unies  ensemble)  .,  on  incohérent 
(quand  ses  parties  se  détachent  facilement  ). 

Caractères  extérieurs  paHiculiers  des  minéraux  fluides. 

Il  y  en  a  trois:  i."  là  fluidité,  qui  est  plus  ou  moins  grande, 
et  qui  finit  par  être  visqueuse;  2."  V éclat ,  qu'on  désigne 
comme  dans  les  minéraux  solides;  3."  la  transparence  ,  qui  est 
ou  diapJiane ,  ou  trouble  ,   ou  nulle. 

Caractères  chimiques  des  Minéraux. 

Quoique,  dans  sa  méthode  descriptive  ,  AVerner  considère 
essentiellement  les  caractères  extérieurs  des  minéraux,  il  y 
jalnt  souvent  les  caractères  chimiques,  surtout  ceux  qui  sont 
ie  plus  à  la  portée  du  minéralogiste,  par  les  essais  qu'il  en 
peut  faire  ,  soit  avec  les  acides  ,  soit  avec  le  chalumeau. 

Pour  essayer  les  minéraux  avec  les  acides,  on  emploie  de- 
préférence  l'acide  nitrique  ,  dans  lequel  on  jette  un  fragment 
du  minéral  qu'on  veut  éprouver;  on  observe  s'il  demeure 
sans  altération,  et  quand  il  est  attaqué  par  l'acide,  si  c'est 
avec  ou  sans  effervescence,  vivement  ou  lentement,  avec 
ou  sans  résidu  ,  ou  quelle  est  la  nature  et  l'apparence  de 
ce  résidu. 

Avec  le  chalumeau ,  l'on  examine  s'il  est  fusible  ou  infusi- 
ble ,  s'il  change  de  couleur ,  s'il  pétille  ,  s'il  s'exfolie  ,  s'il  se 
calcine.  Quand  il  se  fond ,  Ton  observe  s'il  donne  un  verre 
transparent  ou  un  émail  ,  quelle  est  sa  couleur  ,  s'il  est  hui- 
leux ,  s'il  dégénère  en  scorie ,  et  quelle  est  l'odeur  qui  se  dé- 
gage pendant  la  fusion.  On  indique  la  manière  dont  on  a 
traité  le  minéral,  si  c'est  sans  addition  ou  par  le  moyen  de 
quelque  fondant,  et  quel  est  le  support  dont  on  s'est  servi. 

Caractères  physiques  des  Minéraux. 
" .  Les  seuls  que   Werner  cite  dans  ses  descriptions  ,  sont 
lires  des  propriétés  électiiques  et  magnétiques.,  et  de  la  phos^ 
pliorescence. 
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On  observe  si  nn  minéral  est  attirahlc  à  Taimant  ou  sii 
ne  l'est  pas,  ou  s'il  est  un  aimant  lui-même  ,  c'est-à-dire, 
s'il  a  la  propriété  (VaUirer  et  de  repousser  successivement 
par  un  même  point  ,  les  deux  pôles  de  l'aiguille  aimantée. 
(  Il  n'y  a  que  quelques  serpentines  et  un  très-petit  nombre 
d'autres  minéraux  qui  partagent  avec  V  aimant  ceUe  propriété). 

Les  minéraux  peuvent  être  électriques  ou  par  le  frottement, 
ou  par  la  chaleur.  (  Ces  derniers  sont  en  fort  petit  nombre  ; 
on  ne  connoît  guère  jusqu'ici  que  les  substances  suivantes  : 
la  magnésie  horaiée ,  la  topaze,  la  tourmaline  ,  \di  mésotype,  la 
préhnite,  Vaxinite,  le  zinc  oaydé  et  le  titane  silicéo-calraire. 

La  phosphorescenre  dans  les  minéraux  se  manifeste ,  soit 
par  \e  frottement ,  tantôt  léger  ,  conime  dans  la  blende  et  la 
dolomîe  ;  tantôt  plus  fort ,  comme  dans  les  pierres  quar- 
zeuses  ;  soit  par  la  chaleur,  comme  dans  les  substances  sui- 
vantes :  les  phosphates  de  chaux  ,  le  spath  fluor,  plusieurs  car- 
honaies  de  chaux,  les  carlonaies  de  haryie  et  de  strontiane  ,  le 
iverneiile  ,  ïharmotome,  le  dlpyre  ,  la  grammaiite  ,  Varragonite  , 
etc. 

Caractères  habituels  des  Minéraux, 

On  entend  par  caractères  habituels  ,  ceux  qu'on  tire  duy"«- 
^7^5  d'un  minéral  qui,  du  premier  coup  d'œil ,  fait  pressentir 
au  minéralogiste  exercé  ,  de  quelle  nature  doit  être  la  subs- 
tance qui  se  présente  à  lui.  C'est  ce  que  Werner  appelle 
caractère  empyrique  ,  c'est-à-dire  .;  tiré  de  Texpérience  et  de 
t'babitude. 

Quand  on  voit  les  minéraux  dans  leur  gîte  ,  et  qu'on  est 
familiarisé  avec  les  connolssances  géologiques,  la  seule  con- 
sidération des  circonstancjes  locales  fournit  des  indices  qu'un 
examen  plus  approfondi  confirme  presque  toujours;  mais  ce 
n'est  que  dans  les  grands  ateliers  de  la  nature  ,  qu'on  peut 
recevoir  ces  utiles  leçons. 

Classification  des  Minéralx  ,  suimnt  la  Méthode  du 
professeur  Werner. 

Pour  classer  les  minéraux  suivant  une  méthode  en  même 
temps  systématique  et  naturelle  ,  Werner  a  pris  pour  base 
leur  composition  chimique  ;  mais  comme  il  avoit  observé  que 
parmi  les  principes  chimiques  d'un  minéral ,  il  arrive  quel- 
quefois que  l'un  d'eux  l'emporte  sur  tout  autre  ,  quoiqu'eu 
moindre  quantité  ,  il  a  distingué  les  principes  chimiques  en 
principes  prédomiuans  ou  les  plus  abondans  ,  et  en  principes  ca- 
ractéristiques,  ou  qui  ont  le  plus  d'influenc*;  snrles  caractères 
des  minéraux.  C'est  d'après  cette  considération  ,  qu'il  lui  ar- 
rive maintes  fois  de  s'écarter  de  sa  règle  systématique  pour 
en  suivre  une  plus  naturelle  et  plus  conforme  à  l'exactitude 
des  faits  ;  c'est  ainsi  que  ce  grand  observateur  du  règne  mi- 
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néral  a  suivi  les  traces  de  la  nature  elle-même  ,  qui  ne  s'as-' 
treint  jamais  à  des  règles  rigoureuses.  Quiconque  prend  une 
marche  différente,  et  veut  poser  des  régies  invariables,  est 
bien  assuré  de  les  trouver  souvent  en  défaut. 

Werner  divise  les  minéraux  simples  ^  en  quatre  classes  : 

i.°  Les  terres  et  les  pierres. 

2.*?  Les  matières  salines  (  sapides  etsolubles). 

3."  Les  matières  combustibles. 

4.."  Les  métaux. 

Cette  division  qui  est  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  , 
avoit  été  déjà  suivie  par  le  célèbre  Lehmann  ,  dans  son  Ait 
des  Mines. 

Werner  partage  la  première  classe  en  huit  genres  ,  dont 
Je  premier  ne  comprend  qu'une  seule  espèce  ,  le  diamant , 
que  ce  profond  minéralogiste  a  cru  devoir  réunir  aux  subs^ 
tances  pierreuses  ,  parce  qu'il  en  a  les  principaux  caractères 
extérieurs  ;  les  sept  autres  genres  sont  déterminés  parles  sept 
terres  simples  qui  se  trouvent  dominantes  ,  soit  par  leur  abon- 
dance, soit  par  l'influence  qu'elles  ont  sur  les  caractères  des 
minéraux.  Ces  terres  sont  :  !.a  zircone  ,  la  silice^  l'argile  y  la 
magnésie  ,  la  chaux  ,  la  haryie  et  la  strontiane. 

Depuis  cette  classification  des  matières  terreuses  et  pier- 
reuses, adoptées  par  Werner  ,  la  minéralogie  s'est  enrichie  de 
plusieurs  terres  nouvelles  :  ia  Glucine,  découverte  par  Vau- 
quelin,  dans  l'aigue-marine  de  Sibérie,  l'émeraude  du  Pérou, 
et  l'euclase  ;  la  terre  qu'on  a  nommée  Yttria  ,  découverte 
à  Ytterby  en  Suède ,  par  le  docteur  Gadolin  ,  dans  le  minéral 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  gadolinile  ,   etc.  V.  Terres. 

Les  trois  autres  classes  de  la  méthode  de  W^erner  sont 
divisées  en  autant  de  genres  qu'il  y  a  de  sortes  de  5^/5 ,  de  com- 
bustibles et  de  métaux. 

Chaque  terre  ,  chaque  sel^  chaque  combustible^  chaque  Mé- 
tal donne  son  nom  à  un  genre  ,  et  chaque  genre  ne  ren- 
ferme que  des  minéraux  qui  ont  pour  principe  prédominant, 
ou  pour  principe  caractéristique ,  celui  dont  le  genre  porte 
le  nom. 

Chaque  genre  contient  un  certain  nombre  à^ espèces  :  «  Tous 
les  minéraux  ,  dit  W^erner  ,  qui  diffèrent  essentiellement 
les  uns  des  autres  dans  leur  composition  chimique,  doivent 
former  des  espèces  différentes  ;  ceux  ,  au  contraire  ,  dont 
la  composition  chimique  ne  diffère  pas  essentiellement, 
appartiennent  à  la  même  espèce.  » 

GÉOGNOSIE. 

Cette  partie  importante  de  la  science  des  minéraux  traite 
des  roches  et  des  autres  matières  minérales  qui  composent  en 
grand  les  diverses  couches  du  globe  terrestre  ;  je  à\s  couches  f 
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car  Saussure  et  tous  les  autres  géologues  les  plus  éclairés , 
ont  reconnu  que  généralement  toutes  les  matières  qui  for- 
ment Técorce  de  la  terre,  sans  en  excepter  même  le  granité 
qu^on  nomme  granité  en  masse  ,  sont  composées  de  couches 
distinctes  que  leur  grande  épaisseur  avoit  fait  quelquefois  mé- 
connoître  ;  et  maintenant  il  est  reçu  en  géologie  de  donner 
le  nom  de  couche  à  toute  matière  minérale  qui  occupe  beau- 
coup plus  d'espace  en  étendue  qu'en  épaisseur ,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  sa  situation  ,  fût-elle  même  verticale. 

«  La  description  d'une  roche  (  ou  autre  matière  en  grande 
masse  )  ,  doit  comprendre  ,  dit  Brochant,  tous  les  caractères 
qui  peuvent  la  faire  distinguer,  et  par  conséquent ,  les  carac- 
tères extérieurs,  physiques  et  chimiques  des  minéraux  simples 
qui  entrent  dans  sa  composition  ;  mais  ces  caractères  sont 
beaucoup  moins  importans  pour  la  description  des  roches^ 
que  ceux  qu'on  peut  tirer  de  l'observation  de  leurs  rapports 
géologiques.  ». 

Voici  un  abrégé  des  principes  que  VS'^erner  suit  à  cet  égard. 
Les  caractères  dont  on  peut  se  servir  pour  décrire  et  dis- 
tinguer les  roches  entre    elles  ,    doivent  être  tirés  de  leur 
composition,  de  {txit  contexiure  .    de  leuryôr/na/ib«  et  de  leur 
gisement. 

Toutes  les  grandes  masses  minérales  ne  sont  pas  essentielle- 
ment com;po5(?es  ;  on  en  voit  qui  sont  simples. 

Ces  deux  mots  se  prénncii»  ici  en  deux  sens  différens  :  une 
roche  est  simple ,  ou  en  grand  ou  en  petit.  Elle  est  simple  en 
grand,  lorsqu'une  montagne  ,  par  exemple  ,  est  toute  formée 
d'une  seule  et  même  roche  ,   comme  le  granité. 

Elle  est  composée  en  grand  ,  quand  elle  est  formée  de  cou- 
ches de  matières  différentes. 

Lorsque  les  couches  qui  sont  interposées  dans  une  roche 
ne  s'y  trouvent  que  rarement  ,  on  les  désigne  sous  le  nom 
de  couches  étrangères  ;  quand  elles  s'y  trouvent  assez  commu- 
nément ,  on  les  nomme  couches  subordonnées.  Ainsi ,  quand 
une  couche  A^actinote  se  trouve  dans  le  gneiss ,  c'est  une 
couche  étrangère  :  la  hornblende  schisteuse  ,  au  contraire  ,  y 
forme  des  couches  subordonnées. 

La  matière  d'une  couche  est  simple  en  petit,  lorsque  ses 
fragmens  offrent  une  contexture  homogène ,  comme  la  pierre 
calcaire  ou  l'ardoise. 

Elle  est  composée  en  petit ,  quand  ses  fragmens  offrent  la 
réunion  de  plusieurs  substances. 

Les  minéraux  simples  qui  entrent  dans  la  composition  A^uïiq 
roche ,   sont  ou  essentiels  ou  accidentels  ;  ainsi  ,   par  exemple 
le  feldspath  ,    le  quarz  et   le  mica ,  sont  les  parties  compo- 
santes essentielles  du  granité  ;  la  hornblende,  le  grenat,  la  tour- 
maline ,  n'en  sont  que  des  parties  composantes  accidentelles. 
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Après  avoir  reconnu  si  une  roche  est  simple  ou  composée  , 
on  observe  les  principaux  caractères  de  ses  parties  compo- 
santes ,  surtout  de  celles  qui  sont  essentielles  ^  et  l'on  indique 
dans  quelles  proportions  elles  s'y  trouvent. 

Les  parties  d'une  roche  composée  sont  réunies  de  deux 
manières  :  i.**  ellessonl  engrenées  les  unes  dans  les  autres  par 
l'effet  d'une  cristallisation  confuse,  comme  dans  le  granité,  la 
syénite,  le  gneiss, etc.;  2."  l'une  des  parties  composantes  forme 
le  fond  ou  la  pâte  qui  enveloppe  les  autres,  comme  dans  les 
porphyres  ,  les  amygdaloïdes  ,  les  poudingues. 

11  est  important  d'obsei'ver  si  les  diverses  substances  qui 
entrent  dans  la  composition  d'une  roche,  sont  toutes  con- 
temporaines à  sa  formation  ,  ou  si  quelques-unes  étoient 
préexistantes  ;  c'est  en  quoi  diffère  essentiellement  le  por- 
phyre du  poudingue.  Dans  le  premier,  toutes  les  parties  de 
la  roche  sont  d'une  formation  contemporaine;  dans  le  pou- 
dingue ,  au  contraire,  les  fragmens  roulés  exisloient  avant 
d'être  réunis  dans  k  pâte  qui  les  enveloppe. 

Ce  n'est  pas  toujours  une  chose  facile  que  de  distin- 
guer si  certaines  parties  d'une  roche  sont  antérieures  aux 
autres  ,  ou  si  elles  sont  d'une  formation  contemporaine  :  on 
voit  des  amygdaloïdes  primitifs  dont  la  pâte  tend  à  la  décom- 
position, et  d'où  les  globules  se  détachent  facilement  ;  alors 
rien  ne  ressemble  mieux  à  un  poudingue ,  quoique  dans  Ta- 
mygdaloïde  (primitif)  les  globules  soient  formés  de  la  subs- 
tance même  de  la  roche.  Les  circonstances  locales  sont 
alors  d'un  grand  secours  pour  se  déterminer  :  si  j)ar  exemple 
la  roche  dont  il  s'agitse  trouvoit  enveloppée  et  recouverte  par 
des  roches  primitives  ,  il  ne  seroit  pas  douteux  qu'elle  ne  fût 
elle-même  un  amygdaloïde  primitif.  V.  Amygdaloïde. 

Werner  ne  parle  point  des  substances  qui  pourroient 
s'être  formées  dans  la  roche  postérieurement  à  sa  consoli- 
dation. Cependant  on  ne  sauroit  douter  que  la  majeure  par- 
tie Ae  SCS  amygdaloïdes  secondaires  ^  ne  soient  d'anciennes  laves 
dont  les  alvéoles  ont  été  remplies  postérieurement  à  leur  re- 
froidissement :  il  y  a  un  moyen  fort  simple  de  s'assurer  du 
mode  de  formation  de  ces  sortes  de  foches  :  si  elles  renfer- 
ment des  cellules  vides  ou  qui  contiennent  des  géodes  , 
c'est  une  preuve  certaine  que  ces  cellules  existoient  déjà 
dans  la  masse  ,  et  que  c'est  par  infiltration  qu'elles  ont  été 
remplies  ;  conséquemment  la  roche  n'est  point  une  amygda- 
loïde proprement  dite  ,  où  tout  doit  être  d'une  formation 
simultanée.  ) 

Caractères  tirés  de  la  contcxlure  des  roches. 
W^erner  distingue  trois  espèces   de  conlexlures  dans  les 
roches  :  la  conle.\ture  grenue,  comme  dans  le  granité  et  Ja 
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syénite  ;  la  contexture  schisteuse ,   comme  dans  l'ardoise  ;  là 
contexture  irrégulière  ,  comme  dans  la  roche  de  topaze. 

Caractères  de  formation. 

Les  roches  ont  été  formées  ,  les  unes  par  la  voie  humide  , 
les  autres  par  \efeu  :  c'est  sur  quoi  tous  les  naturalistes  sont 
aujourd'hui  d'accord  ;  mais  ils  ne  le  sont  pas  également  sur 
le  point  de  séparation  de  ces  deux  classes,  hes  neptuniens  at- 
tribuent aux  eaux  la  formation  de  plusieurs  roches  ,  que  les 
vulcanistes  regardent  comme  le  produit  des  feux  souterrains. 
Les  roches  qui  font  l'objet  de  cette  discussion  ,  sont  les  ba- 
saltes ^  queïqaes  amygdaloides  et  quelques  porphyres.  Werner 
adopte  pleinement  Topinion  des  neptuniens  ,  et  regarde 
presque  toutes  les  roches  comme  forméespar  la  voie  humide. 

(  Nota.  J'ai  fait  voir  dans  mon  Hist.  nat.  des  Minéraux  que 
tes  volcanistes  et  les  neptuniens  ont  également  raison  ,  puisque 
la  matière  de  ces  roches  a  été  vomie  par  les  volcans  sous- 
marins,  et  délayée  dans  les  eaux  delà  mer  ,  qui  les  ont  dé- 
posées en  couches  plus  ou  moins  régulières.  ) 

Parmi  les  roche?:  formées /j^r  Jec  eaux  ,  on  dislingue  celles 
qui  étoient  tenues  en  Hissolutloïi  dans  le  liquide ,  et  qui  toutes 
présentent  quelques  indices  de  cristallisation  ;  et  celles  qui 
ont  été  simplement  déposées  par  les  eaux  sans  y  avoir  été 
dissoutes. 

Parmi  les  roches  volcaniques  ,  Werner  distingue  celles 
qui  sont  sorties  des  volcans  ,  et  celles  qui  ont  subi  l'action  deg 
feux  souterrains  sans  être  déplacées. 

Caractères  de  gisement. 

Les  caractères  tirés  du  gisement  des  roches  ,  servent  sur- 
tout à  établir  entre  elles  des  distinctions  géologiques  ,  et  à  les 
classer  d'après  leur  ancienneté  relative.  Ils  sont  fournis  par 
l'observation  des  couches  qu'elles  recouvrent  et  de  celles  qui 
leur  sont  superposées. 

Classification  des  roches  et  autres  grandes  masses  minérales. 

Werner  a  pris  avec  raison  pour  base  de  celle  classifica- 
tion,  l'ancienneté  relative  des  roches  et  des  autres  couches 
de  la  terre  ;  ancienneté  qui  est  déterminée  par  leur  gise- 
ment'fet  par  quelques  caractères  de  leur  composition.  Il  place 
donc  dans  la  première  classe  les  roches  qui  paroisseni  avoir 
été  formées  avant  celles  de  la  seconde,  et  ainsi  de  suite 
Dans  chaque  classe ,  celles  qui  sont  à  la  tête  ,  sont  censées 
antérieures  à  celles  qui  viennent  après.  Dans  la  première 
classe,  par  exemple,  le  granité  est  réputé  plus  ancicu  que  le 
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gneiss;  celui-ci  plus  ancien  que  le  schiste  micacé ^  eic, ,  ou  du 
moins  que  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire. 

Il  y  a  cinq  classes  de  roches  ou  de  couches  minérales. 

I."  Les  ruches  primitives.  Elles  se  distinguent  des  autres  en 
ce  qu'elles  ne  présentent  jamais  aucun  vestige  de  corps  or- 
ganisé.  Voyez  Fossiles,    Géologie,   Granité,    Roches 

PRIMITIVES. 

(^Nota.  L'on  pourroit  ajouter  qu'elles  offrent  toutes  des 
signes  de  cristallisation  confuse,  ) 

2.°  Les  ror.hes  ou  couches  de  transition.  Celles-ci  commencent 
à  présenter  des  vestiges  de  corps  organisés,  mais  ils  y  sont 
disséminés  de  loin  en  loin.  Werner  considère  les  roches  de 
cette  classe  comme  formant  un  passage  de  celles  de  la  pre- 
mière à  celles  de  la  troisième ,  avec  lesquelles  elles  ont  beau- 
coup de  rapport. 

Z:^  Les  couches  horizontales  (  lloetz-gebirgs-arten  )  que  les 
traducteurs  français  rendent  par  roches  slratiformes.  Celles-ci 
contiennent  abondamment  des  restes  de  corps  organisés. 
Werner  les  considère  comme  formées  à  une  époque  encore 
fort  ancienne. 

(iVoto.  Il  n'y  a  point  eu  d'époque  déterminée  pour  la  for- 
mation des  couches  secondaires  :  depuis  celle  des  montagnes 
primitii>cs  la  nature  n'a  cessé  d'en  former  ;  nous  en  voyons 
de  si  récentes  ,  qu'elles  contiennent  des  feuilles  et  des  fruits 
de  nos  arbres  parfaitement  semblables  à  ceux  d'aujourd'hui , 
tandis  que  dans  les  couches  les  plus  anciennes  ces  mêmes 
corps  organisés  sont  totalement  différens.  F>  Fossiles.) 

Werner  comprend  dans  cette  troisième  classe  les  basaltes , 
les  porphyres  secondaires^  les  amygdaloïdes  secondaires ,  et  même 
les  tufs  basaltiques,  substances  qui  sont  généralement  re- 
gardées par  les  géologues  français  ,  comme  des  produits  vol- 
caniques. F.  Basalte,  Laves,  Tuf  et  Volcans. 

4.''  Les  couches  d'albunon.  Cette  classe  comprend  les  cou- 
ches formées  à  des  époques  très-modernes,  et  que  forment 
encore  tous  les  jours  les  matières  charriées  et  déposées  par 
les  eaux. 

5.'  Les  roches  ou  produits  volcaniques.  Cette  classe  com- 
prend toutes  les  matières  dans  lesquelles  AVerner  a  reconnu 
l'action  du  feu  des  volcans.  (  Mais  on  a  vu  ci-dessus  qu'il 
restreint  beaucoup  ce  genre  de  produits.  ) 

Il  appelle  roches  pseudo-volcaniques  celles  qui  ont  été  plus 
ou  moins  altérées  par  l'embrasement  des  couches  de  houille. 
Voyez.,  relativement  aux  Roches,  l'arlicie  Géognosîe  et  les 
mots  Roches  et  Terrains,  (pat.) 
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Tableau  de  la  Classification  des  Minéraux  SIMPLES  i(i)  ,  donne 
par  ïVerner  en  i8i5,  extrait  du  Système  de-  Minéralogie 
de  M.  Jamesou)   puhlié  à  Edimiourg  en  i8i6. 

I.ere  Classe.  FOSSILES   TERREUX. 


t.  Diamant. 


2.  Zircon. 

3.  Kanelstein. 


1."  Genre.   DIAMANT. 

II.<:  Genre.  ZIRCONIEN. 
Famille  des  Zircons. 

4.   Hyacinthe. 

lll.e   Genre.  SILICEUX. 

Famille  des   A  usités. 


5.  Chrysoherii. 

6.  ChrysoHthe. 

7.  Olivine   ■ 

8.  Coccolithe. 

9.  Augite.  , 

a  granulaire 
6  feuilleté. 

c  roncboïdal  ou  testace'. 
«/commun. 

10.  Baikalite. 

11.  Sahlite. 
32.    Diopside. 
i3,   Fassaïte. 

Famille  des  Grenats.          .:imi<''i.'..<4')  <v 

14    Vésuvienne. 
i5.    Grossulaire. 
ï6.   Leucite. 

20.   Colophonifo.'     - 

il.    Grenat.                    .      _ 

a  noble  on  pre'cieux.       :' 

17.  Pyrenéïte. 

18.  Mélanite. 
ig.  Allochroïte. 

/>  commun. 

22.  StauroJithe  ou  Grenatife, 

23.  Pyrope. 

Famille  des  Rubis. 

24.  Aufomalîte, 

25.  Ceylanite. 

26.  Spinelle. 
£7.  Saphir. 

28.  Emeril. 

29.  Corindon. 

30.  Spath  adamantin. 
3i.  Topaze. 

Famille  des  Be'rils. 

32.  lolithe. 

33.  Euclase. 

34.  Emeraude. 

35.  Beril. 

36.  Béril  schorlàce'. 

37.  Tourmaline. 

(i)  Le  célèbre  profusseur  de  Freyberg  range  parmi.  les  niinérauje 
simples,  ou  espèces  proprement  dites,  un  ceitain  nombre,  de  sul>s- 
tances  que  M  Haiiy  classe  seulement  parmi  les  Roches,  telles  que 
le  Schiste  siliceux  ,  les  Argiles ,  ï  Obsidienne ,  le  Basalte,  la  Wacke, 
etc.  ,  par  la  raison  que  ces  substances  paroissent  à  l'œi}  nu  çompo,- 
sées  de  parties  homogènes.  Nous  verrons  plus  bas^.quelle  ide'a  Je 
savant  fiançais  attache  nu  nom  de  minéraux  simples  ^  et  à  quels  corps 
il  restreint  la  dénomination  ai  espèces  minérales,   (luc.) 
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Famille  des  Pista  cites. 

38.  Liefvrîte  (Jénite). 

41. 

Zoïsile. 

39,  Pistacite. 

42. 

Anthophyllite, 

40.  Diaspora. 

43. 

Axinita, 

Famille  des  Quarz. 

44.  Quarz. 

a  noble. 

a  Améthyste. 

b  commune. 

I.   commun. 

c  demi-opale. 

2.  fibreux  e'pais. 

d  ligniforme. 

b   Cristal  de  roche. 

52. 

Ménilite. 

c  Quari  laiteux. 

a  brun. 

d  Quarz  commun. 

b  gris. 

e  Prase. 

«3. 

Jaspe. 

45.  Eisenklesel. 

a  Jaspe  égyptien^ 

46,  Hornstein. 

a  écailleux. 

I.  rouge. 

2.  brun. 

b  testacé. 

b  Jaspe  rubané. 

c  llgnlforme. 

c  Jaspe  porcelaine. 

47.  Schiste  siliceux. 
a  commun. 

d  Jaspe  commun. 

I.   conchoïde. 

b  pierre  lydienn«. 

2.   terreux. 

48.  pierre  à  fusil. 

49.  Calcédoine. 

a  commune. 

c  Jaspe-opale. 

/  Jaspe-agathe, 

54. 

Héliotrope. 

b  cornaline. 

55. 

Chrysoprase. 

ï.  commune. 

56. 

Plasma. 

2.  fibreuse. 

57. 

Œil  de  chat. 

5o.  Hyallthe. 

58. 

Cailloux  fibreux  (faserkîesel). 

5i.   Opale. 

59. 

Elaeolite. 

Famille  des  Pechsteins. 

60.   Obsidienne. 

62. 

Perlstein. 

6i.  Pechstein. 

63. 

Ponce. 

Famille  des  Zéolithes. 

64.  Prehnite. 

c  rayonne'e. 

a  fibreuse. 

d  feuilletée. 

b  radiée. 

67. 

Ichthyophthalme. 

65.  Natrolithe. 

68. 

Cubicite. 

66.  Zéolithe. 

69 

.    Crucite. 

a  farineuse. 

70 

.  Laumonite. 

b  fibreuse. 

71 

.  Schmelzstein. 

Famille  des  Pierr&s  d'azur. 

72.  Pierre  d'azur  (/û/»/J-//iza//) 

•   l^• 

,  Spath  bleu. 

73.  Lazulit  de  Werner. 

Famille  des  Feldspath. 

75.  Andalousite. 

a  Adulaire. 

76.  Feldspath. 

b  Labrador. 

M  I  N                                 ,53 

c  vitreux. 

78.  Scapollte  ou  paranthine. 

d  Feldspath  commun. 

a  rouge. 

1.  non-de'compose'. 

6  gris. 

2.  décomposé. 

I.  rayonné. 

e  Hollow.  Spath  creux. 

a.  feuilleté. 

f  Feldspath  compacte. 

79.  Meïonite. 

t.  commun. 

80    Népheline. 

2.  varioHte. 

81.  Spath  de  glace. 

7.  Spodumène. 

IV.e    GeNHE. 

ARGILEUX. 

Famille  des  Argiles. 

8a.  Argile  pure. 

d  Ar.  feuilletée  schisteuse. 

83.  Terre  à  porcelaine. 

8g.  Pierre  argileuse. 

84.  Argile  commune. 

86.  Schiste  happant. 

a  Glaise. 

87.  Schiste  à  polir.                    • 

6  Argile  à  potier. 

88>  Tripoli. 

I.  terreuse. 

89.  Schwimstein  (quarz  nect  ique) 

3.  feuilletée. 

90.  Pierre  alumineuse. 

c  Argile  variée. 

Famille  des  Schistes  £(rgileux. 
gt.  Schiste  alumineux.  pS.  Schiste   graphique    (Crayon 

a  commun.  noir). 


6  luisant. 

94.  Schiste  à  aiguiser. 

9î. 

Schiste  bitumineux. 

95.  Schiste  argileux. 

Famille 

des  Micas. 

96. 

Lépidolilhe. 

a  terreuse. 

97- 

Mica. 

b   commune. 

98. 

Pinite. 

c  schisteuse. 

99. 

Pierre  ollaire. 

d  feuilletée. 

roo. 

Chlorite. 

Famille  des  Trapps. 

lOI. 

Paulile. 

io3.   Basalte. 

joa. 

Hornblende. 

104.  "Wacke. 

a  commune. 

10&.   Klingstein. 

6  basaltique. 

106.  Fer  argileux  (eisenthon). 

c  schisteuse. 

Famille  des  Lithomarges. 

fo3. 

Terre  verte. 

106.  Sa,von  de  montagne» 

104. 

Lithomarge. 

106.  Terre  d'ombre. 

a  friable. 

107.  Terre  jaune. 

è  endurcie. 

ro8. 


109, 

IIO. 


V.e  Genre.  MAGNÉSIEN. 
Famille  des  Siéatites. 
Magnésie  native,   ou  terre  m.  Terre  à  foulon. 

talqueuse.  112.  Stéatite. 

Ecume  de  mer.  11 3.  Pierra  de  tard  ou  Pagodite. 

Bol  ou  terre  bolaire. 
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' 

Famille  des'Yd\c%. 

114. 

Néphrite. 

117.  Talc. 

a  commune. 

a  terreux. 

b  Pierre  de  , hache. 

b   commun. 

II 5,. 

Serpentine 

c  endurci. 

a  commune. 

118.    Asbeste. 

b  noble. 

a  Cuir  de  montagne. 

I.   cpnchoïdç. 

b   Amiante. 

2.   e'cailleuse. 

c  Aibeste  commun. 

116. 

Spalh  chatoyant. 

d  A.  lignlforme. 

Famille  des  Actynolites, 

119. 

Cyanite. 

122.  Trémolilhe. 

3io. 

Actynolite. 

a  asbestilorme. 

a  abesliforme. 

h  commune. 

b   commun. 

c  vitreuse. 

c  vitreux.  • 

:     123.   Sahlite. 

d  granuleux. 

,     124.  Rhetizile. 

3  2'I. 

Spreusteinou  pierre  de 

paille. 

Vl.e    G 

ENRE.   CALCAIRE. 

•A 

'.  tJhrùoriatés. 

3  25. 

Agaric  mi ne'ral.       ''   ' 

'"'^    i3i.   Spalh  brunissant. 

126. 

Craie. 

a  feuilleté. 

127. 

Pierre  calcaire. 

b   fibreux. 

a  compacta. 

i32.   Pierre  calcaire  testacée. 

I.   commune. 

i33.  Dolomie. 

2.    Oolife: 

134.   Spath  rhomboïdal. 

b  feuilleféë. 

i35.    Anthracofite. 

I.  granulaire. 

?î36.    Pierre  puante. 

2.  Spath  calcaire.            137.   Marne. 

c  fibreuse.^ 

a  terreuse. 

I.   commune. 

ù   endurcie. 

2.   stratiforme.. 

i38.  Schiste  marno-bitumineuv. 

d  Pisolifhe.  ••)  ■     • 

189.   Arragonite. 

128. 

Tuf  calcaire. 

a  commune. 

129. 

Ecume  de  terre. 

b  prismatique. 

lùJ. 

Spath. schisteux. 

B. 

Phosphates. 

140. 

Apatile. 

141.  Pierre  d'asperge. 
C.  Fluales. 

142. 

Fluor,  —  a  compacte 

b  spalhique. 
D.  Sulfates. 

343. 

Gypse. 

e  fibreux. 

a  c'cailleux. 

144.  Sélénite. 

b   terreux. 

145,   Muriacite. 

c  compaite. 

a  Aiihydiile. 

d  feuilleté. 

b  Pierre  de  tripes. 
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c  M.  ronchoïde.  e  M.  compacte. 

d  M.  fibreux. 

E.  Borates. 
346.   Dalho'Ile.  148.  Botryolite. 

^i-^J-   Uoracite. 

Vll.e  Genre.  BARYTIOUE. 
149.  With ente.  ^  lamelleux  droit  ou  spath 

lio.   Spath  pesant.  pesant  commun. 

"  terreux.  i.  non-decompose. 

b  compacte.  2.   décomposé. 

c  granulaire.  /  Spath  pesant  en  barre». 

d  JameJIeux  courbe.  g  Sp.  pesant  prismatique. 

h  Pierre  de  Bologne. 
VlII.e  Genre.  STRONTIANIEN. 
i5i.  Strontianite.  a  fibreuse. 

a  compacte.  é  rayonnée. 

à  rayonnée.  c  lamelleuse. 

i52.   Cœlestine.  d  prismatique. 

IX.'^  Genre.  HALLITE. 
j53,  Cryolite. 


II.«  Classe.  FOSSILES  SALINS. 

I.«'  Genre,   CARBONATES. 
ïS^.  Alkali  minéral  natif  ou  natron. 

Il.e  Genre.  NITRATES. 
x55.  Nitre  ou  Saîpêtre  natif. 

Ill.t  Genre.  MURIATES. 
l56.  Sel  de  roche  natif.  à  Sel  de  mer   ou  des  lac&. 

a  Sel  gemme,  salés. 

X.  feuilleté.  157.  Sel  ammoniac  natif. 

3.  fibreux. 

IV.»  Genre.  SULFATES. 

*^S-/;"-'o'  natif-  161.  Sel  d'Epsom  natif. 

iSp.SelcapillaIreouHalotricum.    ï62.  Sel  de  Glauber  natif, 
loo.  Beurre  de  montagne. 


Ill.e  Classe.  FOSSILES  INFLAMMABLES, 

I."  Genre.  SOUFRE. 

i63.  Soufre  natif.  2    teslacé. 

a  crislaihsc.  ^  farineux. 

^  commun.  </  volcanique. 
I.   teireux. 
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Il.e  Genre.  BITUMINEUX. 

164.   Huile  minérale.  e  Charbon  brun  commun. 

i65.  Poix  minérale.  f  Houille  limoneuse. 

a  élastique,  167.   Charbon  noir. 

b  terreuse.  a  picifbrme. 

c  scoriacée,  b  bacillaire. 

166.   Charbon  brun  (braunkolc%  c  schisteux. 

a  Bois  bitumineux.  d  cannel  kohle, 

b   Charbon  terreux.  c  feuilleté. 

c  Terre  alumineuse.  f  grossier. 

d  Charbon  papyracé. 

III.«  Genre.  GRAPHITE. 

i68.   Houille     éclatante   (  Glanz-  169.    Graphite. 

kohie  ou  Anthracite.  a   écailleux. 

a  conchoïde.  b  compacte. 

b  schisteuse.  170.   Charbon  minéral  fibreux. 

IV.e  Genre.  RÉSINEUX. 
171.  Ambre.  172.   Mellite  ou  Honigsteia. 


a  blanc.                                           —  Retinasphalte. 

b  jaune. 

IV.-^  Classe.  FOSSILES  MÉTALLIQUES. 

ï."  Genre.  PLATINE. 

173. 

Platine  natif. 

II. e   Genre.  OR. 

174. 

Or  natif.                                                 â  jaune  de  laiton. 

a  jaune  d'or.                                         c  jaune  grisâtre. 

Ill.e  Genre.  MERCURE. 

175. 

Mercure  natif.                                         a  M.  hépat.  compacte. 

.76. 

Amalgame  natif.                                     b  schisteux. 

a  demi-fluide.                          179.    Cinabre. 

b  solide.                                                 a  rouge  foncé. 

177. 

Mercure  corné.                                      b  rouge  clair. 

178. 

Mercure  hépatique. 

IV.e  Genre.  ARGENT. 

i8o. 

Argent  natif.                               186.   Argent  vitreux. 

a  commun.                              187.   Argent  vitreux  aigre. 

b  aurifère.                                188.   Argent  rouge. 

181. 

Argent  antimonial.                                 a  obscur. 

ï82. 

Argent  arsenical.                                    b  clair. 

i83. 

Argent  molybdique.                 189.   Argent    blanc    ou  Weiss- 

184. 

Argenl  corné.                                         giiltigerz. 

i85. 

Argent  noir. 

V.e  Genre.  CUIVRE. 

190. 

Cuivre  natif.                            191.  Cuivre  vitreux. 

MIN 


,3/ 


a  compacte. 

a  terreux. 

b  feuilleté. 

b  endurci  ou  radié. 

192. 

Cuivre    panaché  ou  Bunt- 

200. 

Mine  bleue  veloutée. 

Icupfererz. 

201 

Malachite. 

.93. 

Cuivre   pyriteux. 

a  fibreuse. 

'94- 

Cuivre   blanc. 

b  compacte. 

195. 

Cuivre  gris. 

202. 

Cuivre  vert. 

196. 

Cuivre  noir. 

2o3. 

Cuivre  vert  ferrugineux. 

197. 

Cuivre  rouge. 

a  terreux. 

a  compacte. 

b  scoriacé. 

b  feuilleté. 

204. 

Cuivre   dioptase. 

c  capillaire. 

205. 

Cuivre  micacé. 

198. 

Ziegelerz  ou  mine  couleur 

206. 

Mine  lenticulaire. 

de  brique. 

207. 

Mine  couleur  olive. 

a  terreux. 

208. 

Muriate  de  cuivre. 

b  endurci. 

209. 

Phosphate  de  enivre. 

'99' 

Azur  de  cuivre. 

Vl.e  Genre.  FER. 

210. 

Fer  natif. 

c  compacte. 

211. 

Pyrite  martiale. 

d  Hématite  brune. 

a  commune. 

220. 

Fer  spathique. 

b  rayounée. 

221. 

Mine  de  fer  noire. 

c  hépatique. 

a  compacte. 

d  en  crête  de  coq. 

b   Hématite  noire. 

e  cellulaire. 

222. 

Mine  de  fer  argileuse  ou  Fer 

212. 

Pyrite  capillaire. 

argileux. 

2l3. 

Pyrite  magnétique. 

a   Cray  on  rouge. 

214. 

Fer  magnétique. 

b  scapiforme  ou  bacillaire. 

a  commun. 

c  lenticulaire. 

b  arénacé. 

d  jaspoïde. 

2l5. 

Fer  chromaté. 

e  commun. 

216. 

Fer  titane. 

/  réniforme. 

217. 

Fer  spéculaire. 

g  pisiforme. 

a  commun. 

223. 

Mine   de  fer  limoneuse  ou 

I.   compacte. 

Fer  limoneux. 

2.  feuilleté. 

a  des  marais. 

b  micacé. 

b   des  lieux  bourbeux. 

ai8. 

Mine  de  fer  rouge. 

c  des  prairies. 

a  EisenrahuH  rouge. 

224. 

Fer  terreux  bleu. 

b   Ocre  de  fer  rouge. 

225. 

Fer  piciforme  (Eisenpecherz) 

c  compacte. 

226. 

Fer  terreux  vert. 

d  Hématite  rouge. 

227. 

Mine  cubique  (F.  arsenîaté). 

319. 

Mine  de  fer  brune. 
a  Eisenrahm  brun. 
b   Ocre  de  fer  brun. 

228. 

Gadolinite. 

Vn.e  Genre.  PLOMB 

(■29.   Galène. 

a  commune. 

b  désagrégée. 

c  compacte. 
a3o.  Mine  de  plomb  bleue. 


23 1.  Mine  de  plomb  brune. 
a32.  Mine  de  plomb  noire. 

233.  Mine  de  plomb  blanche. 

234.  Mine  de  plomb  verte. 

235.  Mine  de  plomb  rouge. 
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236. 

337. 

238. 

Mine  de  plomb  jaune.                          a  endurci. 
Viiriol  de  plomb.                                     è  friable. 
Plomb  lerruux. 

VIII. e  Genre.     ÉTAIN. 

239. 

240. 

Pyrite  d'étain.                          241.   Mine  d'élain  grenue. 
Etain  commun. 

1X.«  Genre.  BISMUTH. 

242. 
243. 

Bismulb  natif.                            244.   Ocre  de  bî.smutb. 
Bismuth  sulfure'.                      245.  Mine  de  bismuth  arsenical. 

X.e  Genre.  ZINC. 

246. 

Blende.                                                          2.  fibreuse. 
a  jaune.                                                      3.   rayonne'e. 
6  brune.                                               c  noire. 
1.  feuilletée.                     247.    Calamine. 

Xl.e  Genre.  ANTIMOINE. 

248- 
349. 

Antimoine  natif.                        25o.   Antimoine  noir. 
Antimoine  gris.                          25r.   Antimoine  rouge. 

a  compacte.                            262.   Antimoine  blanc. 

6  feuilleté'.                              253.   Ocre  ou  oxyde  d'antimoine. 

c  rayonné. 

d  plumeux. 

Xll.e   Genre.    TELLURE  ou  SYLVANE. 

354. 

.255. 

Tellure  ou  Sylvane  natif        .256.   Mine  blanche. 
Or  graphique.                            sSj.   Mine  de  Nagyag. 

Xin.e   Genre.  MANGANÈSE. 

358. 

Manganèse  gris.                         259.   Manganèse  noir. 
a  rayonne'.                               260.   Mine  de  manganèse  du  Pie'- 
£  feuilleté.                                             mont. 
c   compacte.                             261.   Manganèse  rouge. 
<^  terreux.                               262.   Manganèse  spathique. 

ai'iS.  Kupfer nickel. 
264.  Pyrite  capillaire 


XlV.e  Genre.  NICKEL. 

265.   Ocre  de  NIckeL 


XV.«  Genre.  COBALT. 


270.  Cobalt  terreux  brun. 

271.  Cobalt  terreux  jaune. 

272.  Cobalt  terreux  rouge 
a  incrustant. 
è  en  fleurs. 


266.  Cobalt  blanc. 

267.  Cobalt  gris. 

268.  Cobalt  éclatant. 
26g.   Cobalt  terreux  noir. 

a  friable. 
6  endurci. 

XVI.e  Genre.  ARSENIC. 

273.  Arsenic  natif.  6  argentifère. 

Wj^.   Pyrite  arsenicale.  276.   Orpiment. 

a  commune.  a  jaune 
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l  rouge.  376.   Pharmacolithe. 

XVII. «  Genre.  MOLYBDÈNE. 
277.  Molybdène  sulfuré. 

XVlII.e  Genre.  SCHÈELIN. 
378.  Tungstène.  279.  ■VN^oifram. 

XIX. «=  Genee.  titane  ou  MENAK. 
280-   Menachanitc.  284.   Iserine. 

28r.    Octae'drite.  285.   Mine  brune  de  titane. 

282.  Knthile.  286.  Mine  jaune  de  titane. 

a83.   Nigrine. 

XX.e  Genre.  URANE. 

287.  Urane  piciforme.  289.   Ocre  d'Urane. 

288.  Urane  micacé. 

XXI.e  Genre.  CHROME. 
S90.   Nadelerz.  291.    Chrome  oxydé. 

XXII.«  Genre.  CERIUM. 
S92.   Cérite  ou  Cérium  oxydé. 

Exposition  abrégée  de  la  méthode  de  M.  Hauy. 

La  Minéralogie  est  celte  partie  tle  l'histoire  naturelle 
qui  nous  apprend  à  conaoître  les  minéraux  ,  à  les  classer  et 
à  les  décrire  ,  en  nous  aidant  de  tous  les  moyens  que  la 
physique  ,  la  chimie  et  la  géomérie  ont  mis  à  noire  dispo- 
sition. 

L'objet  direct  du  travail  de  M.  Haiiy  sur  cette  science  , 
considérée  sous  ie  rapport  de  la  cristallographie  ,  est  de 
lier  ensemble  ,  dans  les  résultats  d'une  théorie  mathé-_ 
matique  dont  les  données  sont  prises  dans  l'observation  ^ 
lès  variétés  de  formes  régulières  qui  appartiennent  à  chaque 
espèce  de  minéral.  Pour  arriver  à  ce  but  ,  l'auteur  déter- 
mine ,  d'après  le  résultat  de  la  division  mécanique  ,  la  forme 
primitive  ou  le  noyau  du  minéral  qu'il  considère  ,  et  en  sou- 
mettant au  calcul  les  lois  suivant  lesquelles  décroissent  les 
lames  appliquées  sur  le  noyau  ,  par  des  soustractions  d'une 
ou  plusieurs  rangées  de  molécules  ,  il  obtient  toutes  les  for- 
mes secondaires  qui  appartiennent  au  minéral  dont  il  s'agit. 

Cette  théorie  ,  en  même  temps  qu'elle  sert  à  expliquer  la 
variation  des  formes  dont  une  même  substance  est  suscepti- 
ble ,  fournit  le  moyen  le  plus  avantageux  de  décrire  métho- 
diquement ces  formes ,  d'après  la  relation  qu'elles  ont  les 
unes  avec  les  autres ,  et  avec  la  forme  primitive ,  et  de  les 
caractériser  par  les  valeurs  de  leurs  angles  ,  sans  lesquelles 
leur  description  est  nécessairement  vague  et  insuffisante. 
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Mais  cette  thëoric  ne  se  borne  pas  à  offrir  la  meilleure 
méthode  descriptive  relativement  à  la  branche  la  plus  im- 
portante de  la  minéralogie  ;  elle  éJend  son  influence  sur  la 
science  entière,  en  donnant  une  base  solide  à  la  classification 
des  espèces  minérales. 

M.  Haiiy  a  défini  l'espèce  ,  en  minéralogie ,  une  collection 
de  corps  dont  les  molécules  intégrantes  sont  semblables  et  ont  la 
même  composition  (  Traité  ,  t.  i  ,  p.  162.)  Suivant  sa  manière 
de  voir,  les  minéraux  ont ,  à  la  fois  ,  une  limite  géométrique 
et  une  limite  chimique.  L'une  consiste  dans  la  forme  inva- 
riable de  la  molécule  intégrante  ,  l'autre  dans  la  compo- 
sition de  la  même  molécule. 

Ce  savant  préfère  d'employer  la  première  de  ces  limites  , 
pour  la  détermination  des  espèces.  Il  se  fonde  d'abord  sur 
ce  que  les  minéraux  étant  ,  en  général ,  plus  ou  moins  mé- 
langés de  matières  hétérogènes  ,  il  arrive  assez  souvent  que 
les  résultats  de  l'analyse  ne  représentent  qu'imparfaitement 
la  limite  chimique  (i)  ,  tandis  que  la  division  mécanique 
donne  constamment  lamcme  forme  de  molécule,  sans  la  plus 
légère  variation.  Mais  une  raison  encore  plus  forte, en  faveur 
de  la  préférence  accordée  à  la  limite  géométrique,  c'est  que 
le  minéralogiste  est  l'observateur  de  la  nature  ,  et  que  dans 
Tordre  des  moyens  qu'il  emploie  pour  arriver  à  son  but,  le 
premier  rang  doit  être  pour  ceux  qui  sont  les  plus  accessi- 
bles ,  les  plus  palpables  et  Les  plus  immédiats.  Or  ,  il  est 
facile  de  concevoir  combien  la  chimie  le  cède  ,  sous  ce  rap- 
port ,  à  la  géométrie  ,  qui  se  borne  à  diviser  un  cristal  , 
pour  déterminer  la  forme  d'une  molécule  qui ,  à  la  vérité  , 
échappe  aux  yeux  par  sa  petitesse  ,  mais  qui  peut  être  dessi- 
née, imitée  en  bols ,  et  qui  d'ailleurs  est  représentée  par  les 
fragmens  mêmes  que  l'on  retire  d'un  cristal ,  à  l'aide  d'une 
opération  purement  mécanique. 

M.  Haiiy  ajoute  ici  une  considération  fondée  sur  une 
analogie  qui  lui  paroît  avoir  une  certaine  force  ,  quoiqu'elle 
soit  empruntée  d'un  sujet  tout  différent.  La  zoologie  a  puisé 
ses  caractères  spécifiques  les  plus  saillans  dans  le  mécanisme 
de  l'économie  animale  ,  dans  les  différens  systèmes  dont  il 
est  l'assemblage  ;  en  un  mot  ,  dans  tout  ce  qui  est  du  ressort 
de  Tanatomie  comparée.  Or,  les  minéraux  se  trouvent sus- 

(i)  Il  faudroit,  pour  établir  cette  limite,  si  toutefois  même  cela  est 
possible,  comparer  entre  elles  un  grand  nombre  d'analyses  d'une 
même  substance  dans  son  état  de  plus  grande  pureté ,  afin  de  voir 
quels  sont  les  principes  constans  ,  en  tenant  bien  compte  surtout  de 
l'influence  des  gangues;  ce  qui  n'a  pas  été  fait  jusqu'ici  avec  assez  de 
soin.  (Voyez  le  Tal/leau  comparatif  à.^  M.  Haiiy,  pag.  178,  etc.) 
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ceplîbles  d'une  sorte  d'anatomie  comparée  ,  dont  les  résul- 
tats sont  précis  et  rigoureux;  leur  organisation  ,  c'est  leur 
structure.  C'est  donc  de  là  que  doivent  sortir  leurs  caractères 
distinctifs  les  plus  tranchés. 

Lorsque  la  molécule  intégrante  appartient  exclusivement 
à  une  combinaison  déterminée  de  principes  composans ,  elle 
suffit  seule  pour  distinguer,  sans  aucune  équivoque  ,  l'espèce 
relative  à  cette   combinaison.   Mais  il  existe  des  formes  de 
molécules  qui  sont  communes  à  plusieurs  espèces  différentes, 
et  jusqu'ici  ces  formes  sont  de  celles  qui  ont  un  caractère 
particulier  de  symétrie  et  de  régularité,  et  qui  offrent  comme 
des   limites  par  rapport  aux  autres  formes.  Dans  ce  cas  , 
M.  Haiiy  n'a  besoin  que  d'associer  au  caractère  qui  se  tire 
de  la  structure  ,  un  autre  caractère  qui  dépende  de  la  nature 
du  corps ,  et  spécialement  de  sa  composition,  pour  faire  res- 
sortir nettement  l'espèce  qu'il  considère.  Ainsi  la  propriété 
de  se  dissoudre  dans  l'eau  ,  ajoutée  à  la  forme  cubique,  déter- 
mine la  soude  muriatée  ;  joignez  à  la  même  forme  la  pro- 
priété de  s'éleclriser  par  la  chaleur  ,  vous  aurez  la  magnésie 
boratée.  On  en  entrevoit  la  raison  dans  la  corrélation  qui 
panoît  exister  entre  la  structure  et  la  composition.  En  effet , 
les  molécules  intégrantes  ,  propres  à  la  chaux  fluatée  ,  au 
grenat,  au  zinc  sulfuré ,  à  la  soude  muriatée  ,  etc. ,  sont  sus- 
ceptibles de  produire  ,  par  leur  réunion,  l'une  quelcoiique 
des  formes  secondaires  qui  appartiennent  à  Tune  de  ces  subs- 
stances  :  or ,  la  composition  paroît  s'assimiler  à  la  structure  , 
en  sorte  que  les  molécules  principes   des  différentes  sub- 
stances dont  il  s'agit ,  peuvent  produire  ,  par  leur  réunion  , 
la  molécule  intégrante  de  l'une  de  ces  substances.  Ainsi , 
par  exemple  ,  les  molécules  ,  principes  du  zinc  sulfuré,  pro- 
duisent le  .tétraèdre  régulier,  qui  est  la  molécule  intégrante 
de  la  chaux  fluatée.  D'une  autre  part ,  une  forme  de  molé- 
cule,  prise  dans  Tune  quelconque  des  espèces  dont  les  formes 
primitives  ne  sont  pas  un  des  solides  réguliers  de  la  géomé- 
trie, comme  l'amphibole  ,  ne  peuvent,  par  aucune  loi  d'ar- 
rangement ,  donner  naissance  à  une  forme  secondaire  prise 
dans  une  autre  substance  ,  quelque  analogie  qu'elle  paroisse 
avoir  avec  elle.  On  en  a  un  exemple  remarquable  dans  le  py- 
roxène  ,   comparé  à  l'amphibole  ;  de  même  les  molécules, , 
principes  de  l'amphibole  ,   ne  produiront  jamais  une  mo- 
lécule intégrante  semblable  à  celle  du  pyroxène. 

Le  type  de  l'espèce  une  fois  déterminé  ,  il  est  facile  de 
faire  le  rapprochement  des  variétés  de  cristallisation  qui 
appartiennent  à  la  même  substance  ,  en  s'assurant ,  à  l'aide 
de  la  théorie  des  décroisseraens  ,  que  toutes  leurs  formes  , 
même  celles  qui  ne  conservent  aucunes  traces   de  la  for  aie 
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primitive  ,  sont  liées  élroilement  avec  elle  (i).  A  l'égard  des 
variélés  en  masses  fibreuses,  granuleuses  ou  compactes, 
dans  lesquelles  le  type  existe  encore  à  la  vérité ,  mais  sans 
pouvoir  être  saisi ,  leur  détermination  dépend  des  propriétés 
physiques  ou  chimiques  des  corps  ,  telles  que  la  dureté 
estimée  d'après  certains  termes  de  comparaison  ,  la  pesan- 
teur spécifique  évaluée  à  Taide  d'un  instrument  qui  la  donne 
avec  une  assez  grande  précision ,  l'électricité,  Taction  des 
acides  ou  du  feu  ,  etc.  Ces  qualités  qui ,  dans  les  cristaux  , 
dont  la  substance  est  communément  plus  homogène  ,  s'élè- 
vent ,  pour  ainsi  dire  ,  à  leur  véritable  degré  ,  continuent 
d'exister  ,  lors  même  que  l'empreinte  de  la  molécule  est 
effacée  ,  et  ordinairement  les  altérations  qu'elles  subissent 
sont  assez  légères  pour  que  ces  qualités  puissent  encore 
servir  à  caractériser  les  corps  qui  en  sont  pourvus.  A  Tégard 
des  genres  et  des  divisions  supérieures  ,  M.  Haiiy  en  a  établi 
la  distribution  d'après  la  considération  des  principes  corn- 
posans  ,  ou  celle  des  propriétés  chimiques,  communes  à 
tous  les  êtres  compris  dans  une  même  division. 

La  méthode  de  M.  Haiiy  diffère  des  autres  en  ce  qu'elle 
ne  laisse  rien  à  l'arbitraire  ,  et  est  fondée  primitivement  sur 
les  résultats  des  lois  auxquelles  sont  soumis  dans  leur  for- 
mation les  minéraux  les  plus  parfaits.  Elle  a  le  caractère 
d'une  véritable  méthode  qui  doit  êl^-e  telle  que  tous  ceux  qui 
en  appliqueront  les  principes  parviennent  aux  mêmes  résul- 
tais ,  et  s'accordent  entre  eux  sur  le  nombre  et  la  distinc- 
tion des  espèces.  Si  elle  subit  des  modifications  ,  elles  pro- 
viendront des  découvertes  qui  auront  enrichi  la  science  de 
nouvelles  espèces  ,  ou  d'une  application  plus  exacte  des 
principes  de  la  méthode  ,  que  ne  le  permeltoient  les  objets 
que  l'auteur  a  eus  d'abord  entre  les  mains  (2). 

Cette  méthode  présente  ,  en  tête  de  chaque  description  , 
les  caractères  les  plus  généraux  de  l'espèce  ,  ceux  qui  sont 
fondés  sur    les   propriétés  les  pins  constantes  des  individus 

(i)  Le  travail  qui  consiste  dans  renijiloi  île  Ja  géométrie  ne  con- 
cerne que  l'auteur  de  la  Méthode,  qui  ne  sauroit  employer  des  moyens 
trop  précis  pour  en  former  le  tableau.  Mais  ce'ui  qui  se  propose  seu- 
lement de  faire  usage  de  ce  tableau  ,  pour  reconnoifre  les  corps  qui 
appartiennent  à  chaque  espèce  ,  n'a  besoin  que  de  vérifier  ,  à  l'aide 
du  gonyoraètre,  les  angles  qui  ont  été  déterminés  par  le  calcul. 

(2)  M.  Haiiy,  en  publiant  son  Traité,  avoit  déjà  ,  pour  ainsi  dire, 
pressenti  la  plupart  des  réunions  qu'il  a  effectuées  récemment,  com- 
me celle  de  la  Télésie  avec  le  Corindon  ,  du  Pléoiiaste  avec  le  Spi— 
neile  ,  de  l'Actinote  avec  l'Amphibole  .  etc.  ,  etc.  Pour  se  décider 
sur  ces  réunions,  il  falloit  des  observations  qui  ne  se  sont  offerte» 
que  dans  la  suite. 


M  I  N  ,43 

qui  .appartiennent  à  cette  espèce  ;  et  on  pourra  remarquer 
qu'indépendamment  des  caractères  tirés  de  la  structure  , 
M.  Haiiy  a  puise,  dans  la  physique  des  minéraux,  un  certain 
nombre  d'indications  qui  ajoutent  aux  avantages  que  sa  mé- 
thode emprunte  de  la  géométrie. 

Enfin,  cette  méthode  est  la  seule  oii  chaque  variété  soit 
nommée  d  après  les  principes  de  la  nomenclature  lin- 
néenne  ,  chaque  nom  étant  composé  de  deux  parties  ,  dont 
l'une  désigne  l'espèce  et  l'autre  la  variété,  d'après  un  carac- 
tère tiré  de  la  forme  ou  de  quelque  propriété  particulière  à 
cette  variété. 

La  nomenclature  des  espèces  qui  composent  la  classe  des 
substances  acidifères  et  celle  des  substances  métalliques  ,  est 
presque  entièrement  conforme  à  celle  qui  est  adoptée  aujour- 
d'hui en  chimie  ;  seulement  les  noms  des  chimistes  ont  dh 
subir  une  légère  modification  ,  pour  être  plus  appropriés  à 
la  classification  minéralogique.  Ainsi,  par  exemple  ,  au  lieu 
de  carbonate  de  chaux ,  suif  aie  de  haryle ,  arseniate  de  cuivre ,  etc. , 
on  dit  chaux  carhonatée  ,  baryte  sulfatée^  cuivre  arseniate ,  etc.  (i). 
Ces  noms  sont  les  plus  nombreux,  et  doivent  toujours  être 
employés  quand  on  parle  le  langage  rigoureux  de  la  science  ; 
mais  comme  il  en  existe  d'autres,  ou  plus  généralement 
connus ,  ou  employés  dans  des  ouvrages  très-estimables , 
pour  désigner  soit  les  espèce?  elles-mêmes,  soit  des  modifi- 
cations ou  de  simples  variétés  de  ces  mômes  espèces  ,  et 
que  les  premiers  noms  deviendroient  alors  trop  longs  ,  ou 
leur  substitue,  dans  le  langage  ordinaire  et  dans  les  annota- 
tions relatives  aux  gisemens  ,  ces  noms  composés  seulement 
d'un  ou  de  deux  mots.  Au  lieu  de  chaux  carbonatée  ferro- 
manganésifère  perlée,  jaune  roussâtre  ,  'on  dit  spath  brunis- 
sant ou  braunspath  jaune  roussâtre  ;  dolomie  lamellaire  , 
pour  chaux  carbonatée  magnésifère  lamellaire,  etc.  La  no- 
menclature des  substances  pierreuses  est  moins  régulière 
que  celle  des  autres  classes  ,  les  noms  des  pierres  n'ayant 
pu  être  empruntés  de  la  composition ,  puisqu'il  y  a  telle  de 
ces  substances  qui  renferme  jusqu'à  cinq  terres ,    de  l'eau  , 

(i)  L'avantage  que  l'adoplion  d'une  nomenclature  uniforme  a  pro- 
curé à  la  chimie,  nous  avoit  suggéré  l'idée  d'offrir  aux  minéralogistes 
de  tous  les  pays,  un  moyen  de  f;ure  cesser  la  confusion  qui  existe 
dans  les  nomenclatures  minéralogiques,  en  leur  présentant,  dans  leur 
propre  langue,  une  imitation  de  la  nomenclature  raisonnée  que 
M.  Haiiy  a  introduite  dans  la  science.  (  Voyez  mon  Tableau  méiho" 
digue  deî  Espèces  minéralesy  tom.  3,  pag.  xxxiij  et  suiv.)  Mais  no'is 
l'avouons  avec  peine,  cet  appel  n'a  pas  été  entendu,  et  depuis  ce  temps 
le  nombre  des  noms  insignitians  ou  mal  composés  est  encore  beau- 
coup augmenté. 
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presque  toujours  une  »  et  quelquefois  deux  substances  mé- 
talliques. Aussi  M.  Haiiy  admet-il  ordinairement,  pour  dé- 
signer les  espèces  qu'il  inscrit  sur  le  tableau  de  sa  Méthode  , 
des  noms  qui  rappellent  une  des  propriétés  distinctives  de 
la  pierre  considérée  en  elle-même  ou  par  rapporta  d'autres  : 
c'est  l'idée  qui  a  suggéré  les  noms  à'eudase  (facile  à  briser  ) , 
de  diaspore  (^qui  se  disperse)  ,  d''apophyllite  {qaï  s'effeuille  ou 
s'effleurit),  et  ceux  d'amphibole  (équivoque  ou  ambigu), 
de  disfhène  (qui  a  deux  forces),  etc.  (F.  ces  mots.)  Il  admet 
encore  les  noms  que  l'on  a  donnés  à  des  pierres  en  l'honneur 
d'un  minéralogiste  habile  ,  ou  de  celui  qui  les  a  découvertes, 
comme  IVernérUe^  Garlolinite;  rciâis  il  rejette  entièrement  les 
noms  empruntés  de  la  couleur  ou  d'une  manière  d'être  par- 
ticulière, qui  n'est  pas  caractéristique,  ou  du  pays  dont  les 
premiers  échantillons  ont  été  rapportés.  Ainsi ,  par  exemple, 
le  nom  à' y  anolithe.  qui  signifie  pierre  violette,  que  l'on  a 
donné  à  l'axinite  ,  est  mauvais  ,  puisqu'il  y  a  de  l'yanolithe  , 
uo  pierre  violette  ,  verte  ;  celui  de  rayonnante  de  Saussure, 
qui  a  été  donné  à  une  variété  d'amphibole  ,  ne  vaut  rien 
non  plus  ,  puisqu'il  y  a  plusieurs  substances  qui  rayonnent 
comme  l'amphibole.  Enfin ,  le  nom  de  vésuvienne  ,  appliqué 
à  une  substance  qui  se  trouve  également  en  Sibérie  et  dans 
le  Piémont ,  ne  convient  pas  davantage.  Dans  un  système 
régulier  de  nomenclature ,  les  noms  tirés  des  pays  ne  peu- 
vent s'appliquer  qu'à  des  individus  ,  et  ceux  qui  dérivent  des 
couleurs  ,  qu'aux  simples  variétés. 

Nous  avons  donc  suivi  dans  cet  ouvrage  la  nomenclature 
du  savant  français ,  en  ayant  soin  toutefois  de  rapporter  les 
différens  noms  donnés  à  chaque  substance  ,  quoique  pour  la 
plupart  ils  ne  servent  plus  aujourd'hui  qu'à  désigner  des  va- 
riétés particulières  dans  une  espèce.  Ainsi ,  par  exemple,  les 
woxns  àe.  saphir  d'orient ,  àe  rubis  d'orient ,,  d<?  topaze^  etc.,  ne 
caractérisent  pas  des  espèces  différentes  de  pierre,  mais  dési- 
gnent des  variétés  particulières  ;  le  saphir  est  un  corindon 
bleu;  le  rubis,  un  corindon  rouge  ^  etc. 

Quant  aux  caractères  employés  par  M.  Haiiy  ,  pour  la 
détermination  des  espèces  minérales  ,  et  dans  la  description 
des  variétés  nombreuses  qu'elles  présentent ,  ils  appartien- 
nent à  trois  ordres  différens  de  considérations,  suivant  que 
les  propriétés  que  ces  corps  manifestent  sont  du  ressort  de 
la  géométrie  ,  de  la  physique  ou  de  la  chimie.  Nous  en  pré- 
sentons ici  le  tableau,  que  ce  savant  nous  avoit  déjà  permis 
d'insérer  dans  notre  Tableau  des  espèces  minérales  ,  et  au- 
quel il  a  bien  voulu  faire  quelques  additions.  M.  Haiiy  a  beau- 
coup perfectionné,  depuis  la  publication  de  son  grand  ou- 
vrage ,  les  appareils  qui  servent  à  éprouver  les  caractères 


M  I  N  ./:, 

«les  minéraux,  et  notamment  ceux  qui  oni  rapport  à  i'élec- 
Iricité  et  au  magnétisme;  il  a  mullipiié  les  applications  qu'il 
en  avoit  déjà  faites.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  Mémoires 
quil  a  publiés  sur  ce  sujet  dans  les  Annales  et  les  Mémoires 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  ,  le  Journal  des  Mines,  etc.  ^ 
et  surtout  à  son  Traité  des  pierres  précieuses ^  qui  vient  de  pa- 
roître  ,  et  dans  lequel  il  expose  avec  une  clarté  vraiment 
remarquable,  la  théorie  et  les  phénomènes  de  ces  deux  par- 
ties si  intéressantes  de  la  physique  ,  relativement  aux  mi- 
néraux. 

Ce  nouvel  ouvrage  du  savant  professeur,  sera  utile  rio«- 
seulement  aux  propriétaires  de  pierres  fines  et  aux  joailliers, 
qu'il  préviendra  contre  les  méprises  qui  ont  lieu  trop  souvent 
dans  ce  genre  de  commerce  ,  mais  encore  aux  nr.luralisies., 
qu'il  initiera  dans  la  connolssance  dune  des  pias  aj^réables 
parties  du  règne  minéral.  Les  physiciens  et  les  géomètres 
eux-mêmes  y  trouveront  un  modèle  de  méthode  et  de  pré- 
cision. Voyez,  au  mot  Pierres  précieuses. 

Nous  ne  décrirons  pas  non  plus  ici  les  instramens  qui  ser- 
vent à  éprouver  les  caractères  minéralogiques,  la  plupart 
d'entre  eux  étant  trop  connus  pour  que  cela  soit  nécessaire, 
et  la  description  des  autres  ne  pouvant  être  bien  entendue 
qu'à  l'aide  de  figure?.  Celle  du  goniomètre.,  en  particulier, 
instrument  qui  seri  à  jnesurer  les  angles  des  cristaux,  sera 
donnée  au  mot  Théorie  de  la  cristallisation. 

On  doit  placer  encore  au  nombre  des  objets  nécessaires  à 
l'élude  des  formes  cristallines  des  minéraux,  une  suite  de 
modèles  en  bois  relatifs  à  la  théorie  d-es  décroissemens  (i). 


(i)  M.  Belœuf,  demeurant  à  Paris,  au  Jardift  da  Roi,  exe'cute 
avec  la  plus  grande  précision  possible  les  raodèjes^  en  bois  des  diffé- 
rentes variéie's  de  formes  cristallines,  d'après  les  mesures  des  angles 
données  par  M.  Haiiy.  Le  nombre  des  formes  décrites  dansleTraité  du 
même  auteur,  est  de  cinç  cent  trente-cinq,  auxquelles  il  faut  en  ajou- 
ter à peuprès  autant,  qui  ont  été  déterminées  depuis  l'impression  de 
cet  ouvrage. — On  trouvera  aussi  chez  lui  vingt  modèles,  représentant 
a  marche  des  décroissemens  relatifs  à  diverses  formes  secondaires. 

Le  prix  de  ctiaque  modèle  simple,  est  de  i  franc;  et  celui  de  la 
totalité  des  modèles  de  décroissemens,  est  de  aoolrancs.  On  peut  se 
borner  à  prendre  telle  partie  que  l'on  jugera  à  propos  de  ladite 
collection. 
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Classification  minèralogîque  du  professeur  Haily . 

M.  Hauy  partage  tous  les  corps  du  règne  minéral  en  deux 
grandes  divisions  ,  sous  le  titre  ^'Espèces  minérales  ou  de  Mi- 
néraux proprement  dits,  et  de  Roches. 

Les  Espèces  minérales  sont  distribuées  dans  sa  Méthode 
en  quatre  classes,  sous  la  dénomination  de  Substances  acidi- 
fères,  Substances  terreuses  ,  Substances  combustibles  et  Substances 
métalliques.  Quant  aux  RoCHES ,  elles  sont  l'objet  d'une  mé- 
thode particulière.  {V.  plus  bas.) 

La  première  classe  ,  celle  des  substances  acidifères  ,  com- 
prend les  acides  qui  par  leur  état  de  solidité  ou  de  liquidité 
appartiennent  à  la  minéralogie,  et  les  sels.  Elle  est  divisée  en 
quatre  ordres. 

Le  premier  ordre  renferme  les  substances  'acidifères  libres 
ou  les  acides f  au  nombre  de  deux  :  Vacide  sulfurique  et  Vacide 
borique. 

Le  second  ,  les  substances  acidifères  terreuses  ou  composées 
d'un  acide  uni  à  une  ou  plusieurs  terres.  11  est  partagé  en 
six  genres  ,  dont  quatre  sont  à  base  simple  et  deux  à  base 
double  ,  et  qui  renferment  dix-sept  espèces.  (  V.  plus  bas  le 
Tableau  de  la  distribution  méthodique. 

Le  troisième  contient  les  substances  acidifères  al kalines,  ou 
composées  d'un  acide  uni  à  un  alkali ,  distribuées  en  trois 
genres  ;  il  comprend  sept  espèces. 

Le  quatrième  ordre  enfin ,  est  consacré  aux  substances 
alkalino-terreuses ,  ou  composées  d'un  acide  uni  à  la  fois  à  une 
terre  et  à  un  alkali.  L'alumine  sulfatée  alkaline ,  l'alumine 
fluafée  alkaline  et  le  glaubérite  sont  les  seules  espèces  qui  en 
fassent  partie. 

La  seconde  classe  (  les  substances  terreuses  )  ,  renferme  les 
substances  connues  généralemenl  sous  le  nom  de  pierres,  pré- 
sentées en  série  au  nombre  d'environ  cinquante.  Nous  avons 
VM  précédemment  que  les  minéralogisies  étrangers,  à  l'exem- 
ple de  Werner,  divisent  en  genres'les  différentes  espèces  de 
cette  même  classe,  d'après  la  nature  de  la  terre  quiy  domine 
ou  qui  influe  sur  les  propriétés;  mais  le  péridot  placé  dans  le 
genre  mngnésien  à  côté  des  talcs  ,  offre  des  caractères  tout- 
à-fait  différcns  de  ces  sortes  de  pierres  ,  el  qui  le  rapproche 
beaucoup  plus  de  celles  qu'on  a  nonuuées  siliceuses.  La  divi- 
sion en  familles,  d'après  des  propriétés  qu'ils  admettent 
encore,  est  fondée  sur  de  simples  analogies;  mais  tout  cela 
est  arbitraire  ,  et  la  chimie  ne  nous  a  pas  encore  fourni  les 
moyens  d'opérer  ce  classement  d'une  manière  satisfaisante. 
1)  ailleurs,  le  nombre   des  sub-stances   pierrensfs  n'est  pas 
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assez  considérable  pour  que  leur  distribution  en  genres  en 
facilite  beaucoup  l'étude.  Il  suffit  qu'elles  soient  nettement 
circonscrites,  et  que  leurs  caractères  et  leurs  propriétés 
soient  clairement  exposés  ,  ce  que  M.  Haiiy  a  exécuté  avec 
un  rare  talent. 

On  compte  parmi  les  pierres,  le  quarz et  ses  nombreuses 
modifications,  le  corindon,  sous  le  nom  duquel  nous  par- 
lerons du  saphir,  du  rubis  et  delà  topaze  d'orient,  le  grenat» 
l'émeraude  ,  le  feldspath  ,  le  péridot,  les  asbcstes  ,  les  mi- 
cas ,  etc.  (  V.  la  distribution  méthodi(^ue.) 

A  la  suite  des  espèces  bien  déterminées,  sont  placées  , 
dans  un  appendice  particulier,  et  selon  l'ordre  alphabétique, 
les  substances  données  comme  des  espèces  particulières  par 
différens  minéralogistes,  et  dont  les  caractères  ne  sont  pas 
encore  assez  connus  pour  qu'on  puisse  leur  assigner  des  pla- 
4:es  dans  la  Méthode,  soit  comme  espèces  distinctes,  soit 
comme  variétés  d'autres  espèces. 

Cet  appendice  est  comme  le  «nagasin  où  le  minéralogiste 
vient  puiser  pour  enrichir  le  tableau  de  la  méthode  ,  en  étu- 
diant plus  particulièrement  les  corps  qui  y  sont  déposés,  pour 
les  rapporter  à  des  espèces  distinctes  ,  s'ils  en  sont  suscepti- 
bles ,  ou  à  d'anciennes  espèces  dont  ils  présenteroient  de 
nouvelles  modifications. 

La  réserve  qui  a  déterminé  notre  savant  professeur  à  en 
agir  ainsi,  est  très-digne  d'éloge,  et  a  pourbut  principal  d'évi- 
ter les  nombreuses  variations  qu'éprouveroit  nécessairement 
la  méthode,  si  l'on  se  hàtoit  trop  d'admettre  comme  espèces 
tant  de  substances  qui,  après  un  examen  plus  approfondi,  ne 
doivent  pas  porter  ce  nom. 

Le  nombre  des  substances  inscrites  dans  cet  appendice  est 
presque  aussi  considérable  que  celui  des  substances  pierreu- 
ses elles-mêmes.  Il  étoit  de  vingt-six  lors  de  la  publication 
du  Traité  de  minéralogie  de  M.  Haiiy,  en  i8oi  ;  une  partie 
de  celles-ci  ont  été  inscrites  au  rang  des  espèces.  Tels  sont 
letriphane,  la  wavellite  ,  Vaplome^  Vanthophyllite  ^  la  cordiérite  ^ 
etc.  ;  et  d'autres  reportées  comme  de  simples  variétés  sous 
les  titres  des  espèces  auxquelles  elles  appailenoient ,  comme 
la  lepidoliihe  au  micti,  Vegcran  à  Vidurruse,  là  fassdile  oa  pyr- 
gome  au pyroxène  ,  ainsi  que  la  Iherzoliie^  etc. ,  elc.  ;  mais  il  en 
a  été  aussi  ajouté  d'autres.  V.  V Appendice. 

La  troisième  classe  renferme  les  Substances  combustibles 
divisées  en  deux  ordres.  Les  substances  combustibles  simples^ 
c'est-à-dire,  qaibrùlentsanslaisserde  résidusensible,  comme 
\t  soufre.,  le  diamant.,  V anthracite  et  les  substances  combustibles 
composées  qai  laissent  au  contraire  après  la  combustion  un  re- 
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sidu  très-sensible  ;  tels  sont  le  bitume,  la  houille,  le  jayet  ou 

ligniie  et  le  succin. 

Enfin  la  quatrième  et  dernière  classe  comprend  les  Subs- 
tances métalliques  partagées  en  trois  ordres  ,  d'après  la  consi- 
dération de  leur  oxydabililé  ,  et  sous-divisées  en  autant  de 
genres  qu'il  y  a  de  métaux  connus. 

Quant  aux  espèces  de  cette  classe,  elles  existent  dans  la 
nature  sous  cinq  états  différens  :  i.^  à  l'état  natif,  c'est-à-dire  , 
pourvues  de  toutes  leurs  propriétés  spécifiques  ;  2."  alliées  à 
d'autres  métaux;  3."  combinées  à  l'oxygène;  4-°  unies  k  des 
combustibles  ;  et  5."'  enfin ,  à  l'état  d'oxyde  et  en  combinaison 
avec  différens  acides  qui  sont  ordinairement  le  carbonique  et  le 
sulfurique,  et  plus  rarement  le  muriatique,  le  tungstique,  etc. 

Ces  quatre  classes  comprennent  toutes  les  espèces  propre- 
ment dites  ouïes  minéraux  simples. 

Les  minéraux  mélangés ,  tant  ceux  dont  la  composition  est 
évidente  à  l'œil,  parce  qu'ils  sont  le  résultat  de  l'agrégation 
de  cristaux  ou  de  grams  d'espèces  diverses ,  présentant  encore 
leurs  caractères  particuliers  ,  que  ceux  qui  résultent  d'une 
sorte  de  remaniement  des  débris  des  espèces  elles-mêmes, 
forment  l'objet  d'une  méthq^e  particulière  :  si  ces  diverses 
masses  minérales  sont  rangées  d'après  la  substance  qui  pré- 
domine dans  leur  composition  ,  quand  celle-ci  est  apparente, 
ou  d'après  la  ressemblance  de  composition  si  elle  est  cachée , 
la  méthode  sera  minéralogique  ;  elle  sera  géologique,  au  con- 
traire ,  si  les  substances  sont  distribuées  d'après  l'ordre  suc- 
cessif suivant  lequel  on  croit  qu  elles  ont  été  déposées  ;  mais 
pour  que  cette  méthode  arrive  à  sa  perfection,  ce  dont  elle 
est  loin  encore ,  il  faut  multiplier  les  observations  dans  un 
grand  nombre  de  pays  et  à  des  distances  très-éloignées. 

Le  mieux,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  est,  comme  le 
propose  M.  Haiiy,  de  distribuer  les  masses  minérales  qui 
font  une  partie  essentielle  des  couches  ou  montagnes  (les  ro- 
ches') d'après  une  méthode  minéralogique,  et  de  placer  sous 
chacun  des  ariicles  relatifs  à  ces  substances  des  annotations 
où  sont  indiqués  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  la  nature  ,  leur 
ordre  de  superposition  par  rapport  à  telle  autre  substance ,  etc. 

Considérées  sous  le  point  de  vue  géologique ,  les  roches 
peuvent  être  partagées  en  deux  grandes  divisions ,  dont  la  pre- 
mière comprendroit  les  roches  primitives  ou  dans  lesquelles  on 
n'a  point  trouvé  de  corps  organisés  ,  et  les  roches  secondaires 
qui  présentent  au  contraire  des  débris  plus  ou  moins  nom- 
breux d'animaux  ou  de  végétaux. 

Les  minéralogistes  étrangers  placent  entre  ces  deux  classes 
de  roches  une  troisième  classe  renfermant  ce  qu'iks  nomment, 
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les  roches  intermédiaires  ou  de  transition.  Voyez  plus  haul, 
p.  i3o  et  au  mot  Roches. 

Les  produits  volcaniques  formeroient  une  classe  à  part  à 
la  suite  de  celles  que  nous  venons  d'indiquer. 

Voici  de  quelle  manière  le  savant  professeur  du  Muséum 
considère  cette  portion  si  intéressante  des  minéraux. 

«  J'ai  conçu  depuis  long- temps ,  dit-il ,  par  rapport  à  cette 
seconde  méthode ,  un  plan  d'après  lequel  elle  formeroit  un 
tableau  qui  pourroit  servir  comme  de  pendant  à  celui  que  pré- 
sente la  méthode  minéralogique.  Une  s'agiroit,  pour  exécu- 
ter ce  plan ,  que  de  prendre  d'abord  successivement  les  diver- 
ses substances  simples  qui  entrent  dans  la  composition  des  ro- 
ches ,  pour  bases  d'autant  de  grandes  divisions  ,  dont  les  sous- 
divisions  offriroient  la  substance  principale  ,  soit  seule  ,  soit 
associée  à  d'autres  substances.  Ainsi  le  feldspath  étant  consi- 
déré comme  base  d'une  des  grandes  divisions  dont  j'ai  parlé, 
on  auroU  cette  série  de  sous-divisions  ;  feldspath  avec  quarz 
et  mica ,  sous  forme  de  grains  entrelacés  ,  Granile;  feldspath 
avec  quarz  et  mica,  sous  une  appareîic3  feuilletée,  Gneiss; 
feldspath  et  amphibole,  l'un  et  l'autre  avec  un  tissu  lami- 
naire, Syénite^  etc.  Le  feldspath  considéré  seul  sous  le  nom 
de  Feldspath  compacte  ,  serciî  placé  sur  la  même  ligne.  Dans 
l'arrangement  des  termes  de  chaque  série  ,  on  auroit  égard  à 
la  succession  des  époques  relatives  à  leur  formation ,  telles  que 
l'indiquent  les  observations  Ainsi  la  série  qui  auroit  pour  base 
la  chaux  carbonatée  ,  présenteroit  ,  en  premier  lieu,  celle 
qu'on  appelle  primitl.^e  ,  soit  seule ,  soit  servant  d'enveloppe 
à  d'autres  minéraux,  comme  à  l'amphibole;  puis  la  chaux 
carbonatée,  dite  de  transition ^  ensuite  celle  qu'on  appelle  se- 
condaire; et  le  dernier  anneau  de  cette  chaîne  scroit  le  tuf 
calcaire. 

«  Une  autre  série  seroit  formée  des  matières  nommées  ScMs- 
ies  argileux  ,  Argiles ,  Glaises  ,  etc.  :  ici  la  base  ne  seroit  plus  , 
comme  dans  le  cas  précédent,  une  des  espèces  qui  déjà  oc- 
cupent un  rang  à  part  dans  la  méthode  minéralogique  ,  mais 
un  agrégat  d'apparence  homogène  ;  et  l'on  aura  un  motif  sut- 
fisant  pour  disposer  sur  une  même  ligne  les  diverses  matières 
dont  je  viens  de  parler,  si  Ton  considère  que  leur  partie  do- 
minante est  la  silice  ,  ^vec  un  mélange  d'alumine  ,  de  fer  on 
autres  ingrédiens. 

«  Les  substances  volcaniques  seroient  décrites  dans  un  or- 
dre à  part ,  qui  feroit  suite  à  la  même  classification. .  .  . 

«  Dans  la  méthode  dont  je  me  suis  borné  à  donner  ici  une 
légère  lAéte. ,  on  supprimeroit  la  considération  de  ces  rapports 
de  position  que  peut  avoir  une  même  roche  avec  d'autres  aux- 
quelles on  dit  qu'elle  est  subordonnée.  La  méthode  dont  il  s'a- 
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git  ne  scroil  destinée  qu'à  donner  une  idée  exacte  des  subs- 
tances que  considère  la  géologie.  .  . .  {^Tableau  comparatif  ^  p. 
XXIX  et  XXX,  publié  en  1809.) 

La  collection  de  roche  du  Muséum  d'Histoire  naturelle 
est  rangée  d'après  une  première  ébauche  de  cette  méthode  à 
laquelle  son  savant  auteur  s'occupe  de  mettre  la  dernière 
juain  ;  nous  espérons  pouvoir  le  faire  conuoitre  en  détail  au 
mot  Roches  de  ce  Dictionnaire. 

Nous  avons  placé  en  regard  du  noin  adopté  par  M.  Haiiy 
pour  chaque  espèce  minérale  ,  le  nom  allemand  des  miné- 
raux auxquels  cette  espèce  correspond;  en  sorte  que  Ton 
pourra  voir  d'un  coup  d'œil  la  grande  différence  qui  existe 
entre  les  deux  méthodes  relativement  à  la  multiplicité  des  es- 
pèces. Et  c'est  même  une  chose  assez  remarquable  que  le 
nombre  des  véritables  espèces  ne  s'est  que  très-peu  étendu  , 
qu'il  s'est  au  contraire  restreint  depuis  que  la  science  est  cul- 
'  tivée  d'une  manière  plus  sérieuse.  Voyez  à  ce  sujet  la  Philo^ 
Sophie  minéralogique  de  Dolomieu  ,  p.  3o  et  suiv. 


Distrihution  méthodique  des  Espèces  minérales, 
déterminées  principalement  à  l'aide  de  la 
Cristallographie  ,  pat  M.  le  professetir  HaIy 
(  mai  i8i8  ). 

PREMIÈRE    CLASSE. 

SUBSTANCES    ACI D  IFÈRES. 

PREMIER  ORDRE. 

Substances  acidifères  libres. 

,  X.  I.*"^^  Espèce. 

Acide  sulfurique( Acide  vitriolique  natif). 

2.  11.^  Espèce. 
Acide  borique  (Sel  sédatif  natif). 

SECOND    ORDRE. 

Substances  acidifères  terreuses. 

f    A    BASb  MUIPLE. 

PREMIER   GEiNRE.     CHAUX. 

3.  I."  Espèce. 
CUAUX  CARBONATER. 
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1.  Chaux  carbonalée  ordinaire  (Spath  calcaire,  Terres,  Pierrea, 
Concrélions  ou  Stalactites,  et  Albâtres  calcaires.  Mar- 
bres, etc.);  Kalhspath,  Kalkstein,  Bergmiich,  Kreide  , 
Kalktvf,  Mercjd. 

II. ferrifère. 

m. inangancsifère  rose;  Var.  du  Braunspath. 

IV. ferromanganésifère  (Spath  perlé)  ;  Braunspath. 

V. çKarsj/Vrc  (Grès  cristallisé  de  Fontainebleau);  Kris- 

tatlizirtcr  Sandstein. 

Ti. magnésifère  (  Spath  amer  ou  magnésien  ,   Miémite  et 

Dolomie);    Bitterspath ,    Rautenspath ,   Miemit  et  Do- 
lomit. 
VII.  — —  nacr.'e  (Spath  schisteux  et  Ecume  de  terre);   SchU- 
ferspath  et  Scliaumcrde. 

viii. fétide  (  Pierre  de  porc)  ;  Steinhstein. 

IX. éitnmini f ère  {Tieire  calcaire  bitumineuse  )  ;  Var.    du 

Sleinhstein. 

4-      11.^  Espèce. 
ArRAGONITE.  Arragonit. 

5.   Ill.e  Espère. 
Chaux  PHOSPHATÉE  (Apatitc  cristallisée  et  terreuse,  Chry- 
sollte     d'Espagne,    etc.)     Apaiit .,    Spargelstein  ^    Mowxit 
et  Phosphorit. 

I. quarzîfèrc. 

6.     IV.  e  Espèce. 
Chaux  fluatée  (Spath  fusible  ou  fluor  et  Albâtre  vitreux). 
Flusspaih. 

I. afAiminifère. 

7.  V.«  Espèce. 

Chaux    sulfatée  (Gypse   et  Sélénite  ,  Albâtre  gypseux). 
Gyps  et  Fraueneis. 

I.    Ch.  suif,  calcarlfcre  (  Vulg,  Pierre  à  plâtre  ). 

8.  Vl.e  Espèce. 
Chaux  anhydro- sulfatée. 

1.  Ch.  anh.  suif,  muriatifère;  Anhydrit  et  Muriacit. 

II. quarzifère  (Pierre  de  Vulpino)  ;  VvÂpinit. 

m. èpigène, 

9.     Vll.e  Espèce. 
Chaux  nitratée  (  INiire  calcaire.  ) 

10.     Vlll.e  Espèce. 
Chaux  arSENIAtÉE.   PharmacoUth  ,  Arsemkblulhe, 

SECOND    GENRE.     BARYTE. 

II.     I."«  Espèce. 
Baryte  sulfatée  (  Spath  pesant  ou  séléniteux,  et  Pierre 
de  Bologne  )  Schœerspalh  ,  Baryl. 

i.   Baryte  sulfatée  fétide;  Lcbcrstein  ou  Hepatit. 
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12.     IL*  Espèce. 
Baryte  carbonatée.  Witherit. 

TROISIÈME  GENRE.     S  T  R  0  N  T I A  N  E. 

i3.     1."'^  Espèce. 
Strontiane  SULFATÉE  (Spath  séléniteux  de  Sicile).  Coelestin. 

I.  StroQtiane  sulfatée  calcarifèrc. 

i4.     11^  Espèce. 
Strontiane  carbonatée.  Slrontianit ,  Slrontian. 

QUATRIÈME    GENRE.      MAGNÉSIE. 
i5.     1."'=  Espèce. 
Magnésie    sulfatée  (  Sel  d'Epsom  ou  de  Sedlilz  ,   Sel 
amer,  etc.).  Biiiersalz. 

Magnésie  sulfatée  fcrrifèrcf  Huarsalz. 

II.  M.  suif.  coéaUifére;  Cotait  vitriol. 

i6.     11.^  Espèce. 
Magnésie  boratée  (  Chaux  et  Spath  boracique  ,    Pierre 
cubique  de  Lunebourg).  Boracile. 
Magnésie  boratée  caloarifêre. 

17.     111.'=  Espèce. 
Magnésie  carbonatée.  Reine  Talkerde. 

Magnésie  carbonatée  quarzifére  {Tene  de  Vallecas ,  près  ds 
Madrid,  Terre  à  porcelaine  de  Baudisséro  ).  Ma^gnesit. 
18.  Appendice. 
Magnésie  hydratée. 

f-}-     A    BASE     DOUBLE. 

CINQUIÈME    GENRE.    CHAUX    ET  SILICE. 

19.  Espèce  unique. 
Chaux    boratée   siliceuse    ou    Datholite.    Datholil    et 
Botryolith. 

sixième  GENRE.    S I L I C  E  ET  A  L  U  Ml  N  E. 

20.  Espèce  unique. 
Silice  fluatée  alumineuse  ou  Topaze.  (Topaze  du  Bré- 
sil   et  Schorl  blanc    d'Altemberg  ou  Pycnite  ,    Pyro- 
physalite).  Topaz  et  Pyrophysalith. 

TROISIÈME    ORDRE. 

Substances  acidifères   alkaiines. 

PREMIER  GENRE.     POTASSE. 

21.  Espèce  unique. 
Potasse  mtratée  (Nitre  ou  Salpêtre),  Natiirlicher  Sa/peter. 
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SECOND   GENRE.     S  0  V  D  E. 

22.     I.«"  Espèce. 
Soude  sulfatée  (  Sel  admirable  ou  de  Glauber  ).   Natur- 
lichei^  Glaubersah. 

23.  11.^  Espèce. 

Soude  muriatée  (  Sel  gemme  et  Sel   marin-).   Steinsah , 
Seesalz  et  NaturUches  Kochsalz. 

Soude  muriatée  cwprifère. 

24.  III.*  Espèce. 

Soude  boratée  (  Borax  ,  Tinkal  natif)  Borax  ou  Tinkal  et 

Reusiin. 

25.    IV.«  Espèce. 
Soude  carbonatée  (  Alkali  fixe  minéral  ou  Natron).  iVa». 

turliches  minerai  Alkali .,    Natron. 

TROISIÈME   GENRE.    AMMONIAQUE. 

26.  I."«  Espèce. 

Ammoniaque  sulfatée  (Sel  ammoniacal  secret  de  Glauber.) 
Mascagnin. 

27.  II.-'  Espèce. 

Ammoniaque  muriatée  (  Sei  ainmoniac  natif).  NaiUrlicIter 
Sali;niak. 

QUATRIÈME  ORDRE. 

Stihstances  acidifères  alhalino-terreuses. 
PREMIER  genre.     ALUMINE. 

28.  I.^e  Espèce. 

Alumine  SULFATÉE  (  Alun  natif).  NaiUrlicher  Alaun. 

29.  II.*  Espèce. 

^LUMINE  FLUATÉE  ALK  ALINE   OU  CrYOLITHE  ,  Kryolilh. 

SECOND    GENRE.     C  H  A  U  X  et  S  OU  B  E. 

30.  Espèce  unique. 
GlaubÉRITE.  Glauberit. 

SECONDE    CLASSE. 

SUBSTANCES     TERREUSES. 

3i.     L"e  Espèce, 
QUARZ.   Quarz. 

i,  Quatz-hyaiin  (Cristal  de  roche,  Atnéthiste,  Quarz  laiç 
teux  ou  gras ,  Iris  ;  Topaze  de  Bohème  ou  enfumée ,  Hya- 
cinthe de  Compostelle,  Caillou  ferrugineux,  du  Rhin,  de 
Médoc,  etc.);  Bergkrystal,  Armthyit,  MÙcé  et  GemeU 
ner  Quarz,  Eismhietei,  etc. 
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II.  Q.  agatf^e.  Chalccdon  (Agathe,   Calcédoine,  Cacholong , 

Onyx,  Enhydrcj  Œil  de  chat.  Bois  pétrifié,  Cornaline  , 
Prase  ,  Sardoine,  Silex  ou  pierre  à  fusil,  Caillou  commun, 
C.  d'Egypte,  Jaspe  héliotrope,  prime  d'émeraude,  etc.)  ; 
Gcmeincr  Chalcèdon  ,  Camcol,  Chrysopras ,  Feucrstein, 
Helioiroji,  plasma,  Homsiein,  Kiesetschiefer ,  HyaUth 
ou  Mullcr  Glass,  Holzstein. 

III.  Q.   Résinite  ,   Halùopal    (  Hjjdrophane  ,    Opale  ,  Girasol  , 

Pechstein  infusible  etMénilite)  ;  Edter  et  Gemeincr  Opal, 
Hoizopat,  etc. 

IV.  Q.  Jaspe,  /«s;7ts  (Jaspe, rouge,  vert,  rubané,  fleuri,  etc.); 

Gemeincr  et  Band  Jaspis. 

V.  Q.  pseudomorphiquù  (Pétrifications  quarzeuses). 

32.      II.«  Espèce. 
Zircon(  Hyacinthe  et  Jargon  de  Ceylan)  Zirconei  Hyaeinlhc. 

33.      nie.  Espère. 
Craitonite  (  Crichtonlte  ). 

34.     IV.e  Espèce. 
Corindon. 

I,  Corindon /fi/afin  (Rubis,  Saphir,  Topaze,  Améthisteet  Eme- 

raude  d'Orient;  Astérie,  Chatoyante  orientale ,  Télésie  )  î 
Swphir, 

II.  C.  Karmophane  (Corindon  ou  Spath  adamantin    ;    Corund, 

Demant-spatli. 
m.  Q.  granulaire  {T^mevW);  Sdimirgcl. 
35.      \.^   Espèce. 
Cymophâne  (  Chrysolithe  orientale  ,  et  Chrysopale)  ;  Chry- 
soberyll. 

36.  Vl.e  Espèce. 

Spinelle  (Rubis  spinelle  et  Kubis  balais,  Ceylanite)  ;  SpineU 
et  Zeylonii. 

Spinelle  zincifère.  Automalit ,  Gahnit  et  FaJilunit. 

37.  VII. e  Espèce. 
Wavellite  ,  Wai>ell{l. 

38.     VIIL-^  Espèce. 
Emeratide  (Emeraude  du  Pérou,  Aiguë-marine  et  Béril), 
Schmaragd  et  Beryli. 

39.     IX.«  Espèce. 
C0RDIERITE  ou  D1CHR0ÏTE  (Saphir  d'eau  des  lapidaires), 
lolitli.  Pelium. 

4o.     X^.  Espèce. 
EucLASE,  Euklas. 

4i.     XI.^    Espèce. 
Grenat.  Granat. 

(  Grenat  orierïtal.   Syrien,  de  Bohème;  Grenat  noir  ou 
ISiéian'ile  ).,Edler  Granat  ou  Pyrop  ,  Meianit  et  Grossuîaria. 
I.    GrenSiX  résinite  :  Cotophonit. 
il.    G.  ferrifère. 


m.  G.  Manganèsifere. 

42.      Xll.fi  Espèce. 
EssONlïE  (  Pierre  de  cannelle  )  ;  Kanelslein. 

4.3.     X\l\.^  Espèce. 
Ampmigène  (  Grenat  blanc  du  Vésuve ,  Grenallte  ou  Leu- 
cile  )  ;  Leuzil. 

44.     ^\y.' Espèce. 
InocRA.sE  (  Hyacinthe   brune  des  volcans,  Chrysolithe    et 
(ienime  du  Vésuve  )  ;  Veswîan  et  Egeran. 

45.  XV.«  Espèce. 

MÉïONiTE  (  Hyacinthe  blanche    de  la  Somma  )  :  Sommit 
Mèiunit.  '■  ' 

46.  XVI.  <=  Espèce. 
Feldspath  ;  Fehhpaih. 

I,  F,    cristaiUsc   on   laminaire  (Feldspath  ou    Spath    étiace- 

lant  et  Adulaire ,  Pierre  de  Labrador,  Avenlurine  vraie  etc  )• 
Getneiner  Feldspath  ,  Adular ,  Labrador.,  Sanidin! 

II.  ¥.  compacte;  (Peirosilex  )  Dickter  Feldspath. 
m.  F.  tenace;  Jade  de  Saussure. 

IV.  F.  décomposé  (Kaoliu  ou  terre   à  porcelaine  des  Chinois)- 
Kaolin.  '  ' 

47.      XVII.'-    Espèce. 
Apophyllite  (Zéolithe  d'Uto  iA  d'Hellesta);  Fischaugen- 
stein ,    Ichthyophthalm^ 

48.     XVIII.'^.  Espèce. 
TRiPHANE(Schorispatheuxet  Zéolithe  de  Suède);  Spodumen. 

49-     XIX.*  Espèce. 
PÉT ALITE;  Petalit. 

5o.     XX. ^    Espèce. 
AxiNiTE  (  Schorl  violet,  en  forme  de  hache,  et  Pierre   de 
ïhum)  ;   Thumerstein  ,,  Axînit. 

5ï.     XXL-  Espèce. 
Tourmaline  (  Schorl  électrique ,  Emeraude    et  Péridot  du 
Brésil ,  Aimant  de  Ceylan  ,  Schorl   de  Madagascar ,   In- 
dicolite  et  Sibérite  )  ;  Turmalin  ,  Schorl ,   Gemeiner  et  Elec- 
trischer Schorl .,  Indicolil  et  Siberit. 

52.     XXII.-^  Espèce. 
Amphibole  (  Amphibole,  Aclinote    et     Grammatite,   du 
Traité  )  ;  Hornblende  et  Strahlslein. 

I.  Amphibole  noir  ou  ordinaire  (  Schorl  opaque  cristallisé  ou 

lamelleux    opaque  ;    Schorl    spathique   proprement    dit 
Amphibole  du  Traité)  ;  Basaitische  HornUende.  ' 

II.  A.  vert  ou  vei'ddtre  ;  (  Schorl  vert  du  Zillerthal  et  Rayon- 

nante ,  Actinote  )  var.  du  StraMstein. 
«I.  A.  Uanchaire,  (Tremoljthe,  Grammatite);  Tr»molith. 

xxr.  li 
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53.     XKlll.'^  Espèce. 

Pyroxène  (  Pyroxène  ;  Coccolithe  et  Malacolîthe  du  Traité; 
Diopside  ) 

I.  Pyroxène  noirâtre  (  Schorl  des  volcans  )  ;  Augit. 

II.  p.  r6rrf<î<re  ou  ^rïs,  opaque  ou  transparent  (Coccolithe,  Diop- 

side (Mussite  et  Alalite) ,  et  Malacolilhe)  ;  SahUt,  Mata- 
coUth,  Coocolith,  Diopsid)  Batkalit  et  Fassaït. 

54.    XXIY.^  Espèce. 
Staurotide  (  Schorl    cruciforme ,  ou    Pierre    de    croix , 
Croisette  et  Grenatite)  ;  Staurolith^  Grenaiit. 
55.    JLXY .<' Espèce. 
Epidote  (  Schorl  vert  du  Dauphiné  ,  ou  Delphinite  ,  Thal- 
lite ,    Arendalite ,    Akanticone  ,    et    Zoïsite ,    Arendalii  , 
Akaniiconit ,   Zoisit  ;  Pistazit.  ) 

Epidote  nianganésifère  (  Mine  de   Manganèse  violette 
du  Piémont  ). 

56.  XXVI.«  Espèce. 
Hypersthène  (Hornblende  du  Labrador);  Labradorische 

Hornblende. 

57.  XXVII.^  Espèce. 

Wernerïte  (  Wernerite  de  d'Andrade  et  de  tous  les  miné- 
ralogistes )  ;  Arciizit  du  seul  Werner. 

58.  XXVIII.^  Espèce. 
Paranthine  (  Micarelle  et  Scapolithe  du  Traité  ;  Wer- 
nerite blanc  )  ;  Dichier  et  Strahliger  Scapolilh. 

59.  XXIX. •=  Espèce. 
Diallage  (  Diallage  et  Spath  chatoyant  du  Traité  ). 

I.  Diallage  vert&  (Smaragdite  de  De  Saussure,    Verde  di  Cor- 

sica ,  Emeraudite  )  ;  var.  du  StraMstein  et  Sehmaragdit. 

II.  D.  métalloïde  (Spath  chatoyant  et  Bronzite);  SchUiersfath 

et  Schillerstein ,  Bronzit. 

60.  XXX. ^  Espèce. 
Anthophïllite  ;  AnthopliyHit. 

61.  XXXI. «  Espèce. 
Gadolinite  (  Yllerbite  )  ;  Gadolinit. 

62.     XXXIÎ.^  Espèce. 
Lazuliïe  (  Lapis  lazuli ,  Pierre  d'azur,  etc.  )  ;  Lamrstcin. 

63.     XXXIlI.e  Espèce. 
Mésotype  (Zéolithe  proprement  dite)  ;  Faser  Zeoîith;  Nadel 
Zeolith. 
Mésotype  altérée  ;  Mehl  Zeolith. 
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64.  XXXIY.^  Espèce. 

Stilbite  (  Zéollthe  feuilletée  ou  lamelleuse  ,  nacrée);  BlaUer 
Zeolilh. 

65.  XXXV.«  Esphe. 
Laumonite  ;  Lomonii. 

66.    XXXVI.e  Espht. 
SoDALlTE  ;  SodaJit. 

67.  XXXVII  e  Espèce, 

Prehnite  (Prehnite  ,  Koupholithe  et  Zéolithe  radiée  jau- 
nâtre ,  du  Traité  -,  Prehnite  du  Cap  et  Prase  crislallisce). 
Frehnit. 

68.  XXXVm."  Espèce. 
Chabasie(  Zéolilhe  cubique);  Wurfel  ZeoHth  et  SchabaiU. 

69     XXXIX.«  Espèce. 
Analcime  (  Zéolithe  dure  et  Sarcolithe  );  Kuikitet  Analcim. 

70.     XL.^  Espèce. 
Néphéline  (  Sommiie  )  ;  Sommit. 

71.  XLÏ.e  Espèce. 

H  A  RMOTOME  (Hyacinthe  blanche  cruciforme,  et  Andréollthe); 
Kreustein. 

72.  '%lA\y  Espèce. 

Péridot  (  Chrysolithe  oïdirsaire  ,  ou  Péridot  et  Chryso- 
iithe  de»  volcans  )  ;  Krysolhh  et  Olbin. 

73.  XLÏII.«  Espèce. 

Mica  (Mica  etLépidoliihe  du  Traité  ;  Talc  en  grandes  lames 
et  Verre  de  Moscovie  )  5  GUmmer  et  Lepidulith. 
74.     ILhlN  .^' Espèce. 
P1NITE  ;  Binit. 

75.    XLV.e%>^céf. 
DisrHÈTS[E(  SchorI  bleu  du  Saiot-Goihard  ou  Cyanite  ,  et 
Sappare  )  ;  Kyanii. 

76.    XLVI.e  Espèce. 
DiPYRE(Leuçolitede  Mauléon)  ;  Schmehtein. 

•^-j.     XLVIl.e  Espèce. 
ASBESTE  ;  Ashest. 

I.  Asbeste  flexiMe^  (  Amiante  ou  Asbeste  mûr ,  Lin  incom^stî» 

ble,  etc.J;  Aniianth  ou  Biegsamer  Asbest. 

II.  dur   (  Asbeste  non  mûr  )  ;   Getneiner  Asbest. 

III. tressé  (  Liège,    Papier,    Chair    et   Cuir   fossiles)  ; 

Bergkork  ou  Scliwimmender  Asiest. 

iT. Ugniforma.  (  Bois   de  mootagaci  ) ,  Bergholz ,  Hot* 

Aaiiest. 
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78.  XLVIII.e  Espèce. 
Talc  (  Talc  ou  Stéatite  )  ;  Talk. 

1.  Talc  laminaire  ou  écailteux  (Talc  de  Venise  et  Craie  d« 
Briançon;  Stéatite);  Var.  du  Gemeiner  Taii,  et  Speck- 
stein. 

II. oilaire  (Pierre  ollaire);  Top f stein. 

m. Chiorite  ;  Chlorit. 

IV. zographitfue  (\alg. Terre  deYérone);  Griincrcte. 

V.   — —  pscudo'morpfii<juc(Stédtitecr'isXAlisée). 

79.  XLIX.«  Espèce. 
Macle  ;  Holzspath  ,  Chiastolith. 


APPENDICE.  —  Substances  dont  les  caractères  ne  sont 
pas  assez  connus  pour  permettre  de  leur  assigner  des  places 
dans  la  Méthode. 

1.  Albine, — Ai/bin.  aS.  Jade  ascien  (^Pierre  de  hache  ou 

2.  Albitc. — Albit.  de  circoncision).  —  Bdstein. 

3.  Allocroïte.  26.    Karpholithe.  —  Karpiiolit. 

4.  Allophane.  17-  Kephekillite. 

5.  Alumine  pure.  —  <iffumi»ii«.  a8.   Kollyrite. 

6.  Amiantoïde.  29.  Ilisingrit.  . 

y.  Bergmannite.  — Spreuzstein,  ^t).  Irazulij,he  de  Werner.  —  Kia- 

8.  Bournopite.  CFibrolite.)^  pr'othit,  Lazulilh. 

9.  Céréolithe.  3i.  Leutti-ite. 

10.  Chusite.  32.   Limbilite. 

11.  Conite-  Variété  du  Silici-calçe  53.  Loboïte. 

de  De  Saussure.  ■""  '  1  '^'-     ■'  54.  Mëlilite. 

ï2.  Diesmine.  î));'/'  ;  ï»!J(;'i  35.  Omphazite.  —  Omfii^zie. 

13.  Diaspore.  ■         '  ^    36.  Fyréncite. 

14.  Fahlunite.                                   ''37.  Pseudo-Sommile. 
j5.  Feldspath  apyre  ?  ou  Andalou^  58.  Rhetizite. 

site  f  Jamesonite  j. — Anda-  Sg.  Sidéroclepte. 

Ubzit;  Stanzait.  io.  Sputh  en  Xables. —  Tafelspat h. 

ï6.  Feldspath  bleu  (de  Krieglacken  %!.  Spath  de  Glace.  —  Eispath. 

Styrie). Spiittriger Lazulith,  4^^.  Spinellane. 

Var.  du  Dichter  feldspath.  45.  Steinhilite. 

17.  Fossile  vert. —  Grunes  fossil.  44-  Spinthère. 

18.  Gabbronite.  —  Gahbronit.  45.  Scolésite. 

19.  Gehlenite(Fclds?athapyre?)  46.  Talc  graphique  (Pierre  de  lard; 
so.Haiiyne  (Latialithe).  —  Hauyn;  Pierre  à  magots  ;  Pagodite).— 

Latialith.  Bitdstein,  Agalmatholit. 

11.  Helvin.  —  ffciuin.  47-  Talc  granuleux  (  Chiorite  blan- 

a2.  Humite.  chc).  —  ErdigerTalh. 

23.  Hydrolithe.  4''<-  Triklasite.  —  Trikiasit. 

24.  Jade  néphrétique.  (  Jade  orien-  49.  Zéohte  de  Borkhult.  —  Bork' 

tal  ou   pierre  néphrétique  ).  huits-zçotit^.. 

—  Nephrit. 
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TROISIÈME    CLASSÉ. 

SUBSTANCES    COMBUSTIBLES, 


Siibstances  combustibles  simples. 
PREMIER    ORDRE. 

80.     I."  Espèce. 
Soufre  ;  Schwefel. 

81.     H.'=  Espèce. 
Diamant  ;  Diamant ,  Demant. 

82.     III.*  Espèce. 
Anthracite   (Charbon  de  terre   incombustible,    Houille 
sèche,  Houillite   et  Plombagine   charbonneuse);   Glanz 
Kohle ,   Anihracit  )• 

SECOND    ORDRE. 

Substances  combustibles  com^posées. 

83.  I.""»  Espèce. 

Graphite  (Plombagine,  Fer  carburé  ,  vulg.  Crayon  noir  ou 
Mine  de  plomb  )  ;   Graphit. 

84.  II.«  Espèce. 
Bitume  ;    Erdol  et  Erdpeeh. 

I.  Bitume  liquide,  transparent  ou  noirâtre  (Naphte  et  Pétrole, 

Huile  minérale  ou  de  Gabian);  Erdol,  Liquides  Bergol. 
II. (flutincuœ  (Poix  minérale  ou  Malthe,  Pissasphalle )  ; 

Zahes  Erdfeoh ,  Bcrgfheer. 
m. solide  (Asphalte  ou  Bitume  de  Judée,  etc.  )  Sohla- 

higes  Erdfodi. 
sv. élastique  (  Cahout-chOuo  fossile  )  ;  Eiastisches  Erd- 

pech.  ,    .  ^,.,,     . 

85.  Ill.e  Espèce:    '   '    '^ 

RÉTINASPHALTE. 

86.  IV.e  Espèce. 

Houille  (  Houille  ou  Charbon  de  terre  )  ;  Schivarz  Kohle  , 
Steinkohle. 

I.    HoaiHe  feuiUstée;  Schteferhohle. 

II. éaciilaire;  StangenkoMe. 

m. compacte;  HannelhoMe. 

iv. fuligineuse  ;  Russhohtc. 

y.. grossière;  Grobkohle. 

87.     y.'^  Espèce. 
Jayet  ou  Jais  ;  Pechkoh/e. 
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Appendice. 
Bois  bitumineux,  Terre  alamincuse  et  Tourbe  ;  Bituminoses 
Hoh  ,  Alaunerde  cl  Toif. 

88.     Vl.e  Esphe. 
SucciN  (  Ambre  jaune  ou  Karabé  )  ;  Bernstein. 

89.     VH.«  Espèce. 
Mellite  (  Pierre  tle  miel  )  ;  Uonigstein. 

Q  U  zV  T  K  l  K  M  E    C  L  A  S  S  E. 

SUBSTANCES    METALLIQUES. 


PREMIERORDRE. 

N on-oxydahles immédiatement ,  si  ce  n'est  à  un 
feu  très'vioîent  ,et  réductibles  immédiatement, 

PREMIER    GEMRE.    PLATINE. 

K)0.    Espèce  unique. 
Platike  natif  (  platiné  ou  Or  blanc  );  Gediegen  Platin. 

SECOND    GENRE.     OR. 

91.  I."^^  Espèce. 
Or  natif  ;  Gediegen  Gold. 

\.   Ot  natif  d'un  jaune  j)ur  ;  Goldgelbes. 

II. argentifère;  Messinggelies  et    Graugelbes  Gediegen 

Gold, 
ui.  -T — ^  paîtadifére, 

92.  11.^  Espèce. 
Or  argental;  Elekùum. 

TROISIÈME    GENRE. 

g3.     I.«  Espèce. 
Argent  natif  ;  Gediegen  Silher. 

94.     11-^  Espèce. 
Argent   ANTIMONIAL  ;   Spiessghmsilber. 

Argent  ant.  arsenijèrei^  Argent  arsenical  )  ;  Arsenik  Silber. 

95.  IIl.^  Espèce. 

Argent  sulfuré  (Mine  d'argent  vitreuse);  Glaserz,  Glanserz, 

96.  IV.«  Espèce. 

Argent  antimonié  sulfuré  (  Mine  d'argent  rouge  )  ;  RoÛi- 
giilligerz. 

Arg.  ant.  suif,  noir  (  Mine  d'argent  noire  );  Sprodglanzerz^ 
97.     V.*  Espèce. 
Argent  carbonate  ;  Luftsaures  Silber^ 
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98.  W\.'^  Espèce. 

Argent  muriaté  (Mine  d'argent  cornée)  ;  Hornerz.- 

SECOND   ORDRE. 
Oxydables  et  réductibles  immédiatement, 

GENRE    UNIQUE.     MERCURE. 

99.  Ij?  Espèce. 
Mercure  natif;  Gediegen  Quecksîlber. 

100.  11.^  Espèce. 

Mercure    argetstal    (  Amalgame    native  )  ;    Naturliches 
Amalgam. 

loi.     III.*  Espèce. 
Mercure  sulfuré  (  Cinabre  natif  )  ;  Zinnober. 

Mercure  sulfuré  hépatique  ;  Quecksîlber  lehererz  ,  ou  Lebererz. 
102.     IV. '^  Espèce. 
Mercure  muriaté  (Mine  de  Mercure  cornée)  ;  Quecksilber 
Hornerz. 

TROISIÈME    ORDRE. 

OooydableSy  mais  non  réductibles  imm,édiate- 
ment. 

f  Sensiblement  ductiles. 
premier    GENRE.     PLOMB. 
so3.     I."  Espèce. 

Plomb  natif. 

ïo4-     11.^'  Espèce. 
Plomb  sulfuré  (  Yulg  Galène.  )  ;  Bleiglanz. 

i,    Plomb  suîfuré  aniimonifère  (Galène  antimoniale)  ;  iS;jtCi' 
gtanzitei. 

II.  : antimonifèrc  et  argentifère  ;   ïVeinsgiiitig&rz. 

io5.      III.''  Espèce. 
Plomb  oxydé  rouge  (Minium  naiif)  ;  Roih  Bleioxîd. 

io6.     IV.^  Espèce. 
Plomb  arsénié  ;  Flokkenerz. 

107.     V.e  Espèce. 
Plomb  chromaté  (Piomb  spathique  rouge  , Plomb  rouge), 
Rùth  Bleierz. 

108.     Vl.e  Espèce. 
Plomb  carbonate  (  Mine  de  plomb  blanche,  terreuse  ou 
Céruse  native  )  ;    Weiss  Bleierz  ,  Bleierde. 

I.   Plomb  carbonate  noir  ;  Schwarz  Bleierde, 
u.  PI.  carb.  cu'prifére. 
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109.     VII.«  Espèce. 
Plomb  phosphaté  (  Mine  de   plomb  verle  ,  et  Mine    de 
plomh  brune)  ;  Gr'ùn  et  Braun  Bleicrz. 

I.  Plomb  phosphaté  arsenifèrc;   Trauienerz. 

II.  FI.  sulïuré  épigène;  Biau-Bteierz. 

iio.     VlII.e  Espèce. 
Pi.OMB  MOLYBDATÉ  (  Mine  de  plomb  jaune  )  ;  Gelb-Bleierz. 

III.     IX.'  Espèce. 
Plomb  sulfaté  (  Viiriol  de  plomb  natif)  ;  Naturlkher  Blei- 
vitriol. 

SECOND    GENRE.    NICKEL. 

112.  I."'^  Espèce. 
Nickel  natif  ;  Gediegen  Mkkel.  Haarkies. 

11 3.  Il.e  Espèce. 

NiCKRL  ARSENICAL  (  Kupfcmickel  )  ;  KupfernikkeL 
Nickel  arsenical  argentifère. 

114.  II I^.  Espèce. 
Nickel  oxydé  (  Nickel  terreux  )  ;  ISikkeloker. 

TROISIÈME      GENRE.       CU  IVRE, 

11 5.  1."^  Espèce. 
Cuivre  natif  ;  Gediegen-Kupfer. 

116.  II.«  Espèce. 

Cuivre  pyriteux  (Mine  jamie  de  cuivre,  Pyrite  cuivreuse); 
Kupferkies. 

Cuivre  pyriteux  hépatique  (  Mine  de  cuivre  hépatique 
ou  violette  azurée);  Buntkupfererz. 

117.  III.«  Espèce. 

Cuivre  gris  (  Mine  d'argent  grise  -,  Cuivre  gris  ). 

1.    Cuivre  gris  arsenifère  (Mine  de  cuivre  grise  arsenicale,  tenant 

argent  :  Fahlerz  )  ;  Fahlerz. 
H.  C.  g.  antimonifère  (  Mine  de  cuivre  antimoniale),  GrauQUi" 
tigerz  et  Sdiwarzgûltigerz. 

118.  IV.«   Espèce. 

Cuivre  sulfuré  (  Mine  de  cuivre  vitreuse)  \  Kupfer^lanz. 
Cuivre  sulfuré  hépatique.  Var.  du  Buntkupfererz. 
119.     V.«  Espèce. 
Cuivre  oxydulé  (  Cnstallisé  ou  en  masse  ;  mine  de  cuivre  vi- 
treuse rouge  ;  capillaire,  fleurs  de  cuivre  rouges;  terreux); 
Bichtes  et  Haarformiges Rothkurpfcrcrz,  Ziegelerz. 
120,     VI.^  Espèce. 
Cuivre  hydraté.  Var.  de  Y Eisenschussiges  Kvpfergriin, 
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Î2I.     VIL<>    Espèce. 
Cuivre  muriatÉ  {Pulvérulent ,  Sable  vert  du  Pe'rou);  Sah- 
Kupfer  et  Atacamit. 

122.     VlII.e  Espèce. 
Cuivre  carbonate  ;  Kupferlazur  et  Malachii. 

I.  Cuivre   carbonate   /J/^a  (  Azur  de  cuivre,  Mine   de   cui- 

vre bleue  et  Bleu  de  montagne  )  ;  Dichte   et  Erdige 
Ki/p/erlazur. 

II.  Cuivre  carbonaleV^/-/  (Malachite  et  Vert  de  montagne  , 

Fleurs  de  cuivre  vertes  ,  etc.  )  ;  Faseriger  Malachii  et 
Var.   du  Knpfergrûn. 

123.  IX.«  Espèce. 

Cuivre  arseniaté  (  Cuivre  oxydé  vert  arsenical );0//t>mCT-z, 
KupfergUmmer  et  Linzenerz  de  Werner. 

I.  Cuivre  arsenialé  alléré  ;   Pbarmacochalchil. 

II.  Ç.  a.  ferrifere. 

124.  X.«  Espèce. 

Cuivre   diopta.se  (  Émeraudine   de    Sibérie  ;   Dioptase  ). 
Kupferschmaragd. 

12  5.     XI. <^  Espèce. 
Cuivre  phosphaté.  Phosphor-Kupfer. 

126.  XII.«  Espèce. 

Cuivre  sulfaté  (Vitriol  bleu).  Var.  du  Natutlicher  Vitriol. 

quatrième  genre,  FER. 

127.  I."«  Espèce. 
Fer  natif.  Gediegen  Eisen.  Tellureisen. 

I.  Fer  natif  volcanique. 

II.  Ac\e.r pseudo  volcanique. 

III.  Fer  natif  météorique  ;  Meteoreisen. 

.Î28.      II.«  Espèce. 
Feroxydulé  (Ethiops  martial  natif,  Fer  magnétique  ,  Ai- 
mant); Magneteisenstein. 

Fer  oxydulé  tîtanifère  (Sable  ferrugineux  des  volcans); 
Eisensaïid. 

129.     III.<=  Espèce. 
Fer  oligiste. 

I.  Fer  oligiste  métalloïde  (Mine  de  fer  grise  ou  spe'culaire  , 

micace'e  ,  de  l'île  d'Elbe  ,  de  Framont ,  Fer  sublimé  des 
volcans  ,  etc.  )  ;  Dichter  et  Schuppiger  Eisenglanz. 

II.  Fer  oligiste  roi^ge ,   compacte  ou  fibreux,   ou  terreux  , 

luisant;  Rolh  Eisenslein.  (  He'mali  te  rouge  compacte 
ou  fibreuse  ;  Ocre  de  fer  rouge;  He'maiite  friable  ou 
Eisenrahm  rouge)  ;  Roiher  Glaskopf;  Dichter,  Fase- 
riger eX  Erdiger  Roth-Eisenstein.  ' 
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ai.  Fer  oligisle  argilifere  ou  rouge,  compacte,  bacil- 
laire ,  etc.  ;  Rother  Thoneisenstein  (  Crayon  rouge  ou 
Sanguine  ,   Fer  limoneux  en  prismes  ,   etc.  )  ;  Rothel. 

i3o,     IV.e  Espèce. 
Ter  arsenical.  (Mine  de  fer  arsenicale ,  Pyrite  arseni- 
cale ,  etc.  )  Gemeiner  Arsenikkies. 

Fer  arsenical  argentifère.  TVeisserz. 
i3i.     V.''  Espèce. 
Fer  sulfuré  jaune  (Pyrite  martiale  ,  en  cubes  ,  en  dodé- 
caèdres ,  triglyphe  ,  etc.)  Gemeiner  Schwefelkies. 

I.  Fer  oxydé  épigène  (  Mine  de  fer  brune  ou  hépatique.  ) 

II.  Fer  sulfuré  ferrifere  (  Pyrite  magnétique  )  ;  Mugnetkies, 

Leierkies. 
m.  Fer  sulfuré  aurifère;  Goldkies. 

IV.  Fer  sulfuré  tîtanifere. 

V.  Fer  sulfuré  argentifère  ;  Silberkies. 

i32.     VI. ^   Espèce. 

Fer  sulfuré  blanc  (Pyrites  martiales  en  globules  radiés, 

en  crêtes  de  coq,  etc.  )  Strahlkies  ^  Strahliger Schwefelkies. 

i33.     Vll.e  Espèce. 

Fer  oxydé  (hydraté).  Brauneisenstein. 

I.  Fer  oxydé  brun,  compacte,  fibreux  ,  globuliforme  (  Hé- 

matite brune  ,  compacte  ou  fibreuse;  Mine  de  fer  li- 
moneuse en  grains  )  ;  Brauner  Glaskopf  ou  Faseriger 
Brauneisenstein;  Bofinerz. 

II.  Fer  oxydé  argilijère  ,  brun  ou  jaunâtre  ,  en  masse  ,  géo- 

dique,  terreux  (Mine  de  fer  limoneuse  en  roche, 
Aétites  ou  pierres  d'Aigle  et  Terre  d'ombre)  ;  Dichter 
et  Ochriger  Brauneisenstein  ,  Eisennicre  ,  Umbra. 

III.  Fer  oxydé  noir ,  vitreux. 

iv^  Fer  oxydé  résinoide ;  Eisenpecherz. 

V.   Fer  oxydé  carbonate  (Mine  de  fer  blanche  ou  spalhique  ; 
Mine  d'acier  )  ;  Spathiger  Eisenstein. 
i34.  VlII.e  Espèce. 
Fer  silicéo-calcaire.  ( lénite  )  ; /.e/JeWtif , 

i35.     IX.^   Espèce. 
Fer  phosphaté  (  Bleu  martial ,  fossile  ,   cristallisé  ;    Ocre 
martiale  bleue  ,  et  Bleu  de  Prusse  natif)  ;  Blau  Eisenerde. 
i36.     X.«   Espèce. 
Fer  CHROMATÉ  ;  Eisenchrom. 

iS;.     Xl.<=  Espèce. 
Fer  arseniaté  ;  VUrfelerz. 

i38.     Xll.e  Espèce. 
Fer  sulfaté  (Vitriol  martial  ou  Couperose  verte)  ;   Var. 
du  Natiirlicher  Vilriol  ,  Eisennliiol. 
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ïSg.     XlII.e  Espèce. 
Fer  muriaté  ;  Pyrodmalith. 

CINQUIÈME   GENRE.   ^ryi/JV. 

14.0.     I."«  Esf)éce. 
Etaïn  oxydé  (Mine  d'étain  commui;ie  ,  en  cristaux  ou  en 
mamelons  fibreux)  ;  Zinnstein  et  Kornisches  Zlnnerz. 
x4i.     Il.e  Espèce. 
Etain  sulfuré  (Pyrite  d'étain)  ;  Zinnkies. 

SIXIÈME   GENRE.   ZINC. 

■  14.2.     I."^  Espèce. 

Zinc  oxydé  (Une  partie  des  mines  de  Zinc,  àhes calamines^ 

et  Spath  de  Zinc  )  ;  Var.   du  Galmei  ;  Zinkglaserz. 

14.3.     lï.e  Espèce. 

Zinc  CARBO^fATÉ  (  Variété   de  la   Calamine  )  ;  Variété  du 

Galmei. 

Î4.4.     III.''  Espèce. 
Zinc  sulfuré  (  Mine  de  Zinc  sulfuré  ou  Blende  )  -,  Blende. 

145.  IV.-^  Espèce. 

Zinc  SULFATÉ  (  Vitriol  blanc  ou  de   Goslar),  Variété  du 
Naturlicher  Vitriol. 

-;-;-     Non  ductiles. 
SEPTIÈME    GENRE.    BISMUTH. 

146.  I."*:  Espèce. 
Bismuth  natif  ;  Gedlegen  JVismuth. 

li'j.     II."  Espèce. 
Bismuth  sulfuré  (  Mine  de  Bismuth  sulfureux);  Wismuth- 


i.    Bismuth  sulfuré  ,  plumbo-cuprifère^;  Nadelerz. 
II. cuprifère;  Kupferwismuth. 

i48.     ni.*  Espèce. 
Bismuth  oxydé  (Ocre  ou  Chaux  de  Bismuth  native  )  ;  Wis- 
muthochcr. 

HUITIÈME   GENRE.    COBAL  T. 

149.     I-"*  Espèce. 
Cobalt  arsenical  (  Mine  de  Cobalt  arsenicale  blanche , 
et  d'un  gris  cendré  )  ;  IVeisser  et  grauer  Speisskobalt. 
i5o.     11.^  Espèce. 
Cobalt  gris  (  Cobalt  gris  de  Tunaberg  ,  aussi  Cobalt  arse- 
nical); GlanzkobaH. 
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i5i.     Ill.e  Espère. 
Cobalt  oxydé  noir  ;  Sduvarzer  Erdkobaît. 
Cobalt  fcrriferc  ;  L'raunerel  GcUcr-Lrdiolali. 
i52.      IV."  Espèce. 
Cobalt  arseniaté  ;  Rother  Erdkobaît.,  Kohallhliithe. 

t.    C.  a.  terrciix-argentifere  (Mine  d'argent  merde-d'oie)  ; 
Gansekofiges  Silber. 

NEUVIÈME  GE^RE.   JRS EN IC. 

i53.     1."'^  Espèce. 
Arsenic  natif;  Gediegen  Arsenik. 

i54.     Il.e  Espèce. 
Arsenic  oxydé  (Chaux  native  d'arsenic);  Arsenikhîulhe. 

i55.     III.«  Espèce.     . 
Arsenic  sulfuré  ;  Rauschgelb.  Orpiment. 

I.  Ar.s9nic  i,\x\îavé  rouge  (  Réalgar  )  ;  Rothos  Piûuschgelè. 

II.  A.  s.  jaune  (  Orpiment  )  ;   Celles  Rausckgelà. 

DIXIÈME  GENRE.  MANGANÈSE. 

^  i56.     I.«f'=  Espèce. 

Manganèse  oxydé. 

I.  Manganèse  oxydé  métalloïde  (Manganèse  en  aiguilles)  ; 

Graubraunstcincrz . 

II.  M.   hriin  ou    noirâtre  (  Manganèse  en  chaux  noire   ou 

brune  ,    en    concrétions    terreuses ,    etc.  )  ;    Schwarz 
manganerz. 
m.    M.  ox.  iifu/ninr/ère  OVL  inflammaèle;  W ad,  Sclwarzcrvad. 
IV.    M.  ox.   carbonate ,    Roth  Braunsteinerz. 
iSj.     Il.e  Espèce. 
MangAiSÉSE  sulfuré.  Manganglanz. 

i58.     III.«  Espèce. 
Manganèse  phosphaté.  Phosphor  Mangan. 

ONZIÈME  GENR.E.    ANTIMOINE. 

iSg.     I."<^  Espèce. 
Antimoine  natif.  Gediegen  Spiesglas. 
Antimoine  n^ùi  arsêni/ère. 

i6o.     11.^  Espèce. 
Antimoine  sulfuré  (Mine  d'aniimoine  grise  ou  sulfui'euse^ 
en  aiguilles^  en  plumes  ,  etc.);  Grauspiesglaserz  et  Federerz, 

I.  Antimoine  sulfure'  argentifère. 

II.  A.   s.    cuprifère, 

III.  A.  s.  nikelifère: 

lY     A.   oxyde  épig'ene;  var.  du  Jf  cisspicsglanzcrz. 
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V.  A.  suif.  ox.   épigêne  ;    \av.  àa  JRof/iS'jyit'sglunzerz. 

VI.  A.    s.    plàmho'cuprife.e  ;    Endelllone   {Bournoititc    de 

ïliomson  ). 

i6i,     III. «  Espèce. 
Antimoine  oxydé   (  Chaux   d'antimoine  naiive  )  ;   Weiss- 
spiesglanzerz. 

rCa.     IV,«  Espèce. 
Antimoine  oxydé  sulfuré  (Antimoine  hydro- sulfuré  du 
Traité  ;  Kermès  minéral   natif  ;     Mine   d'antimoine  en 
plumes  rouges)  ;  Rothspiesglaserz. 

DOUZIÈME  GENRE.    URANE. 

i63.     I."«  Espèce. 
Urane  oxydulé  (Blende  informe  ,  Pech  blende)  ;  Pecherz 

iQfi.     II.«  Espèce. 
Urane  oxydé  (Mica  vert ,  Cuivre  corné,  etc.)  ;  Uranglimmer 
et  Uranocher.  ...... 

treizième  genre.  MOLy'bdÈNE. 

l65.      !."«  Espèce. 
Molybdène  sulfuré  (Molybdène  ,  aussi  Potdot  et  Plomba- 
giae)\  Wasserblei.  Molybdanglanz. 

.quatorzième  GENRE    TITANE. 

i6g.      I."«  Espèce. 
Titane  oxydé  (Schorl  rouge  de  Hongrie);  Ruthil. 

i.   Titane  oxydé  chromiferc.  ' 

II.-  ;T.   oxydé  fcrri/ere  (  Menakanite.  )  ;    Titaneisen ,  Nigrin 
et  I serin. 

167.  II.=  Espèce.         .,,..     -  ;;-M^;:;  ;  ■;   ; 
Titane  anatase  (Anatase  du  Traité  ;  Schorl  bleu  du  Dau- 

phiné  etOctaédrite)-,  Octaedrlt.  Anatas. 

168.  I1I.«  Espèce.  ' 
Titane  silicéo-calcaire  (Titane  silicéo-  calcaire  et  Sphène 

du  Traité  ;   Rayonnan-te   en  gouttière,   etc.);      Titanii  , 
Mânakerz  et  Sphen. 

quinzième  GENRE.   S  CHÉÉLIN. 

169.     l.«"  Espèce. 
ScHÉÉLiN  FERRUGINÉ  (Wolfram  )  ;  TVolfram. 

170.     Il.e  Espèce. 
ScHÉELiN  CALCAIRE  (Tungstein  ou  Pierre  pesante);  Tungstein. 
Scheclerz. 
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SEIZIÈME  GENRE.    TELLURE, 

171.  Espèce  unique. 
Tellure  natif. 

I.  Tellure  natif  auro-fcrrifere  (  Or  problémalique  ;  Or  blanc 

de  Fatzbay  )  ;  Gediegen  Syh'an  ou  Tellur. 

II.  T.  n.  aura- argentifère   (  Or  graphique  d'Offenbanya  )  ; 

Schrifterz. 
Iil.  T.  n.   auro-plumèifere  {Or  gris  de   Nagyag  )  ;     IVeiss 
sylpanerz  et  Nagyagerz. 

DIX-SEPTIÈME  GENRE.     TANTALE. 

172.  Espèce  unique 
Tantale  oxydé. 

I.  Tantale  oxyde'  ferro-manganésijere ;  TantuiiL 

II.  T.   ox.  yttrifere;  rtiroiantalit. 

DIX-HUITIÈME    GENRE.    CERIUM. 

173.  Espèce  unique. 

Cerium  oxydé. 

I.     Cerium  oxydé  silicifere  rouge  ;  Cerit;  Cererit. 
I .'  C.  ox.  silicijère  noir;  J Vanité  ou  Cerin. 

III.  C.   ox.  yttrifere  ;   Yttrocerit. 

DIX-NEUVIÈME    GENRE.    CHROME. 

I  j^.     Espèce, 
Chrome  oxydé  ;  Chromocher. 

Appendice, 
vingtième  genre,  palladium. 

175.  Espèce. 
Palladium  natif. 

vingt-unième  genre,  iridium. 

176.  Espèce. 
Iridium  natif. 

vingt-deuxième  genre.  —  RHODIUMet 
OSMIUM. 

177.  Espèce. 
Alliage  natif  de  Rhodium  et  d^ Osmium. 
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Nous  nous  sommes  borné  à  exposer  ;  avec  quelques  dé- 
tails, les  deux  méthodes  minéralogiques  les  plus  répandues , 
et  en  quelque  sorte  rivales.  Ce  n'est  pas  que  nous  n'ayons  eu 
connoissance  de  celles  qui  ont  été  proposées  depuis  plu- 
sieurs années,  mais  nous  avons  dû  craindre  d'étendre  encore 
cet  article  ,  peut  -  être  déjà  trop  long.  Les  méthodes  de 
Haussman  et  de  Jameson  ,  par  exemple,  se  rapprochent 
en  grande  partie  de  celle  de  Werner  ,  tandis  que  celles 
d'Allan,  de  Thomson,  de  Phillips  et  d'Aikin  ,  qni  en  diffè- 
rent plus  ou  moins  ,  sont  fondées  sur  des  considérations 
toutes  chimiques  ;  cette  dernière  est  particulièrement  remar- 
quable ,  et  nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pouvoir  l'exposer 
ici.  On  trouvera  le  tableau  de  ces  différentes  classifica- 
tions dans  le  Système  de  Minéralogie  de  M.  Jameson  ,  ouvrage 
que  nous  avons  déjà  cité  ,  et  qui  nous  a  fourni  une  foule  de 
faits  curieux. 

Un  dernier  système  minéralogique  ,  que  le  nom  de  son 
auteur  recommande  à  l'attention  des  savans  ,  est  celui  qu'a 
publié  ,  en  i8i  5 ,  M.  le  professeur  Berzelius,  Il  est  établi  sur 
la  double  considération  des  proportions  fixes  ,  et  de  l'ac- 
tion de  lapile  voltaïque.  M.  le  docteur  Blainville ,  qui  a  suc- 
cédé à  M.  Delamétherie  dans  la  rédaction  du  Journal  de 
Physique,  a  inséré  dans  le  86."^  volume  de  cet  important  re- 
cueil, la  traduction  de  l'ouvrage  dans  lequel  le  célèbre  chi- 
miste suédois  a  exposé  les  principes  qui  l'ont  dirigé  dans 
l'établissement  de  la  méthode  qu'il  propose,  principes  qui 
ont  besoin  d'être  étudiés  avec  soin  ,  et  que  nous  ne  pou- 
vons exposer  avec  assez  d'étendue  ponr  eu  donner  une  idée 
exacte.  Nous  nous  bornerons  donc  à  /apporter  le  tableau 
du  système  minéralogique  du  prf»/"esseur  Berzelius  ,  tel  qu'il 
a  été  donné  dans  le  Manuel  de  Minéralogie  de  M.  de  Léonhard, 
pour  l'année  iSiG  (t.  lo  de  cette  intéressante  collection, 
2.«  partie  ,  pag.  3i5  à  2^6.  ) 

On  sera  sans  doute  surpris  de  voir  le  même  corps,  ou  des 
corps  de  la  même  espèce  (  tels  que  les  différentes  variétés 
de  Tourmalines)  ,  occuper  plusieurs  et  jusqu'à  quatre  places 
dans  cette  méthode,  si  l'on  considère  que  les  diverses  va- 
riétés de  ce  minéral  se  trouvent  quelquefois  réunies  dans  un 
seul  gisement ,  comme  en  Sibérie  et  en  Amérique  ,  et 
que  quelquefois  aussi  elles  s'enveloppent  l'une  l'autre  ;  mais 
nous  nous  abstiendrons  de  toutes  réflexions  critiques  à  cet 
égard,  et  nous  attendrons  que  les  observations  auxquelles 
celte  nouvelle  manière  d'envisager  les  minéraux  ne  man- 
quera pas  de  donner  lieu,  nous  aient  suffisamment  éclairé 
sur  son  importance  ,  pour  l'adopter  ou  la  rejeter  défini- 
tivement. 
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Système  minéralogique ,  purement  c^dmir/ive 
du  professeior  chevalier  J.-J.  Berzelius  (i). 


PREMIÈRE  CLASSE 

Corps  formés  suivant  le  principe  qui  préside  à  la 
formation  de  la  nature  inorganique  et  dans  la 
composition  desquels  il  entre  seulement  deux 
élémens. 

A.  OXYGÈNE. 

(  Principe  acidifiant.  ) 

B.  CORPS  COMBUSTIBLES. 

I."  Ordre.  —  METALLOÏDES. 

I,"e  Famille.  —  Soufre. 
A  V  état  natif.  Soufre, natif  ou  volcanique 

Oxydé.  Acide  sulfureux  ;  Acide  sulfurique- 

IL*  Famille.  —  Radical  muriatique. 

Oxydé.  Acide  murialique. 

III.«  Famille.  —  Radical  nitrique. 

Soùs-oxydé.  Gaz  nitraux. 

IV.«  Famille.  —  Bore. 

Oxydé.  Acide  borique. 


(i)  Sous  le  titre  modeste  à' Essai  d'un  Système  minéral  purement 
chimique ,  M.  Berzelius  a  fait  connoître  son  nouveau  système  divisé 
en  quatre  parties,  dans  la&Mém.  de  Physique,  de  Chim  e  et  de  Minéral, 
publiés  à  Stockholm  ,  en  i8i5.  Le  traité  duquel  a  été  extrait  le  tableau 
tjue  nous  présentons  ici,  contient  :  i."  une  réponse  à  quelques  objec- 
tions faites  contre  l'emploi  de  la  théorie  électro-chimique  et  la  doc- 
trine des  proportions  fixes  ,  comme  base  d'un  système  minéralogique; 
2.°  quelques  considérations  sur  la  censtituîion  des  corps  minéraux; 
3.°  l'essai  d'une  critique  de  quelques  systèmes  de  minéralogie  ;  et 
4°  une  exposition  systématique  des  fossiles  minéralogiqueaient  sim- 
ples, à  laquelle  sont  jointes  vingt-sept  remarques  relatives  à  autant 
de  minéraux  particuliers.  L'exposition  systématique  des  corps  miné- 
raux comprend  seulement  une  esquisse  du  système,  le  nom  des  es- 
pèces et  les  résultats  des  analyses.  {Noie  de  M.  De  Leonhard.  )  Voyez 
le  Journal  de  Physique  ,  cité  plus  haut 


MIN  ,-; 

V.s  Famille.  —  Carboîse. 
Natif.  Diamant ,  Anlliracite, 

Oxydé.  Acide  carbonique. 

Vl.e  Famille.  —  Hydrogètse. 

Sulfuré.  Hydrogène  sulfuré. 

Ceir/iuré.  IIvdro,^ène  fcarbonë. 

Oxydé.  Eau  mi-tcorique. 

IT.«  Ordre.  —  MÉTAUX  ÉLECTRO-NÉGATIFS, 

Comprenant  les  métaux  dont  les  oxydes  ,  dans  l^ur  associa- 
tion avec  d'aiMres  corps  oxydés,  ont  nne  plus  grand- 
tendance  à  jouer  le  rôle  d'acides  que  celui  de  bases. 

!."«  Famille.   —  ARSE^^IC. 


Natif. 

Snlf,ré. 
Oxydé. 

Arsenic  îi;)Ii{' 
Re'algar  et  Orpiment. 
Fleurs  d'arsenic. 

IL' 

-  Famille. 

—  Chrome. 

Oxydé. 

■■■     '    - 

"Chrome  o  yJé. 

III.« 

Famille. 

—  Molybdène. 

Sulfuré. 
Oxydé. 

jVlol>bdene  sulfure'. 
Molybdène  oxydé. 

IV.^ 

Famille. 

—   iVKTIMGlNE. 

Natif 
Sulfuré. 

O.Tydé. 

Antimoine  natif. 
Antimoine  gris  (  Fédérera  ?  ) 
Zuridererz   et  Antimoine  rouge 
Antimoine    o^hé  feuillfté. 
Antimoine  oxydé  rayonne'. 
Antimoine  terreux. 

V. 

«  Famille. 

.  —  Titane, 

Oxydé 

Anatase  et  Ruthile. 

VL< 

'  Famille. 

—    SiLiCIUM. 

f?j.7^Vr(pur). 

— —   (mélangé.),; 

OJÏ   - 

Cristal  de  roche,    Quarz,    C'al( 

doine  ,    etc. 
ËûrnaliDe  .Agathe  ,   Jaspe,  C; 

lou  ferrugineux  ,    etc. 

111^  Ordre.  —  MÉTAUX  ÉLECTRO-POSITIFS , 

Dont  les   oxydes  ont  une   plus  grande  tendance  à  jouer  le 
rôle  de  basesi  que  celui  d'acides. 


I«r=  Sous-diiision.  —  Me'la'ui  dont  les  oxydes  soumis  a  l'aGiion  d'une 
haute  température,  se   réduisent  ,    soit  par  eux-mêmes,  soit  par 
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l'addllion  du  charbon  en  poudre,  et  qui  senties  radicaux  des  anciens 
xydes  métalliques  proprement  dits. 

I."e  Famille.  —  Iridium. 

Allié  à  VOsmium.  Iridium  natif. 

Il.e  Famille.  Platiise. 
jifalif.  Sable  de  Platine  et  Platine  noir. 

m."'  FamUle.  —  Or. 

Allié  au  tellure.  Or  graphique  et  Mine  jaune. 

1V.«  Famille.  —  Mercure. 


Natif. 
Sulfuré. 

Muriaté. 


Natif 


Natif 
Suljuré. 

Allié  à  V Antimoine 
Allié  à  C  Or. 
Amalgamé. 
Muriaté. 
Carbonate. 


Natif 
Sulfuré. 

Oxydé. 


Sulfuré. 
Oxydé. 


Natif 
Sulfuré. 
I.   Galène, 


Mercure  natif. 

Cinabre ,    Mine    brune    et   Mine 

hépatique. 
Mine  de  mercure  cornée. 

V.«  Famille.  —  Palladium. 

Palladium. 

;¥l.«  Famille.  —  Argent. 

Argent  natif. 

Argent  vitreux  (Argent  vit.  aigre), 

Argent  rouge. 
Argent  antimonial. 
Electrum  et  Argent  aurifère. 
Amalgame,    compacte  et  coulant. 

Argent  corné. 

Argent  gris  (  Grausilber  ). 

Famille.  ■—  Bismuth. 

Bismuth  natif. 

Bismuth  sulfuré  ,    Bismuth   sou.s- 
suifuré  et  Naùelerz. 
'  Bismuth  oxydé. 

VlII.e  Famille.  —  Étain. 


VII.« 


f^oyez  CviVRE  (Zinnkies). 
Mine  d'Etain  et  Etain  de  bois 


ÏX. 


Famille.  —  Plomb. 
Plomb  natif. 

.3. 


argentifère  ,  cobal-        .3.   Weissgulligerz  clair, 
tifere,  etc.  4.    ^l  eisSguU/gerz  ohi.cyxt. 

2.   Bournonite     (  EndeUione    ou     5.  .''  Bleisihveif 

Triple   sulfure.  )  '    6.   Plomb  bismuthique. 

3.  Allié  au  tellure.  Tellure  feuilleté. 

4.  Oxydé.  Plomb  ox.  jaune  et  Minium  natill 

5.  Sulfaté.  Vitriol  de  plomb. 

6.  Murio-catbonaté.  Plomb  corné. 


7-  Phosphaté. 
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Plomb  vert. 
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avec  plomb  oxydf?  ,   Plomb  phosphate' arsenifère  ,  con- 


choïde  et  fibreux. 
Plomb  blanc  spathique  et  Plomb 
noir. 

9.    Chromaté.  Plomb  rouge  et  Mine  verte  sco- 

riace'e  qui  l'accompagne. 
10.  Molybdaté.  Plomb  spathique  jaune, 

X.*  Famille.  —  Cuivre* 

Cuivre  natif. 

5.  Blcifahlerz. 
6-    Kupferfahlerz. 

7.  Pyrite  d'étain. 

8.  Mine  de  bismuth  cuivreuse. 

Cuivre  oxydé  rouge  et  C.  ox.  noir. 

Vitriol  de  cuivre  et  Mine  verte  sco- 
riacée, provenant  de  la  mine  de 
cuivre  grise. 

Cuivre  muriaté  arenacé. 

Cuivre  phosphaté. 

Malachite. 

Mine  de  cuivre  azuré  ,    Malachite 

siliceuse. 
Oiirernerz  compacte. 
Arseniates  de  cuivre  de  Bournon  , 

espèces  2 ,  3  et  5  ,  et  Linzenerz. 
Dioptase  et  Cuivre  siliceux; 


muriaté  etarseniaté 
Carlonaié. 


1.  Natif. 

2.  Sulfuré. 

1.  Cuivre  vitreux. 

2.  Pyrite  cuivreuse. 

3.  Mine  de  cuivre  grise. 
4-   Mine  de  cuivre  noire. 

S     Oxydé. 
4    Sulfaté. 


5.  Sous-mun'atê. 

6.  Sous-phosphaté. 


Carbonate. 
Hydro  •  carbonate. 

Arseniaié. 
Sous-arseniaté- 


10.  Siliciaté. 


XL*  Famille.  --■-  Nickel* 

y4//ié  à  V Arsenic.  Kupfernickel. 


2.  Oxydé. 

3.  Arseniaté. 

4.  Siliciaté. 


Nic'kelschivarze. 

Nickelèluthe  (  N.  oxyde'  de  Hatly.  ) 

Pimélithe.  '  ' 


XII.^  Famille.  —  Cobalt. 


Sulfuré: 

Allié  à  r  Arsenic 

Oxydé. 
Sulfaté. 
Arseniaté. 


Pyrite  de  Cobalt. 

Cobalt   éclatant  ;    Cobalt   gris  et 

Cobalt  blanc. 
Mine  de  Cobalt  noire. 
Vitriol  de  Cobalt. 
Fleurs  de  Cobalt  et  Cobalt  terreux. 


XIII.«  Famille.  —  TJRAïfE. 


I.    Oxydé. 


t.   Sulfuré. 
a .    Oxydé. 


Urane  piciforme  ,   Urane  micac4[ 
et  Oxyde  d' Urane. 


XlV.c  Famille.  —  Ziwc. 


Blende. 
Zinc  oxyde'. 
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3.   Sulfaté. 

Vitriol  de  Zinc. 

4.    Carbonate. 

Calamine  spalhique  et   Fleurs  dft 
'       Zinc. 

5.  Siliciaté. 

Zinc  vitreux. 

6.  Aluminiaiê. 

Gahnile  (  Automalilhe). 

XV.«  Famille.  —  Fer. 

1.  Natif. 

Fer  natif,    fossile,  et  me'te'oriq<ic. 

3.  Ja/>r^. 

Pyrite  magne'lique  et  Pyrite 
commune. 

3.   Carburé. 

Graphite. 

4.   MiéàV Arsenic. 

Mispickel  (  Fer  arsenical.   H.) 

5.   Allié  au  Tellure. 

Tellure  natif. 

6.    Oxydé. 

Mine  de  fer  rouge  ;  Fer  magnéti- 
que et  Fer  oligislc. 

7.    Jtf^/Z//. 

Vitriol  vert  et  Vit.  rouge  ;   Pierre 

atramenlaire  et  Eisenpecherz. 

8.   Phosphaté. 

Fer  terreux  bleu. 

0     Carbonate. 
16.  Arseniaté. 

Fer  spalhique. 

Mine  cubique,  Slrahlenerz  et  Floc- 

kenerz. 

II.    Chromé. 

Fer  chromé. 

12.    litaniuté. 

Ménakanite,  Nigrine  et  Fer  ma- 
gnétique compacte. 

II.  Siliciaté. 

Hedenbergit. 

14.   Hydraté. 

Fer  limoneux,  des  lacs,  etc. 

XVI 

.e  Famille. 

—  Manganèse. 

^  I.  Sulfuré. 

Manganèse  vitreux. 

''  a.   Sur-oxydé. 

Manganèse  gris,  Manganèse  noir . 
Manganèse  argentin  ,   Wad. 

3.   Phosphaté. 

Manganèse  phosphaté  ,  ferrifère.  " 

4.   Carbonate. 

Manganèse    rouge   compacte  ,   de 

Kapnick. 

5.    Wolframiaté. 

Wolfram. 

'  6.   Tantalaté. 

Tanlalite    (  wolframifère  ,   slanni- 

fère. 
7.  Siliciaté.  Manganèse  siliceux  noir  , 

Manganèse  siliceux  rouge 
et  Pyromalilhe. 

XYII.»  Famille.  —  Cérium. 
Siliciaté.  Cérite.  (  Cerium  oxydé,  H.) 


II. e  Sous-division.  —  Métaux  qui  ne  sont  pas  re'duclibles  à  l'aidé 
de  la  pous  lere  de  charbon,  et  dont  les  oxydes  forment  les  Terres 
et  les  Alkalis. 


Siliciaté 


I."e  Famille,  —  Zirconium. 

Zircon  ou  Hyacinthe. 
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II.' 

■  Famille. 

—  Aluminium. 

I. 

Suîfaté. 

Argile     native    de    Halle    et    de 
Newhaven. 

2. 

Fluaié. 

Wavellite.? 

3. 

Fluosiliciaié. 

Pycnile  et  Topaze. 

4- 

Siliciaté. 

I.  Saphir. 

9.   Hisingrite. 

2.  Rubis. 

10.  Pinite. 

3.    Cormdon. 

II.  Slaurolide. 

Emeril. 

12.   Almandin. 

4.   Collyrite. 

i3.  Fahlungranai. 

5.  Nephellne. 

14,  Rothoffit    (  Langbanshylle- 

6.  Dislhène. 

granat  ). 

7.  Pechstein  fusible. 

i5    Braunsteinkiesel. 

8.  Stheinhilite. 

5. 

Hydraté. 

Diaspore,  Turquoise  orientale,  et 

W^avellite  terreuse. 
Espèces  argileuses  ou  me'lange'es  d'un  silicate  argileux  ,  avec  des 
bases  pulvérulentes  étrangères. 
I    Kaolin.  7-    Cimolithe. 

3.  Lithoma^-ge.  8.   Aygile  {Lera). 

3.  Savon  de  montagne.  9    Argile  bleue  (  ^/a/^/'fl  ). 

4.  Bol.  10.   Schiste  argileux. 

5.  Terre  de  Lemnos.  11.  Schiste  inflammable,  etc. 

6.  Terre  à  foulons. 


III.«  Famille,  —  Yttrium. 


Fluaié. 
Tantalaté- 


3.  Siliciaté. 


Voyez  Calcium. 
Yttro  •  tantalite      (  wolframifère  , 

uranilère). 
Gadoliaite. 


IV.e  Famille.  —  Glucîîsium  (Béryllium). 


Siliciaté.  ■ 


Emeraude  (  -  chromifère,  -  tanta- 
lifère ,  -  stannifère  )  et  Euclase. 


Y.«  Famille.  —  Magnésium. 


1.  Sul/aié. 

2.  Carbonate. 

3.  Borate 

4.  Siliciaté. 

I.   Stéatjle. 

a.   Ecume  de  mer. 

3.  Serpentine  noble. 

4.  Chlorite. 

5.  Pierre  savoneuse. 

6.  INephrite. 

7.  Fahlunite  dure. 


Sel  d'Epsom. 
Magnésile  et  Pikrollte. 
Boracite. 

d'un  jaune  brunâtre. 

8,  Hypersthène. 

9.  Bronzite. 
10.   Olivine. 
n.   Pargasite. 

12.   Lazulite  de  "VS^erner. 


5.   ?  Aluminiati. 


Spinelle  et  Pléonasle. 
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VI.«  Famille.  —  Calcium. 


X.  Sulfaté. 


Gypse  orclinaire  el  Chaux  aoliy- 
dro-sulfalce. 


a. 

Phosphaté. 

Apatite. 

3. 

Fluaié. 

Spath  fluor,  et  YUroceritc. 

4' 

Carbonate. 

Spath  calcaire  et  ses  divers  nielan, 
ges  ;  Spath  amer  ,  Guhrofian  , 
Frankenhainer  Bilierkalk  ;  Ar- 
ragonite. 

5. 

BorosiUciaté. 

Datholithe  et  Botryoljthe. 

6. 

Arseniaté. 

Pharmacolilhe. 

7- 

Wolframiaté. 

Tungstène. 

9- 

Silicio-titanialé. 

Sphène. 

10. 

Siliciaté. 

I.  Trippelsilicikat. 

22.    Grenat  de  Thuringc. 

(d'Œdelfors.  ) 

23.    Aplome. 

2.  Tafeispath. 

ii4.    GiosMilarJa. 

3.   Laumonite. 

25.   I-(3boïte. 

4.   Zéolithe  farineuse. 

26.    Colophonile. 

5.  Stilbile. 

27.   Grenat  de  Dannemora. 

6.  Scapoîilhe  bacillaire. 

28.    Pyrope. 

7.   Zéolithe  de  Borkhult. 

29.    Ailociiroïte. 

8.    Ze'olite  de  Cronsledt. 

3o.  KannL:lstein(Essonite,H.) 

9.   Prehnile  feuilletée. 

3i.   Idocrase. 

10.    Piehnite  rayonnée. 

32.   Axinlte. 

II.  Koupholile. 

33    Tourmaline  du  Brésil. 

12.    Chrysobc'ril. 

34.  Epi'.lote. 

i3.   Malacoiithe. 

S.'j.    Skorza. 

14.    Grammatile. 

36.   Zoïsite. 

i5.    Asbeste. 

37.   Aiithophyllile. 

16.    Rayonnante  (  Aclinotc 

.\,            38.   Smaragdile. 

17.    Coccolithe. 

39.   Augite. 

18.  Byssolite. 

40..  Schiiierslein. 

19.    llvaïte  (  lënlte). 

41.  Hornblende  (Amphibole). 

^0.   Grenat  noir. 

42.   Cerin  ou  Alianite. 

21.   Mélanite. 

VII.«  Farmlle. 

—  Strontianium. 

I. 

Sulfaté. 

Scbnz7.ite  ou  Cœle.stine. 

2 

.   Carbonate. 

StrontianiU'. 

VIII.'  Famille.  —  Barytium. 

I. 

Sulfaté. 

Spath  pesant.  Hépatite. 

2. 

Carbonate. 

Willu-riie. 

2. 

Siliciaté. 

narinolt.iKe  (d' Andreasberg,  d'O»- 
ber.slein  ). 

IX.«  Fajidlle.  - 

-  Sodium  (Natrium). 

1. 

Sulfate. 

Sel  de  Glauber  et  Giuubérite. 

2 

Muriaté. 

Sel  geniinc  ,  etc. 

3. 

Borate. 

Tinkal. 
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4- 

Fluatè. 

Criolite. 

5. 

Siliciatè. 

I.  Sodalite. 

10.  Scapolithe. 

2.   Laziilile. 

II.  Rubfllite. 

3.   Mësotype  oiiTSatroIile. 

a,  bleu- violet  clair. 

4.  Schori  électrique. 

b.  bleu-violet  fonce'. 

5.   Skolezite. 

12.   Saussurile. 

G    Kiibizile  (  Analcime  ). 

i3.   Pierre  de  Labrador. 

7.  Saicolilhe  (  Idem  ) 

14.   Basalte. 

8.    Wernérite. 

i5.  Klingslein  (Phonolite). 

9.  Ekebergite. 

(Nalrolite  de  Hesseikuila 

0- 

X.-^  Famille.  —  Potassium  (Kalium). 

I. 

Sulfaté. 

Alun. 

2. 

Nitrate. 

Nitre  ou  Salpêtre. 

3. 

Siliciatè. 

I.   Feldspath. 

II.  Mica  (argentin  ,  en  grandes 

2.  Leucite. 

lames ,   et   noir  de  Si- 

3.   Elaeolithe  (Fellslein). 

bérie  ). 

4.   Lëpido'.ilhe. 

la-  Talc. 

5.    W eisi~stein. 

i3.  Agalmalholilhc. 

6.  Spodumène  (Triphane). 

14.  Tene  verte. 

7.   Andalousite. 

iS.    Pierre  ponce. 

8.   To^irmnline. 

]6.   ?  Jaspe  porcelaine. 

9.   Ichtliyophlhaline. 

17.   Obsidienne. 

JO.   Cbabasie. 

SECONDE  CLASSE. 

Corps  formés  suivant  le  principe  qui  préside  à  la 
formation  de  la  nature  organique  et  dans  la  com- 
position desquels  il  entre  plus  de  deux  élémens. 

I.*^'   Ordre.   Substances  provenant^   éoidemment  ,  de   débris  de 
corps  organisés. 


2. 

Humus.                                            3.   \Àgn\l&  {  Braun'ote). 
Tourbe 

11.^  Ordre.   Espèces  résindîdes. 

2 

Surciu.                                             3.    Bitume  élastique. 

Rctin.T.plialle. 

I. 

1II.«  Ordre.  —  Espèces  liquides. 

Naphtc.                                                 2.   Pétrole. 

I 

IV.«  Ordre.  —  Espèces  ayant  r aspect  de  la  Poi:» 

Miilhe.                                          2,   Asphalte-. 
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V.«  Ordre.  —  ESPECES  CHARBONNEUSES. 

I.   Brandcrz.  2.   Houille     {SleinUoliln  )     el   se* 

diverses  varielcs. 

YI.«  Ordre.  —SUBSTANCES  SALINES. 

1.  Ammoniaque  sullatce.  3.   Argile    mel'ate'e   ou    Iloiiig- 

2.  Amiiîoiiiaijue  miiriatée.  sfeiri. 

Nous  suivrons  ici  la  marche  tracée  par  MM.  Lalreille  et 
]>csmarest,  aux  mots  Insectes  et  Mammalogie,  en  termi- 
nant notre  article  par  une  Bibliographie  minéralogique.  Quel- 
que étendu  que  paroisse,  au  premier  coup  d'œil ,  le  catalogue 
des  ouvrages  dont  nous  avons  seulesnent  rapporté  les  titres, 
il  sVn  faut  de  beaucoup  cependant  qu'il  soit  complet  ;  il 
suffira,  pour  s'en  convaincre,  d'ouvrir  le  Catalogue  âe  la 
.Bibliothèque  d'Histoire  naturelle  du  chevalier  Banks ,  rédigé  par 
M.  Dryander,  en  i8oo  ,  et  le  Répertoire  des  Dissertations  acadé- 
rtn'ques  de  Reuss  ,  publié  en  1803.  Mais  nous  nous  sommes 
contenté  d'indiquer  les  ouvrages  qui  conviennent  plus  parti- 
culièrement aux  .'ecteurs  français. 

Hlsloire  de  la  minéralogie.  -^W Argemil/e  ,  des  principaux 
auteurs  qui  ont  traité  de  la  lithologie  ,  etc.  ;  dans  sa  Litholo- 
gie et  Conchyliologie,  p.  6  à  35  ,  t  742  ;  ou  p.  i  à  36 ,  de  son 
Oryctologie,  17 55.  —  Wallérius,  Breois  introductio  in  histpriam 
liUerariam  mineralogicam ,  1779-  —  Velfheim  ,  Plan  d'une  his- 
toire générale  de  la  minéralogie  (1781),  dans  les  observa- 
tions de  Trèbra  ,  sur  l'intérieur  des  montagnes  ,  trad.  franc. , 
p,ig.  39  à  4o  ,  1787.  —  (i.  Cuvier,  Rapport  historique  sur 
les  progrès  de&scieuces  depuis  178g,  etc.  p.  160  à  199,  1810. 

Naturalistes  anciens.  — Aristote,  m  lihris  lll  etlV,  Meteoro- 
Ingicorum  ,  de  Corporihus  fossilibus  ogcns,  l'an  334  avant  J.-C; 
dans  ses  Œuvres,  Basileor.,  1629. —  Théqphraste^  Trahé  àes 
pierres,  trad.  franc,,  sur  l'édilion  donnée  par  M.  Hill , 
1754. —  Pline,  livre  xxxi  à  xxxvH  de  son  Histoire  na- 
turelle ,  trad.  franc,  de  Poinsinet ,  avec  les  notes  de  Guet- 
tard,  I  jSz.—'Galien ,  Albert-le-Grand.,  etc. ,  dans  leurs  Œuvres. 

Traités  généraux  ,  Systèmes  et  distributions  méthodiques. 
■ —  Agricola  ,  de  naturâ  fossilium,  i546.  —  Encelius,  de  re  me- 
inllicâ,  i55i.  —  Aldrovande,  Muséum  m ctatlicum  ,  1648. — 
Koenig,  Regnum  minérale ,  pliysice,  etc.,  iwestigatum^  1687. — 
JVoodxxmrd ,  Distribution  méthodique  des  fossiles  et  lettres  à 
ce  sujet ,  p.  393  à  49&  de  sa  Géographie  physique  ,  1735.  — 
Jjinnseus,  Sysiemanaturœ ;\api'emièvii  éd'iiion  a  paru  en  1736, 
et  la  dernière  ou  la  treizième  ,  donnée  par  Gmelin  ,  en  1788. 
'>— D' Argeni?ille,  l'Histoire  naturelle  éjclaireie  d;ans  deux  de 
ses  parties  principales,  la  lithologie  et  la  conchyliologie, 
1742.   — Yallerius  ,    Sysienia   mineralugicurn  ,     seconde  édi- 
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tîon,  1778;  la  première  a  ététraduile  en  français  parlebaron 
d'Holbach,  1753.  — Cronstedt ,  Essai  de  minéralogie  (en 
suédois)  1758,  traduit  en  allemand  par  Engestrom,  et  pu- 
blié en  anglais  ,  avec  beaucoup  d'additions  ,  par  de  Magel- 
lan, en  1788.  — Baumer;  Hist.  nat.  du  Règne  minéral(en  alle- 
mand) 1764;  le  même  ouvrage,  en  lalin,  avec  des  additions, 
1780.  —  Bucquet,  Introd.à  l'étude  des  corps  naturels,  tirés  dit 
Règne  minéral ,  1771. —  Valmoni  de  Bomare ,  Minéralogie  ou 
nouv.  exposition  du  Règne  minéral,  1762;  sec.édit. ,  1774- — 
Sage,  Elémens  de  minéralogie  docimastique,  1777- — Monnet, 
Nouveau  système  de  minéralogie,  1779.  —  Bergman  ,  Scia- 
graphie  du  règne  minéral ,  publiée  en  lalin  en  1782,  traduite 
parMongcz,  et  augmentée  de  notes  par  Delamétherie  ,  1792. 
—  Bujfon  ,  Histoire  naturelle  des  minéraux  (de  1783  a  1788), 
dans  son  Histoire  naturelle,  générale  clparticuilère. — Rome- 
de-risle  ,  Cristallographie  ,  seconde  édition  ,  1783.  —  I)au- 
henton  .  Tableau  méthodique  de  minéraux,  1784.;  sixième 
édition,  1801,  —  Werner  ^  Traduction  de  la  minéralogie 
de  CronsLedt,  avec  additions  (en  allemand),  1780-, — le  même 
Systemaregni  mineralis  ,  dans  le  premier  volume  des  Opuscules 
choisis  de  Ludwig  ,  p.  547  à  56o,  1778. — Petrini  ,  Gahineilo 
mineralogico,  etc.,  1791.  —  Karslcn,  Tableaux  de  minéralogie , 
Ï792:  sec.  édit.  ,  1808  ;  —  Emmerling^  Elémens  de  minéra- 
logie, de  1793  à  1797;  — Estner ,  Essai  de  minéralogie  , 
1795  à  1797-;  —  Lenz,  Essai  d'un  traité  complet  de  minéra- 
logie, 1794  ;  —  M'^idenman^  Manuel  de  la  partie  oryctognos- 
tique  de  la  minéralogie,  1794  -  ces  cinq  ouvrages  sont  écrits 
en  allemand.  —  Delamélherie ^  Elémens  de  minéralogie,  dans 
sa  Théorie  de  la  terre  ,  1797.  —  Napione  ,  Eïementi  dlmine- 
ralogia,  '797'  —  Palrin,  Histoire  naturelle  des  minéraux, 
faisant  partie  de  l'édition  de  Buffon  de  Deterville  ,  1800. — 
Blumenbach  ,  dans  son  Manuel  d'histoire  naturelle  ,  tom.  2  , 
pag.  143  à  396,  traduction  française  de  Artaud,  i8o3.  — 
Haiiy  ,  Traité  de  minéralogie,  1801.  —  Brochant ,  Traité  élé- 
mentaire de  minéralogie,  suivant  les  principes  du  professeur 
Werner  ,  î8oo-i8o4  (réimprimé  en  1808).  Ludmg ,  Manuel 
de  minéralogie  d'après  Werner  (en  allemand)  i8o3-i8o4- 
■—  Del  Rio-.,  Traduction  espagnole  des  Tables  minéralogi- 
ques  de  Karslen ,  avec  des  notes,  i8o4; — dans  la  même 
langue,  Herrghen,  Traduction  du  manuel  de  Wideuman , 
1797  et  Ï798.  -— Héricart-de-Thury  et  Houry ,  Minéralogie  sy- 
noptique ,  i8o5.  —  A.  Brappiez^  Tableau  analytique  des  mi- 
néraux ,  i8o5.  —  Desoaux  ,  Tableau  synoptique  des  miné- 
raux, i8o5.  —  Brard,  Manuel  du  minéralogiste  et  du  géologue 
voyageur,  i8o5.  — Reuss,  Leçons  de  minéralogie,  en  alle- 
mand, 1 801 -1806.  — Leonhaid  y  Merz  et Kopp .T ahieaux  sys- 
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léniajiqiies  des  corps  minéraux  (en  allemand)  1806.  —  Du- 
viéril ,  dans  son  Traité  élémentaire  d'Histoire  naturelle  , 
tom.  I  ,  p,  8  à  56  ,  1807.  —  Brongniart  ^  Traité  élémentaire 
de  minéralogie  ,  1807.  —  i/auy ,  Tableau  comparatif,  etc. , 
1809.  —  Thomson^  Elémens  de  minéralogie,  dans  sa  chimie  ; 
traduction  française,  7.^  volume  ,  1809,  —  Delamètherie , 
Leçons  de  minéralogie  ,  données  au  Collège  de  France,  i8ii 
et  1812. — Pu/o«/ii;,  Minéralogie  à  l'usage  des  gens  du  monde  , 
i8i3.  —  Lucas  ^  Tableau  méthodique  des  espèces  minérales, 
i8oG-i8i3,  — Idaussmaun ,  Manuel  de  minéralogie  (en  alle- 
mand) i8i3.  — Aikin,  Manuel  de  minéralogie  ,  deuxième 
édition ,  1814.;  —  Phillips^  Introduction  élémentaire  à  l'élude 
de  la  minéralogie,  i8i6;  —  Jameson ,  Système  de  minéra- 
logie, deuxième  édition,  1816;  —  C/eape^a«rf ,  Traité  élémen- 
taire de  minéralogie  et  de  géologie,  Boston,  1816:  cesquatre 
ouvrages  sont  en  anglais.  —  Hoffmann  et  Breiihaupt,  Traité 
de  minéralogie  ,  selon  Werner  (en  allemand)  ,  1817. 

Dictionnaires  et  Vocabulaires.  — Bertrand^  Dictionnaire 
universel  des  fossiles  propres  et  des  fossiles  accidentels  , 
17G3,  —  Rinman,  Dictionnaire  du  mineur  (en  suédois)  1788 
et  1789.  —  Reuss^  Dictionnaire  de  minéralogie,  contenant 
tous  les  mots  relatifs  à  roryctognosic  et  à  la  géognosie,  en 
allemand,  latin,  français,  italien,  etc.,  1798. — Valmoni-de- 
Bomare ,  dans  son  Dict.  d'histoire  naturelle,  dernière  édition, 
1775. — P«i7/«,  Minéralogie,  Nouveau  Dictionnaire  d'his- 
toire naturelle,  i8o2-i8o3.  - —  Aikin  ,  Dictionnaire  de  chimie 
et  de  minéralogie  ,en  anglais,  1807.  —  Léonhard ,  Manuel  de 
minéralogie  topographique,  en  allemand,  1805-1809,  —  Beu- 
rard  ,  Dictionnaire  allemand-français  des  termes  de  minéra- 
logie ,  1809.  —  Th.  Allan^  Nomenclature  minéralogique  ,  dis- 
posée selon  Tordre  alphabétique  ,  et  tables  des  analyses  des 
minéraux,  en  anglais,  1814. — Brongniari,  Minéralogie  et 
Géologie  ;    Dict.  des  Sciences  naturelles,  1804  -  1817. 

Traités  des  Caractères  des  minéraux.  —  Agricola  ,  dans 
son  Traité  de  naturà  fussilium  ,  i546.  —  Gehler,  de  charac- 
teribus  fossiiimu  exlernis  Dissertai iu  .^  ^1^1  ■  —  Wallerius , 
de  systemate  mineralogico  rite  coude  ado ,  1779-  —  IVerner  ^ 
Traité  des  Caractères  extérieurs  des  fossiles  ,  1774  >  *'^'*'' 
duclion  française,  1790.  —  Rome  -  de  -  T  Isle  ,  des  Carac- 
tères extérieurs  des  minéraux,  1784.  —  Berihout  ei  Strm>ej 
Principes  de  minéralogie,  an  m -1793.  —  Siruoe ,  Mé- 
thode analytique  des  fossiles,  an  vii-1799.  —  Dauhenton,  sur 
la  manière  d'étudier  les  minéraux  ;  Ecoles  normales  ,  an  iv, 
—  Dolomieu ,  Exposition  de  sa  nouvelle  méthode  de  décrire 
les  minéraux;  magasin  encyclopédique  ,  tom.  i.  —  Lemême^ 
sur   la  Philosophie   noiiiéralogiquc   ,    i8oi.  —  î)e  liouman  , 
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Traité  de  minéralogie  ,  1808.  —  Jameson  ,  TraîJé  des  carac- 
lères,  extérieurs  ,  physiques  et  chimiques  des  minéraux,  2.*= 
édition  ,  1816  ,  etc. 

(  La  plupart  des  Traités  de  minéralogie  renferment  une 
exposition  plus  ou  moins  détaillée  des  caractères  des  miné- 
raux ;  Voy.  la  minéralogie  de  M.  Haiiy,  et  celles  de  MM.  Bro- 
chant ,  Brongniart ,  Reuss  ,  Aikin  ,  Phillips  ,  etc.  ) 

Principales  descriptions  de  Collections.  —  Romé-de-Vlsle , 
Description  de  sa  collection  de  minéraux  ,  1770  ;  et  Cabinet 
de  Davila ,  1 767.  —  Sage ,  Description  méthodique  du  Cahinet 
de  l'Ecole  royale  des  mines,  1787. — De  fîorn.  Catalogue 
méthodique  et  raisonné  de  la  collection  des  fossiles  de  madc" 
moiselle  Eléonore  de  Raab,  1790.  —  Werner ^  Catalogue 
raisonné  et  systématique  du  Cabinet  de  Minéralogie  de 
M.  Pabst  de  Ohain  ,  1791  et  1792.  —  Mohs,  Description  do 
Cabinet  minéralogique  de  M.  Von  der  NuU  ,  en  allemand , 
1804.  —  DeDréeel  Léman  ,  Catalogue  des  huit  collections 
qui  composent  le  musée  minéralogique  de  Et.  de  Drée  , 
1811.  —  Borson  ,  Catalogue  raisonné  du  Musée  de  Turin  , 
181 1.  —  De  Bournon,  Description  de  sa  collection  minéralo- 
gique ,  i8i3.  —  Lucas  ,  Description  abrégée  àe  la  collection 
de  minéraux  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  ;  dans  son  ta- 
bleau des  espèces  minérales,  i8i3.  —  Malacarne ,  Catalogo 
di  una   collezione  di  minerali  ^  secundo  JVerner ,  Mîlano  ,  i8i3. 

Traités  particuliers  sur  les  Mines',  el  les  Pierres  fines.  — 
Héron  de  Villefosse.,  Delà  Richesse  minérale,  prem.  vol.,  1810; 
le  second  est  souspresse.  —  Bo^';e  Je  J5oo^,  le  Parfait  Joaillier 
ou  Histoire  des  Pierreries,  i6a6,  traduction  franc.,  i64.4' 
—  Robert  de  Bercjfuen  ^  Nouveau  traité  des  pierres  précieuses  et 
perles,  1661.  — DeRosnel^  le  Mercure  indien,  dans  lequel  il 
est  traité  de  l'or,  de  l'argent,  des  pierres  précieuses,  etc.  , 
1657.  — Jeffries  ^  Traité  des  diamans  et  des  perles  ,  traducî. 
franc.,  1753  (c'est  encore  aujourd'hui  l'ouvrage  le  plus  es- 
timé sur  cette  matière).  ■ — Buiem^  des  pierres  précieuses  et 
des  pierres  fines,  etc.,  1776.  —  Brard,  Traité  des  pierres 
précieuses  ,  des  porphyres  ,  marbres  ,  etc. ,  1808.  —  Mawe  , 
Traité  des  diamans  et  pierres  précieuses  ,  en  anglais  ,  i8i5. 
flaity ,  Traité  des  caractères  physiques  des  pierres  pré^ 
cieuses,  etc.,  1817. 

Chutes  de  pierres,  Aérolites  ,  Bolides,  etc.  —  Hoivaid, 
Transactions  philosophiques  de  1802. —  Ch/adni ,  Annales 
de  physique  de  Gilbert,  en  allemand,  1802. — Bioi ,  Re- 
lation d'un  voyage  dans  le  département  de  l'Orne,  pour 
jL-nnstater  la  chute  de  pierres  à  Laigle  ,  i8o3.  —  Iznrn  ,  Li- 
thologie almosphc;i:|'ie ,  i8oZ.—'Bigot-de-Morogues,  Mémoires 
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historique  et  physique  sur  les  chutes  de  pierres,  et  catalogue 
des  pierres  tombées,  1812.  —  Marcel  de  Serres^  Sur  les 
Aérolithes  ,  Annales  de  chimie  ,  mars,  i8t3  ,  etc. 

A  olcans  et  produits  vokaï>i«)ues.  —  Ouvrages  de  Dolo- 
lîiieu  ,  Fautas,  iieluc,  Uamillon  ,  Breislak,  etc.  —  Ordinaire ^ 
Histoire  naturelle  àes  Volcans,  comprenant  les  volcans 
sous-marins,  ceux  de  boue  et  autres  phénomènes  anologues, 
an  X-  1802.  —  Léupoldde  Buch  ,  Observations  géognostiques 
faites  en  Italie  ,  en  Allemagne  et  en  France  ,  1802.  — 
Faiijas ,  Essai  de  Géologie  ,  tome  2  ,  i8og.  —  Menard  de  la 
Groye  ,  Observations  sur  l'état  et  les  phénomènes  du  \  ésuve 
en  i8i3  et  i8i4,  Journal  de  Physique,  tom.  80.  —  Cordier y 
Mémoire  sur  les  Substances  minérales,  dites  en  masse,  qui 
entrent  dans  la  composition  des  Roches  volcaniques  de  tous 
les  âges  ;  Journal  de  physique,  1816. 

Sur  les  Cristaux.  — Cappeîler,  Prodrom.  rristallog. ,   1723. 

—  Linnœiis-,  dans  son  Systvemanaiurœ,  ly^^.-^Bovrgitct  Lettres 
sur  les  sels,  etc.,  1762.  —  Homé-de-Usle ,  Essai  de  cristallogra- 
phie, 1772,  et  cristallographie,  1788. — JB^/g'wa/i,  Dissert,  sur  la 
forme  des  cristaux; nouv.  act. delà  Soc. d'Upsalde  1773,  trad. 
franc,  de  Guyton  -  Morveau  ,  l'jSS. -~- HaiJy ,  Essai  d'une 
théorie  sur  la  structure  des  cristaux  ,  1784,  et  Traité  de  mi- 
néralogie ,1801.  —  Le  même.  Mémoire  sur  une  loi  de  la  cris- 
tallisalion,  appelée  loi  desymétrie;  Journal  desmines,  i8i5, 

—  JVeiss  ,é/e  indagando  formariim  rrîstaUinarum  caractère  geome- 
irico principah\  i8og,  — ylmpère.,  sur  les  formes  géométriques 
des  composés  ,  etc.  Annales  de  chimie  ,  an  iSi^.-  —  Accimi, 
Elémens  de  Cristallographie  ,  d  après  la  Méthode  de  Haiiy  ,. 
en  anglais,  i8i3. 

Analyses  des  minéraux.  —  Klaproth ,  Mémoires  de  chi- 
mie ,  etc.  ,  en  allemand  ,  de  1800  à  i8i5. — Vauquelin  ,  Luu-' 
gicr  ^iBerzelius,  Slromeyer.,  Chenevix^  Bucholz  ^  etc.  Annales  de 
chimie  ,  Journ.  des  mines,   etc. 

Principaux  voyages  minéralogiques  en  France. —  D'Ar- 
gen ville  ,  Emtm-rationis  fussilium  ,  auœ  in  omnibus  Galliœ  prO" 
iHnr.iis  reperiuntur,  Tenlomina,  1751.  —  faez/Vw,  Volcans  éteints 
di  \ivarais  ,  1778  ;  Histoire  naturelle  du  Dauphiné  ,  1781. — 
Giraud Soidai>ie ,  HIst.  nat.  de  la  France  méridlouale,  1782  à 
1784.-  —  Gensanne^  Histoire  naturelle  de  la  province  de  Lan- 
guedoc ,  178G.  —  Dar/uc,  Histoire  naturelle  de  la  Provence , 
1782.  —  Guetkird  el  Desmarest,  Voyages  dans  diverses  parties 
de  la  France  ,  et  notamment  en  Auvergne  ;  Académie  des 
Sciences,  174.6  -  1763.  —  Gueilard,  Minéralogie  du  Dau- 
phiné ,  1779.  — '  Monnet  et  Loouisier  ^  Atlas  minéralogique  de 
ia  France  ,  an  1784.  —  De  Buumun  ,  Essai  sur  ia  lithologie 
des  environs    de  Sauil-Elienne-en-Forez  ,   1785. —  Cadtt  ^ 


Mémoire  sur  ks  jaspes  et  aulres  pierres  précieuses  de  Tlic 
d'j  Corse,  i;  85.  —  Ramond,  Observations  failes  dans  les  Py- 
rénées, 1787.  — Lemême,  \oyage  au  Mont  -  Perdu  ,  1801  ; 
Observationsbaroiiiélriques  faites  en  Auvergne,  elc,  (Journal 
<i,'S  mines).  ■— Palassou ,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
«alurelle  des  Pyrénées.  •— B«rra/,  Histoire  nalurcUe  delà 
Corse,  1783.- — Lacoste- d:  Plaisance  ^  Observations  sur  les 
volcans  d'Auvergne  ,  1802  et  i8o5.  —  Opuix  ,  Minéralogie 
àas  environs  de  Provins  ,  i8o3.  —  Cwier  et  Biongnlarl ,  Essai 
sur  la  géographie  minéralogique  des  environs  de  Paris  ,  i8ii. 
(^he  Journal  des  mines  veniei^ me  une  suite  très -importante 
de  Mémoires  sur  la  minéralogie  des  dltférens  déparfemens 
dont  rénumération  seroit  trop  longue  ,  et  qui  sont  dus  ,  pour 
la  plupart,  à  MM.  les  ingénieurs  des  mines  du  royaume. 
/".  dans  la  table  de  cette  précieuse  collection,  donnée  par 
M.  Leschevin  ,  les  noms  des  divers  déparlemens.  ) 

—  En  Espagne. — Bowles^  Introduction  à  l'histoire  naturelle 
et  à  la  géographie  physique  de  F  Espagne  ,  traduction  fran- 
t^aise  de  Flavigny,  1776;  la  troisième  édition  originale  est 
lie  17B9. —  Camni/les  j  Histoire  naturelle  de  l'Espagne  ,  en 
espagnol  ,  1795. 

—  En  Suisse  et  en  Italie.  —  Ferher,  Lettres  sur  la  minéralo- 
gie, etc.  de  l'Italie,  1776. — Dolornieu,  Voyage  aux  îles  de  Li- 
pari  ,  1783;  Voyage  aux  iles  Ponces  et  à  l'Etna  ,  1788. — 
^K.  Cox,e  ^  Lettres  sur  la  Suisse,  traduit  par  Ramond,  1787. 
—  TVittenhach.,  Manuel  du  voyageur  en  Suisse,  traduites  par 
Besson,  1786. — Spallanzaiii , 'Voyages  dans  les  Deux-Sicilrs 
et  l'Appenin  ,  en  1788  ,  traduction  française,  1800.  —  De 
Saussure^  Voyages  dans  les  Alpes,  1784.-1788.  —  Breislak, 
Voyages  dans  la  Campanie,  i8oi. —  Forlis  ^  Histoire  natu- 
relle de  rilalio  ,  1802.  —  Sajiii,  Voyage  au  Montamiata , 
1802,  —  Ehel,  Manuel  du  voyageur  en  Suisse,  181 1.  —  Ânio- 
reltl ^  Voyage    aux  trois   lacs,    Milan  ,   1816,  etc.,  etc. 

—  En  Angleterre,  Ecosse  et  Irlande. — Hamilton^  Voyage 
à  la  côte  septentrionale  du  comté  d'Anlrim  ,  etc. ,  1780.  — 
Faujas  ^  Voyage  en  Angleterre,  en  t],cosse  et  aux  îles  Hé- 
brides, 1797.  —  Twis^  Voyage  en  Irlande  ,  an  vii-i79g.  — 
Mawe ,  Minéralogie  et  géologie  du  Derbyshire  ,  en  anglais  , 
1802.  —  JValther  Slephem  ,  Notes  sur  la  minéralogie  des  en- 
virons de  Dublin,  1812.  — Jamefo«, Voyages  minéralogiques 
en  Ecosse,  i8i5  et  i8i6;  et  une  foule  d'autres  publiés  récem- 
ment en  Angleterre  ,  etc. 

—  En  Allemagne,  comprenant  l'Autriche,  la  Bohème,  la 
Saxe,  etc.  —  De  Boni,  Voyage  minéralogique  en  Hongrie 
et  en  Transylvanie;  trad.  de  Monnet,  1780.  —  Collini,  Ob- 
aervations  minéralogiques  ,   etc.  ,  faites  dans  le  Palalinat  , 


i^yG.  — Ferber^  Voyage  en  Hongrie,  en  allemand,  1780; 
— 'Charpentier^  Observaiioiis  sur  les  couches  des  minerais  des 
montagnes  de  la  Saxe,  en  allemand,  1799.  —  Tuwnson  ^ 
Voyage  en  Hongrie  ;  traduction^française  ,  an  vu- 179g.  — 
Daubidsson^  Des  mines  de  Freyberg  en  Saxe  ,  et  de  leur  ex- 
ploitation ,  1802.  —  De  Bonnard ,  sur  les  montagnes  métalli- 
fères de  la  Saxe  ,  Journal  des  Mines  ,  1816  ;  et  beaucoup 
d'autres  ouvrages  écrits  en  allemand  ,  parmi  lesquels  ceux 
d'Esmarrk  ,  sur  la  Hongrie  ,  de  Reuss ,  sur  la  Bohème  ,  de 
Freisleben^  sur  la  Thuringe  ,  àé  Baumer ,  de  Haussman  ,  A^En- 
gdhardt^  de  Gieserke^  et  sur  d'autres  parties  de  l'Allemagne  , 
tiennent  le  principal  rang. 

Au  nord  de  l'Europe  ,  etc.  —  P allas ^  Voyages  faits  de 
1768  a  1774  dans  plusieursprovinces  de  l'empire  de  Russie  et 
dans  l'Asie  septentrionale;  traduction  française ,  an  11-1794. 
—  Le  vïénie.  Voyages  dans  les  gouvernemens  méridionaux  de 
Ja  Russie  ,  en  1793  et  1794  î  traduction  française ,  1811.  — 
Léopohl-de-Buch  ,  Voyage  en  Norwége  et  en  Laponîe  ,  de 
1806  à  1807  ;  traduction  française  d'Eyriès. 

Parmi  les  autres  voyages  faits,  tant  en  Afrique  qu'en  Amé- 
rique ,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  —  Bory  de  Saint- 
Vincent,  Essai  sur  les  îles  Fortunées,  an  xi-i8o3  ,  et  Voya- 
ges dans  les  quatre  principales  îles  des  mers  d'Afrique,  i8o4. 
— pVmer^  Voyage  dans  1  Empire  Olhoman ,  l'Egypte  et  la 
Perse,  i8o4  et  1807. —  Hwnboldt .,  Essai  politique  sur  laNou- 
velle-Espngne,  181 1,  et  Voyage  aux  Régions  équinoxiales 
du  Nouveau-Continent,  fait  de  1799  à  i8o4,  publié  en  i8i4- 
x8i6.  —  Ma(ve,  Voyages  dans  Tiulerieur  du  Brésil,  en  1809 
et  1810;  Iraduct.  franc.  d'Eyriès  ,  1816. 

Enfin ,  le  Journal  et  les  Annales  des  Mines,  le  Journsl  de 
Physique  ,  les  Annales  et  les  Mémoires  du  Muséum  d'His- 
toire naturelle  ,  les  Annales  de  Physique  et  de  Chimie  ,  les. 
Mémoires  de  1  Institut  royal  de  France  et  ceux  que  publient 
les  diverses  Sociétés  savantes  de  l'Allemagne  ,  de  l'Angle- 
terre ,  de  la  Russie  ,  de  l'Amérique  ,  etc.  ,  renferment  une 
foule  de  Dissertations,  de  Mémoires  et  de  Notes  sur  la  mi- 
néralogie ou  les  sciences  qui  s'y  rapportent.  Les  nombreux 
journaux  qui  paioissent  en  Allemagne,  et  notamment  les 
Annales  du  mineur  et  les  Ephèmèrides  du  baron  de  Moll ,  les 
Annales  de  physique àe  Gilbert,  les  Annuaires  minéralogiques  de 
M.  de  Leoiihard,  1807-1817  ,  etc.,  intéressent  particulière- 
ment ceux  qui  s'occupent  de  cette  science.  (LUC.) 

MINÉRAUX.  —  SuBSTANi  es  minérales.  Ce  nom  était 
domié  autrefois  seulement  aux  matières  salines^  sulfureuse^ 
et   métalliques  :   on   Tappligue   aujourd'hui  à  toutes  les  ma- 
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tières  qui  se  trouvent  soit  k  la  surface  du  globe,  soit 
dans  l'intérieur,  et  qui  n'ont  pas  été  organisées.  On  comî- 
prend  même  ,  dans  cette  dénomination  ,  les  débris  de 
végétaux  et  les  dépouilles  d'animaux  qui  ,  pour  avoir  été 
long-temps  ensevelis  dans  la  terre  ,  y  ont  éprouvé  certaines 
modifications  ou  altérations  particulières.  Les  bois  pétrifiés 
ou  bituminisés,  les  tourbes,  appartiennent  au  règne  minéral, 
ainsi  que  les  débris  de  beaucoup  d'anirnaux.  Ces  débris  de  vé- 
gétaux ou  d'animaux  enfouis  parmi  les  siibslances  minérales, 
portent  particulièrement  le  nom  de  fossiles,  nom  sous  lequel 
les  minéralogistes  allemands  désignent  tous  les  minéraux. 
F.  Fossile. 

L'étude  des  substances  minérales  considérées  sous  tous  les 
rapports  dans  lesquels  on  peut  les  envisager,  forme  l'objet  de 
la  minéralogie^  ààiis  le  sens  donné  à  ce  mot  par  M.  Werner  et 
partons  les  minéralogistes  allemands.  Mais  dansTacception 
française,  la  spécification  des  substances  minérales,  la  re- 
cherche et  la  détermination  des  caractères  qui  les  dlsliiïguent 
entre  elles,  l'étude  de  leurs  propriétés  et  de  leur  distribution 
méthodique  ,  sont  les  seuls  objets  dont  s'occupe  la  minéralo- 
gie proprement  dite  (^orictognosie  des  Allemands).  (  Voyez. 
Minéralogie.  ) 

La  décomposition  des  substances  minérales  pour  décou- 
vrir leurs  parties  constituantes  ,  est  une  des  principales 
parties  de  la  chimie  minérale  ;  elle  constitue  ,  dans  la  mé- 
thode allemande  ,  une  partie  de  la  minéralogie  sous  le  nom 
de  chimie  minéralogique.  En  France  ,  elle  porte  le  nom  de 
docimasie  (  Foyez  ce  mot  ),  L'opération  par  laquelle  on 
arrive  à  la  connoissance  de  la  notion  intime  d'un  minéral  , 
porte  le  nom  d'essai  ,  si  Ton  veut  seulement  reconnoîire 
quelques-unes  des  substances  qui  le  constituent ,  et  d' 
lyse  chimique  ,  si  l'on  a  pour  but  de  connoîlre  tous  ses  pi 
cipes  constiutans,  et  leur  proportion  exacte. 

Les  substances  minérales  ,  considérées  coixmie  des  masses 
de.  différentes  formes  et  placées  dans  diverses  situations  , 
lesquelles  constituent  l'écorce  du  globe  ,  deviennent  l'objet 
des  recherches  du  géologue  ,  qui  les  étudie  principalement 
sous  le  rapport  de  leur  situation  respective  ,  originelle  ou 
accidentelle.  (  Foyez  Géologie  et  Géognosie.  ) 

Les  substances  minérales  ,  enfin  ,  considérées  comme  des 
matières  nécessaires  aux  arts  et  au  commerce  ,  comme  objets 
de  valeur ,  comme  but  d'une  exploitation  lucrative  ,  appar- 
tiennent à  l'a//  des  mines  (  Foyez  MfNERAls  ,  Gîte  de  mi- 
nerais et  Mine).  L'étude  de  leurs  différens  emplois  utiles 
est  l'objet  de  la  minéralogie  économique  à&s  Allemands. 

Chacune  des  sciences  qui  s'occupent  des  minéraux  ayant 
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un  Lut  différent,  oii  doit  ies  envisager  sous  un  aspect  parti- 
culier ,  et  elles  ne  peuvent  pas  être  toules  assujetties  à  une 
marche  parfaitement  uniforme.  Cette  considération  force  à 
varier,  jusqu'à  un  certain  point ,  les  systèmes  de  distribution 
méthodique  dans  lesquels  on  classe  toutes  ces  subslancéa. 
C'est  ainsi  que  dans  la  classification  minéralogique  ,  et  dans 
Ja  langue  que  nous  avons  adoptée  pour  elle  ,  nous  avons  dil 
prendre  une  méthode  en  quelque  sorte  inverse  de  celle 
adoptée  par  les  chimistes  ,  ayant  dû  considérer  les  minéraux, 
dans  leur  état  de  simplicité  et  de  pureté  ,  plutôt  comme  des 
bases  susceptibles  de  différentes  modifications  ,  que  comme 
des  accidens  ,  lesquels  ne  font  point  sortir  ces  bases  des 
genres  auxquels  elles  appartiennent.  La  chimie  minérale 
classe  ,  au  contraire  ,  les  minéraux  d'après  l'action  que  ses 
agens  exercent  sur  eux  ;  ainsi ,  donc  le  sulfure  d'argent  des 
chimistes   est  ïargent  sulfuré  des  minéralogistes. 

Les  substances  minérales  ,  considérées  comme   objet  de 
l'art  des  mines  ,  doivent  aussi  être  rangées  dans  un    ordre 
un   peu  différent,    dans   un  ordre    dépendant  des   degrés 
d'importance  et  de  valeur  que  le  commerce  et  les  aris  met- 
tent à  chacune  d'elles.  C'est  d'après  le   principe  qui  sura- 
bonde   dans    un  composé  ,   que  le  minéralogiste  classe  ses 
substances  minérales.   C'est  d'après  celui   qui  a   le  plus  de 
valeur,  et  qui  est  l'objet  principal  de  l'exploitation  ,   que  le 
mineur   doit   les  ranger.   Le   fer  sulfuré  ou  arsenical  ,  le 
plomb  sulfuré,  le  cuivre  gris,  sont  placés,  dans  nos  méthodes 
minéralogiques  ,  parmi  les  minerais  de  fer,  de  plomb  ,■  de 
cuivre  ,  soit  qu'ils  ne  contiennent  par  un  atome    d'or  ou 
d'argent,    soit  qu'ils  en  renferment  accidentellement  une 
portion   quelconque,   entant   que  ce  nouveau  prirrcipe  ne 
change  pas  les  propriétés  essentielles  du  minéral.  Ces  mêmes 
minéraux  doivent  être  considérés  ,    au  contraire  ,    comme 
vrais  minerais  d'or  et  d'argent  par  le   mineur,  lorsque  l'or 
ou  l'argent  qu'il  en  extrait  paye  les  frais  de  l'exploitation  et 
fait  l'objet  principal  de  son  entreprise  ;  alors  il  regarde  les 
minéraux  qui  renferment  ces  métaux  précieux  ,  comme  de 
simples  matrices  ,  dont  il  ies  extrait  par  les  différens  procédés 
de  la  métallurgie.    Le  plomb  sulfuré  des  minéralogistes  , 
quoiqu'il  ne  contienne  que   -—^   d'argent  ,  devient  donc  un 
minerai  d'argent  pour  le  mineur ,  ainsi  qu'un  fer  sulfuré  ou 
arsenical ,  est   regardé  comme  un  minerai  d'or  ,   lorsqu'il 
renferme  vs-;V:rs  partie  de  ce  métal.  Telles  sont  les   pyrites 
aurifères  de  Macugnaga  dans  les  Alpes  piémontaiscs  ,  qu'on 
exploite  avec  avantage  quand  elles  contiennent  quatre  grains 
d'or  par   quintal  de  minerai  trié  ,  ce  qui  ne   fait  que  ,— ^-^-r^ 
de  la  masse.  Telles  sont  aussi  les  pyrites  arsenicales  du  Zil- 
lerlbal  dans  le  Tyrol.  La  minér.ilogie  met  la  même  impor- 
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tance  à  toutes  les  espèces  qui  appartiennent  au  règne  mi- 
néral :  l'art  des  mines  prend  principalement  en  considé- 
ration celles  de  ces  espèces  qui  le  guident,  ou  qui  font  l'objet 
de  quelques  exploitations. 

Mais  s'il  importe  particulièrement  à  l'art  des  mines  de 
connoître  la  nature  et  la  manière  d'être  des  substances  qui 
peuvent  être  des  objets  d'exploitation ,  il  lui  importe  ,  au 
même  degré  ,  de  savoir  les  matières  qui  accompagnent  ces 
mêmes  substances  ;  de  connoître  celles  qui  peuvent  servir 
d'indices  pour  les  recherches,  de  déterminer  le  gisement  le  plus 
ordinaire  à  chacune  d'elles,  et  la  situation  qu'elles  affectent  le 
plus  communément,  et  le  genre  de  montagnes  qui  les  recèlent, 
et  la  nature  du  sol  dans  lequel  elles  se  trouvent  (  V.  Gisr- 
MENT ,  Gîte  de  minerais  ,  Filon  ,  Gangue  et  Terrain  ). 
Le  mineur  doit  donc  insister  sur  chacune  de  ces  circons- 
tances peu  essentielles  à  la  minéralogie  proprement  dite, mais 
qui  sont  pour  lui  du  plus  grand  intérêt.  Ainsi ,  l'on  doit  tou- 
jours lui  présenter  la  description  d'un  minéral,  accompagnée 
de  tous  les  détails  qui  éclairent  sa  recherche  et  son  exploitation. 
Les  substances  minérales  se  distribuent  en  quatre  grandes 
classes  ,  les  mêmes  pour  le  mineur  et  pour  le  minéralogiste  ; 
car  ce  n'est  que  dans  la  détermination  des  genres  et  des  es- 
pèces qu'ils  doivent  quelquefois  différer.  Ces  quatre  classes 
renferment ,  i.°  les  substances  terreuses  ;  a.»  les  substances 
acidifères  ;  3.°  les  substances  inflammables  •,  4..°  les  substances 
métalliques. 

Mais  beaucoup  d'arts  qui  emploient  des  substances  mi- 
nérales, font  abstraction  des  propriétés  particulières  qui 
appartiennent  à  chacune  d'elles  ,  pour  ne  les  considérer 
que  comme  des  masses  plus  ou  moins  dures  ,  plus  ou  moins 
solides ,  plus  ou  moins  réfractaires ,  comme  douées  de 
couleurs  plus  ou  moins  éclatantes  ,  que  développe  le  poli 
dont  elles  sont  susceptibles  ;  et  il  importe  peu  à  ces  arts 
que  les  masses  qu'ils  demandent  au  règne  minéral  soient 
composées  d'une  substance  homogène,  ou  qu'elles  soient  le 
résultat  d'un  mélange  ;  qu'elles  aient  été  formées  par  une 
agrégation  confuse,  ou  qu'elles  se  soient  consolidées  par 
dessèchement  ;  qu'elles  appartiennent  au  sol  primitif ,  ou 
qu'elles  dépendent  d'une  concrétion  moderne.  Le  mineur  , 
pour  servir  les  arts  ,  doit  donc  connoître  les  masses  qui 
jouissent  éminemment  de  chacune  des  propriétés  pour  les- 
quelles on  les  recherche  ,  et  avoir  souvent  sous  les  yeux  la 
série  de  celles  qui  possèdent  les  mêmes  propriétés  ,  et  qui, 
sous  certains  rapports  ,  peuvent  être  substituées  les  unes  aux 
autres.  Ainsi ,  en  considérant  ces  masses  comme  ties  maté- 
riaux, on  aura ,  par  exemple  ,  masses réjraciaires  ,  masses  dures, 
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masses  meulières  ,  masses  iégulaires  ,  masse  poUssables  ,  masses 
calcinai/les  ,  etc.  Il  doit  donc  y  avoir  une  sorte  d'appendice 
des  minéraux  considérés  sous  ce  rapport ,  qui  est  particulier 
à  l'art  des  mines  ,  et  qui  est  étranger  à  la  minéralogie. 

(  Ce  qui  précède  est  extrait ,  en  très-grande  partie  ,  d'un 
mémoire  de  M.  de  Dolomieu  ,  intitulé  :  Considérations  sur  les 
substances  minéra/es, inséré  dans  le  n"  38  du  Journal  des  Mines.) 

Dans  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire  ,  M.  Patrin 
a  cherché  à  prouver  que  les  minéraux  jouissoient,  comme 
les  êtres  des  deux  autres  règnes,  d'une  sorte  de  vie  ,  et  d'une 
organisation  analogue  à  celle  des  végétaux.  Nous  ne  pou- 
vons partager  l'opinion  de  ce  savant  naturaliste ,  et  nous 
répéterons  ,  avec  tous  les  minéralogistes  ,  que  les  minéraux 
ne  naissent  point,  ne  vivent  point,  ne  meurent  point;  qu'ils 
se  forment  et  croissent  par  le  seul  effet  des  affinités  ,  et 
d'une  toute  autre  manière  que  les  végétaux  et  les  anknaux, 
qui  sont  doués  de  la  vie  et  sujets  à  la  mort.  Ceux-ci  s'accrois- 
sent au  moyen  de  substances  qui  ne  leur  ressemblent  en 
rien,  et  que  leurs  organes  modifient,  charrient  dans  toutes 
les  parties  de  l'individu  et  assimilent  à  ces  parties.  Tout  ce 
qui  s'ajoute  à  l'extérieur  des  animaux  et  des  végétaux,  vient 
nécessairement  de  leur  intérieur.  Cette  manière  de  croître 
des  êtres  vivans  se  nomme  intus-susceptiun.  Les  minéraux  , 
au  contraire  ,  se  forment  par  ûm^X^  juxta-position  de  molé- 
cules semblables  entre  elles ,  qui  n'éprouvent  pas  de  chan- 
gement en  se  réunissant  ;  s'ils  s'accroissent,  c'est  au  moyen 
de  nouvelles  couches  ,  qui  s'appliquent  à  leur  surface.  Ils 
n'ont  point  de  circulation  intestine  ,  et  sont  dans  un  repos 
parfait ,  qui  assureroit  leur  durée  éternelle  ,  s'ils  n'étoient 
pas  soumis  à  l'action  de  causes  qui  leur  sont  étrangères  , 
et  qui  seules  opèrent  leur  destruction.  Celle  des  corps  orga- 
nisés ,  au  contraire  ,  provient  du  mouvement  intérieur  qui 
leur  est  propre  ;  de  ce  mouvement  même  qui  constitue  la 
faculté  Incompréhensible  qu'on  appelle  la  vie. 

Cette  manière  de  croître  des  minéraux  ,  et  son  application 
à  la  propriété  de  cristalliser ,  c'est-à-dire  de  prendre  une 
forme  polyédrique  à  angles  constans  ,  quand  les  circons- 
tances le  permettent ,  sont  \qs  propriétés  communes  aux  miné- 
raux ,  qui  les  distinguent  essentiellement  des  êtres  organisés. 

\idi  cristallisation,  suivant  M.  Patrin,  est  un  passage  à  l'orga- 
nisation, et  s'opère  d'une  manière  analogue  ;  mais  elle  n'est 
réellement  autre  chose  qu'une  juxtà-position  régulière  des 
molécules  des  minéraux  placés  dans  les  conditions  propres 
à  celte  régularité.  Ces  conditions  sont ,  i.°  que  le  corps 
soit  réduit  à  ses  molécules  intégrantes,  c'est-à-dire  ,  aux  plus 
petites  parties  dans  lesquelles  il  puisse  être  divisé  sans  se 
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décomposer  chimiquement;  2.°  que  Ces  molécules  soient 
assez  séparées  pour  se  mouvoir  librement  ,  et  assez  rappro- 
chées pour  que  leur  attraclion  réciproque  Temporte  sur  l'at- 
traction qu'exerce  sur  elles  le  corps  qui  les  tient  divisées  ; 
3.0  que  ,  par  conséquent ,  les  molécules  soient  en  suspension 
dans  un  dissolvant  ;  4"  que  ce  dissolvant  soit  tranquille,  afin 
que  les  molécules  du  corps  qui  cristallise  puissent  s'arranger 
isymétriquement.  Lorsque  les  conditions  n'ont  pas  existé 
dans  la  formation  des  minéraux,  ils  ne  présentent  que  des 
masses  irrégulières  et  informes  ;  et  c'est  ainsi  que  la  nature 
nous  les  montre  le  plus  souvent.  Quand  la  dernière  condi- 
tion a  seule  manqué  ,  les  substances  minérales  offrent  .une 
cristallisatiom  confuse ,  ou  simplement  des  masses  à  slructure 
lamelleus.e  ;  enfin  ,  quand  toutes  les  conditions  nécessaires 
ont  favorisé  la  cristailisatipn  ,  elle  a  produit  des  cristaux 
bien  déterminés,  dont  les  formes  polyédriques  ont  des  angles 
constans  ,  et  sont  toujours  ,  pour  les  mêmes  substances  , 
renfermées  dans  un  même  nombre  de  variétés  semblables. 
Toutes  ces  variétés  dépendent,  i.°de  la  forme  des  molécules 
intégrantes  ,  2."  de  la  manière  dont  ces  molécules  se  grou- 
pent autour  d'un  type  unique,  parallèlement  aux  faces  duquel 
se  divisent  les  cristaux  de  toutes  les  autres  formes  qu'affecte 
une  même  substance  ,  et  que  l'on  nomme  noyau  ou  forme 
primù/W  de  cette  substance.  Les  observations  géométriques 
et  le  calcul  qui  leur  a  été  appliqué  d'une  manière  aussi 
ingénieuse  que  savante  ,  par  M.  Tabbé  Haiiy ,  ont  fourni 
les  moyens  de  déterminer,  pour  chaque  minéral  cristallisé, 
la  forme  de  la  molécule  intégrante,  celle  du  noyau  prnnitif, 
et  les  lois  d'arrangement  des  molécules  autour  du  noyau  , 
pour  produire  toutes  les  autres  formes ,  dites  formes  se- 
condaires. 

Les  propriétés  dont  nous  venons  de  parler  distinguent 
les  minéraux  des  êtres  organisés.  .D'autres  propriétés  ser- 
vent à  les  distinguer  entre  eux  ;  l'examen  de  la  manière  dont 
ces  propriétés  se  présentent  dans  chaque  minéral ,  fait  con- 
Moîlrc  les  caractères  de  ce  minéral.  Ces  caractères  sont  de 
diverses  espèces.  Les  minéralogistes  allemands  nomment 
caractères  extéiieurs  tous  ceux  qui  peuvent  être  observés  par 
le  simple  secours  des  sens  ;:  et  le  degré  de  précision  que 
M.  Werner  a  apporté  dans  la  définition  de  toutes  les  nuances 
que  ces  caractères  peuvent  offrir,  la  conduit  à  établir  sur  eux 
seuls,  la  détermination  et  la  reconnolssance  de  toutes  les  es- 
pèces minérales.  \uts  caractères  extérieurs  sont  imioerseis  ou  parti- 
culiers. Les  caractères  universels  sont  :  la  couleur.,  la  cohèsijn., 
V onctuosité ,  le  froid  au  toucher ,  la  pesanteur  spécifique  ,  1  odeur., 
la  sa\;>eur.  Les  caractères  particuliers  aux  minéraux  solides  ; 
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sont  :  \ts  formes  extérieures  ,  communes  ,  imitatîves  et  régulières; 
Vélat  de  la  surface  extérieure  ,  Véclat  extérieur  ,  ïéclat  inté- 
rieur ,  la  cassure  ,  la  forme  du  fragment  ;  \z.  forme  ,  la  sur- 
face ,  et  Y  éclat  des  pièces  séparées;  la  transparence  ,  la  raclure  y 
la  iachure,  la  dureté  ^  la  ductilité  ^  la  ténacité^  la. flexibilité ,  le 
happement  à  la  langue,  le  son  sous  le  marteau  ou  en  se  ployant. 
Les  caractères  particuliers  des  minéraux  friables  ,  sont  :  la 
forrne  extérieure  ,  Véclat ,  V aspect  des  parties  ,  la  iachure ,  la 
friabilité  ,  le  happement  à  la  langue ,  la  raclure ,  et  le  son. 
Enfin  ,  les  caractères  particuliers  des  minéraux  liquides, 
sont  :  Véclat ,  la  transparence  et  le  degré  de  fluidité.  Les  miné- 
ralogistes français  distinguent  les  caractères  dont  ils  font 
usage  pour  la  détermination  des  minéraux  ,  en  caractères  géo- 
mélriques ,  physiques  et  chimiques.  Les  caractères  géométriques 
sont  tirés  de  la  cristallisation ,  de  la  forme  de  la  molécule 
intégrante  et  de  celle  du  noyau.  Les  caractères  physiques  sont 
ceux  qui  se  manifestent  sans  que  la  nature  des  minéraux  soit 
altérée,  de.  sox\\  la.  pesanteur  spécifique.,  la  dureté.,  le  happe- 
ment à  la  langue  .,  la  couleur,  \t  chatoiement,  Xa  transparence  j 
la  réjraction ,  la  phosphorescence  ,  Véleclncilé  ,  le  magnétisme  , 
la  cassure ,  la  structure.  Les  caractères  chimiques  se  manifestent 
par  l'altération  que  l'on  fait  subir  aux  minéraux  ,  au  moyen 
des  agens  chimiques.  Ils  sont  extrêmement  variés.  Les  plus 
usuels  sont  la  fusibilité  à  la  smiple  lueur  d'une  bougie  ,  ou 
au  moyen  du  chalumeau  ,  avec  ou  sans  fondant  ;  V action  des 
arides  ,  enfin  Vartion  de  dii>ers  réactifs ,  tels  que  Tammouiaquef 
l'hydrogène  sulfuré,  etc. 

C'est  au  moyen  de  l'examen  de  ces  divers  caractères,  que 
l'on  parvient  à  reconnoître  les  minéraux  ;  c'est  par  leur 
moyen  et  surtout  par  l'analyse  chimique ,  que  l'on  établit 
leur  distribution  en  espèces. 

En  zoologie  et  en  botanique  ,  on  nomme  espèce  la  réunion 
des  individus  qui  se  ressemblent  par  le  plus  grand  nombre  de 
rapports  ,  et  qui  produisent  des  individus  semblables  k  eux. 
La  faculté  de  se  reproduire  n'existant  point  dans  les  êtres 
privés  de  la  vie  ,  on  a  prétendu  qu'il  n'existoit  point  de  véri- 
tables espèces  de  minéraux  ,  et  quelques  minéralogistes  ont 
en  conséquence  substitué  à  ce  mot  celui  de  sartes  ,  pour  dési- 
gner les  minéraux  qui  paroissent ,  par  l'ensemble  de  leurs 
caractères  ,  devoir  être  réunis  autour  du  même  type.  Mais , 
ainsi  que  le  remarque  M.  de  Dolomleu ,  l'espèce  minéralo- 
glque  ,  déterminée  par  des  propriétés  essentielles  ,  par  des 
ressemblances  imperturbables  ,  peut  aussi  remplir  ,  en  quel- 
que sorte  ,  la  condition  Imposée  aux  espèces  des  êtres  orga- 
nisés, puisque  dans  elle  existe  la  faculté  de  reproduire,  avec 
les  mênaei!  élémens ,  des  êtres  parfaitement  semblables  entre 
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«ux,  pourvu  que  la  nature  ne  soit  point  troublée  dans  ses 
procédés,  et  de  les  former  de  nouveau  ,  toujours  sur  le  même 
modèle  ,  lorsqu'ils  se  trouvent  complètement  défaits  par  une 
entière  désagrégation. 

La  molécule  intégranie  est  le  véritable  individu  minéralogique; 
Vespèce  minérale  est  la  réunion  de  tous  les  individus  qui  ont 
la  même  force  ,  et  dont  la  composition  est  la  même  ;  tous  les 
échantillons,  tous  les  cristaux  sont  des  collections  d'indivi- 
dus, tantôt  très-semblables  comme  dans  les  minéraux  parfai- 
tement homogènes ,  tantôt  différens  les  uns  des  autres  parce 
qu'ils  appartiennent  à  des  espèces  différentes  ,  comme  dans 
les  minéraux  mélangés  ou  souillés  de  matières  étrangères. 
On  ne  peut  donc  regarder  comme  espècesbien  déterminées  ou 
espèces  réelles  f  que  celles  dans  lesquelles  la  cristallisation  et 
l'analyse  chimique  se  réunissent  pour  indiquer  des  caractères 
fondamentaux  constamment  identiques.  Mais  un  grand  nom- 
bre de  minéraux  ne  sont  point  dans  ce  cas  ;  ils  ne  se  présen- 
tent point  cristallisés ,  et  leur  analyse  chimique  ,  dans  les 
produits  de  laquelle  on  ne  peulreconnoître  ce  qui  tient  es- 
sentiellement au  minéral,  et  ce  qui  lui  est  étranger,  donne 
d'ailleurs  souvent  des  résultats  très-variés  dans  des  expé- 
riences différentes.  Il  faut  ici  avoir  recours  à  l'ensemble  des 
caractères  physiques  et  chimiques  ,  pour  déterminer  une  es- 
pèce qui  alors  ne  peut  être  regardée  ,  selon  rexpression  de 
M.  Brongniart ,  que  comme  espèce  arbitraire.  Le  même  au- 
teur désigne  sous  le  nom  de  fausses  espèces  ,  celles  qui  sont 
constituées  par  des  minéraux  souillés  ou  mélangés  ,  dont 
l'analyse  est  impossible  ,  et  qui  ne  présentent  ni  caractère 
dominant ,  ni  forme  ,  au  moyen  desquels  on  puisse  les  rap- 
porter à  des  minéraux  déjà  déterminés. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  les  minéralogistes  alle- 
mands établissent  les  espèces  de  minéraux  sans  principes  fixes  , 
d'après  Tensemble  des  caractères  extérieurs  ;  et  au  lieu  de 
véritables  caractères  spécifiques ,  ils  indiquent ,  pour  chaque 
espèce  ,  une  longue  description  de  toutes  les  variétés  que 
présentent ,  dans  chaque  caractère ,  les  minéraux  ainsi  réu- 
nis. Cette  méthode,  beaucoup  moins  précise  et  moins  scien- 
tifique ,  a  l'avantage  d'être  à  la  portée  d'un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  personnes  ,  et  de  faciliter  extrêmement  la 
reconnoissance  des  minéraux,  ce  qui ,  selon  M.  Werner  et  ses 
nombreux  élèves,  est  le  but  principal  de  la  minéralogie  pro- 
prement dite  ,  ou  de  Voryctrognosie.  Elle  est,  par  cette  raison  , 
plus  applicable  à  l'art  des  mines  ,  et  plus  utile  aux  mineurs- 
Nous  renverrons  au  mol  Minéralogie,  pour  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  classification  des  espèces  minérales  ,  ou  à  leur 
dislrlbulioa  dans  les  quatre  classes  que  nous  avons  indiquée? 
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plus  hnut.  Nous  terminerons  cet  article  ,  en  rapportant  !a 
méthode  descriptive  proposée  por.  les  minéraux  par  M.  de 
Doloniiea  ,  mclhode  qui  n'a  été  suivie  encore  complclement, 
à  notre  connoissance  ,  dans  aucun  ouvrage  ,  et  qu'il  seroit 
peul-êlre  utile  d'employer  souvent. 

M.  de  Doloiiiieu  divise  en  trois  classes  les  caractères  qui 
servent  à  spécifier  les  minéraux.  Ce  sont  les  caractères  e.%lé-- 
rieurs^  les  curactèrt-s  physiques  ^  et  \es  caractères  chimiques ',  et 
il  dislingue  ensuite  les  différens  rapports  sous  lesquels  chaque 
espèce  de  minéral  peu!  présenter  des  variétés,  afin  qu'en 
décrivant  ces  variétés,  on  ne  soit  point  entraîné  à  les  faire 
enjamber  les  unes  sur  les  autres.  Ainsi,  en  décrivant  les 
variétés  de  forme,  il  fait  abstraction  des  variétés  de  couleur, 
parce  que  toutes  les  variétés  de  la  première  sorte  sont  ap- 
plicables à  chacune  de  celles  de  la  seconde  sorte,  et  récipro- 
quement ,  etc. 

Voici  la  série  de  ces  caractères  et  de  ces  variétés  ,  telle 
que  le  célèbre  auteur  l'a  présentée  ,  au  sujet  de  l'espèce 
héril ^  qu'il  a  prise  pour  exemple,  dans  le  n".  i8  du  Journal 
des  Mines. 

i.«f6  Classe.  Caractères  extérieurs.  ~  i."  Aspect  exté- 
rieur: couleur,  transparence,  éclat,  forme,  surface;  -î."  dis- 
position des  masses  ;  3."  volume  des  masses  ;  4-°  aspect  intérieur  : 
cassure  ,  éclat ,  contcxture  ,  grain  ,  figure  des  fragmens  ;  5.* 
touclier. 

2.cnie  Classe.  Caractères  physiques.  •—  i.°  Pesanteur 
spécifique;  a.»  dureté  spécifique  ;  3.°  réfraction  ;  4'*' ff^gilifé  ; 
5.°  épreuves  par  la  collision  (odeur,  phosphorescence,  etc.)  ; 
6. a  épreuves  par  le  choc  de  l'acier  ;  7."  électricité  par  frotte- 
ment ,  par  chaleur  ,  par  communication. 

S-en^e  Classe.  Caractères  chimiques.  —  i.<*  Décomposition 
spontanée  ;  i.°  éprem>es  par  le  feu  ,  sur  des  charbons,  au  cha- 
lumeau sans  addition  ,  au  chalumeau  avec  addition  de  di- 
verses substances  ,  au  feu  des  fourneaux  ;  3.*^  éprewes  par  les 
acides  ;  4-'*  résultat  d'analyses  chimiques. 

Les  variétés  doivent  être  ensuite  présentées,  i."  sous  le 
rapport  de  la  couleur  ;  2."  sous  le  rapport  de  la  transpa- 
rence ;  3."  sous  le  rapport  de  la  forme  ,  soit  régulière  ,  soit 
irrégulière  ;  4°  sous  le  rapport  des  accidens  remarquables 
que  peuvent  offrir  les  échantillons  des  diverses  variétés. 

Enûu,  on  doit  indiquer  ,  à  la  fin  de  la  description,  i.°  les 
gangues  ,  matrices  et  autres  substances  ,  communément 
groupées  et  associées  avec  l'espèce  que  l'on  décrit  ;  2".  le 
gisement  de  cette  espèce;  3."  sa  patrie,  ou  les  localités  dans 
îesquellcs  on  l'a  trouvée.  Le  tout  doit  être  suivi  A'amolations. 
di^liilées. 
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La  méthode  descriptive  adoptée  par  l'illustre  chef  de  l'école 
nunéralogique  française  ,  dans  son  Traité  de  minéralogie  ,  se 
rapproche  ,  en  plusieurs  points,  de  celle  proposée  par  M.  de 
Doloniieu;  mais  elle  s'en  écarte  aussi  à  plusieurs  égards,  (bd.) 

MINERCIUjVI.  L'un  des  noms  du  Léontopodium  ,  chez 
les  Romains,  (ln.)    , 

MINES  CORNEES  (  Homerz  des  Allemands).  Nom 
que  l'on  donne  aux  Muriates  métalliques  natifs,  i parce 
que  le  plus  souvent  ils  ont  la  couleur  et  la  demi-transpa- 
rence de  la  corne.  L'argent  et  le  mercure  muriates  sont  les 
plus  connus,  (ln.) 

MINETTE.  On  nomme  ainsi ,  dans  un  grand  nomhre 
d'exploitations  de  minerai  de  fer  ,  certaines  variétés  de  ces 
minerais,  particulièrement  celles  qui  sont  en  poussière,  (bd.) 

MINETTE  DORÉE.  C'est  la  Luzerne  lupuline, 
plante  fluette  qui  se  couvre  de  petites  têtes  de  fleurs  jaunes. 

(ln.) 

MINEUR  DES  INDES  ORIENTALES.  C'est, dans 
Albin,  le  nom  du  Mainate,  (v.) 

MING.  Nom  du  Chien  dans  le  Bar-Zunga  ,  selon  W, 
G.  Brown.  (desm.) 

MÏNGIL.  Voyez  Matta. 

MINIADE  ,  Minyas.  Genre  de  vers  Echinodermes,  éta- 
bli par  Cuvier  dans  le  voisinage  des  Holothuries  ,  dont  il 
diffère  par  Fabsence  des  pieds  ,  par  la  forme  sphéroïde  ,. 
sillonnée  comme  un  melon,  et  par  le  défaut  de  mâchoire.  11 
est  ouvert  aux  deux  bouts. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  qui  est  d'un  bleu 
foncé,  et  qui  est  figurée  pi.  i5  de  l'ouvrage  de  Cuvier, 
intitulé  le  Règne  animal ,  distribué  d'après  son  organisation. 
Elle  vit  dans  l'Atlantique,  (b.)         ^ 

MINIÈRE.  Ce  mot  étoit  autrefois  synonyme  de  celui  de 
mine ,  pour  désigner  les  excavations  de  toute  espèce  ,  prati- 
quées dans  le  but  d'exploiter  des  minerais.  On  s'en  servoit 
même  d'autant  plus  volontiers,  que  le  mot  mine  avoit  d'autres 
acceptions  sous  lesquelles  il  étoit  fréquemment  employé. 
Depuis  quelque  temps ,  l'usage  du  mot  minière  étoit  devenu 
moins  généial.  La  loi  du  21  avril  1810  lui  a  donné  un  sens 
plus  restreint,  en  l'appliquant  uniquement  aux  exploitations 
de  minerais  de  fer  d'alluvion  et  de  lignite  pyriteux,  ou  terre 
pyriteuse  ,  lorsqu'elles  ont  lieu  à  ciel  ouvert ,  ainsi  qu'aux 
tourbières  :  c'est  dans  ce  sens  seulement  qu'on  l'emploie 
aujourd'hui.  On  pr ut  en  étendre  la  signification  à  toutes  les. 
exploitations  à  ciel  ouvert  qui  ont  lieu  sur  des  minerais  mé- 
talliques d'alluvion. 

Ordinairement  les  gîtes  exploités  par  des  minières  sont. 
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recouverts  de  couches  terreuses.  La  première  opération  à 
exécdler  est  flonc  renlèvcment  tle  ces  couches,  et  le  transport 
des  débiais  dans  un  lieu  où  ils  ne  soient  plus  nuisibles.  Quand 
l'exploitation  doit  avoir  quelque  profondeur,  il  faut,  pour 
que  les  masses  à  extraire  se  présentent  sur  plusieurs  faces, 
travailler  par  banquettes  ou  gradins.  Il  faut  surtout  veiller  avec 
un  grand  soin  à  la  solidité  des  parois  de  Texcavalion  ,  et  leur 
mé.'iagcrun  taius  convenable.  Il  faut  disposer  le  fond  de  la 
minière  de  manière  que  les  eaux  se  réunissent  en  un  seul 
point  duquel  on  puisse,  soit  les  faire  écouler  par  une  tran- 
chée ou  par  une  galerie  ,  soit  les  extraire  par  des  machines 
au  moins  de  frais  possible. 

On  fait  ordinairement  le  triage  des  matières  arrachées 
dans  la  minière  même,  et  on  n'extrait  que  celles  qui  sont 
utiles  Quelquefois  on  opère  aussi  le  lavage  au  fond  de  l'ex- 
cavation ,  autant  qu'il  esi  possible  ,  pour  diminuer  le  poids 
des  matières  à  extraire.  L  <;slraciion  a  lieu,  soit  à  dos  d  hom- 
me ,  soM  à  dos  de  cheval,  soit  dans  des  voitures,  quand  on 
peut  faire  arriver  une  rampe  convenable  au  fond  de  la  mi- 
nière ,  soit  par  des  machines.  L'emploi  de  ce  dernier  moyen 
exige ,  pour  l'extraction  des  minerais  et  pour  l'épuisement  des 
eaux,  que  l'une  des  parois  de  la  minière  soit  à  peu  près  ver- 
ticale ,  ou  que  la  machine  soit  placée  sur  un  échafaudage 
quelquefois  très-dispendieux. 

L'exploitation  des  minières  est  un  objet  extrêmement  impor- 
tant pour  la  France.  La  plus  grande  partie  du  fer  produit  par 
les  u-ines  des  départemens  du  Cher,  de  la  Nièvre,  de  l'Orne, 
de  la  Haute-Marne,  du  Jura,  de  la  Dordogne  et  de  beaucoup 
d'autres  parties  du  royaume,  provient  de  semblables  exploi- 
tations :  il  en  est  de  même  pour  une  grande  partie  de  l'alun 
et  du  sulfate  de  fer  des  iJépartemens  de  l'Aisne  ,  de  l'Oise 
et  de  la  S.ine-luférieure, 

Nous  rappellerons  ici  que  presque  tout  l'or  qui  provient 
de  l'Amérique  ,  particulièrement  du  Brésil  et  du  royaume 
de  la  Nouvelle-Grenade  ,  est  produit  par  l'exploitation  et  le 
lavage  de  terrains  d'alluvion  ,  c'est-à-dire  par  de  véritables 
minières,  et  qu'il  en  est  de  même  pour  la  plus  grande  partie 
de  l'or  extrait  des  quatre  parties  du  monde.  Ce  lavage  se 
fait ,  au  îîrésil,  en  taillant  dans  la  terre  des  gradins  qui  ont 
8  à  lo  mètres  de  long  sur  2  à  3  de  large  ,  et  3-4-  décimètres 
de  hauteur ,  et  à  la  base  desquels  on  creuse  des  tranchées 
profondes  de  8  à  10  décimètres.  Quelques  nègres  ,  placés 
sur  chaque  gradin,  remuent  incessamment ,  avec  une  pelle, 
la  terre  aurifère  ,  en  l'exposant  au  courant  d'eau.  Le  tout  se 
convertit  en  une  boue  qui  se  précipite  au  fond  de  la  tran- 
chée. Au  bout  de  cinq  jours  ,  le  sédiment  de  la  tranchée  est 
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enlevé,  et  on  lui  fait  subir  un  nouveau  lavage  à  la  main ,  dans 
des  sébiles  qui  ont  la  forme  (Venlonnoirs. 

Les  minerais  d'étain  sont  aussi  exploités  par  lavage  en 
Saxe,  en  Bohème  et  en  Angleterre.  Ces  lavages  se  font  sou- 
vent sur  place  ,  et  les  plateaux  granitiques  de  Cornouailles 
sont  couverts  de  petites  exploitations  de  ce  genre.  Quelquefois 
c'est  au  fond  de  grandes  et  profondes  tranchées,  comme 
a-ix  minières  deKirclase  et  de  Pento^an ,  près  St.-Austle.  Dans 
la  première ,  on  extrait  le  minerai  d'étain  renfermé  dans  le 
granité,  au  moyen  d'une  excavation  d'environ  120  mètres  de 
longueur  ,  60  mètres  de  largeur  et  4-0  mètres  de  profondeur. 
Dix  bocards  situés  à  des  profondeurs  différentes  dans  la  mi- 
nière même,  pulvérisent  le  granité  extrait,  et  en  séparent  les 
parties  riches  en  étain  qui  sont  transportées  au  dehors  à  dos 
de  cheval.  Les  eaux  abondantes  amenées  dans  Texcavation, 
et  qui  ont  servi  à  faire  mouvoir  ces  bocards  ,  s'écoulent  par 
une  galerie  qui  a  son  embouchure  sur  le  bord  de  la  mer, 
à  2  milles  de  distance.  A  Pentwcm  ,  on  exploite  une  couche 
d'alluvion  ,  à  i5  mètres  de  profondeur  ,  par  une  grande  ex- 
cavation de  60  mètres  de  diamètre.  On  lave  ,  au  fond  de  la 
minière  ,  le  gravier  métallifère.  On  extrait  les  minerais  des 
brouettes  au  moyen  de  rampes  ,  et  on  épuise  les  eaux  au 
moyen  de  pompes  mues  par  trois  machines  hydrauliques. 
En  Saxe,,  aux  environs  de  Johanngeorgcnstadt  et  d'Eyben- 
tock,  onéreuse,  à  la  surface  du  granité  altéré  et  désagrégé  , 
une  grande  quantité  de  petits  canaux  dans  lesquels  des  cou- 
rans  d'eau  continuels  achèvent  la  décomposition  de  la  roche, 
et  enlèvent  les  parties  terreuses  produites  par  le  feldspath  et 
le  mica  ;  le  résidu  est  ramassé  ,  bocardé  et  lavé  sur  des 
tables  ,  jusqu'à  ce  que  la  proportion  d'élain  devienne  assez 
considérable  pour  que  le  schlich  puisse  être  fondu  avec  avan- 
tage. 

Pour  ce  qui  a  rapport  à  l'exploitation  des  tourbes  ,  voyez 
les  mots  Tourbe  et  Tourbière,  (bd.) 

MINIME.    C'est  le  nom  du  Murex  morio  de  Linn.  ,  co- 
quille qui  est  placée  maintenant  dans  le  genre 
de  M.  Lamarck.  (desm.) 

MINIME.  Coquille  du  genre  des  Cônes,  (b.) 

MINIME.  Couleuvre  d'Asie ,  Coluber  pullatus  ^  Linn.  (b.) 

MINIME  A  BANDES.  C'est  un  Lépidoptère  nocturne 
du  genre  Bomb-sx.  (desm.) 

MINISTRE.  V.  Passerin'e  bleue,  (v.) 

MINIUM  DES  ANCIENS.  On  ne  sauroit  douter  que 
les  anciens  n'aient  compris  sous  ce  nom  le  vermillon  ou 
mercure    sulfuré,    et  le  plomb    oxydé  rouge  pulvérulent; 
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mais  c'est  au  premier  qu'ils  donnorent  spécialement  le 
nom  de  minium  qui,  de  nos  jours,  désigne  seulement  le 
plomb  oxydé  rouge.  L'on  trouvoit  le  minium  dans  les  mines 
d'argent,  et  on  lui  donnoit  ,  chez  les  Grecs,  et  impropre- 
ment ,  les  noms  :  i."  de  millos  ,  d'un  mot  qui  signifioit  brique  , 
allusion  à  la  couleur  rouge  du  vermillon  et  de  la  brique  ; 
mais  ce  nom  étoit  particulier  à  une  terre  ochreuse  rouge 
qu'on  tiroit  de  l'île  de  Lemnos,  et  que  les  prêtres  du  temple 
de  Diane  débitoient  comme  miédicament ,  après  en  avoir 
fait  de  petits  pains  sur  lesquels  ils  marquoient  leur  cachet  ; 
2.°  de  dnnabaris,  nom  oriental ,  qui  signifie  rouge  ,  et  qui  est 
propre  à  un  suc  végétal ,  que  les  Latins  appeloient  aussi 
sang-dragon ,  parce  qu'ils  croyoient  que  c'étoit  le  sang  des- 
séché que  rendoient  les  dragons  d'Afrique  après  s'être  gorgés 
du  sang  des  éléphans  qu'ils  avoient   sucé. 

Un  Athénien,  nommé  Callias,  trouva  le  premier  le  moyen 
de  préparer  le  minium  ou  vermillon.  Dès  la  plus  haute  anti- 
quité, on  a  fait  usage  du  minium  comme  couleur.  Les  peu- 
j)les  de  l'Ethiopie  se  peignoient  le  corps  avec  cette  subs- 
tance. Chez  presque  tous  les  peuples  ,  on  en  barbouilloit 
la  figure  des  dieux  ;  chez  les  Romains  même  ,  la  première 
dépense  de  l'état  étoit  celle  du  minium  nécessaire  pour  ver- 
millonner  la  figure  du  père  des  dieux,  de  Jupiter.  Les  triom- 
phateurs se  peignoient  aussi  le  corps  en  rouge  avec  du 
minium  ,  sans  doute  pour  avoir  l'air  plus  martial ,  et  par  suite 
plus  noble.  De  là  aussi  Fusage  ,  dans  les  grands  repas,  de 
colorer  les  mets  et  les  sauces  en  rouge.  En  Chine  encore  le 
Vermillon  ,  le  réalgar  et  plusieurs  terres  rouges  sont  Irès- 
employés  pour  peindre  des  vases,  des  figures  et  des  meubles. 
Le  minium  étoit  un  objet  de  commerce  très-important  chez 
les  Romains  ;  aussi  le  gouvernement  seul  en  exerçoit  le 
monopole  ;  ainsi  nous  savons  ,  par  Pline  ,  que  la  mine  de  Si- 
sapone,dans  la  Bélique,  sans  doute  l'Almaden  des  moder- 
nes ,  fournissoit  annuellement  dix  milliers  de  quintaux  de 
minium  qu'on  transportoit  brut  à  Rome  où  on  l'affinoit. 
Son  grand  emploi  étoit  pour  la  peinture  ,  soit  en  grand,  soit 
pour  les  tableaux  ,  et  la  consommation  du  minium  étoit  assez- 
forte  pour  couvrir  les  risques  que  l'on  couroiten  le  falsifiant, 
ou  bien  en  en  fabricant  de  qualité  inférieure.  Pline  indique 
ces  diverses  sortes  de  faux  minium.  Les  habllans  du  royaume 
de  Grenade  gagnoient  beaucoup  à  ce  genre  de  commerce. 
Le  bon  minium  étoit  fort  cher  ;  aussi  les  apprentis  peintres 
avoient  l'usage  de  frlponner  en  trempant  souvent  leur  pin- 
ceau dans  la  couleur  épaissie  ,  et  après  deux  coups  de  pin- 
ceau ils  le  trempoient  dans  de  l'eau  ,  et  le  minium  délayé 
tonihoit  dans  le  fond  et  devenoit  leur  propriété.  Théophrasle  , 
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Pline  ,  Dioscoride ,  Vilruve  ,  s'accordent  aussi  à  dire  qu'on 
traitoit  le  minium  pour  en  tirer  le  mercure  ;  celui-ci  s'appeloit 
hydmrgyrum  lorsqu'on  l'obtenoit  par  l'art;  mais  natif  ,  il  étoit 
Vargentum  vimm.  Voy.  Mercure  sulfuré  et  Plomb  oxydé. 

(LN.) 

MINJAC.  C'est  le  huccmum  dohum  de  Linnseus ,  qui  a 
servi  de  type  au  genre  Tonne  de  Lamarck.  (b.) 
MINO.  V.  MiNOR.  (s.) 
MINOIS  DE  SINGE.  Espèce  d'ORCHiDE,  Oi-chis  simia. 

(LN.) 

MÏNON.  L'un  des  noms  que  les  anciens  donnoienl  au 
Mandragora.  F.  ce  mot,  (ln.) 

MINONETA.  Nom  du  Réséda  commun  ,  en  Espagne. 
En  France ,  en  Angleterre ,  on  appelle  aussi  Mignonnette 
celte  plante  agréable  par  l'odeur  suave  qu'exhalent  ses  fleurs. 

(LN.) 

MINOR  ou  MINO.  Nom  que  donne  Edwards  au  Mai- 
nate proprement  dit.  V.  ce  mot.  (v.) 

MINORUELO.  Nom  espagnol  du  Brugnon  violet 
CHATR  MUSQUÉ,  sorte  de  pôche  lisse ,  violette,  vineuse,  dont 
la  chair  est  adhérente  au  noyau,  (ln,) 

MINQtJx\R,  M///9«fl?/m.  Grand  arbre  dont  les  feuilles 
sont  alternes ,  ovalcs-oblongues  ,  pétiolées ,  acuminées 
par  une  longue  pointe  et  entières,  et  dont  les  fruits  vien- 
nent en  grappes  axillaires  et  terminales  ,  ont  une  écorce 
fibreuse  et  coriace,  et  sont  divisés  en  deux  loges  remplies 
d'une  substance  pulpeuse  ,  dans  laquelle  sont  nichées  deux 
rangées  de  graines  plates,  presque  orbiculaires ,  placées  de 
champ  les  unes  sur  les  autres. 

Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  de  la  (iuyane.  Ses  fleurs  ne 
sont  pas  connues.  Il  est  très-remarquable  en  ce  que  son 
tronc  est  ^  dans  toute  sa  hauteur,  de  pied  en  pied,  percé 
d'une  ceinture  de  trous  qui  ont  trois,  quatre  et  cinq  pouces 
de  profondeur,  et  autant  de  largeur ,  qui  quelquefois  traver- 
sent d'outre  en  outre,  trous  que  l'écorce  revêt  dans  toute  leur 
étendue,  (b.) 

MINSON.    r.  MiANÇON.  (LN.) 

MINTHE  etMlNTHA.  Synonyme  de  meniha  et  de  he- 
diosmos  ,  chez  les  (àrrecs  et  les  Latins.  Ils  désignent  aussi  le 
rusais.  Voy.  ces  mots,  (ln.) 

MINUART  ,  Minuarlia.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
digynie  et  de  la  famille  des  cary.ophyllées ,  qui  a  pour  carac- 
tères :  un  calice  divisé  en  cinq  parties  subulées  ,  roides  et 
persistantes;  point  de  corolle;  trois  élamines;un  ovaire  su- 
p4i"icur  trigone  ,  duquel  s'élèvent  trois  styles  à  stigmates  un 
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peu  épais;  une  capsule  très-petite  ,  unilocukire  ,  trivalve  , 
et  contenant  un  très-petit  nombre  de  semences  comprimées. 

Ce  genre  renferme  trois  plantes  annuelles  propres  à  l'Es- 
pagne ,  dont  les  feuilles  sont  simples  ,  opposées  ,  et  les  fleurs 
axillaires  ou  terminales  et  fasciculées.  Elles  n'ont  rien  de 
remarquable  ,  et  habitent  principalement  les  lieux  secs  et 
arides,  (b.) 

MINUTISA.  Nom  de  I'Œillet  barbu  ,  Bianihus  bar- 
balus^  en  Espagne,  (ln.) 

MINWENKRAUT.  Nom  allemand,  qui  désigne  la  Pi- 
voine, (ln.) 

MINX.  Espèce  de  quadrupède  du  genre  des  Martes. 

(desm.) 

MINYANTIIES.  V.  Menyanthes.  (ln.) 

MIOBARE.  Au  Japon  ,  c'est  TAlun  naturel.  Voy. 
Alumine  sulfatée  alcaline,  (ln.) 

MIOGA.  Espèce  d'ArsiOME,  citée  par  Kœmpfer.  (b.) 

MIOLANE.  C'est  le  Piment  royal,  Myrica  galle,  (ln.) 

MIOLO  la  Mule;  MIOOU  ou  MIOL  le  Mulet,  en 
languedocien,  (desm.) 

MION.  C'est  le  Canard  siffleur  ,  dans  la  Bresse,  (v.) 

MIOUGRAGNE.  C'est  le  Grenadier  ,  en  Languedoc  ; 
miougrano ,  est  le  nom  de  la  Grenade,  (ln.) 

MIOUTIS  ou  MIYTIS.  Synonymes  de  Thlaspi  ,  chez 
les  anciens  Grecs,  (ln.) 

MIRABANDÈS.  Insecte  du  Brésil ,  vivant  en  société 
dans  une  espèce  de  nid.  Il  attaque  et  poursuit  les  bestiaux  à 
une  distance  considérable.  On  pourroit  croire  que  c'est  une 
espèce  du  genre  Guêpe  ,  si  M.  Maw,  qui  l'a  fait  connoître 
dans  son  voyage  ,  ne  disoit  qu'il  a  une  trompe  cornée  et 
pointue^  et  que  c'est  avec  elle  qu'il  pique  :  caractères  indiquant 
qu'il  appartient  au  genre  des  Taons  dont  les  espèces  vivent 
toujours  isolées,  (b.) 

MIRABEL.  Nom  espagnol  du  Réveil-matin  ,  Euphorbia 
cyparissias.  (LN.) 

MIRABEL  DE  JARDIN.  Les  Espagnols  donnent  ce 
nom  à  la  plante  que  les  Italiens  appellent  Belvédère  ,  qui 
est  le  chenopodiiim  scoparia.  Voy,  ChÉNOPODE.  (ln.) 

MIRABELLE.  Petite  variété  de  prune  ,  ronde,  et  d'une 
couleur  jaune  dorée,  (ln,) 

MIRABELLE  DE  CORSE.  C'est  le  Coqueret  tomen- 
teux,  (b.) 

MIRABELLE  DOUBLE.  Variété  de  la  prune  Mira- 
belle. Elle  est  jaune ,  flambée  de  rouge,  (ln.) 

MIRABILIS.  Nom  donné  à  la  Belle-de-nuit  lorsqu'elle 
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fut  apportée  du  Pérou  en  Europe.  Les  naturalistes  la  placèrent 
alors  avec  les  solanum;  mais  ïournefort  en  fit  un  genre  qu'il 
nomma  jalapa^  nom  que  Linnœus  rejeta  pour  rétablir  l'ancien. 
Le  botaniste  suédois  rejeta  aussi  le  nom  de  nyclage  que  Royen  et 
Colden  a  voient  employé,  et  que  Jussieu  a  cru  devoir  adopter 
avec  un  léger  changement,  »/c/ag'o.  Ce  genre  s'est  augmenté  de 
plusieurs  espèces.  On  a  fait,  à  ses  dépens,  le  genre  vitmania 
qui  est  VoxybaphusàelÀiérïûeT,  et  \ecalyx phymenia  d'Ortega, 
ou  calymenia  de  Persoon.  V.  Nyctage,  (ln.) 
MIRABOLAN.  A    Cayenne  ,  c'est  le  nom  de   I'IIer- 

NANDIER  OVIGÈRE.  (LN.) 

MIRACLE  DE  NATURE.  V.  Dionée.  (ln.) 
MIRAGLIET.  V.  Raie  miraillet  et  Raie  ponctuée. 

(desm.) 
MIRAGUAMA.  Les  habitans  de  l'île  de  Cuba  donnent 
ce  nom  à  un  Palmier  remarquable  par  son  élégance  et  par 
la  beauté  de  son  feuillage.  C'est  le  corypha  miraguama  de 
M.  Kunth.  (LN.) 

MIRAILLET  ou  MIRALET.  Poisson  du  genre  des 
Raies,  (b.) 

MIRAKAI.  Nom  de  I'Anodonte,  au  Japon,  (b.) 

MIRAN.  C'est  le  buccinum  vittatum  de  Linnaeus.  V,  Buc- 
CIN.  (B.) 

MIRASOLE.  Nom  italien  du  Palma-christi  ou  Ricin. 

(LN.) 

MIRBELIE ,  Mirhelia.  Genre  de  plantes  établi  par  Smith , 
pour  placer  un  arbuste  de  la  Nouvelle-Hollande,  confondu 
par  Andrews  avec  les  Pultnées.  Il  est  de  la  décandrie  mo- 
nogynie  ,  et  de  la  famille  des  légumineuses.  Ses  caractères 
consistent  :  en  un  calice  bilobé  et  à  cinq  dents  ;  en  une  co- 
rolle papilionacée  ;  en  dix  étamines  libres  ;  en  un  ovaire  pé- 
dicellé ,  surmonté  d'un  style  relevé  à  stigmate  en  tête  ;  en  un 
légume  ventru ,  biloculaire  et  disperme. 

La  Ml RBELIE  RÉTICULÉE  a  les  feuilles  verticillées 'trois  par 
trois,  lancéolées,  coriaces,  dentées,  les  fleurs  d'un  bleu 
pourpré  et  ramassées  dans  les  aisselles  des  feuilles  supé  - 
rieures.  Elle  est  figurée  pi.  1 19  du  jardin  de  la  Malmaison. 

(B.) 

MIRE.  Les  chasseurs  donnent  ce  nom  au  Sanglier  de 
cinq  ans.  V.  l'histoire  de  ce  quadrupède  à  l'article  Cochon. 

(desm.) 
MIRE.  V.  Myre.  (desm.) 
MIREBIORN.  En  Norvvége,  c'est  I'Ours  ,£LanC  de 

MER.  (DESM.) 
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MIRETTE.  V.  MrROiR  DE  VÉî^os.  (ln.") 

MlR(iO  ou  RATIGNOLO.  C'est  la  Souris  dans  pla- 
sieurs  déparlemens  du  midi  de  la  France,  (desm.) 

MIRIOFLE  ,  Myriophylliun.  Genre  de  planles  de  la  nio-^ 
noécie  polyandrie,  el  de  la  famille  des  épilobiennes,  dont  les 
caractères  consistent  :  en  un  calice  de  quatre  folioles  oblon- 
gues  ,  droites  ,  dont  une  plus  grande  et  une  plus  petite  que 
les  autres  ;  point  de  corolle;  dans  les  mâles  ,  hait  étamines, 
et  dans  les  femelles  deux  ou  quatre  ovaires  supérieurs  , 
oblongs,  dénués  de  style  et  à  stigmates  pubescens  ;  deux  à 
quatre  noix ,  coriaces  ,  presque  globuleuses  et  monospermes  ; 
membrane  intérieure  de  la  semence  renflée  et  charnue  ;  l'em- 
bryon cylindrique,  légèrement  coui-bé,  et  radicule  supé- 
rieure. 

Ce  genre  renferme  deux  plantes  vivaces  ,  indigènes ,  à 
feuilles  verticillées ,  pinnées  ,  et  à  fleurs  disposées  en  épis 
terminaux  ,  qui  vivent  au  milieu  des  eaux  ,  et  qui  quelquefois 
sont  munies  de  deux  ou  de  quatre  pétales. 

L'une  ,  le  Miriofle  a  épis  ,  a  les  fleurs  mâles  disposées  en 
épi  interrompu  et  dénué  de  feuilles.  On  lappelle  vulgaire- 
ment le  volant  d'eau. 

L'autre  ,  le  Miriofle  verticillé  ,  a  les  fleurs  verticillées 
et  garnies  de  feuilles. 

Toutes  deux  sont  communes  dans  les  eaux  dormantes. 
Elles  fleurissent  en  été,  et  produisent  un  assez  agréable  effet 
dans  les  bassins ,  à  raison  de  la  finesse  des  découpures  de 
leurs  feuilles,  (b.) 

MIRIQUOUINA.  C'est  le  nom  que  porte,  au  Paraguay, 
le  Saki  de  Buffon ,  espèce  de  singe,  (desm.) 

MIRIS  ,  M/m,  Fab.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  hé- 
miptères ,  famille  des  géocorises  ,  tribu  deslongilabres,  dis- 
tinct des  autres  de  cette  dernière  division,  par  les  caractères 
suivans  :  antennes  de  quatre  articles  et  graduellement  séta- 
cées  ;  corps  oblong. 

Des  lygées ,  genre  de  Fabricius ,  appartenant  à  la  même 
tribu ,  on  passe  si  insensiblement  aux  miris ,  que  les  carac- 
tères de  ces  deux  coupes  s'effacent  vers  leurs  limites.  Ce  na- 
turaliste ,  en  établissant  la  première  ,  n'a  considéré,  rela- 
tivement aux  antennes  ,  que  leur  insertion  ;  elles  naissent  de 
l'extrémité  antérieure  de  la  tête ,  capitis  apici  insertœ. 

Outre  que  ce  caractère  n'est  applicable  qu'à  une  quantité 
assez  bornée  d'espèces  de  miris  ^  et  qui  sont  pour  la  plu- 
part exotiques,  ce  genre  se  trouve  composé  d'espèces  où 
ces  organes  ont  des  formes  très-diversifiées;  dans  les  unes, 
ils  se  terminent  presque  en  massue  ;  dans  d'autres ,  ils  sont 
filiformes  *,  il  y  en  a  enfin  où  ils  sont  sétacés.  Je  range  les 
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lygées  de  cet  auteur,  dont  les  antennes  sont  de  cette  dernière 
forme  ,  et  qui  sont  insérées  devant  les  yeux  ,  sur  les  côtés 
inférieurs  de  la  tête  ,  et  à  quelque  distance  de  l'extrémité  du 
museau  ,  avec  les  niiris.  Fabricius  indique  même  en  partie 
ce  caractère  :  antennes  sétacées,  insérées  devant  les  yeux. 

Les  miris  ont,  en  général ,  le  corps  oblong,  linéaire  même 
dans  plusieurs  ,  et  souvent  mou  ou  moins  ferme  que  celui 
des  autres  géocorises  ;  le  corselet  en  forme  de  trapèze,  plus 
étroit  en  devant  ;  les  antennes  et  les  pieds  grêles  et  allongés; 
les  deux  petits  yeux  lisses  ne  sont  point  ordinairement  dis- 
tincts. Dans  les  caractères  qu'on  a  assignés  aux  divers  gemes 
de  cette  famille,  on  a  négligé  cette  considération  ;  elle  est 
néanmoins  assez  importante  :  c'est  ainsi  que  dans  le  eenre 
lygée,  tel  que  je  le  présente  ,  les  deux  petits  yeux  lisses'sont 
situés  très-près  du  bord  interne  des  yeux  proprement  dits  , 
ou  sont  invisibles.  Dans  les  autres  géocorises  iongilabres  ,  et 
dont  les  antennes  n'ont  que  quatre  pièces ,  les  yeux  lisses 
sont  rapprochés  au  milieu  du  vertex ,  et  au  moins  aussi  près 
l'un  de  l'autre  qu'ils  le  sont  des  organes  ordinaires  de  la  vi- 
sion. Le  mode  d'insertion  des  antennes ,  la  comparaison  des 
formes  et  des  longueurs  respectives  de  leurs  articles,  fourni- 
ront le  moyen  de  faire  dans  cette  tribu  de  nouvelles  coupes 
génériques,  absolument 'nécessaires  ,  vu  le  nombre  prodi- 
gieux des  espèces  que  cette  tribu  comprend. 

Les  miris  se  tiennent  habituellement  sur  les  végétaux  ,  et 
50nt  très-agiles  à  la  course,  et  même  prompts  à  s'envoler. 

J'avois,  dans  mon  Gênera  cnist.  etinsect.^  rangé  avec  les 
miris  deux  espèces  de  saldes,  de  Fabricius  ;  mais  ce  dernier 
genre  (  Voy.  ce  mot  )  peut  être  conservé  ,  à  quelques  chan- 
gemens  près. 

Miris  latéral,  Miris  lateralis  ,  Fah.  ;  Wolff,  Cimic, 
tab.  II,  fig.  109.  H  est  noir,  avec  une  ligne  au  milieu  du 
corselet  et  ses  bords  latéraux  jaunâtres  ;  les  mêmes  des  élytres 
sont  blanchâtres.  En  Europe. 

Miris  verdatre  ,  Miris virens ,  Fab.  ;  Wolff,  ibid. ,  tab.  8 , 
fig.  75.  Il  est  vert ,  avec  les  extrémités  des  antennes  et  des 
pieds  fauves.  En  Europe. 

Miris  des  pacages  ,  Miris  pabulinus  ,  Fab.  11  est  entière- 
ment vert ,  avec  les  ailes  transparentes.  On  le  trouve  com- 
munément en  Europe. 

Miris  strié,  Miris  sfrialus ,  Fab.  Il  est  noir,  avec  les 
élytres  striées  de  jaune  et  de  brun  :  leur  extrémité  et  les 
pattes  sont  jaunes.  Il  se  trouve  en  Europe  ,  particulièrement 
sur  les  feuilles  d'orme,  (l.) 

MIRITI.  Le  Palmier  mentionné  par  Pison  ,  sous  ce  nom 
brasilien,  ne  nous  est  pas  connu,  (l^.) 
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MIRLIROT.  C'est  le  Méliloï  officinal  et  la  Lupu- 

UNE.  (B.) 

MIRMAU.  Les  Cingalîens  donnent  ce  nom  au  mica,  (ln.) 
MIRMEAU.  Nom  qu'on  donne  au  Lycopode  selage. 

(B.) 

MIRMECIA.  Nom  donné  par  Schreber,  Willdenovv  , 
Persoon  ,  au  genre  tachia .,  d'Aublet.  (F,  Tachi.)  Scopoli 
pcnsolt  qu'il  falioit  rapporter  à  ce  genre  le  porlulacca  ie- 
trandra ,   Jacq.  (lm.) 

MIRMIX.  Nom  arabe  de  Vabricoiier.  (ln.) 
MIROROLAN,  V.  Myrobolan  et  Radamjer.  (b.) 
MIROBOLAN.  On  donne  ce  nom,  à  Cayenne  ,  aux 
fruits  de  I'Hernandier.  (b.) 

MIROROLANÉES  ,  Termînaliacœ.  Famille  de  plante 
proposée  par  Jaumes-Saint-Hilaire,  pour  séparer  de  celle 
des  Chalefs  quelques  genres  qui  s'en  éloignent  par  le  nom- 
bre des  étamines  et  la  graine  où  les  feuilles  séminales 
sont  roulées  en  spirale.  Celte  famille  renferme  les  genres 
Grignon,  Badamier,  Gimbernat,  Pâme  a  et  Tanibouca. 

(B.) 

MIROIR  {Omith.).  Nom  que  l'on  donne  à  une  plaque  à 
reflets  métalliques  et  très-brillans  ,' placée  à  la  superficie  des 
couvertures  supérieures  des  ailes  ,  très-rarement  de  la  teinte 
des  rémiges ,  et  très-visible  quand  l'aile  se  trouve  en  repos. 
C'est  d'après  les  couleurs  de  cette  plaque  que  M.  Meyer  a 
divisé  les  canards. 

On  donne  encore  le  nom  de  miroir  à  la  fiente  des  bécas- 
sines; ce  qui  indique  leur  passage,  (v,) 

MIROIR  (CAasse).  Instrument  dont  on  se  sert  pour  attirer 
les  alouettes  dans  l.es  pièges  qu'on  leur  tend.  On  en  volt  sous 
différentes  formes  ;  les  uns  sont  en  quart  de  cercle  ,  d'autres 
plats  en  dessous  et  ronds  en  dessus;  d'autres  tout  ronds  et 
plats  comme  une  assiette  •  ceux-ci  ne  sont  pas  les  moins 
bons.  On  en  voit  encore  qui  sont  en  carré  long.  (Voyez 
V Avicepiologie  française,  pour  la  manière  de  fairedes7njroiV.ï  et 
de  s'en  servir,  (v.) 

MIROIR  D'ANE.  C'est  le  nom  qu'on  donne  ,  à  Mont- 
martre ,  à  la  Chaux  sulfatée  cristallisée^  divisible  ea 
grandes  lames,  (ln.) 

MIROIR  DES  INCAS.  Les  Péruviens  conslruisoîent 
avec  la  pyrite  {ou  fer  sulfuré)  en  grande  masse,  et  avec  l'obsi- 
dienne ,  que  leur  contrée  offre  abondamment,  des  plaques 
polies  d'un  vif  éclat,  qui  remplaçoient  nos  miroirs,  dont  ils 
n'avoient  aucune  idée  *avant  leur  assujettissement  au  joug  es- 
pagnol, La  pyrite  et  l'obsidienne ,  bien  qu'elles  ne  soient 
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plus  employées  au  même  usage,  ont  toujours  conservé  le 
nom  vulgaire  de  miroir  des  Incas.    (ln.) 

MIROIR  DE  PÈLERIN.  F.  Miroir  de  la  Vierge,  (ln.) 

MIROIR  DE  SAINTE-MARIE,  Glacies  Mariœ.  C'est 

la  chaux  sulfatée  à  grandes  lames  transparentes  et  blanches. 

(LN.) 

MIROIR  DU  TEMPS.  C'est  le  Mouron  rouge  {ana~ 
'gallis  arvensis ,  L.  ).  (LN.) 

MIROIR  DE  VÉNUS.  Espèce  de  campanule,  dont  Du- 
rande  et  Lhérilicr  ont  fait  un  genre,  sous  les  noms  de  Légou- 
ZiE  et  de  Prismatocarpe.  (ln.) 

MIROIR  DE  LA  VIERGE.  Ce  nom  s'applique  à  la  fois 
à  la  Chaux  sulfatée  en  grandes  lames  blanches  et  au  Mica 
FOLIACÉ,  parce  qu'on  s'en  servoit,  et  même  que  l'on  s'en  sert 
encore  dans  le  Nord  et  en  Italie  ,  pour  mettre  devant  des 
imagesj,  en  guise  de  verre,  (ln.) 

MIROITANTE  ,  Delamétherle.  C'est  la  Diallage  mé- 
talloïde ,  chatoyant  en  couleur  d'or,  (in.) 

MIROSPERME  ,  Mymxylon.  Genre  de  plantes  de  la 
décandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  légumineuses,  dont 
les  caractères  consistent  :  en  un  calice  monophylle  ,  dont  le 
bord  est  partagé  en  cinq  petites  dents  ;  en  une  corolle  papilio- 
nacée ,  à  ailes  et  carène  de  deux  pétales  presque  égaux  ,  on- 
guiculés et  étroits  ,  et  à  étendard  en  cœur  renversé  ,  ongui- 
culé, plus  grand  que  les  autres  pétales  ;  en  dix  étamines  à  fila- 
mens  libres  ,  déclinés  ,  contenus  dans  la  carène  et  persis- 
tans;  en  un  ovaire  supérieur,  pédicellé,  situé  comme  lesfila- 
mens  ,  surmonté  d'un  style  ascendant  à  stigmate  simple  ; 
en  une  gousse  plane  ,  oblongue  ,  comprimée  et  munie  d'une 
aile  membraneuse  renflée  à  son  sommet ,  uniloculaire  ,  ne 
s'ouvrant  point,  et  contenant  une  ou  deux  semences  rénifor- 
mes  ,  comprimées  et  sujettes  à  avorter. 

Ce  genre  renferme  des  arbres  à  feuilles  ailées  et.  à  fleurs 
disposées  en  grappes  presque  terminales.  On  en  compte  trois 
espèces. 

La  première ,  le  Mirosperme  péruvifère  ,  qui  a  les 
feuilles  de  deux  paires  de  folioles  presque  opposées  et  sans 
impaire.  C'est  un  très-bel  arbre  qui  a  l'écorce  remplie  de 
résine  ,  les  feuilles  parsemées  de  lignes  transparentes  résini- 
fères ,  et  les  semences  entourées  d'une  liqueur  balsamique.  Il 
se  trouve  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  principalement  au  Pérou.  Il  est  figuré  dans  Her- 
nandès,  sous  le  nom  de  Jwîtziloxill,  et  mentionné  dans  Pison  ', 
sous  celui  de  calmreiba.  C'est  lui  qui  fournit  la  substance  odo- 
rante qu'on  connoît  sous  le  nom  de  baume  du  Pérou  ,   et  dont 
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on  distingue  trois  espèces  dans  les  boutiques,  savoir  :1e  hîanc 
qui  est  liquide ,  et  qui  se  lire  par  incision  ;  le  roux  ou  rouge 
qui  est  sec  -,  et  le  brun  ou  noir  qu'on  obtient  en  faisant  bouillir 
récorce  et  les  rameaux. 

On  estime  le  baume  du  Pérou  propre  aux  mêmes  usages 
que  \(i  baume  du  Judée  ;  c'est-à-dire,  contre  les  contusions 
des  nerfs  et  les  engelures  ;  il  entre  dans  la  fabrication  des 
parfums,  etc.  Son  odeur  porte  souvent  à  la  tête ,  et  affecte 
les  facultés  digestives  de  restomac.  On  le  fait  entrer  dans 
beaucoup  de  compositions. 

Lé  MiROSPERME  PÉDiCELLÉ  a  les  feuilles  pinnées  par  trois 
paires  de  folioles  alternes  et  une  impaire  ,  et  le  fruit  pédicellé. 
C'est  un  très-grand  arbre  qui  s'appelle  guina-guina  au  Vérou, 
d'où  il  est  originaire  ,  et  où  il  est  fort  employé  dans  les  cons- 
tructions ,  à  raison  de  la  bonté  de  son  bois.  Son  écorce  est 
très  -  estimée  contré  la  fièvre  ,  et  a  ,  par  similitude  de  pro- 
priété ,  donné  son  nom  au  kinkina  actuel ,  qui  s'appelle  cas- 
tara  dans  le  même  pays. 

Lambert ,  dans  le  troisième  volume  des  Actes  de  la  Société 
lihnéenne  de  Londres^  figure  ,  comme  étant  le  véritable  qvina- 
quina  des  Péruviens  ,  une  plante  à  tige  à  trois  ailes  ,  qui  est 
bien  différente  de  celle-ci.  On  ne  peut  décider  s'il  a  raison. 

Le  MiROSPERME  FRUTESC£NT  a  les  feuilles  pinnées  avec 
impaire,  et  lesfolioles  alternes.  Son  fruit  est  sessile.  Lamarck 
l'a  confondu  avec  le  premier.  11  croît  au  Mexique  ,  ne  s'élève 
qu'à  quelques  pieds  ,  et  laisse  fluer  une  résine  fétide,  (b.) 

MIKOXILE,  Myroxylon.  Genre  de  plantes  appelé  Xy- 
LOSME  par  Jussieu  ,  de  la  dioécic  polyandrie  ,  quia  été  éta- 
bli par  Forster.  Ses  caractères  sont  :  un  calice  monophylle  à 
quatre  ou  cinq  divisions  profondes  ,  ovales  et  persistantes  ; 
un  bourrelet  annulaire  ,  finement  crénelé  ;  dans  les  fleurs 
mâles  ,  vingt  à  cinquante  étamines  insérées  en  dedans  du 
bourrelet;  dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  supérieur  ovale- 
arrondi,  entouré  du  bourrelet,  à  style  presque  nul,  et  à 
stif^mate  trifide  ;  une  baie  sèche  ,  ovale  ,  comme  biloculaire  , 
à  loges  dispermes  ,  renfermant  des  semences  trièdres. 

Ce  genre  contient  trois  espèces  d'arbres  propres  aux  îles 
de  la  Hier  du  Sud ,  qui  exhalent  une  odeur  balsamique ,  et 
qui  servent  d'aromates  aux  naturels,  (b.) 

MIRRO  -  MIRRO.  Nom  que  porte  ,  à  la  Nouvelle- 
ZÉLANDE ,  la  Mésange  a  grosse  tète.  Voyez  l'article  Mé- 
sange. (V.) 

MIRROR-ORE  des  Anglais.  C'est  le  Fer  oligiste  de 
l'île  d'Elbe.  (LN.) 

MIRSINÈ,  Myrsine.  Genre  de  plantes  ,  de  la  pentandrie 
Joonogyuia  et  de  la  famille  des  hilospermes  ,  qui  présente 
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pour  caractères  :  un  calice  persistant  très-petit,  et  divisé  en 
cinq  parties  ;  une  corolle  monopétale  tabulée  ,  à  cinq  dé- 
coupures conniventes  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  ^ 
globuleux,  à  style  persistant,  et  à  stigmate  lanugineux,  sail- 
lant ;  un  drupe  globuleux,  légèrement  déprimé  au  sommet, 
contenant  un  noyau  à  cinq  loges  et  à  cinq  semences. 

Ce  genre  reniferme  sept  à   huit  arbustes  à   feuilles  sim- 
ples et  alternes  ,  et  à  fleurs  fasciculées  dans  leurs  aisselles 
et  qui  ont  l'aspect  de  petits  myrtes. 

Le  MiRSiNE  A  FEUILLES  POINTUES  ,  Myrsine  africanà.a^  les 
feuilles  ovales,  aiguës  ,  dentées  à  leur  partie  supérieure. 

Le  MiRSiNE  A  FEUILLES  RONDES  a  les  feuilles  ovales^ 
arrondies  et  dentelées  à  leur  partie  supérieure.  Ils  viennent 
tous  deux  du  Cap  de  Bonne-Espérance  et  des  Açores  ,  et 
sont  cultivés  dans  les  jardins  de  Paris. 

R.  Brown  pense  que  les  genres  Tinelier  ,  Caballaire  , 
Athruphylle  ,  Roemer,  Samare,  QuAKiTEet  Vallenie' 
doivent  être  réunis  à  celui-ci.  (b.) 
MIRSINÈE.  V.  Ophiosperme.  (b.) 
MIRTE.  V.  Myrte,  (s.) 

MÏRTE  BATARD  ou  MIRTE  DU  BRABANT.  Noms 
du  GalÉ  (Myrica  gale  ).  (ln.) 

MIRTE    SAUVAGE    ou  EPINEUX.    Foyez  Fragon 
épineux,  (lk.) 

MIRTIL.  Nom  spécifique  d'une  Airelle,  (b.) 
MIRTIL.  Espèce  du  genre  papillon  de  Linnseus.  Fqy/;z 
Satyre,  (l.) 

MISAGO  ou  BISAGO.  Kœmpfer  compare  cet  oiseau  k^n 
épeivicr^  et  dit  qu'il  se  nourrit  de  poisson,  Buffon  croit  devmr, 
d'après  cette  sorte  de  nourriture,  le  ranger  parmi  les  oiseaux 
aquatiques.  Le  mîsago,  dit  Ksempfer,  fait  un  trou  dans  quel- 
que rocher  sur  les  côtes  ,  et  y  met  sa  provision.  L'on  a  remar- 
qué ,  ajoute-t-il ,  qu'elle  se  conserve  aussi  parfaitement  que 
le  poisson  mariné  ou  Valfiar;  et  c'estla  raison  pour  laquelle  on 
l'appelle  hisagonohusi à  l'alliar  âe  Bisago.  Cette  proie  a  le  goût 
extrêmement  salé  ,  et  se  vend  fort  cher,  (v.) 

MISANDRE  ,  Misandra.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie 
diandrie  ,  établi  par  Jussieu  sur  une  plante  du  détroit  de  Ma^ 
gcUan ,  rapportée  par  Commerson.  Il  n'a  ni  calice  ni  corolle. 
Les  fleurs  mâles  sont  composées  de  deux  anthères  tétragones, 
accompagnées  de  deux  bractées  ,  et  les  fleurs  femelles  de  deux 
ovaires  réunis  ,  à  stigmate  sessile  et  aplati.  Le  fruit  est  une 
capsule  bacciforme ,  à  deux  valves  et  à  deux  semences. 

Ce  genre  a  été  réuni  aux  Gunères  par  Lamarck  et 
Vahl.  (B  ) 
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MISCAROLO.  En  Languedoc,  on  donne  quelquefois  ce 
nom  aux  Alouettes,  (desm.) 

MÏ'SCOPHE  ,  Miscophus.  Genre  d'insectes  ,  de  l'ordre 
des  hyménoptères  ,  section  des  porte-aiguillons,  famille  des 
fouisseurs,  tribu  des  larrates. 

Ce  genre,  établi  par  M.  Jurine,  ne  diffère  de  celui  do 
larre  qu'eu  ce  que  les  ailes  supérieures  n'ont  que  deux  cel- 
lules cubitales,  et  dont  la  seconde  est  péliolée*,  elles  reçoivent 
chacune  une  nervure  récurrente.  Les  antennes  sont  filiformes 
el  presque  semblables  dans  les  deux  sexes  ,  ce  qui  distingue 
les  miscophes  d'un  autre  genre  voisin  ,  celui  de  dinèt.e. 

Le  MiSCOPHE  BICOLOR,  Miscophus  bicolor  ^  Jurin. ,  Hym.  , 
pi.  II  ,  genre  2$  ,  est  un  petit  insecte  dont  le  corps  est 
noir,  avec  l'extrémité  des  ailes  supérieures  noirâtre  ,  et  les 
deux  premiers  anneaux  de  l'abdomen  ,  ainsi  que  la  base 
du  troisième,  fauves.   On  le  trouve  en  France  sur  le  sable. 

(L.) 

MÏSFÏKL  Nom.  d'une  espèce  de  Persicaire  {polygonum 
filiforme  )  au  Japon  ,   selon  Thunberg.  (ln.) 

MISGURNE  ,  Misguriius.  Genre  de  poisson  établi  pac 
Lacépède,  pour  placer  le  Gobite  loche  d'étang,  cohitis  fos~ 
silis  ,  Linn. ,  qui  ,  ayant  des  dents  ,  ne  peut  rester  avec  les 
autres  Cobites. 

Les  caractères  de  ce  nouveau  genre  sont  :  corps  et  queue 
cylindriques  ;  peau  gluante  et  dénuée  d'écaillés  ;  yeux  très- 
rapprochés  au  somrnet  de  la  tête  ;  des  dents  et  des  barbil- 
lons aux  mâchoires  ;  une  seule  nageoire  dorsale  très-courte. 

Le  misgurne  fossile  a  six  barbillons  à  la  lèvre  supérieure  , 
et  quatre  à  la  lèvre  inférieure.  On  le  trouve  en  Europe  et 
dans  l'Asie  septentrionale  ,  dans  toutes  les  eaux  douces  qui 
ont  un  fond  vaseux  ,  surtout  dans  les  lacs  et  les  étangs.  Sa 
longueur  est  le  plus  souvent  de  dix  à  douze  pouces.  Il  a  la 
vie  très-dure  ,  et  peut  vivre  long-temps  dans  la  boue  et  sans 
manger  ,  lorsque  les  eaux  sont  desséchées  ;  ce  qui  a  donné 
lieu  de  croire  qu'il  sorloit  de  la  terre  ,  qu'il  étoit  pour  ainsi 
dire  fossile.  Il  pousse  un  cri  lorsqu  on  le  blesse.  En  général, 
il  a  de  grands  rapports  de  forme  et  de  mœurs  avec  l'anguille  , 
se  nourrit  comme  elle  de  petits  poissons  ,  de  vers  et  d'in- 
sectes ,  se  cache  comme  elle  dans  les  trous  et  sous  les  pier- 
res. Il  dépose  son  frai ,  au  printemps  .  sur  les  herbes  des 
rivages,  et  multiplie  beaucoup  ;  car  on  a  compté  187,000 
œufs  dans  une  seule  femelle,  li  devient  souvent  la  proie  des 
brochets  ,  des  perches,  et  lorsqu'il  est  jeune,  des  écrcvisses 
et  des  grenouilles. 

i)n  le  prend  au  fiiet ,  à  la  trouble ,  à  la  nasse  ;  sa  chair  est 
molle  ,  douce  et  fade  ,  et  sent  presque  toujours  la  boue.  On 
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est  obligé  ,  lorsqu'on  veut  la  servir  sur  des  tables  délicates  , 
de  le  faire  dégorger  dans  de  l'eau  pure  ou  dans  de  l'eau  salée. 

Comme  i'  est  très-sensible  aux  changeaiens  de  l'atmo- 
spbère,  on  le  met  quelquefois  dans  un  bocal ,  où  il  annonce 
par  son  agitation  les  orages  et  autres  changemcns  de  temps  ; 
ce  qui  l'a  fait  appeler  baromètre  vivant,  (b.) 

MISI.  V.  Mysi.  (ln.) 

MISILE,  Misilus.  Genre  de  Coquilles  établi  parDenys 
de  Montfort.  Ses  caractères  sont  :  coquille  libre  ,  univalve  7 
cloisonnée  ,  droite ,  un  peu  aplatie  ,  de  la  forme  d'une  cru- 
che ,  carinée  et  armée  sur  un  des  côtés  ;  ouverture  ovale  , 
ouverte;   cloisons  uniej»;   siphon  inconnu. 

La  coquille  qui  sert  de  type  à  ce  genre,  vit  dans  l'Adriati- 
que, et  acquiert  au  plus  une  ligne  de  long.  Sa  transparence 
est  parfaite  ,  et  son  irisation  très-brillante.  Soldani  la  figu- 
rée pi.  3.  Y.  On  la  trouve  aussi  fossile  près  de  Sienne,  (b.) 

MISIS.  r.  Papillon.  (L.) 

MISOCAMPE  ,  Misocampe  (  ennemi  des  chenilles). 
Ichneumon ,  L.  ;  Diploiepis,  Fab.  Genre  d'insectes,  de  Tordre 
des  hyménoptères  ,  section  des  térébrans ,  famille  des  pupi- 
vores,  tribu  des  chalcidilés. 

J'ai  dit  à  l'article  CiNiPS  de  cet  ouvrage  ,  que  les  insectes 
nommés  ainsi  par  Geoffroy  n'étoient  point  ceux  avec  les- 
quels Linnsius  avoit  formé  ce  genre  ,  et  que ,  pour  me  con- 
former à  sa  méthode,  généralement  suivie  à  cet  égard  par  les 
étrangers  ,  je  distinguerois  sous  le  nom  de  cinips  les  insectes 
que  Geoffroy  appelle  dJpiolèpes,  puisqu'ils  sont  les  véritables 
cinips  de  Linnœus.  J'ai  prévenu  encore  que  je  supprimoisia 
dénomination  de  diplolèpe ,  qui ,  par  le  mauvais  emploi 
qu'en  a  fait,  dans  ces  derniers  temps,  Eabricius,  est  deve- 
nue pour  la  nomenclature  un  sujet  de  confusion,  et  que 
j'appellerois  misocampe  un  genre  correspondant  en  majeure 
partie  ,  soit  à  celui  des  diploièpes  de  cet  auteur  ,  soit  à  celui 
des  cinips  de  Geoffroy,  et  composé  de  plusieurs  espèces  de  la 
AivisionAaichneiimorts nains  (^ichneumones  miniiti)  de  Linnaeus. 
C'est  de  ces  insectes  ou  du  genre  que  je  nommois  aupara- 
vant cinips ,  qu'il  s'agit  dans  cet  article;  ils  différent  des  leu- 
cospis  et  des  c'ialcis,  genres  de  la  même  tribu,  par  leurs  jambes 
postérieures,  qui  ne  sont  pas  arquées  et  ne  se  replient  point 
sous  les  bords  inférieurs  des  cuisses  dont  elles  dépendent  : 
des  mandibules  dentelées;  des  antennes  composées  de  8  à  10 
articles  ,  la  plupart  cylindriques  ,  serrés  ,  et  sans  verlicilles 
de  poils  dans  les  deux  sexes  ;  la  forme  carrée  et  transver- 
sale du  segment  antérieur  du  tronc  ,  serviront  à  distinguer 
les  misocampes  des  autres  CtiALCiDiTCS  (  V.  ce  mol  ). 
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lies  misocampes  onl  leurs  antennes  rapprochées  à  leur  base, 
brisées ,  terminées  un  peu  en  massue  ,  et  courtes  :  le  premier 
article  de  chacune  d'elles  s'applique  inférieurement  dans  un 
sillon  longitudinal  du  front.  Leur  tête  est  verticale  ,  compri- 
mée ,  appliquée  contre  le  corselet ,  qui  est  tronqué  anté-^ 
rieurement;  leur  abdomen  est  ovale  et  conique  ,  souvent 
comprimé  ,  quelquefois  très-petit  ;  leur  extrémité  est  pour- 
vue ,  dans  les  femelles  ,  d'une  tarière  plus  ou  moins  saillante, 
quelquefois  de  la  longueur  du  corps ,  filiforme ,  de  trois 
pièces  ,  dont  celle  du  milieu  est  seule  la  tarière  proprement 
dite,  les  pièces  latérales  ne  lui  servant  que  de  fourreaux. Les 
ailes  ont  cela  de  particulier  ,  qu'elles  n'ont  presque  pas  de 
nervures.  On  n'y  remarque  quelquefois  qu'un  point  plus  épais 
ou  marginal,  avec  une  ou  deux  veines  courtes. 

Le  corps  est  court,  renflé  ,  orné  le  plus  souvent  de  cou- 
leurs très-brillantes ,  parmi  lesquelles  dominent  le  vert ,  le 
bronze  ou  le  cuivreux.  Plusieurs  espèces  ,  celles  dont  les 
larves  particulièrement  sont  parasites  des  lépidoptères ,  ont  la 
faculté  de  sauter  par  le  moyen  de  leurs  pattes  de  derrière. 

La  femelle  du  cinîps  doré  à  queue,  du  bédéguar  lisse  de  Geof- 
froy, ichneumon  bedeguaris,  Linn.,  sait  déposer  ses  œufs  au- 
près de  la  larve  qui  habite  l'intérieur  de  cette  galle,  en  en- 
fonçant sa  longue  tarière  ou  son  oviductus  jusqu'au  centre  du 
corps  qui  avoit  produit  le  bédéguar.  V.  Degeer  ,  Mem.  ihsect. 
tom.  2,  page  ^79. 

«  J'ai  eu  ,  dit  Degeer,  occasion  de  voir  un  ichneumon  doré 
à  longue  tarière,  dans  l'action  d'introduire  celte  tarière  dans 
une  galle  de  chcne.  Uichneumon  commençoit  d'abord  à  bais- 
ser la  véritable  tarière  ,  et  à  la  faire  sortir  d'entre  les  deux 
demi-fourreaux.  11  la  plaçoit  ensuite  dans  une  situation  per- 
pendiculaire au  corps  et  à  la  surface  de  la  galle  ,  de  sorte 
qu'elle  touchoit  avec  sa  poinle  à  celle  surface.  Pour  pouvoir 
se  mettre  dans  une  telle  position  ,  il  fui  obligé  de  se  hausser 
sur  ses  pattes  le  plus  qu'il  ctolt  possible.  Après  cela,  je  vis 
que  la  tarière  s'enfonçoit  peu  à  peu  dans  la  galle  ,  et  qu'à  la 
fin  elle  s'y  trouvoit  introduite  dans  toute  sa  longueur,  de 
sorte  que  le  ventre  de  lichneurnon  venoil  à  toucher  la  surface 
de  la  galle.  Alors  1  insecte  fit  du  mouvement  avec  sa  tarière 
de  haut  en  bas;  il  la  retiroit  un  peu  ,  el  d'abord  après  il  l'en  - 
fonçoit  de  nouveau  ;  c'étoit  comme  s'il  vouloil  tâler  quelque 
chose  dans  l'intéiieur  de  la  galle  ,  avec  la  pointe  de  sa  ta- 
rière. Sans  doute  qu'il  y  cherchoil  la  loge  du  ver,  ou  bien  le 
ver  même  ,  pour  y  pondre  ses  œufs  auprès  de  lui;  ensuite  il 
retira  sa  tarière  hors  de  la  galle ,  en  se  haussant  considéra- 
blement sur  ses  deux  pieds.  Un  moment  après  ,  il  la  pique  de 
nouveau  dans  un  autre  endruil  de  la  galle ,  et  après  Tavoir 
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retirée  encore  ,  il  l'enfonce  dans  la  galle  pour  la  troisièine 
fois ,  toujours  de  la  même  manière.  Après  cette  dernière  opé- 
ration ,  il  s'envola.  Pendant  l'action  même  ,  il  n'étoit  point 
du  tout  farouche  ,  il  paroissoil  fort  attaché  à  sa  besogne  ,  et 
se  laissoit  approcher  avec  une  loupe.  »  Mém.  inseci.Xom..  2  , 
page  879.  Il  paroît  que  le  cinips  femelle  ne  pond  qu'un  œuf 
dans  chaque  galle  ,  cette  production  ne  renfermant  qu'un 
seul  habitant ,  et  la  substance  de  celui-ci  ne  pouvant  suffire 
qu'à  la  consommation  d'un  seul  de  ses  ennemis  parasites. 

Degeer  nous  fait  connoître  un  misocampe  dont  la  larve 
détruit  les  nymphes  d'une  espèce  d'abeille  maçonne. 

Les  larves  des  misocampes  des  mouches  se  nourrissent 
de  l'intérieur  du  corps  des  larves  des  coccinelles  et  de  celles 
de  syrphes  ou  mouches  aphidivores  (^mangeuses  de  pucerons),  et 
se  transforment  en  nymphes  sous  leur  peau.  L'insecte  parfait 
en  sort  par  le  moyen  d'une  ouverture  circulaire  qu'il  y  pra- 
tique avec  ses  dents. 

Une  autre  espèce  de  misocampe,  ichneumon  pupammy 
Linn. ,  ne  pond  jamais  ses  œufs  sur  les  chenilles,  ou  dans 
leur  corps  ,  mais  uniquement  dans  leurs  chrysalides.  Cet  in- 
secte épie  le  moment  où  la  chenille  passe  ou  vient  de  passer 
à  l'état  de  chrysalide,  où  cette  chrysalide  est  encore  molle  , 
pour  l'attaquer  et  lui  confier  ses  œufs.  Il  les  insère  dans  son* 
intérieur  môme,  avec  le  secours  de  sa  tarière,  qu'il  enfonce 
perpendiculairement;  de  crainte  de  manquer  Tinstant  favo- 
rable ,  les  misocampes  se  placent  aussi  quelquefois  en  nom- 
bre ,  et  se  tiennent  tranquillement  sur  la  chenille  qui  s'est 
suspendue  pour  se  métamorphoser;  ils  commencent  dès  lors 
à  piquer  la  chrysalide.  Les  mouvemens  de  celle-ci  ne  les  em- 
pêchent pas  de  continuer  leur  opération. 

Réaumur  a  été  témoin  de  l'accouplement  des  deux  sexes. 
Le  mâle  se  place  d'abord  sur  le  milieu  du  corps  de  la  fe- 
melle ,  de  manière  que  les  deux  têtes  sont  tournées  du  même 
côté  ;  mais  il  y  a  encore  loin  de  celle  du  mâle  à  celle  de  la 
femelle  ,  parce  que  celle-ci  surpasse  beaucoup  l'autre  en 
grandeur.  Dès  que  le  mâle  s'est  posé ,  il  marche  en  avant , 
jusqu'à  ce  que  sa  tête  excède  un  peu  celle  de  sa  compagne. 
Alors  il  incline  tellement  sa  tête  du  côté  de  la  sienne,  qu'il 
semble  lui  donner  un  baiser.  Cette  caresse,  qui  ne  dure  qu'un 
instant,  une  fois  faite ,  il  va  promptement  à  reculons,  jusqu'à 
ce  que  son  derrière  se  trouve  par-delà  de  celui  de  la  femelle. 
Il  le  recourbe  et  le  fait  passer  sous  l'extrémité  du  ventre  de 
celle-ci  ;  là  il  le  tient  fixé  un  moment ,  puis  il  commence  son 
manège.  Réaumur  l'a  vu  renouveler  par  le  même  ,  jusqu'à 
vingt  fois;  le  mâle  ne  s'est  retiré  que  pour  céder  forcément 
la  place  à  un  individu  du  même  »exe,  plus  frais.  L'organe 
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fécondateur  est  renfermd  entre  deux  pièces  ,  qui  forment 
chacune  une  demi-gouttière,  et  qui  ne  paroissent  qu'en  pres- 
sant le  ventre  de  l'insecte. 

Les  chrysalides  des  chenilles  épineuses  de  l'orme  sont 
plus  particulièrement  sujettes  à  être  attaquées  par  les  miso- 
campes. 

Degeer  a  décrit  une  autre  espèce  du  même  genre ,  qui 
lui  est  sortie  d'une  galle  ligneuse  de  la  poteniille  ram- 
pante ,  poteniilla  repians  de  Linnœus.  Il  dit  qu'il  est  très- 
certain  que  cet  insecte  n'a  pas  produit  cette  excroissance  ; 
que  l'auteur  et  l'habitant  naturel  de  celle-ci  est  un  cinips ,  à 
tête  et  corselet  noirs ,  à  ventre  et  pattes  d'un  roux  très- 
luisant. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  du  même  observateur  la  des- 
cription d'un  miWû/w/?efl;j<^/-e,  ou  non  ailé,  remarquable  en  ce 
qu'il  a  une  plus  grande  faculté  pour  sauter,  et  surtout  en  ce  qu'il 
a ,  à  la  place  des  ailes,  deux  pièces  repliées  ,  coniques,  très- 
pointues  au  bout,  que  l'animal  hausse  et  baisse  continuelle- 
ment. Il  paroît  qu'il  exécute  ses  sauts  en  courbant  son  ventre 
et  en  le  poussant  avec  force  contre  le  plan  de  position  ;  car 
ses  cuisses  postérieures  n'étant  pas  renîiées  ,  il  ne  peut  s'éle- 
ver en  l'air,  comme  le  font  les  sauterelles  ,  les  altises,  etc. 

Leslarves  des  misocampes  ont  bien  des  rapports  avec  celles 
des  ichneumons  ;  mais  il  me  semble  que  les  nymphes  des 
premiers  ont  pour  caractère  distinctif  d'être  nues  ,  au  lieu 
que  celles  des  seconds  sont  renfermées  dans  des  coques  filées 
par  les  larves. 

Nous  pouvons  encore  présumer  que  tous  les  misocampes 
femelles ,  dont  la  tarière  n'est  pas  apparente  ,  déposent  leurs 
œufs  sur  des  larves  ou  des  chenilles,  des  nymphes  ou  des. 
chrysalides  découvertes  ,  ou  qui  ne  sont  pas  défendues  par 
une  enveloppe  ou  un  rempart  quelconque  ;  que  les  miso- 
campes femelles  ,  dont  la  tarière  est  saillante ,  placent  leurs 
ceufs  dans  des  galles  ou  dans  des  corps  qui  sont  profondé- 
ment à  couvert. 

Geoffroy  parle  d'une  espèce  dont  la  femelle  va  déposerses 
œufs  dans  le  corps  d'une  larve  qui  se  nourrit  de  l'intérieur 
du  corps  des  pucerons  ,  et  qui  est  celle  d'un  ichneumon  très- 
petit.  La  larve  du  misocampe  attaque  et  fait  périr  celle  de  ce 
dernier,  se  métamorphose  ensuite  au  même  endroit,  et 
perce  la  peau  du  cadavre  où  elle  étoit  renfermée  sous  la 
forme  d'insecte  ayant  des  ailes. 

Une  autre  espèce  met  ses  œufs  dans  ceux  de  plusieurs  au- 
tres insectes  ;  la  larve  s'y  nourrit  de  leur  substance ,  s'y  trans- 
forme ,  et  l'insecte  parfait  en  sort  en  perçant  la  coque. 
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MiSOCAMPE  DU  BÉDÉGUAR  ,  Misocampe  bedegiiaris ,  Ichneu- 
mon  bedegiiaris  ,  Linn.  Ses  antennes  sont  noires  ,  une  fois  plus 
longues  que  la  tête  ;  ses  yeux  sont  bruns  ;  la  tête  et  le  corselet 
sont  d'un  vert  doré  ;  l'abdomen  est  d'un  pourpre  doré,  et  les 
pattes  sont  jaunes.  La  tarière  de  la  femelle  est  beaucoup  plus 
longue  que  le  corps. 

Ce  cinips  vil  sous  la  forme  de  larve  ,  dans  les  galles  che- 
velues du  rosier  sauvage ,  appelé  bédéguars ,  et  encore  ,  sui- 
vant Degeer ,  dans  les  fongosités  du  chêne.  Le  Cinips  des 
LARVES  de  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire  est  un  Eu- 
LOPHE.  V.  cet  article,  (l.) 

M1SOLA.MPE  ,  Mtsolampus ,  IjSX.  Genre  d'insectes,  de 
l'ordre  des  coléoptères,  section  des  hétéromères,  famille 
des  mélasomes,  tribu  des  blapsides. 

J'ai  formé  ce  genre  sur  un  coléoplère  du  Portugal,  qui 
m'avoit  été  envoyé  par  M.  le  comte  de  Hoffmansegg,  et 
qu'Herbst  avoit  décrit  et  figuré  ,  Col.  tab.  î2o  ,  fig.  7  ,  sous  le 
nom  de  pimelia gîbbula.  Ce  genre  est  très-rapproché  de  celui 
des  blaps  ;  mais  il  en  diffère  par  les  antennes  qui  vont  en  gros- 
sissant vers  leur  extrémité ,  et  dont  les  troisième  et  quatrième 
articles  sont  de  la  même  longueur  et  cylindriques  ;  le  corse- 
let est  d'ailleurs  très-convexe  et  presque  globuleux,  comme 
celui  des  moluris. 

Le  MiSOLAMPE  DE  HoFFMANSEGG ,  Misolampus  Iloffman- 
seggîî .,  Latr. ,  Gcner.  crust.  et  insect. ,  tom.  i ,  tab.  10  ,  fig.  8  , 
est  long  d'environ  un  demi-pouce  ,  d'un  noir  foncé  ,  luisant , 
et  chargé  de  points  ;  ceux  des  élytres  y  forment  des  lignes  ; 
les  antennes  ,  les  palpes  et  les  tarses  sont  roussâtres.  (l.) 

MISOM.  Boisson  que  font  les  Chinois  avec  des  Choux  sa- 
lés et  fermentes ,  et  qu'ils  épaississent  en  la  faisant  bouillir. 

(B.) 

MISON.  Adanson  appelle  ainsi  les  Bolets  étages  , 
conime  le  Versicolor.  (b.) 

MISOPATHOS  de  Dioscoride.  C'est  la  même  plante 
que  son  antmhinum  ,  selon  Adanson;  mais,  suivant  la  plupart 
des  botanistes  qui  l'ont  précédé  ,  c'est  un  des  noms  que  les 
Grecs  donnoient  à  ïocymastnim.  V.  ce  mot.  (ln.) 

MISPICKEL  des  minéralogistes  allemands.  C'est  le  Fer 
arsenical.  Les  mineurs  d'Allemagne  le  donnent  aussi  à  di- 
vers minerais  de  fer  pyriteux  ou  cobaltifère ,  qui  contiennent 
de  l'arsenic,  (ln.) 

MISPLIT.  V.  Mispickel.  (ln.) 

MISQUE,  Miscus.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  hy- 
ménoptères, formé  par  M.  Jurine ,  et  qu'il  compose  ,  soitd'es- 
pèces  d' ammophi/es .,  soit  de  pompi/es  ^  ayant  la  troisième  cel- 
lule cubitale  péliolée.  F,  ces  deux  articles,  (l.) 
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MISSARRO.  En  Languedoc  on  donne  ce  nom  patois  au 
LÉaoT  ;  c'est  aussi  le  nom  du  LoiR  et  de  la  Marmotte.  V. 
le  mol  Loir,  (desm.) 

MISSILANGE.  V.  Oiseaux  de  proie,  (y.) 

MISSO.  Nom  japonais  de  la  racine  du  Poya.  F.  ce  mot  et 
celui  DoLic.  (b.) 

MISSO  LA.  C'est  le  Squale  émissole  ,  à  Nice,  (desm.) 

MISSOTTE.  Nom  vulgaire  du  Paturin  maritime,  aux 
environs  de  la  Rochelle,  (b.) 

MISSULÉNE,  Missulena.  Nom  donné  par  M.  Walcke- 
naeràungenre  d'arachnides  que  j'avois  appelé  Eriodgk.  V. 
ce  mot.  (l.) 

MISTEL.  Nom  du  Gui ,  en  Su-de  et  en  Danemarck.  (ln.) 

MISTK  TJINUSL  Nom  japonais  d'une  espèce  de  Gar- 
pÈNE ,  Gardénia  radicans  ,  L.  (ln.) 

MISTMELDE.  La  Mercuriale  vivace  reçoit  ce  nom  en 
Allemagne,  (ln.) 

MISY.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  nom  aune  terre 
vitriolique  qu'on  trouve  dans  quelques  mines  de  charbon  de 
terre;  elle  provient  de  la  décontposition  des  pyrites  martiales 
ou  sulfures  de  fer.  V.  Mysi.  (pat.) 

MITA.  Racine  tubéreuse  et  odorante  d'une  espèce  de  Sou- 
CBET  de  Madagascar,  que  les  femmes  de  celte  île  envelop- 
pent dans  de  la  toile  et  portent  à  leur  cou.  (b.) 

MITGHATGATCHI.  C'est  ainsi  que  lesKamtschadales 
nomment  l'espèce  de  Macareux  que  nous  appelons  macareux 
du  Kamtchatka.  V.  l'article  des  Macareux,  (s.) 

MITCHELLE,  MitcheUa.  Petite  planle  à  tiges  fruticu- 
leuses,  menues  ,  rampantes  ,  radicanles  ,  branchues,  articu- 
lées ,  tétragones  ;  à  feuilles  petites  ,  ovales  ,  presque  en  cœur, 
légèrement  mucronées  et  pétloiécs  ;  à  fleurs  blanches  gémi- 
nées, portées  sur  un  pédoncule  terminal ,  qui  constitue  un 
genre  dans  la  létrandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  ru- 
biacées. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  deux  fleurs  réunies  ,  dont  les 
calices  sont  à  quatre  dents,  et  adnés  par  leur  surface  inté- 
rieure; une  corolle  infundibuliforme  à  tube  cylindrique  et  k 
limbe  divisé  en  quatre  parties  ouvertes  et  hérissées  intérieu- 
rement; quatre  étamines  égales,  à  peine  saillantes;  un  ovaire 
inférieur  réuni  avec  l'ovaire  de  la  fleur  voisine  et  formant  un 
ovaire  didyme,  duquel  s'élève  dans  chaque  corolle  un  style 
filiforme  terminé  par  quatre  stigmates  oblongs;  une  baie  glo- 
buleuse,  didyme,  à  double  ombilic,  qui  contient  quatre  se- 
mences comprimées  et  calleuses. 

Celle  plante  croit  dans  l'Amérique  septentrionale.  Je  l'ai 


M  T  T  219 

observée  fréquemment  en  Caroline.  Elle  est  ioujours  verte  , 
croît  dans  les  grands  bois  humides  ,  et  fleurit  à  la  fin  du  prin- 
temps. Ses  fleurs  ont  une  odeur  foible,  mais  très-agréable, 
et  ses  fruits  d'un  rouge  de  corail,  subsistent  sur  pied  d'une 
année  à  l'autre.  Elle  est  en  général  très- élégante,  et  produit 
un  agréable  effet ,  soit  lorsqu'elle  est  en  fleur,  soit  lorsqu'elle 
est  en  fruit.  La  réunion  de  deux  ovaires  la  rend  remarquable 
pour  le  botaniste,  (b.) 

Ce  genre  de  plante  a  été  dédié  par  Linnseus  à  Mitchcl, 
médecin  anglais  qui  ,  en  exerçant  son  art  en  Virginie , 
décrivit  plusieurs  genres  de  plantes  propres  à  cette  con- 
trée,  et  entre  autres  celui-ci  qu'il  nommoit  chamœdaphne. 

(LN.) 

MITE,  Acay-us.  Nom  qui  désigne,  dans  la  méthode  de 
Linnœus  ,  un  genre  d'insectes  aptères ,  très-nombreux  en 
espèces ,  correspondant  à  ma  seconde  tribu  de  la  famille  des 
arachnides  holètres  ,  ctWc  àes  acarides  {Vuy.  ca  mot).  Mon 
genre  Mite  comprend  les  espèces  de  ceîle  tribu  qui  ont 
huit  pieds  simplement  ambulatoires,  des  mandibules  en 
pince  ,  des  palpes  très-courts  ou  cachés  ,  et  le  corps  très- 
mou  ,  avec  les  tarses  ordinairement  terminés  par  une  pelotfe 
vésiculeuse.  11  se  compose  des  genres  mite  et  sarcopte^  de  la 
première  édition  de  ce  Dictionnaire. 

Mite  domestique,  Aœms  domesiicus ^  Degeer;  Acams 
rasei  antiqui,  Gcoff.  ;  Mile  domestique  ^  pi.  G.  28,  10,  11  de 
cet  ouvrage.  Cette  espèce  est  la  plus  commune  de  toutes;  on 
la  trouve  en  quantité  sur  le  vieux  fromage ,  sur  la  viande 
sèche  ou  fumée  ,  sur  les  oiseaux  et  les  insectes  des  collections 
d'histoire  naturelle ,  sur  le  vieux  pain  et  les  confitures  sèches, 
conservés  trop  long-temps  ;  c'est  pour  cela  que  l)egeer  a 
nommé  cette  espèce  domestique.  îl  en  a  observé  aussi  dans  la 
terre  des  pots  à  fleurs  qu'il  avoit  dans  sa  chambre.  Cet  in- 
secte est  presque  invisible  à  la  vue  simple.  Sa  couleur  est 
d'un  blanc  saie  ,  tirant  un  peu  sur  le  brun ,  avec  deux  taches 
brunes  produites  par  des  parties  internes  qui  paroisscut  au 
travers  de  la  peau  ,  qui  est  transparente.  Le  corps  est  hérissé 
de  poils,  gros,  ovale  ,  un  peu  rétréci  au  milieu  ;  sa  partie  an- 
térieuie  est  terminée  en  cône  ou  en  une  espèce  de  museau  ren- 
fermant les  organes  de  la  n\anduc.alion.  Je  suis  parvenu  à 
distinguer  ses  mandibules.  Les  palpes  sont  très-courts  et  séta- 
cés.  La  peau  est  lisse  et  tendue.  Les  huit  pattes  sont  assez 
longues,  toujours  courbées  vers  le  plan  de  position,  termi- 
nées par  une  pièce  ovale  ,  transparente  et  renflée  comme  une 
petite  vessie  à  long  cou,  ayant  en  devant  une  espèce  de  pe- 
tite fente  ou  de  séparation.  L'insecte  peut  lui  donner  toute 
sorte  d'inflexions,  la  gonfler  et  la  contracter.  Il  la  dilate  lors- 
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qu  il  marche  ,  et  la  resserre  ,  de  manière  à  la  faire  disparol^ 
tre  ,  lorsque  la  patte  ne  touche  point  au  plan,  et  qu'elle  est 
levée.  La  vessie  peut  se  plier  en  deux  dans  sa  longueur,  à 
raison  de  la  fente  que  nous  venons  d'indiquer  ;  chaque  moi- 
tié est  munie  d'un  petit  crochet  ,  qui  sert  à  la  mite  pour  se 
fixer  sur  l'objet  où  elle  marche.  Les  pattes  sont  de  longueur 
égale  ;  mais  les  deux  paires  antérieures  sont  beaucoup  plus 
grosses  que  les  deux  dernières. 

Les  femelles  sont  plus  grandes  que  les  mâles  ,  et  ont  au 
derrière  un  petit  tube  cylindrique,  peut-être  un  oviducte,  et 
en  dessous  une  petite  éminence. 

Les  poils  nombreux  dont  tout  le  corps  est  hérissé  sont  bar- 
bus de  deux  côtés  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  que  l'in- 
secte peut  les  mouvoir  de  côté  et  d'autre.  «  Chaque  poil,  dit 
Degeer ,  doit  donc  nécessairement  tenir  ou  avoir  communi- 
cation à  un  muscle  qui  lui  donne  le  mouvement.  Quelles  mer- 
veilles dans  un  si  petit  objet!  »  Ces  espèces  de  piquans  sont 
placés  sur  le  corps  en  ordre  régulier.  On  en  voit  deux  sur  le 
dessus  de  son  extrémité  antérieure  ,  qui  représentent  comme 
deux  petites  antennes.  Les  pattes  en  ont  de  plus  fins,  et  sur 
lesquels  Degeer  n'a  pas  vu  de  barbes. 

L'accouplement  de  ces  mites  se  fait  de  même  que  celui  des 
autres  insectes.  La  femelle  pond  des  œufs  ovales,  très-blancs, 
qui  paroissent  réticulés  ou  tachetés  de  brun. 

Leuwenhoek,  quia  observé  particulièrement  cette  espèce, 
n'a  vu  que  six  pattes  aux  petits  qui  viennent  d'éclore ,  et  c'est 
ce  qu'on  a  aussi  remarqué  par  rapport  à  la  mile  de  la  gale.  La 
propagation  a  lieu  même  en  hiver  ,  du  moins  dans  nos  mai- 
sons, la  température  qui  y  règne  pendant  cette  saison  favo- 
risant l'activité  de  ces  mites. 

Mite  de  l\  farine  ,  Acarusfarinœ. ,  Degeer.  Elle  est  allon- 
gée ,  blanche,  avec  sa  partie  antérieure  roussâtre  ,  avancée 
en  forme  de  museau  gros  et  conique  ;  les  huit  pattes  sont 
grosses  et  assez  longues  ,  surtout  celles  des  deux  premières 
paires.  Le  corps  a  aussi  des  poils  ,  dont  ceux  de  derrière 
très-longs.  Degeer  n'a  pu  apercevoir  à  l'extrémité  des  pattes 
la  vessie  que  nous  avons  découverte  aux  pattes  de  l'espèce 
précédente. 

Ces  animaux  marchent  assez  vile.  Quelques  auteurs  ont 
designé  sous  le  noïn  de  mites  ^  la  blatte  ^  soit  la  nôtre,  soit  la 
blatte  kakerlaque. 

J'avois  établi  précédemment,  sous  le  nom  de  Sarcopte  , 
nn  genre  particulier,  composé  de  la  mile  de  la  gale  ,  de  la 
mite  des  moineaux  ,  de  Degeer  ,  et  de  quelques  autres  espèces 
analogues  par  les  formes  générales  et  les  habitudes  parasites. 
Je  plarois  ce  genre   avec  les  acarides  sans  mandibules  ,  «t 
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pourvues  d'un  simple  suçoir.  M.  Leclerc  de  Laval ,  qui  s'oc- 
cupe d'un  travail  général  sur  les  acarides ,  est  venu  à  bout  de 
découvrir  des  mandibules  en  pince  ,  ou  semblables  à  celles 
de  la  mite  domestique  ,  dans  la  mite  de  la  gale  de  l'homme, 
et  présumant  dès  lors  que  les  autres  espèces  de  sarcoptes  ont 
leur  bouche  organisée  de  même,  je  supprime  ce  genre. 

Linnceus  avoit  d'abord  distingué  la  mite  de  la  gale  ;  mais 
il  l'a  ensuite  confondue  avec  la  mite  de  la  farine  et  du  vieux 
fromage.  «  Les  mites  que  j'ai  eu  occasion  de  tirer  des  plaies 
galeuses ,  dit  Degeer ,  étoient  très-petites ,  et  pas  plus  grandes 
que  des  grains  de  sable  ordinaire.  La  couleur  du  corps  est 
blanche  et  transparente  ;  mais  la  tête  et  les  pattes  ont  une 
légère  teinte  de  roux  ou  de  brun  jaunâtre  ;  le  corps  est  de 
figure  arrondie  ou  presque  circulaire  ,  et  sa  surface  est  rabo- 
teuse ,  ayant  comme  des  inégalités ,  et  par-ci  par-là  quel- 
ques poils,  mais  en  petite  quantité  ;  la  tête  est  en  forme  de 
museau  ,  court ,  cylindrique  ,  arrondi  au  bout  ^  et  garni  de 
quelques  poils;  mais  la  petitesse  de  l'insecte  m'a  empêché 
d^en  démêler  les  parties  et  leur  véritable  constructioix. 
IN'ayant  pu  remarquer  sur  le  dos  deux  lignes  courbes  ,  bru- 
nes, dont  parle  Linnaeus  ,  j'ai  lieu  de  croire  que  la  mite  , 
dont  je  donne  ici  la  description,  est  d'une  autre  espèce  que 
celle  observée  par  ce  naturaliste  ;  elle  m"a  paru  plus  con- 
forme à  l'espèce  que  le  même  auteur  désigne  parle  nom  d'a- 
carus  exulcerans ,  à  en  juger  uniquement  par  la  phrase  qu'il  lui 
donne  ,  n'en  ayant  pas  fait  d'autre  description.  « 

Ses  huit  pattes  sont  assez  courtes  ,  les  deux  premières 
paires  surtout  ;  celles-ci  sont  grosses  ,  coniques,  ont  quel- 
quespoils,  dont  quelques-uns  assez  longs  ;  elles  sont  terminées 
par  une  partie  déliée  ,  droite ,  cylindrique  ,  ayant  au  bout 
une  petite  boule  en  forme  de  vessie  ,  que  l'animal  appuie  sur 
le  plan  où  il  marche  ,  et  qu'il  mène  en  divers  sens  ;  les  quatre 
pattes  postérieures  sont  également  terminées  par  une  partie 
déliée  et  brune  ;  mais  Degeer  n'a  pu  apercevoir  la  petite 
vessie  des  précédentes  :  ces  pattes  postérieures  ont  un  poil 
très-long,  et  sont  placées  à  une  certaine  distance  des  deux 
paires  de  devant,  Oté  du  dessous  de  l'épiderme,  ce  petit  ani- 
mal demeure  d'abord  dans  l'inaction  ;  mais  il  remue  peu  à 
peu  les  pattes,  et  commence  à  marcher  quoique  lentement. 

Soit  que  cette  mite  ne  soit  pas  celle  de  la  gale  ordinaire 
de  l'homme  ,  soit  que  Degeer  ait  fait  ses  observations  sur 
des  individus  de  formes  différentes,  soit  enfin  qu'il  ne  l'ait 
pas  étudiée  avec  assez  de  soins,  la  figure  qu'il  en  a  donnée 
ne  convient  pas  à  celle  qu'a  publiée  de  la  mite  de  la  gale  ,  le 
docteur  Gales  ,  dans  une  dissertation  sur  ce  sujet,  remplie 
d'excellentes  recherches  ,  qui  oat  été  confirmées  par  les  ob- 
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servations  de  plusieurs  naturalistes  célèbres,  qu'il  avoîl  in- 
vités à  cet  examen.  11  a  eu  le  courage  de  s'inoculer  la  gale  au 
ttioyen  de  cette  acaride.  D'autres  recherches  du  même 
genre,  et  faites  sur  divers  animaux  domestiques  attaqués  de 
celte  maladie,  nous  ont  convaincu  que  les  miles  qu'on  a 
retirées  de  leurs  plaies  différoient  de  celle  de  la  gale  humaine, 
ou  formoient  des  espèces  propres. 

J'ai  eu  occasion  de  voir  un  quadrupède  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande (Je  phascolome),  arrivé  vivant  à  Paris,  au  Muséum  d'His- 
toire naturelle ,  où  il  est  mort  peu  de  jours  après,  et  à  ce 
qu'il  paroît  de  la  gale.  La  surface  de  sa  dépouille  a  été  cou- 
verte ,  par  Tefictde  la  préparation  qu'on  lui  a  fait  subir  pour 
la  conserver,  d'une  quantité  innombrable  de  mites  ,  presque 
invisibles,  ayant  à  peine  un  vingtième  de  ligne  dans  leur 
plus  grand  diamètre.  Examinées  au  microscope  ,  ces  mites 
m'ont  paru  ,  les  unes  ,  ou  les  plus  petites  ,  probablement  les" 
plus  jeunes ,  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  la  mite  de  la 
gale  ,  les  autres  être  l'espèce  que  Degeer  a  figurée  sous  le 
nom  de  mile  des  moineaux  {acarus  passennus  ,  Linn.).  Le  corps 
est  presque  rond  ,  d'un  blanc  un  peu  transparent ,  avec  quel- 
ques jointures  des  pattes  extérieures  d'un  brun  rougeàtre  ;  la 
bouche  consiste  en  un  petit  museau  conique  ;  les  deux  pattes 
antérieures  sont  courtes  ,  grosses,  égales,  coniques,  arti- 
culées ;  celles  de  la  troisième  paire  sont  écartées  des  précé- 
dentes ,  rejetées  en  arrière,  très-grosses,  particulièrement 
à  leur  base  ,  et  ont  des  poils  ,  dont  quelques-uns  longs  ;  celles 
de  la  dernière  paire  sont  petites  ,  dirigées  dans  le  même 
sens  ,  et  paroissent  moins  ,  étant  presque  cachées  par  les  pré- 
cédentes ;  il  m'a  semblé  que  Degeer  n'avoil  pas  bien  vu  l'ex- 
trémité postérieure  du  corps.  Je  l'ai  étudiée  avec  beaucoup 
d'attention,  et  j'ai  vu  très-clairement  que  cette  partie  offroit 
sur  un  bord  arrondi  quatre  petits  appendices  ou  pointes 
mobiles,  ayant  au  bout  un  long  poil;  les  deux  appendices 
intermédiaires  sont  plus  petits. 

Les  personnes  qui  ont  préparé  l'animal  n'ont  pas  tardé  à 
voir  leurs  bras  couverts  de  petits  boulons  irritans  ,  occasio- 
nés  par  l'introduction  de  la  mite  dans  la  peau. 

La  Mite  DES  MOINEAUX,  Jçaruspasserimis ,  figurée  ancien- 
nement par  Rédi ,  sous  le  nom  de  pulex  sterni^  mais  beaucoup 
mieux  représentée  par  Degeer,  Insecl.^  tora.  7,  planch,  6  , 
fig.  12,  est  très-remarquable  par  l'énorme  grandeur  des  pattes 
de  la  troisième  paire.  Elles  se  terminent  par  un  fort  cro- 
chet, unidenté  sous  sa  pointe,  tandis  que  les  autres  ont  à 
leur  extrémité  une  petite  vessie  pédiculée.  Celte  mite  n'est 
pas  plus  grande  qu'un  point. 

L'étude  de  ces  petits  animaux  est  du  plus  grand  intérêt , 
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non-seuleraerit  pour  le  naturaliste,  mais  encore  pour  le  mé- 
decin. Il  résulte  des  observations  du  docteur  Gales  ,  et  de 
celles  qu'on  a  recueillies  à  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort,  que 
les  ulcères  galeux,  tant  de  l'homme  que  du  cheval ,  du  chien 
et  du  chat,  offrent  presque  toujours  des  mites  ;  que  ces  ani- 
maux, imprégnés  du  virus  morbifique  ,  peuvent  le  commu- 
niquer. Mais  sont-ils,  hors  de  celle  circonstance,  la  pre- 
mière cause  de  cette  maladie  ?  c'est  ce  que  je  ne  déciderai 
point.  Qu'ils  s'établissent  et  pullulent  dans  des  plaies  favo- 
rables à  leur  développement  ;  qu'ils  empirent  le  mal  à  me- 
sure qu'ils  se  multiplient ,  et  qu'ils  se  répandent  sur  d'autres 
parties  du  corps ,  rien  de  plus  naturel  et  de  plus  facile  à  con- 
cevoir ;  mais  d'autres  conséquences  me  semblent  précipitées. 
Par  suite  de  ce  penchant  à  s'empresser  de  généraliser,  on  a 
attribué  l'origine  de  la  dyssenterie  à  une  espèce  du  même 
genre.  J'ai  même  ouï  dire  à  feu  Olivier  que  la  peste  pour- 
roit  bien  avoir  le  même  prmcipe. 

Foyez  l'article  Gale,  du  Dictionnaire  des  Sciences  mé- 
dicales, (l.) 

MITELLA,  Ce  genre  de  Toumefort,  qui  est  le  coriusa 
de  Vallot ,  Mentzel ,  Hermann  et  Dodart,  a  été  adopté  par 
Adanson  et  divisé  en  deux  par  Linnaeus.  Foy.  Mitelle  et 
TlARELLE.    (ln.) 

MITELLE,  Mitella.  Genre  de  cirripode  qui  ne  diffère 
pas  de  celui  appelé  Scalpelle  par  Léach.  (b.) 

MITELLE,  Mitella.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
digynie,  et  delà  famille  des  saxifragées ,  qui  présente  pour 
caractères; un  calice monophylle, persistant,  à  cinq  divisions 
pointues  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ,  laciniés  attachés  au 
calice  ;  dix  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  arrondi ,  bifide  , 
chargé  de  deux  styles  fort  courts  à  stigmates  obtus  ;  une 
capsule  ovale-arrondie ,  uniloculaire,  qui  s'ouvre  en  deux 
valves  d'égale  grandeur ,  et  qui  contient  plusieurs  petites 
semences  luisantes. 

Ce  genre  ne  diffère  de  celui  des  tiarelles  que  parce  que  les 
valves  de  la  capsule  ne  sont  pas  inégales  ;  car  l'autre  carac- 
tère tiré  des  pétales  n'est  que  circonstanciel.  U  renferme 
quatre  plantes  vivaces,  herbacées,  à  feuilles  simples,  et  à 
Weurs  disposées  en  grappes  sur  des  hampes  nues  ou  presque 
nues. 

La  MiTELLE  DiPHYLLE  a  deux  feuilles  sur  sa  hampe.  Elle 
vient  de  l'Amérique  septentrionale. 

La  MiTELLE  RÉNiFORME  est  rampante  ,  a  la  hampe  nue  , 
et  les  feuilles  en  forme  de  rein. 

La  MiTELLE  A  FEUILLE  EN  CŒUR  a  la  hampe  nue,  et  les 
feuilles  en  cœur,  crénelées  et  hispides. 
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Ces  deux  dernières  viennent  de  Sibérie.  Toutes  trois  sont 
cultivées  dans  les  jardins  de  Paris,  et  sont  fort  élégantes. 

(B.) 

MIÏHRAX,  Miihrax.  Genre  de  crustacés,  de  l'ordre 
des  décapodes,  famille  des  brachyures  ,  tribu  des  triangu- 
laires. 

Quelques  espèces  du  genre  mdîa  de  M.  de  Lamarck,  ou 
de  celui  à'inachus  de  Fabricius  ,  se  rapprocbent  des  parûie^ 
nopes  de  celui-ci ,  par  la  forme  triangulaire  de  leur  corps  , 
leurs  yeux  courts,  portés  sur  un  gros  pédicule,  et  entière- 
ment renfermés  dans  des  cavités  cylindriques,  et  par  la  gran- 
deur de  leurs  serres  ;  mais  ces  deux  pieds  antérieurs ,  quoi- 
que très-grands ,  sont  cependant  moins  longs  que  les  mê- 
mes des  parthénopes  ;  ils  se  dirigent  en  avant ,  et  ne  font 
point  avec  Taxe  longitudinal  du  corps  un  angle  droit  ; 
leurs  pinces  sont  plus  ou  moins  ovales  et  leurs  doigts  ne 
s'inclinent  pas  brusquement  en  manière  de  bec  de  per- 
roquet ,  comme  le  font  ceux  des  pinces  des  parthénopes  ; 
enfin  les  antennes  sont  insérées  près  du  canthus  interne  des 
yeux  ;  elles  sont  très-courtes  et  terminées  par  une  tige  coni- 
que ou  en  alêne  ,  guère  plus  longue  que  leur  pédoncule  ,  et 
composée  d'un  petit  nombre  d'articles;  caractère  qui ,  joint 
aux  précédens  ,  distingue  ce  genre  des  autres,  dérivant  aussi 
de  celui  d'inachus  de  Fabricius,  Ainsi  que  dans  plusieurs 
d'entre  eux ,  la  queue  des  mitbrax  offre  ,  dans  les  deux  sexes, 
sept  tablettes  distinctes,  et  le  second  article  des  pieds-mâ- 
choires extérieurs  est  presque  carré,  avec  l'angle  interne  su- 
périeur tronqué  ou  échancré ,  pour  l'insertion  de  l'article 
suivant.  Le  lest  est  très-inégal  et  ordinairement  très-épineux. 
De  là  le  nom  de  irachonite  ,  que  j'avois  donné  à  ce  genre 
dans  une  nouvelle  revue  que  j'avois  faite  des  crustacés  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  ;  mais  ayant  appris 
de  M.  Léach  qu'il  le  désignoit  sous  la  dénomination  de  mi- 
ihrax ,  j'ai  abandonné  la  mienne. 

Herbst  a  figuré  quelques  espèces  de  ce  genre.  Tels  sont 
ses  crabes  :  s^/m)o^5 ,  tab.  17,  fig.  ^i  ,  condyliatus,  tab.  18, 
fig.  99;  hispidus,  tab.  ead.^  fig.  ïoo,  et  aculeaiiis,  tab.  19, 
fig.  104..  Ils  se  trouvent  dans  les  mers  des  Indes,  (l.) 

MÏTHRIDATS'ION.  L'un  des  noms  que  les  Grecs  don- 
ïioient  au  scordium  (  V.  ce  mot)  ,  plante  qui  devoit  ce  nom  à 
son  odeur  et  à  son  acrimonie  ,  voisines  de  celles  de  Tail  ou 
scorodon.  {V.  Mythridanion.)  (ln.) 

MITHKIDATE,  Mithridatea.  Genre  de  plantCvS  établi 
par  Sonnerat  sous  le  nom  de  tamlourissa ,  et  que  Lamarck 


M  ï  T  ^5 

a  appelé  ambora.  Il  est  de  la  monoécie  polyandrie  ,  selon  ce 
dernier,  et  de  la  nnonandrie  digynie,  selon  Schreber  et  Will- 
dcnow.  Jussieu  le  rapporte  à  sa  nouvelle  famille  des  moni- 
miées.  V.  au  mot  Tamboul.  (b.) 

MITHRIDAÏIUM  de  Cralseva,  médecin  cité  par  Hip- 
pocrate  et  Pline;  si  l'on  s'en  rapporte  au  jugement  d'An- 
guillara ,  Ccsalpin,  etc.,  ce  seroit  la  Vioulte,  plante  qui 
constitue  le  genre  erythronium  de  Linnseus  ,  ou  milhridation 
d'Adanson.  V,  Mythridation.  (ln.) 

MITILÉNE  DE  PROYENCE.  V.  le  genre  Bruant. 

MITINA.  Ce  genre,  créé  par  Adanson  ,  a  pour  type  le 
cavlina  lanata  ^  Linn. ,  et  pour  caractères  :  calice  formé  de 
folioles  terminées  chacune  par  une  épine  droite  ;  réceptacle 
garni  d'écaillés  fendues.  Les  autres  caractères  lui  sont  com- 
muns avec  le  cariina  {V.  Carline).  (ln.) 

MIT  OSATES  ,  Miiosata.  Nom  donné  par  Fabricius  à  son 
sixième  ordre  de  sa  classe  des  insectes ,  et  qui  répond  à  no- 
tre ordre  des  myriapodes.  F,  ce  mot.  (l.) 

MITOU.  V.  MiTU.  (V.) 

MITOU  PORANGA.  V.  Mitu  poranga.  (v.) 

MITRA.    V.  MlTREOLA.  (LN.) 

MITRAGYNE.  Nom  proposé  par  Rob.  Brown  ,  en  place 
de  celui  de  mitrasacme ,  donné  par  Labillardière  à  un  genre 
de  plante  de  la  Nouvelle-Hollande,  (lîm.) 

MITRAIRE,  Milraria.  ISom  donné  par  Gmelin  à  l'arbre 
appelé  BuTOMic  par  Rumphius ,  et  que  Linnseus  a  rapporté 
au  Jambrose  ,  d'après  la  description  et  la  figure  de  isonnc- 
rat.  (b.) 

MITRAIRE  ,  MUraria.  Arbrisseau  grimpant ,  de  l'Ar- 
chipel de  Chiloë,  à  feuilles  opposées,  orales,  aiguës,  den- 
tées, légèrement  velues,  à  Heurs  écarlates ,  grandes,  et 
portées  sur  de  longs  pédoncules  axillaires,  qui  forme  seul 
un  genre  dans  la  famille  desbignones,  et  dans  la  didyna- 
mie  angiospermie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  double  ;  l'ex- 
térieur divisé  en  deux,  et  l'intérieur  en  cinq  parties;  une 
corolle  tubuleusc,  ventrue,  à  gorge  étranglée,  à  limbe  di- 
visé en  cinq  parties  obtuses,  dont  les  deux  supérieures  sont 
plus  courtes  ou  plus  redressées;  quatre  étamines  dont  deux 
plus  courtes ,  et  le  rudiment  d'une  cinquième  ;  un  ovaire 
supérieur  ovale,  à  style  subulé  et  à  stigmate  épais  ;  une  baie 
succulente ,  uniloculaire  ,  renfermant  un  grand  nombre  de 
semences,  (b.) 

MITRASACME,  Mitrasacme.  ?[znic  herbacée,  velue, 
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vivace.  rampante,  à  feuilles  opposées,  ovales,  épaisses,  en- 
tières, à  fleurs  axillaires,  et  solitaires  qui  se  trouve  à  la  Nou- 
velle-Hollande ,  et  qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie 
monogynie  et  dans  la  famille  des  scrophulaires. 

Ce  genre,  appelé  Vatereau  par  Poiret,  présente  pour 
caractères  :  un  calice  à  quatre  divisions  ;  une  corolle  cam- 
panulée ,  tétragone,  à  quatre  divisions;  quatre  étamines  ; 
un  ovaire  inférieur  surmonté  d'un  style  à  stigmate  en  tête  ; 
une  capsule  scmibiloculaire ,  ovale ,  s'ouvrant  en  forme 
de  mître  à  sa  partie  supérieure,  et  renfermant  plusieurs  se- 
mences. F.  l'ouvrage  de  Labillardière  sur  les  plantes  de  la 
Nouvelle-Hollande,  où  il  est  figuré,  tab.  4^9.  (b.) 

MITRE,  Mitra.  Genre  de  coquilles  établi  par  Lamarck , 
aux  dépens  des  Volutes  de  Linnseus,  Il  est  composé  de  co- 
quilles fusiformes  ou  turriculées ,  à  spire  pointue  au  som- 
met, à  base  échancrée  et  sans  canal,  et  à  columelle  char- 
gée de  plis  dont  les  inférieurs  sont  les  plus  petits. 

Ce  genre  a  pour  type  \a  volute  épiscopale ,  et  il  est  composé 
de  soixante-onze  espèces  dans  les  planches  de  ï Encycloftedie 
par  ordre  de  matières,  n.°  ^jo  et  suivans.  (b.) 

MITREOLA.,  Genre  établi  par  Linneeus  dans  son  Hortus 
Cliffurlianus ,  et  qu'il  a  réuni  ensuite  à  son  ophiorrhiza.  C'est 
le  même  que  le  mitra  d'Houstone,  et  le  munghos  d'Adanson. 
V.  Ophiorrhjze.  (ln.) 

MITRE  POLONAISE.  Nom  que  donnent  les  marchands 
à  une  espèce  de  Madrépore  ,  dont  Lamarck  a  fait  un  genre 
sous  le  nom  de  Fongie.  C'est  principalement  Xtafongie  bonnet 
qui  sert  de  type  à  ce  genre,  (b.) 

MITROXJ ILLET.  C'est  la  Gesse  tubéreuse  ,  aux  envi- 
rons d'Angers,  (b.) 

MITSCHELINSHOLZ.  C'est  le  Fusain  ,  en  Alle- 
magne, (ln.) 

MITTE.  V.  Mite,  (l.) 

MITTEK.  Cet  oiseau,  indiqué  comme  une  poule  d'eau 
dans  les  Relations  du  Groenland,  est  peu  connu;  pcut-âtre  est- 
ce  une  espèce  de  plongeon  ou  de  grèôe.  Le  mâle  a  le  dos  et  le 
cou  blancs,  le  ventre  noir ,  et  la  tête  tirant  sur  le  violet.  Le 
plumage  de  la  femelle  est  un  mélange  de  jaune  et  de  noir , 
qui  la  fait  paroître  grise  de  loin. 

Ces  oiseaux,  fort  nombreux  au  Groenland,  surtout  en 
hiver,  partent  à  la  pointe  du  jour  ,  en  troupes,  des  baies 
vers  les  îles  ,  où  ils  se  nourrissent  de  coquillages,  et  revien- 
nent le  soir  à  leur  retraite  pour  y  passer  la  huit  ;  rârernent  ils 
volent  sur  terre,  à  moins  «Qu'ils  n'y  soient  entraînés  par  la 
force  du  vent.  Le  moment  favorable  pour  les  chaèsér  est 
celui  où  le  vent  du  nord  les  retient  dans  les  baies,  (v.)  " 
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MITTELSTEIN.  Les  mineurs  allemands  désignent  ainsi 

une  chaux  carbonatée  grossière  mélangée  de  grains  quarzeux, 

et  qui  donne  des  étincelles  lorsqu'on  la  frappe  avec  l'acier. 

(LN.) 
MITU.  Nom   que  porte  ,  au  Paraguay ,  le  hocco   noir  ; 
mais  ce  n'est  point  le  miiu  de  Marcgrave  que  l'on  a  confondu 
avec  le  précédent.  V.  l'article  Hocco.  (v.) 

MITU  PORANGA.  V.  Hocco  mitu  poranga.  (v.) 
MITZLI.  Le  quadrupède  dont  Nieremberg  fait  mention 
sous  le  nom  de  vntzli ^  paroît  être  le  même  que  le  puma   ou 
couguar  ^  espèce  de  grand  Chat  d'Amérique,  (desm.) 
MIUM  des  Romains.  V.  Hippomarathrum.  (ln.) 
MIXÏNE.  V.  Gastrobrancue.  (b.) 
MJED.  V.  Med.  (ln.) 
MJEL.  Nom  russe  de  la  Craie,  (ln.) 
MNASION.  La  plante  ,  citée  sous  ce  nom  par  Théo- 
phraste  ,  est  rapportée  au  Souchet  {cypems)  par  Adanson. 
Schreber  ,Willdenow  ,  Persoon,  désignent  Tpar  mnasium  ^  le 
genre  7-rt/?atea  d'Aublet.  (ln.) 

MNEMOSYNÉ.  Espèce  du  genre  papillun  de  Linnaeus. 
V.  Parnassien,  (l.) 

MNEMOSILLE ,  MnemosUla.  (ienre  de  plantes  de  la 
télradynamie  siliqueuse  ,  mentionné  dans  Gmelin  ,  Systema 
naiurœ.  Il  a  pour  caractères  :  une  silique  bossue  ,  articulée  , 
et  se  brisant  aux  articulations.  11  semble  être  établi  aux  dé- 
pens des  Raiforts  ,  dont  quelques  espèces  ont  leurs  siliques 
ainsi  constituées.  V.  au  mot  Raifort,  (b.) 

MNENIMIO.  A  Amboine  ,  on  nomme  ainsi  le  Gnet, 
arbre  qui  croît  dans  les  Indes  orientales,  (ln.) 

MNESILHEON  et  MNESILHEOS.  Les  Grecs  don- 
noient  aussi  ces  noms  à  leur  arkeuthis  (notre  Genévrier)  et 
à  leur  bvphlhalnnim.  (LN.) 

MNIARE,  Mniariim.  Petite  plante  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, qui  a  une  tige  dichotome  ,  des  feuilles  rapprochées, 
assez  ouvertes  ,  subulées  ,  des  Heurs  géminées  à  l'extrémité 
des  rameaux  et  pourvues  d'une  collerette  de  quatre  folioles 
ovales,  pointues,  laquelle  forme  un  genre  dans  la  mon  an- 
drie  digynie,  et  dans  la  famille  des  arroches. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  monophylie  , 
court ,  persistant,  à  cinq  dents  pointues  ;  point  de  corolle  ; 
une  étamine  ,  quelquefois  deux  ,  à  anthère  didyme  ,  creusée 
de  quatre  sillons;  un  ovaire  inférieur,  ovale  ,  plus  long  que 
le  calice  ,  et  surmonté  de  deux  styles  filiformes,  un  peu  di-à 
vergens ,  et  à  stigmates  simples  ;  une  coque  ovale  oii  ovale- 
oblongue ,  couronnée,  coriace,  qui  ne  s'ouvre  pas^  et  qui 
renferme  une  seule  semence. 
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Celte  plante  a  tout  à-faît  l'apparence  d'une  mousse,  (b.) 

M  NIE,  Mnium.  Genre  de  plantes  cryptogannes  ,  de  la  fa- 
mille des  mousses  ,  qui  offre  pour  caractères  :  une  gaine  pe- 
tite ,monophylle,  lubuleuse  ;  une  urne  terminale  ,  stipiice  , 
ovoïde  ;  un  pcristome  annelc  ,  cilié  ;  un  opercule  acumiué  ; 
une  coiffe  lisse;  des  rosettes  ou  globules  au  sommet  de  quel- 
quiîs  individus. 

Ce  genre  a  des  rapports  avec  lesPoLYTRics  elles  Brys.  Il 
comprend  une  quarantaine  d'espèces,  presque  toutes  pro- 
pres à  l'Europe  ,  parmi  lesquelles  les  plus  conmmnes  sont  : 

Le  MîSiE  TRANSPAREIST,  qui  a  la  tige  simple  ,  presque  nuiî 
inférieurement,  et  les  feuilles  ovales  et  transparentes.  Il  se 
trouve  dans  les  bois  humides. 

Le  Mnie  ANDROGiN,  qui  a  la  tige  rameuse,  droite,  termi- 
née par  des  globules  pédoncules.  11  se  trouve  dans  les  bois. 

Le  Mnie  des  fontaines  ,  qui  a  la  tige  terminée  par  des 
rameaux  radiés  ,  et  la  capsule  globuleuse  et  turbinée.  Il  se 
trouve  autour  des  fontaines  ,  dans  les  marais  ,  et  les  indique 
de  loin  par  la  couleur  blanchâtre  de  ses  feuilles. 

Le  Mnie  des  marais  a  la  tige  souvent  dichotome,  velue, 
les  pédoncules  rouges,  et  les  capsules  obliques  et  cylindriques. 
11  se  trouve  dans  les  marais. 

Le  Mnie  hygromètre  a  la  lige  très-courle  ;  les  capsules 
pyriformes,  pendantes,  et  leurs  anneaux  rouges.  Il  se  trouve 
dans  les  terrains  sablonneux.  On  lui  a  donné  le  nom  à'hygro- 
mèlre,  parce  que  ,  lorsque  le  temps  est  très-sec  ,  les  pédon- 
cules qui  portent  les  capsules  se  redressent  ,  et  qu'ils  s'incli- 
nent quand  l'air  devient  humide. 

Le  Mnie  purpurin  a  la  iig«  dichotome ,  les  pédoncules 
rouges  et  insérés  k  la  base  des  rameaux.  11  se  trouve  dans  hs 
taillis  et  les  landes  sablonneuses.  Il  est  si  abondant  dans  quel- 
ques cantons  ,  qu'au  printemps  il  fait  paroître  la  terre  toute 
rouge  ,  lorsqu'on  la  regarde  un  peu  obliquement. 

Le  Mnie  sétacé  a  les  capsules  droites ,  et  l'opercule 
oblong  et  sétacé.  11  se  trouve  très-communément  sur  les  vieux 
murs  et  dans  les  terrains  sablonneux,  où  il  forme  un  tapis 
agréable  à  la  vue. 

Le  Mnie  chevelu  a  les  feuilles  ovales,  terminées  par  un 

Îoil,  les  capsules  oblongues  et  penchées,  et  l'opercule  pointu, 
l  se  trouve  très-communément  dans  les   lieux   humides  et 
pierreux  ,  sur  les  murs  exposés  au  nord. 

Le  Mnie  étoile  ,  Mnium  hornum  ,  Linn.  ,  a  les  feuilles 
déniées  ,  les  capsules  oblongues  ,  renflées  et  courbées.  11  se 
trouve  dans  les  bois  humides. 

Le  Mnie  pyriforme  a  les  feuilles  capillacées  ,  les  pédon- 
cules flexueux  et  les  capsules  pyriformes  et  penchées.  Il  se 
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trouve  dans  les  endroits  sablonneux  ou  pierreux  :  c'est  une 
des  premières  mousses  qu'on  trouve  en  fruit. 

Le  Mnie  polytric  est  presque  sans  tige  ,  a  les  feuilles 
lancéolées,  roides  ,  la  coiffe  velue  et  déchirée  à  sa  base.  Il 
se  trouve  dans  les  lieux  sablonneux. 

Le  Mnie  ponctué  a  les  feuilles  ovales,  ponctuées,  trans- 
parentes, les  capsules  penchées,  et  l'opercule  aigu.  Il  se 
trouve  très-fréquemment  dans  les  lieux  marécageux. 

Le  Mnie  cuspidé  a  les  feuilles  mucronécs  ,  dentelées  ,  les 
capsules  penchées,  et  l'opercule  oblas.  11  se  trouve  dans  les 
marais. 

Le  Mnie  prolifère  a  les  tiges  droites  ,  presque  nues ,  les 
feuilles  ovales,  lancéolées  ,  et  disposées  en  étoile.  Il  se  trouve 
dans  les  lieux  humides  et  ombragés.  Linn^pus  l'avoit  pris  , 
ainsi  que  les  deux  précédens,  pour  des  variétés  d'une  seule 
espèce  ,  qu'il  avoit  appeléxi  serpillifolium. 

Le  Mnie  ONDULÉ  a  les  racines  rampantes  ,  la  lige  droite, 
les  rameaux  fascicules,  les  feuilles  oblongues  et  oii«lulées.  il 
se  trouve  très  -  communément  dans  les  iiciix  humides  dos 
forêts. 

Les  genres  Tétraphîs,  Kœlreutère,  Timmie  ,  Méèse. 
Amblyode  ,  Gymnostome,  Arthropyxis  ,  Weissie  ,  Bar- 

TRAMIE,  FuNàIRE  ,  TORTOLE  ,  WeBÈRE  ,  POGONA TE  ,  Or- 
THOPYXIS,  DiCRANE  ,    StRÉBLOTRIQUE,    RaRBULE    et  TrEN 

TÉPOliLlE  ,  sont  formés  aux  dépens  de  celui-ci ,  qui  es!  ainsi 
restreint  aux  espèces  qui  ont  un  péristome  double,  l'exté- 
rieur à  seize  dcnls  ,  l'interne  muni  de  cils  dissemblables  ,  nés 
de  la  membrane  ,  et  fes  fieurs  mâles  en  disque.  Le  mnie  des 
marais  peut  èlre  donné  pour  type  à  ce  genre  ainsi  modifié, 
lequel  contient  seulement  vingt  espèces  dans  le  Species  Mus- 
corum  d'Hedwig  ,  édit.  de  Schwaegrichen.  (B.) 

MNION,  Chez  les  Grecs,  c'éloit  l'un  des  noms  de  la 
Pivoine  ou  P.eonia.  (ln.) 

MNIOTILTE,  MnialiKa  ,  WtiW. ',  Syhia,  Lath.  (àenre 
des  oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des  Grimpereaux. 
Voy.  ces  mots.  Caractères  :  Bec  court ,  subulé ,  grcle  ,  droit , 
entier  ,  comprimé  latéralement  ;  mandibules  égaies  ,  aiguës; 
narines  presque  ovales  ,  couvertes  d'une  membrane  ;  langue 
cartilagineuse ,  pointue  ;  quatre  doigts  ,  trois  devant  ,  un  en 
arrière  ;  les  extérieurs  réunis  seulement  à  leur  base  ;  pouce 
grêle  ,  allongé  ;  l'ongle  postérieur  le  plus  long  de  tous  ;  les 
1.'="^  ,2."=  et  3.*=  rémiges  graduelles  les  plus  longues  de  toutes. 
(Je  genre  n'est  composé  que  dune  seule  espèce  qui  habite 
l'Amérique  septentrionale  ,  et  que  l'on  a  classée  parmi  les 
fauoctles  ow  figuiers,  mais  qui  me  paroît  devoir  en  être  distraite, 
puist^ue  outre  quelques  différences  dans  la  confirmation  du 
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Lee  ,  de  Tovigle  et  du  doigt  postérieur  ,  je  Tni  toujours  vue 
grimper  le  long  des  troncs  et  des  grosses  branches  des  arbres 
comme  le  fait  noire  grimperea^i.  Cette  observation  avoit  déjà 
été  faite  avant  moi  par  le  correspondant  d'Edwards  qui  a 
nommé  cet  oiseau  grlmperenu  noir  et  hianr  ;  enfin  Wilson  , 
auteur  d'une. ornithologie  américaine,  qui  laisse  peu  à  désirer, 
en  fait  aussi  un  grimpcrcau.  11  en  est  du  mniolilte  comme 
des  sUfelies ,  des  giimpercaux  de  inuraîUes;  les  pennes  de  sa 
queue  ne  lui  servent  point  d'appui  pour  grimper,  aussi  sont- 
elles  lâches  ,  folbies,  droites,  et  jamais  usées  à  leur  ex- 
trémité. 

Le  Mniotilte  A'  ARIÉ  ,  MnioiiUa  varia ,  Yieill.  ;  Syixna  varia  , 
Lath.  ,  pi.  74-  des  Oiseaux  dorés,  article  des  grimpcreaux.  Celte 
espèce  arrive  dans  la  Pensylvanie  au  mois  d'avril ,  se  nourrit 
d'insectes  qu'elle  cherche  dans  la  mousse  ,  et  les  lichens  qui 
couvrent  les  troncs  et  les  grosses  branches  des  arbres;  et  c'est 
en  les  arrachant  avec  son  bec  qu'elle  découvre  ceux  qu'ils  re- 
cèlent. Elle  quitte  le  nord  de  l'Amérique  aux  approches  des 
frimas  pour  passer  la  mauvaise  saison  dans  le  sud  ;  c'est  alors 
qu'on  le  rencontre  à  Saint-Domingue,  à  la  Jamaïque,  et 
dans  les  îles  voisines.  Le  mâle  a  le  menton  et  une  partie  de  la 
gorge  noirs;  sur  les  joues  une  large  tache  de  cette  même  cou- 
leur ;  le  blanc  et  le  noir  régnent  sur  le  reste  de  son  plumage  , 
«t  forment  des  raies  longitudinales  sur  la  tête  et  tout  le  dessus 
du  corps;  le  noir  se  présente  par  taches  isolées  sur  les  parties 
inférieures  ,  et  domine  sur  les  couvertures  ,  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue;  toutes  sont  borc^jpes  de  blanc,  et  les  cou- 
vertures sont  en  outre  terminées  de  cette  même  couleur  ;  les 
pieds  sont  bruns  ,  de  même  que  le  dessus  du  bec  qui  est  jau- 
nâtre en  dessous.  Longueur  totale  ,  près  de  quatre  pouces. 
La  femelle  et  les  jeunes  se  distinguent  en  ce  que  les  joues 
et  la  gorge  sont  blanches,  (v.) 

MOA.  Un  des  noms  du  Butor  ,  en  Provence  ,  et  de  la 
Poule  dans  l'île  des  Amis.  (v). 

MOABITE.  Selon  Hughes  ,  c'est,  à  la  Barbade  ,  le  Pa- 
létuvier, (lm.) 

MOAIGA.  (Tenre  de  palmier  qui  paroît  être  le  même 
que  celui  appelé  Mocaya.  (b.) 

MOBILITÉ  ou  MOTION.  Voy.  Mouyemeîst  des  am- 
MAUX  et  Muscles,  (virey.) 

MOBULAR.  Poisson  du  genre  des  Raies,  (b.) 

MOCAOA.  Espèce  de  palmier  de  Cayenne  ,  fort  voisin 
de  l'AvoiRA.  Correa  (  dans  ses  vues  carpologiques  ,  Ann. 
du  Muséum  ,  n."  5o  )  ,  a  formé  un  genre  avec  ce  palmier ,  sur 
la  seule  considération   du  fruit.  11  offre   un   calice   de  trois 
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folioles  trigones ,  uin   drupe  à  trois  loges  ,  dont   deux  sont 
constamment  stériles,  (b.) 

MOCANERE  Visnea^  petit  arbrisseau  à  feuilles  alternes, 
portées  sur  de  courts  pétioles,  elliptiques  ,  déniées,  coriaces, 
et  à  fleurs  axillaires ,  solitaires  ,  pcnt  hées  ,  petites  et  jaunes  , 
qui  forme  un  genre  dans  ladodëcaodrie  trigynie  ,  et  dans  la 
famille  des  ébénacées. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  persistant  ,  à  cinq 
découpures  lancéolées ,  dont  trois,  plus  extérieures  que  les 
autres,  sont  chargées  de  poils;  une  corolle  de  cinq  pétales 
ovales  et  égaux  ;  douze  étamines  ,  dont  les  filamens  portent 
des  anthères  quadrangulaires,  terminées  par  une  arête  ;  un 
ovaire  semi-inférieur,  hispide  ,  rétréci  vers  le  haut,  chargé 
de  trois  styles  à  stigmates  simples;  une  noix  acuminée,  glabre, 
partagée  en  deux  ou  trois  loges  monospermes  ,  et  recouverte 
parles  découpures  du  calice. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  les  îles  Canaries.  Après  la  fécon- 
dation ,  les  pédoncules  se  redressent,  le  calice  se  ferme, 
s'épaissit ,  et  ses  trois  divisions  extérieures  se  couvrent  d'un 
plus  grand  nombre  de  poils  bruns. 

Borry-Saint-Vincent  rapporte  que  les  Guanches,  anciens 
habitans  de  ces  îles,  obtenoient,  par  la  décoction  de  ses  fruits, 
une  espèce  de  confiture, pour  eux  d'une  grande  ressource  aux 
époques  de  l'année  où  les  subsistances  étoicnt  rares,  (b.) 

MOCCO  ,  MOCHOS  et  Mochus  ou  Moka.  V.  Pierre 
DE  Moka  et  Agathe,  (ln.) 

MOCHENIAIS.  Nom  du  Sésame  ,  su  Bengale,  (b.) 

MOCHI  ou  MOCHO.  Nom  donné  par  les  Toscans  à 
la  grande  Gesse  des  bois  (  Lathyms  syloesins.).  V.  Mochus. 

(LN.) 

MOCHMUTIS.  Ilparoît  qu'anciennement  les  Egyptiens 
donnoient  ce  nom  à  Vandrachne  des  Grecs  ,  ou  portulaca  des 
Latins.  (  V.  ce  mot.  )  (ln.) 

MOCHO  ou  MOCHON.  Nom  d'une  variété  fort  abon- 
dante de  I'Atherine  {Atherina  hepsetus)  à  Ivica,  selon  De- 
laroche.  (  desm.) 

MOCHREIN-KŒPFTEIN.  Dans  les  Vosges  alsa- 
ciennes, cette  dénomination  est  celle  du  gobe-mouche  de  Lor- 
raine. Voyez  l'article  des  Gobes-mouches,  au  mot  Mouche- 
ROLLE    (s.) 

MOCHSTEIN,MOCASTEIN  ou  MOKASTEIN  des 
Allemands.  T.  Pierre  de  Moka,  (ln.) 

MOCHUELO.  Nom  espagnol  du  Moyeî^-Duc.  (v.) 

MOCHUS.  Ce  nom  est  donné,  par  Césalpin,  h  la  grande 
Gesse   des    bois    (  Lathyrus    sylvestris  )  ;    et   par  Gullan- 
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dinus  ,   Tabcrn?emontanus  ,  Dodonée  ,  etc. ,   à  VErs  {Eivum 

civi/ia,  Linn.).  (lm.) 

MOCKLEAD  des  x\nglais,  c'est  la  JSlende   ou  Zinc 

SfLFUHÉ.  (LN.) 

MOCKORANCiE.  Nom  anglais  du  Seringat  {Phi/adel- 
phiis  roronarius  ).  (l-N.) 

MOCKORE.  Voy.  Mockleaû.  (ln.) 

MOCKPRIVET.Nom  anglais  des  Filaiua  (  Phyllitea). 

(LN.) 

MOCKSAFFRON.  C'est,  en  anglais,  le  nom  du  Safran 
B xtaUD  (  Caiihamiis  tmctoiiiis^.  (LN.) 

:I\]0(yK^VUREN.  Suivant Kœmpfer,  c'est,  au  Japon, 
le  nom  de  deux  arbrisseaux  ,  qui ,  d'après  Lamarck  ,  seroient 
deux  espèces  du  genre  Magnolirr  (i»/o^«o//<2  denndala  et  Ma- 
gnolia lillflora  )  ,  mais  qui  ,  selon  M.  Decandolie  ,  ne  sont , 
iiinsi  que  le  Magnolia  pwpiirea,  Curt.,  que  trois  variétés  d'une 
même  espèce,  à  laquelle  il  conserve  le  nom  de  Magnolia 
nhovata  ,  donné  par  Thunberg ,  et  adopté  par  Wilidenow. 
Ces  arbustes  sont  cultivés  au  Japon  et  en  Cbine  ,  pour  l'a- 
grément de  leurs  fleurs,  (ln.) 

MOCO.  L'Ers  (i?n>«me/vi7/a  ),  est  ainsi  nommée  dans 
quelques  parties  de  l'Italie,  (ln) 

MOCOCK.  V.  MoGocoet  Maki-Mococo.  (desm.) 

MOCOCO.  Espèce  de  mammifère  quadrumane,  du  genre 
des  aDAKis.  V.  ce  mot.  (desm.) 

MOCOTOTOTL.  Oiseau  du  STcxique,  qui ,  selon  Her- 
nandez  {^Hist.noo.  Hisp.)  ,  se  nourrit  de  la  plante  mocoquid ^ 
cbante  assez  mélodieusement,  a  la  grandeur  de  Tétourneau, 
le  plumage  brun  clair,  à  l'exception  de  la  poitrine  et  de  la 
queue  en  dessous,  lesquelles  sont  blancbes  ;  le  bec  et  les 
pieds  d'un  rouge  écarlate  ,  etc.   (s.) 

MOCQ.  Nom  de  I'Acier  destiné  à  faire  des  lames  de 
f.iiix  en  Styrie  et  en  Carinthie.  (ln.) 

MOCQUEUR  FRANÇAIS,  r.  Grive, art.  Merle,  (s.) 

IMODECCA.  F.  MoÈQUE.  (b) 

MODELGEER.  Nom  allemand,  particulier  à  la  Gen- 
tiane CROI  SETTE  (  Geniiana  cruriata  ).  (LN.) 

MODELSTElNE.Nom  allemand  desTÉREBRATULiTES. 

(LN.) 

M()DÈQUE(  Modcrca).  Genre  de  plantes  de  la  gynan- 
diie  triandrie,  qui  présente  pour  caractères:  un  calice  mono- 
phylle  ,  campanule  ,  quinquéfide  ,  à  divisions  ovales  ,  poin- 
tues ;  une  corolle  de  cinq  pétales  alternes  avec  les  divisions 
du  calice;  cinq  ctamines   insérées   sur   le  pistil;  un  ovaire 
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supérieur  ,  pédicule  ,  ovale  ou  ovale-arrondi ,  d'où  s'é- 
lève un  style  trifide  ;  une  capsule  pédiculée  ,  ovale  ou  ob- 
ronde  ,  renflée  ,  comme  vésiculeuse,  uniloculaire  ,  qui  s'ou- 
vre en  trois  valves,  et  où  les  semences  nombreuses  sont  ran- 
gées l'une  près  de  l'autre  sur  un  placenta  central. 

Ce  genre  ,  qui  paroît  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  les 
Grenadilles  ,  comprend  trois  arbrisseaux  sarmenteux  à 
feuilles  alternes,  simples  ou  lobées  ,  et  à  fleurs  disposées 
sur  des  grappes  paniculées  ,  axillaires.  L'une,  la  Modèque 
PALMÉE  ,  a  les  feuilles  palmées  ,  et  les  fleurs  en  grappes 
paniculées  ;  l'autre  ,  la  Modèque  a  feuilles  entières  ,  a 
lesfleursaxillaires,en  grappes  moins  paniculées;  la  troisième, 
la  Modèque  a  bractée  ,  a  les  feuilles  palmées  ,  dentelées  , 
et  les  grappes  axillaires  ,  accompagnées  de  bractées.  Ces 
plantes  viennent  toutes  de  l'Inde  ,  et  ont  besoin  d'être  étu- 
diées de  nouveau,  (b.) 

MODER.  L'un  des  noms  allemands  de  la  Tourbe,  (lis). 

MODERERZ  et  MORASTERZ.  Les  minéralogistes 
allemands  désignent  par  ces  noms  le  fer  hydraté  terreux  et 
\cfer  hydraté  limoneux  des  marais.  Ils  nomment  ModererZ- 
KVGELVi  le  fer  hydraté  pisiforme.{L^.) 

MODIOLA.  La  Mauve  de  la  Caroline  ÇSIaha carolinina') 
diffère  des  auues  espèces  de  Mauves  par  ses  capsules  à 
deux  grains  et  à  deux  valves,  terminées  par  deux  pointes.  Ces 
caractères  ont  paru  suffisans  à  Mœnch ,  pour  faire  de  cette 
plante  son  genre  modiola  ,  qu'il  nomme  ainsi ,  dit-il ,  parce 
que  le  fruit  rappelle  la  forme  d'un  harUlct.  (ln.) 

MODIOLE  {Modiolus).  Genre  de  coquilles  établi  par 
Lamarck,  aux  dépens  des  Moules  de  Linnseus. 

Ce  genre  comprend  des  coquilles  subtransverses  ,  à  côté 
postérieur  extrêmement  court;  à  crochets  abaissés  sur  le  côté 
court  de  la  coquille  ;  à  une  seule  impression  musculaire  ,  et 
à  charnière  simple  ou  sans  dents.  Il  a  pour  type  la  moule 
lulat  (  Myiihis  modio/us)  ,  placée  par  Adanson  parmi  ses  Jam- 
bonneaux.   V.  pi.  G.  i4  ,  où  il  est  figuré. 

\  oici  ce  qu'Adanson  dit  de  la  coquille  du  modiole  lulat  , 
qu'il  a  observée  avec  son  animal  sur  la  côte  du  Sénégal. 

Elle  est  ovoïde  ,  extrêmement  renflée  ,  et  comme  bossue  , 
de  manière  que  sa  profondeur  surpasse  sa  largeur  ;  ses  deux 
extrémités  sont  arrondies  comme  ses  côtés  ;  mais  son  dos 
s'étend  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  en  une  aile  assez  grande, 
qui  s'arrondit  en  portion  de  cercle  ;  le  ligament  qui  unit 
ses  deux  battans  est  presque  aussi  long  que  la  demi-coquille, 
et  elle  montre  quatre  impressions  musculaires  dans  son  inté- 
rieur. Cette  coquille  est  ordinairenientfixce,  le  sommet  enbas, 
et  ses  deuxbalfans  ne  s'enlr'ouvient  que  très-peu.  Le  man- 
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teau  de  ranimai  de  cette  coquille  est  une  membrane  fort 
mince  ,  divisée  en  deux  feuillets  sur  le  devant ,  l'un  uni  à 
la  coquille  et  l'autre  frangé  :  ce  dernier  fait  l'office  des  bran- 
chies. Cet  animal  a  deux  trachées  ;  une  grande  aotérieure  , 
par  laquelle  l'eau  entre  dans  son  corps;  une  petite  postérieure, 
qui  sert  à  porter  l'eau  aux  branchies  ,  et  à  la  sortie  des  ex- 
crémens.  Elles  ne  communiquent  point  ensemble.  Son  pied 
est  pelit,  fait  en  demi-lune  lorsqu'il  ne  s'en  sert  point  ;  mais 
lorsqu'il  veut  en  faire  usage ,  soit  pour  sonder  le  terrain  ,  soit 
pour  y  fixer  les  fils  qui  doivent  attacher  sa  coquille  ,  il  l'é- 
treint  en  l'allongeant  sous  la  forme  d'un  poinçon  un  peu 
courbe. 

Le  modlole  Mat  reste  toujours  en  place  ,  fixé  aux  rochers 
par  une  centaine  de  fils  :  c'est  du  dessous  du  pied  que  partent 
ces  fils.  Trois  belles  espèces  de  ce  genre  sont  figurées  pi.  72 
des  mélanges  de  zoologie  de  Leach.  (b.) 

MODIOLUS.  Les  oryctographes  donnoient  ce  nom  à 
des  madrépores  fosdles  àvx  ^enrc  Caryophillie.  (b.) 

MODIRA.  Nom  malabare  ,  qui  signifie  moustache  ,  et  qui 
est  appliqué  à  plusieurs  plantes ,  munies  de  crochets  ou  de 
vrilles.  Ainsi ,  le  modira-rani  ,  qui  est  Vhugonia  mystax^  Linn., 
le  doit  aux  épines  axillaircs  et  en  forme  de  cornes  tortillées 
dont  il  est  muni.  Le  modlra  caniram  (  peut-olre  \e  stryrhnos  œ- 
lubrina ,  Linn.  )  ,  le  reçoit  à  cause  des  crochets  ou  vrilles  sim- 
ples qui  le  garnissent  ;  et  le  modira  amlli  (  peut-être  ïunona 
uncinala ,  Decand.  ) ,  à  cause  de  ses  pédoncules  garnis  de 
crochets  vers  le  milieu,  (ln.) 

MODlZZA.  En  Italie,  c'est  un  des  noms  des  Lentisques. 

MODO.  Espèce  de  Pleuronecte,  qui  se  pêche  abondam- 
ment sur  les  côtes  de  Norwége.  (b.) 

MODZJN.  Nom  Bohémien  du  Mélèze,  (ln.) 

MODRZEW.  Nom  polonais  du  Mélèze,  (ln.) 

MOEHRE  ou  MOHRE.  Synonymes  de  Carotte,  en 
allemand,  (ltv.) 

MOEHRÏNGIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  ca- 
ryophyllées,  créé  par  Linnreus,  et  consacré  par  lui  à  la  mé- 
moire de  Mœhringius, académicien  de  Pétersbourg.  La  plante 
qui  lui  sert  de  type  est  comprise  avec  les  alsines  dans  les 
anciens  ouvrages.  Linnreus  lui  avoit  associé  le  stellana  bijlora^ 
qu'il  avoit  regardé  aussi  comme  une  espèce  de  sagina.  Voy. 
Mérhingie.  (ln.) 

MOEHRENKRAUT.  Nom  de  la  Livèghe  ,  en  Alle- 
magne, (ln.) 

MOELDE  ,  MOLTÉ  et  MOLTEN  ou  MOLLEN. 
Synonymes  d'ARROCHE  ,  en  allemand,  (lm.) 
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MOELLA,  Nom  brame  du  Moull.wa  des  Malabares. 

(LN.) 

MOELLE ,  MeduUa.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  moelle  dans 
les  différens  êtres  organisés  ;  on  peut  en  établir  deuxsortes  :  les 
moelles  des  animaux  ,  et  celles  des  végétaux. 

Les  moelles  des  aniYnaux  diffèrent  encore  entre  elles;  car  la 
moelle  épinière  est  une  substance  de  ia  nature  de  la  cervelle 
ou  pulpe  nerveuse ,  dont  elle  est  une  émanation  ,  chez  tou.5 
les  animaux  qui  ont  un  squelette  osseux  articulé  ;  tels  sont 
les  quadrupèdes  ,  les  cétacés  ,  les  oiseaux ,  les  reptiles  et  les 
poissons.  Le  cerveau,  dans  ces  animaux,  semble  être  un 
bulbe  dont  la  moelle  épinière  qui  sclcnd  dans  la  longueur 
du  dos  ,  est  une  sorle  de  tige  qui  jclte  de  chaque  côté  de 
nombreux  rameaux  qui  sont  les  nerfs  ;  ceux-ci  contiennent 
une  substance  pulpeuse  de  môme  nainre  que  la  cervelle  , 
dont  ils  tirent  leur  commune  origine.  J'^.  NEars. 

Il  y  a  une  autre  moelle  différente  de  la  première  ;  elle  se 
trouve  dans  Tinté  rieur  des  os  fistuleux  ,  et  dans  la  substaiîce 
diploïque  ou  réliculaire  des  autres  os.  Cette  moelle  est  de 
nature  grasse  et  huileuse  ;  elle  contient  aussi  des  vaisseaux 
sanguins  et  quelques  filets  nerveux  qui  la  rendent  sensible.  ïl 
paroît  que  cette  matière  est  destinée  à  nourrir  l'intérieur  des 
os,  et  àlesentrelenir  dansunétatde  souplesse  convenable,  aua 
de  prévenir  les  ruptures  de  ces  soutiens  du  corps  organisé. 

Chez  les  plantes ,  la  moelle  est  aussi  de  diverse  nature,  se- 
lon les  espèces  dans  lesquelles  elle  se  trouve.  Par  exemple  , 
la  moelle  du  palmicr-sa^ou  est  une  farine  nourrissante  ,  de 
nature  amylacée  ,  tandis  que  la  moelle  àw  figuier  et  de  quel- 
ques autres  arbres  dont  le  bois  est  poreux  et  léger  ,  est  une 
substance  spongieuse  utriculaire. 

La  moelle  des  plantes  dont  la  graine  n'a  qu'une  feuille  sé- 
minale dans  sa  germination  ,  est  disséminée  dans  les  inters- 
tices des  fibres  du  tronc ,  comme  chez  les  fougères ,  les  joncs  , 
les  palmiers,  etc.  Les  plantes  dont  la  semence  a  deux  or.  plu- 
sieurs cotylédons,  sont  pourvues  dun  canal  central  qui  con- 
tient la  moelle,  et  qui  envoie  des  prolongemens  médullaires 
en  rayons  divergens  dans  la  substance  ligneuse.  Quelquefois 
le  canal  de  la  moelle  s'oblitère  ,  surtout  dans  les  arbres  h 
bois  très-compacte  et  à  fibres  serrées  ;  mais  il  se  trouve  tou- 
jours dans  les  branches  ,  et  surtout  dans  celles  qui  portent  de's 
fleurs  et  des  fruits  ou  graines.  Linnœus  pcnsoit  que  la 
substance  médullaire  des  plantes  servoit  à  former  les  graines, 
et  il  la  croyoit  analogue  au  système  nerveux  des  animaux. 
Selon  lui,  la  moelle  des  végétaux  étoit  l'organe  essentiel  à 
leur  vie  ,  comme  les  nerfs  paroissent  l'être  chez  les  animaux  ', 
cependant,  les  expériences  tentées  à  ce  sujet  n'ont  pas  de- 
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montré  que  la  moelle  des  plantes  fût  si  nécessaire  à  la  vie 
végétale  ;  on  l'a  seulement  assimilée  au  tissu  cellulaire  dont 
elle  paroît  remplir  les  fonctions.  Consultez  ,  à  ce  sujet ,  la 
Physiologie  végétale  de  Sénehier  ,  tom.  i  ,  pag.  aSs-ayS  ,  et 
surtout  celles  de  MM.  Mirbel  ,  DecandoUe  ,  etc.  Les  au- 
teurs d'ouvrages  d'anatomie  humaine  et  de  physiologie  n'ont 
pas  donné  une  grande  attention  à  la  moelle  des  os  ,  peut- 
être  parce  qu'on*n'en  connoît  pas  tous  les  usages,  (virey.) 

MOELLE  (  physiq.  végét.  )  ,  MedutlcL.  Substance  spon- 
gieuse renfermée  dans  un  canal  longitudinal ,  dansTinlérieur 
de  l'arbre  ou  de  l'herbe.  V.  Plante  et  Arbre,  (d.) 

MOELLE  DE  PIERRE.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs 
substances  qui,  par  leur  consistance  friable  et  terreuse,  leur 
couleur  blanche  ,  et  leur  gisement  en  veines  ou  en  cftlores  - 
cence  ,  dans  les  fissures  et  l'intérieur  de  pierres  compactes  , 
ont  été  comparées  à  lamoel/edes  végétaux.  Ainsi,  on  nomme  : 

Moelle  de  pierre  ,  une  variété  friable  de  Lithomarge 
{V.  co  mol)  ;  et  la  chaux  carbonatée  crayeuse  pulvérulente  , 
qu'on   appelle  aussi  farine  fossile; 

Moelle  de  Montagne  ,  Moelle  de  Roche  ,  diverses 
variétés  de  chaux  carbonatée  spongieuse,  blanche,  etc.  (ln.) 

Moelle  de  rocher.  Nom  que  porte  l'amiante  dans  quel- 
ques endroits.  V.  Farine  fossile  ,  Lait  de  montagne  et 
Lait  de  litne.  (ln.) 

MOELLERÎA  de  Scopolj.  Ce  genre  est  le  nii^me  que 
I'Iroucana  d'Aublet  ,  ou  Athen^ea  de  Schreber.  L;t  plante 
qui  le  constitue  est  une  espèce  de  casearia  pour  Vahl  et  pour 
Willdenovv.  V.  Iroucan.  (ln.) 

MOELLON  ou  MOILON.  Pierre  calcaire  grossière  et 
peu  dure  ,  qu'on  emploie  dans  la  construction  des  gros  ou- 
vrages  de  maçonnerie,  (pat.) 

MOELRHON.  Nom  gallois  du  Phoque  commun,  (desm.) 

MOEMOE.  Nom  brairie  d'un  arbrisseau  peu  connu  des 
botanistes  ,  et  qui  croît  sur  la  côte  Malabare  ,  où  on  l'ap- 
pelle catou-calesiam  ou  katuu-kalesiarn.  (ln.) 

MOEMOE.  Nom  que  les  Africains  donnoient  ancienne- 
ment au  Pourpier  ,  poHulaca.  (ln.) 

MOENAKANIÏE.  V.  Menakanite.  (pat.) 

MOENCHIA.  Du  nom  de  C.  îflœnch  ,  professseur  de 
botanique  à  Marbourg  en  Hesse  ,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages ,  dont  un  intitulé  :  Methodus  plantanim  horti  l>otanid 
eliigrr  mahurgensis  ,  i  v.  in-8.°  ,  \  794. ,  est  remarquable  par  le 
système  de  classification  très-arlificiel  employé  par  l'au- 
teur ,  mais  rempli  d'observations  exactes ,  et  de  genres 
nouveaux  que  nous  avons  eu  occasion   de    citer    souvent. 
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Mœnch  n*a  pas  cru  devoir  accepter  la  dédicace  du  genre 
mœnchia  d'Ehrhard  ,  parce  que  ce  genre  fondé  sur  le  sagina 
erecta^  Linn.  ,  est  le  même  que  Volsinella  de  Dillen ,  dont 
il  a  préféré  le  nom.  Il  n'a  pas  voulu  accepter  non  plus  le 
mœnchia  de  Rolh  ,  parce  que  ce  genre,  assez  peu  naturel, 
comprend  les  genres  camellaa  de  Medicus  ,  Cranz  ,  Ven- 
tenat  \alysson  de  Medicus  ,  kernera  du  même ,  et  quelques 
espèces  de  draba  ,   qu'il  adopte,  (ln.) 

MOENCHIE  ,  Moenchia.  Genre  de  la  tétradynamie  sili- 
culeuse  ,  qui  réunit  plusieurs  plantes  prises  dans  trois  genres 
de  Linnaeus.  On  peut  regarder  comme  son  type  le  Myagrum 
salivum.  V.  Cameline  ou  Farsetie. 

Le  même  nom  a  été  donné  à  un  autre  genre  établi  sur  la 
Sagine  droite  ,  genre  qui  n'a  pas  été  adopté,  (b.) 

MOERBIRKE.  Nom  allemand  d'une  espèce  de  Bouleau 
(  betula  pumiîa.  ).  (LN.) 

MOERZA.  Genre  de  crustacés  formé  par  M.  Leach  et 
qui  se  rapporte  au  genre  Chevrette  {gammarus^  de  M.  La- 
treille.  Dans  les  moerza^  comme  dans  les  mélUes  du  même 
auteur ,  les  mâles  ont  les  serres  de  la  seconde  paire  de  pieds 
plus  grandes  et  comprimées. 

J^e  type  de  ce  genre  est  le  genre  cancer  gammarus  grossi- 
manus  de  Montagu.  Trans.  Linn.  Soc. ,  tom.  IX  ,  tab.  4.  f.  5. 

(DESM.) 

MOÈSE.  Synonyme  de  Maèse.  (b.) 

MOFAT.  Espèce  de  Bucarde.  (b.) 

MOFETTE  et  MOFITTE.  V.  Exhalaisons  et  Mou- 
fette, (ln.) 

MOGARINO.  C'est,  en  Italie,  le  nom  d'une  variété  du 
Jasmin,  (ln.) 

MOGHAMIE,  Moghumia.  Genre  établi  aux  dépens  des 
Sainfoins  et  qui  a  pour  caractères:  calice  campanule  per- 
sistant à  cinq  découpures  :  gousse  non  articulée ,  à  une  ou 
deux  semences,  enveloppée  par  une  grande  bractée  en  cœur 
renflé. 

Ce  genre,  qui  avoit  été  d'abord  nommé  Lourea  par  son 
auteur  JaumesSt.-Hilaire,  a  été  depuis  appelé  Ostryodion 
par  Desvaux.  V.  Maughania.  (b.) 

MOGILNIK.  V.  l'article  Aigle,  (v.) 

MOGORI,  Mogorium.  Genre  de  plantes  de  la  diandrie 
monogyiiie,  et  de  la  famille  des  jasminées  ,  qui  a  été  séparé 
des  Jasmins  par  un  caractère  qui  ne  paroît  pas  suffisant  à 
tous  les  botanistes ,  celui  des  divisions  de  la  corolle. 

Ce  genre,  selon  Jussieu,  Lamafck  et  Ventenat,  auroit 
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un  calice  monophylle  ,  divisé  en  huit  découpures  droites ,' 
sétacées  et  persistantes  ;  une  corolle  monopétale  ,  hypocra- 
tériforme,  à  tube  cylindrique,  plus  long  que  le  calice,  et  à 
limbe  partagé  en  huit  découpures;  deux  élamines renfermées 
dans  le  tube  et  attachées  à  ses  parois  ;  un  ovaire  supérieur , 
arrondi,  duquel  s'élève  un  style  terminé  par  deux  stigmates 
droits  ;  une  baie  arrondie  ,  souvent  didyme  ,  biloculaire 
selon  les  uns,  uniloculaire  selon  les  autres,  contenant  des 
semences  arillées  ,  à  périspermc  cartilagineux  et  à  radicule 
inférieure. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  exotiques  ,  toujours 
verts,  à  feuilles  opposées  ,  simples  ou  composées  ;  et  à  fleurs 
ordinairement  disposées  eu  corymbes  axillaires  ou  termi- 
naux. On  en  compte  un#  quinzaine  d'espèces. 

Les  principales  de  ces  espèces  sont  : 
.  Le  MoGORi  SAMBAC  ,  dont  les  feuilles  inférieures  sont  en 
cœur ,  obtuses ,  les  supérieures  aiguës  ,  et  le  tube  de  la  corolle 
court.  Il  faisoit  partie  des  Nictantes  de  Linnseus  (  Voyez  ce 
înot.),  et  le  fait  encore,  ainsi  que  les  suivans,  de  celui  des 
JASMINS  de  Willdenow.  C'est  un  arbrisseau  très-intéressant, 
à  raison  de  l'odeur  douce,  extrêmement  suave  que  répandent 
ses  fleurs  ,  odeur  qui  tient  un  peu  de  l'orange  et  du  muguet. 
Il  vient  de  l'Inde,  et  offre  une  variété  à  fleurs  doubles.  Il 
fleurit  pendant  presque  toute  l'année.  Dans  le  climat  de 
Paris  où  on  en  voit  beaucoup,  on  est  obligé  de  le  tenir  dans 
l'orangerie  pendant  l'hiver,  et  de  ne  le  multiplier  que  de 
marcottes  ou  de  drageons,  attendu  qu'ils  n'y  portent  pas  de 
graines.  On  répand  les  fleurs  du  mogonà'Ans  les  appartemens, 
sur  les  lits,  on  les  mcte  parmi  le  linge,  pour  les  imprégner 
de  son  odeur  qui  passe  pour  être  amie  des  nerfs  et  du  cer- 
veau. Ces  fleurs  infusées  dans  l'eau  pendant  quelques  heures, 
la  rendent  très-aromatique.  On  en  prépare  par  infusion  une 
huile  fort  odorante,  qu'on  a  ancieiinement  débitée  sous  le 
nom  à' huile  de  jasmin. 

Le  MoGORi  ONDULÉ  a  les  feuilles  ovales-aiguës  et  oodu- 
lées,  et  les  cimes  latérales.  Il  vient  de  l'Inde  ^  où  on  le. cul- 
tive à  raison  de  la  bonne  odeur  de  ses  fleurs  ,  dont  les  fem-, 
mes  font  des  guirlandes  propres  à  les  parer ,  et  une  huile 
aromatique  qui  leur  sert  à  se  parfumer  les  cheveux.  (B.). 

Le  nom  brame  de  mogori  est  aussi  propre  h  plusieurs  ar- 
brisseaux de  la  famille  des  jasminées.  C'est  de  ce  mot  que 
dérive  /no^on'um ,  nom  donné  par  Jussieu  au  genre  nyrAanihes^ 
I  Jnn. ,   réduit  aux  seules  espèces  à  fmits  en  baie,  {ln.)    ■ 

MOGHITE.  Synonyme  de  Mocoar.  V.  Jasmin,  (b.) 
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MOGYORO  et  MOGYORO-FA.  Noms  de  la  Noisette 
et  du  Noisetier  ,  en  Hongrie,  (ln.) 

MOHN.  Nom  allemand  des  Pwots.  (ln  ) 

MOHNSAAMENSTEIN.  Nom  donné  en  Allemagne 
à  la  Chaux  carbonatée  globuliforme ,  dite  Colite,  (ln.) 

MOHNSALZ.  C'est,  dans  les  mines  de  sel  gemme  de  la 
Gallicie ,  la  Soude  muriatée  ,  mélangée  d'agile  calcari- 
fère.  (ln.) 

MOHO.  Nom  que  porte ,  à  Owhyhée  ,  un  Polochion. 
V.  ce  mot.  (v.) 

MOHOE.  P.  Brown ,  dans  son  Histoire  naturelle  de  la 
Jamaïque,  donne  ce  nom  à  plusieurs  espèces  deKETMiE.  (ln.) 

MOHR.  Quelques  auteurs  donnent  ce  nom  à  la  Gue- 
non CALLITRICHE  (  cercopithecus  sabœd).  (desm.) 

MOHR.  Nom  allemand  de  la  terre  des  marécages  qui  a 
la  couleur  tirant  sur  le  noir  ;  le  mercure  sulfuré  noir  natu- 
rel est  appelé  naluraliclier  ou  mineralischer  muhr ,  par  Ferber, 
Haquet  et  Wiedemann.  (ln.) 

MOHRASSE.  Schreber  donne  ce  nom  au  simia  maura 
de  Linnseus ,  espèce  de  Guenon,  (desm.) 

MOHRBEERE.  C'est,  en  Allemagne,  I'Airelle  des 
MARAIS  {^Viiccbuum  uliginosum),  et  \ arbousier  dit  raisin-d ours 
(  arbutus  us>a~ursi).  (LN.) 

MOHRBIRKE.  C'est ,  en  Allemagne  ,  le  Bouleau  nain 
(  betula  pumila  ).  (ln.) 

MOHRE  ,  MORLE,  MURE,  MOHRRUBE  et 
MOHRE.  Divers  noms  de  la   Carotte,    en   Allemagne. 

(LN.) 

MOHRENWEIZEN.Cest  le  Mélampyre  des  champs, 
en  Allemagne,  (ln.) 

MOHRHEIDE.  Ce  nom  allemand  appartient  à  la 
Bruyère  des  marais  («ma  tetralix  )  et  à  I'Andromède  à 
feuilles  de  polium.  (LN.) 

MOHR  HIRSEN.  Nom  allemand  du  Sorgho,  (ln.) 

MOHRIE  ,  Mohria.  Genre  de  plantes  établi  par  Swartz 
aux  dépens  des  Osmondes  de  Linnaeus.  Ses  caractères  con- 
sistent en  une  fructification  composée  de  capsules  arrondies , 
striées  ,  en  étoile  à  leur  sommet ,  s'ouvrant  latéralement 
par  un  pore  allongé  ,  éparses  sur  le  bord  des  folioles  ;  un 
tégument  formé  par  les  crénelures  des  lobes  des  folioles  re- 
courbées. 

I)eux  espèces,  l'une  des  îles  Bourbon  ,  et  l'autre  du  Cap 
de  Bonne-Espérance,  appartiennent  à  ce  genre,  (b.) 

MOHRRUBE.  Nom  allemand  des  Carottes  (dbwcws), 
d'après  Willdenovr.  (ln.) 
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MOHPiSElBE.  L'un  des  noms  allemands  des  Linai- 

CRETTES.(LN.) 

MOIGNEAU  ou  MOIGNOT.  Noms  vulgaires  du  Fri- 
QUET  OU  Moineau,  en  Picardie,  et  que,  dans  quelques  au- 
tres cantons,  l'on  a  généralisé  à  plusieurs  autres  petits  oi- 
seaux, (v.) 

MOIGNET  ou  MOINIET.  Noms  vulgaires  que  l'on 
donne  ,  en  Bourgogne  ,  à  la  Mésange  a  longue  queue. 
V.  ce  mot.  (V.) 

MOIJIL  des  Mongols.  C'est  le  Merisier  a.  grappes,  (ln.) 

MOILON.  V.  Moellon,  (ln.) 

MOI-MOÏ.  Espèce  de  BRYONE(Burm  Zeyl.  t.  19,  i  ), 
qui  croît  au  Sénégal,  et  dont  les  fruits  sont  d'un  beau  ronge 
de  corail  ;  on  peut  en  manger  sans  danger  une  douzaine ,  mais 
une  quantité  plus  considérable  agit  comme  un  violent  émé- 
tique.  Adans.  Sénég. ,  p.  i5g.  (ln.) 

MOINE.  Nom  savoyard  de  la  Mésange  bleue,  (v.) 

MOINE.  Dénomination  impropre  ,  appliquée  quelque- 
fois au  Marsouin.  V.  l'article  Dauphin,  (s.) 

MOINE.  Nom  vulgaire  du  Squale  ange,  (b.) 

MOINE.  Le  célèbre  historien  des  insectes  des  environs 
de  Paris  appelle  ainsi  celui  qui  a  été  nommé  par  Linnceus, 
scarabœus  nasicornis  ;  par  ^arÙioVin  ^  scarahœus  rhinocéros ^  et 
qui  est  connu  de  tout  le  monde  sous  les  noms  de  capucin  et 
de  scarabée  du  tan.  On  trouve  cet  insecte  en  grande  quantité 
dans  les  couches  des  jardins  et  potagers,  dans  le  tan  et  dans 
le  bois  pourri,  ainsi  que  sa  larve,  qui  ressemble  tout-à-fait 
à  celle  du  hanneton.  Nous  ferons  connoîireplus  particulière- 
ment cet  insecte  et  sa  larve  à  l'article  Oryctès.  (o.  l.) 

MOINE,  Coquille  dugenre  Cône  (comismonachus).  (desm.) 

MOINE  DES  INDES.  C'est,  parmi  les  Portugais  qui 
fréquentent  les  Indes,  une  dénomination  vulgaire  du  Rhi- 
nocéros. V.  ce  mot.  (s.) 

MOINEAU.  V.  tom.  12  ,  article  Fringille,  pour  tous 
les  oiseaux  décrits  sous  ce  nom  ,  et  pour  le  moineau  propre- 
ment dit ,  pag.  189. 

Le  Moineau  d'arbre.  V.  Moineau  friquet,  ibid ,  p.  ig6. 

Le  Moineau  d'Asie,  Dénomination  de  plusieurs  bengalis- 

Le  Moineau  de  Bahama.  V.  Passerine  verdinère. 

Le  Moineau  a  bec  rouge  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
de  Brisson,  est  placé,  par  Mauduyt,  parmi  les  variétés  d'âge, 
de  sexe  et  de  saison  du  moineau  à  bec  rouge  du  Sénégal ,  et  je 
le  crois  fondé.  V.  Diocu  à  l'article  Fringille  ,  pag.  233, 

Le  Moineau  du  Bengale.  V.  Gros-bec  orchef. 
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Le  Moineau  de  bois,  ISom  vulgaire  imposé  à  la  soulcie^  à 
la  mésange  charbonnière  et  au  pinson  (TArdeniie.  Voyez  ,  pour  le 
premier,  l'arlicle  Frimgille  page  286  ,  et  pour  le  dèriiier, 
pag.  326. 

Le  Moineau  du  Brésil,  V.  Moineau  courba-sou,  ibid.  , 
page  195. 

Le  Moineau  brun.  Caiesby  a  appliqué  ce  nom  à  la  Passe  • 
RlNEDES  PATURAGES  femelle,  dont  on  a  fait  mal  à  propos  une 
espèce  distincte  sous  le  nom  de  pinson  de  Virginie  {Fringiila 
peron's.') 

Le  Moineau  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  Dénomina- 
tion du  Gros-bec  de  Coromandel,  du  Foudi  et  du  Moineau 
A  croissant,  F.  pour  l'avant-dernier,  l'article  Fringille, 
j^ag.  235  ,  et  pour  le  dernier,  pag,  ig6. 

Le  Moineau  de  Capsal  ,  dont  parle  Shaw  dans  ses 
voyages  ,  est  le  Moineau  de  Datte.  F.  ibid.^  pag.  24.7. 

Le  Moineau  de  Cayen^ïe.  On  a  donné  ce  nom  au  Fri- 
<^UET  HUPPÉ  et  au  Tarin  bleu  d'acier.  V.  ibid.^  pour  le  pre- 
mier ,  pag.  197  ;  et  pour  l'autre ,  pag.  1 78. 

Le  Moineau  a  collier,  mâle  {passer  iorquatus) ,  Briss. ,  me 
semble  être  le  Friqitet  ;  mais  la  description  que  Brissoa 
fait  de  la  femelle  ne  convient  point  à  celle  de  cet  oiseau,  la- 
quelle diffère  très-peu  de  son  mâle  ;  tandis  que  l'autre  n"a 
point  de  noir  à  la  tête  nî  à  la  gbrge.  Il  est  vrai  que  Brissoii 
donne  mal  à  propos  le  même  signalement  à  la  femelle  du^/vi^j/^/. 

Le  Moineau  de  campagne.  V.  Moineau  friquet  ,  article 
Fringille,  pag.  196, 

Le  Moineau  du  Canada.  V.  Passerine  montagnarde. 

LeMoiNEAU  DE  carrière.  Nom  que  l'on  donne  au  moineau 
proprement  dit ,  quand  11  niche  dans  des  carrières. 

Le  Moineau  DE  la  Chine.  Nom  an  gros-bec  jacobin,  dans 
Edwards,  ei  an  gros-bec  de  Java,  dans  Albin,     , 

Le  Moineau  a  cou  jaune,  FringHUi  flavicoïlis.  V6y.  Pas- 
Sërine  hausse-col. 

Le  Moineau  de  la  Côte  d'Afrique.  F.  Beau-marquet, 
article  Fringille  ,  pag.  202. 

Le  Moineau  domestique.  V.  BIoineau  piropreriient  dit , 
ibid.^  pag.  189. 

Le  Moineau  a  face  noire.  V.  Moineau  de  la  CarolIne, 
page  24.6. 

Le  Moineau  pou.  V.  MoiNEAU  friquet,  ibid.^  pag.  igG. 

Le  Moineau  Franc.  V.  Moineau  proprement  dit  ,  ibid , 
page  189. 

Le  Moineau  de  Guinée.  Nom  appliqué  lïial  à  propos  à 
ÏQ  petite  perruche  de  Guinée.  .    . 

Le  Moineau  de  haie.  V.  Mouchet. 
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Le  Moineau  d"hia'£r  ,  Fringilla  hiemalis.  Voy.  Passerine 

MONTAGNARDE. 

Le  Moineau  de  l'Île  -  de  -  France.  V.  Foudi  ,  article 
Fringille  ,  page  235. 

Le  Moineau  des  îles  Sandwich.  V.  Chardonneret  écar- 
LATE  ,  ibid. ,  pag.  167. 

Le  Moineau  des  joncs.  C'est ,  dans  Albin  ,  le  bruant  de 
roseaux. 

Le  Moineau  a  longue  queue.  C'est ,  dans  Edwards ,  la 
Veuve  Dominicaine.  F.  l'article  Fringille,  page  216. 

Le  Moineau  de  Madagascar.  V.  Fovm ,  ibid. ,  pag.  235. 

Le  Moineau  de  mer,  que  les  habitans  de  Terre-Neuve 
TxomineniV  oiseau  des  glaces^  parce  qu'il  y  babite  toujours, 
n'est  pas  plus  grand  qu'une  gr/W;  il  ressemble  au  moineau 
par  le  bec,  et  il  a  le  plumage  noir  et  blanc.  Buffon  le  soup- 
çonne oiseau  de  terre  par  la  conformation  du  bec  ,  et  d'une 
espèce  voisine  de  celle  de  Voriolan  de  neige.  Il  est  très  -  peu, 
connu. 

Le  Moineau  du  Mexique.  V.  Linote  a  tête  jaune  , 
article  Fringille  ,  page  24-5. 

Le  Moineau  de  montagne.  Passer  montanus ^  Briss.  ;  est 
le  même  oiseau  que  le  moineau  friquei ,  mais  la  femelle  qu'il 
lui  donne  n'est  pas  celle  Axx  friquet.  V.  ci-dessus  Moineau  a 
collier. 

Le  Moineau  de  mur.  V.  Moineau  friquet  ,  article  Frin- 
gille ,  page  196. 

Le  Moineau  de  neige.  V.  Passerine  de  neige. 

Le  Moineau  paille.  Nom  que  les  oiseleurs  de  Paris  don.- 
nent  au  Guirnegat.  V.  Passerine. 

Le  Moineau  DE  PARADIS.  C'est,  dans  Edwards,  legvoi- 
hec  d'Angola. 

Le  Moineau  a  poitrine  etVENTREPOURPRÉs,/'n/2^iV/a  ;»«- 
rdca  ,   n'est  point  une  espèce  particulière.  V.  Gros-bec  rose 

GORGE. 

Le  Moineau  des  prés.  V.  Bruant  de  roseaux. 

Le  Moineau  du  royaume  de  Juida.  V.  Veuve  au  col- 
lieu  d'or  ,  article  Fringille  ,  pag.  2i3. 

Le  Moineau  sauvage.  F.  Moineau  friquet,  jZi/J., p.  196. 

Le  Moineau  du  Sénégal.  On  a  généralisé  cette  déno- 
mination à  plusieurs  petits  oiseaux  granivores  de  cette  con- 
trée ,  tels  que  le  serei^an  ,  les  diochs ,  les  sénégalis  et  les  bengalis. 

Le  Moineau  solitaire.  V.  Merle  bleu. 

Le  Moineau  a  la  soulcie  ou  au  collier  jaune.  C'est , 
dansBelon,  le  nom  du  Moineau  soulcie.  F.  l'article  Frin- 
gille, pag.  236, 
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Le  Moineau  sTRrÉ.  F.  Pinson  a  gorge  blanche,  ibid., 
page  227. 

Le  Moineau  a  tête  blanche.  V.  Pinson  leucophore  , 
ibid.,  pag.  229. 

Le  Moineau  a  tête  rouge.  C'est,  dans  Albin,  le  Moi- 
neau friquet.  ,  ibid ,  page  196. 

Le  Moineau  a  tète  rouge  de  Cayenne.  V.  Tangara 
passe-vert. 

Le  Moineau  a  tête  rousse  de  Cayenne.  V.  ibidem. 

Le  Moineau  VERT  d'Edwards,  C'est  le  Todier  vert,  (v.) 

Chasse  aux  moineaux.  —  Pour  la  chasse  ,  ou  plutôt  pour  la 
destruction  d'une  race  qui  ,  sans  avoir  aucun  agrément ,  est 
aussi  multipliée  que  nuisible,  on  a  coutume  de  se  servir  de 
la  plupart  des  moyens  dV/;7;j«/s ,  àc  pièges  et  ào.  filets.,  qu'on 
emploie  à  la  chasse  des  autres  petits  oiseaux;  il  est  inutile  ici 
d'en  faire  l'application  particulière  aux  moineaux  ;  un  peu 
d'industrie  et  la  conversation  des  personnes  expérimentées 
suppléeront  facilement  aux  détails  que  j'en  pourrois  tracer  * 
je  ne  ferai  donc  mention  que  de  quelques-uns  qui  parois^ent 
mériter  plus  d'attention. 

Le  fusil.  —  Il  est  d'abord  incontestable  que  c'est  la  meil- 
leure arme  que  l'on  puisse  employer  contre  des  troupes  de 
moineaux  qui ,  ne  respectant  rien  ,  dévastent ,  pillent  et  con- 
somment tout  ce  qui  leur  convient ,  dans  les  jardins  surtout. 

Ce  fusil  doit  être  d'un  grand  calibre,  afin  de  supporter  une 
forte  charge  ,  et  il  faut  l'emplir  de  cendrée  de  plomb;  on  fait 
une  traînée  de  graine  de  foin  ,  de  vingt  pieds  de  longueur  et 
d'une  largeur  inégale,  pour  que  l'oiseau  s'en  défie  moins  ; 
elle  doit  être  commencée  à  quarante  pieds  environ  du  tireur, 
et  suivant  la  portée  de  l'arme. 

Le  temps  propre  à  cette  chasse  est  vers  le  milieu  de  juin  ; 
alors  les  jeunes  moineaux  sont  plus  avides  et  moins  farouches. 
Une  allée  du  jardin  paroît  l'endroit  le  plus  commode  pour 
établir  la  traînée  ,  surtout ,  lorsque  trois  semaines  aupara- 
vant on  a  accoutumé  les  vieux  moineaux  à  y  venir  manger 
paisiblement  avec  leur  couvée  ;  il  seroit  aussi  à  propos  qu'il 
y  eût  ,  dans  le  voisinage  ,  un  plant  de  pois  qui  puisse  leur 
servir  de  refuge  ,  lorsqu'ils  sont  épouvantés  par  la  présence 
de  l'oiseau  de  proie. 

Quand  on  les  a  long-temps  accoutumés  à  l'appât,  et  qu'on 
les  y  voit  rassemblés  en  grand  nombre  ,  on  peut  faire  feu  tous 
les  deux  ou  trois  jours,  mais  non  plus  souvent  ni  plus  tôt;  et, 
en  ce  cas,  la  patience  est  bien  récompensée  par  le  succès.  Du 
reste,  ces  oiseaux,  alléchés  parla  nourriture  qu'on  leur  pré- 
sente, ne  manquent  pas  de  revenir  à  la  traînée  ,  après  ou'iis 
©nt  essuyé  le  coup  de  fusil.  Ou  a  remarqué  que,  lorsqu'on  ne 
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tire  qu'après  avoir  pria,  toutes  ces  précautions  ,  on  peut  tuer 
jusqu'à  soixante  moineaux  d'un  coup  ;  au  lieu  qu'en  tirant 
plus  tôt,  on  n'en  abat  guère  qu'une  vingtaine. 

La  pinsonnée. —~  Cette  chasse  se  fait  de  nuit,  le  long  des 
haies  qui  ,  à  la  campagne  ,  servent  de  retraite  aux  moineaux. 

Les  chasseurs,  munis  d'un  bâton  long  d»  deux  pieds  et 
demi,  terminé  au  bout  d'une  palette  en  forme  de  battoir  à 
pousser  la  paume  ,  longue  de  six  pouces  et  large  de  quatre  , 
portent  sur  le  bras  droit  cette  espèce  de  massue  dont  le  man- 
che doit  être  assez  fort  pour  être  empoigné  à  pleine  main. 
Chaque  chasseur  porte  ,  de  la  main  gauche  ,  une  chandelle 
allumée  ,'qui ,  retenue  entre  le  doigt  du  milieu  et  l'annulaire , 
ne  s'en  élève  que  d'environ  deux  pouces. 

Le  chasseur  ayant  interposé  entre  ses  yeux  et  la  lumière  , 
la  main  droite  étendue ,  s'approche  des  haies  où  il  y  a  aperçu , 
au  coucher  du  soleil,  une  troupe  de  moineaux  se  retirer. 
Aussitôt  qu'il  les  découvre  ,  saisissant  de  là  main  droite  le 
battoir  qu'il  porte  sous  le  bras  ;  il  frappe  avec  la  palette  ce 
qu'il  aperçoit  à  la  faveur  de  la  lumière  ;  ces  coups  doivent 
être  forts  et  précipités  ,  pour  que  les  branchages  n'en  arrê- 
tent pas  l'effet,  ou  que  les  oiseaux  n'aient  pas  le  temps  de  se 
sauver. 

ï*lus  la  troupe  des  chasseurs  est  nombreuse ,  et  plus  la 
chasse  est  fructueuse  ;  alors  on  doit  se  tenir  à  vingt  pas  les 
uns  des  autres,  observer  le  plus  grand  silence  et  faire  le 
moins  de  bruit  possible.  Lorsque  les  premiers  coups  ont  été 
frappés  ,  il  faut  nécessairement  se  portera  une  certaine  dis- 
tance ,  car  le  bruit  a  sûrement  effrayé  et  fait  fuir  les  oiseaux 
des  environs. 

La  rafle.  Autre  chasse  de  nuit ,  et  celle  dans  laquelle  on 
prend  le  plus  de  moineaux) ,  lorsqu'on  la  dirige  contre  eux. 

La  rafle  est  un  filet  Cbntre-maillé  de  dix  à  douze  pieds  de 
longueur  sur  six  à  sept  de  large  ;  il  est  bordé  des  deux  côtés  ^ 
suivant  sa  largeur  d'une  corde  au  moyen  de  laquelle  on  le 
fixe  à  deux  perches  de  douze  ou  quatorze  pieds  de  haut  ;  il 
sert  à  prendre  les  oiseaux  réfugiés  ,  la  nuit ,  dans  les  haies  et 
les  buissons. 

Deux  personnes  portent  la  rafle  dépliée  et  tendue  suivar>l 
la  direction  de  la  haie  ,  à  cinq  ou  six  pieds  de  distance.  Une 
troisième  placée  en  dehors  de  la  rafle,  vers  son  milieu  et  à 
une  distance  convenable  ,  élève  une  torche  de  paille  allumée  ; 
une  quatrième  ,  armée  d'une  perche  ,  frappe  au  même  ins- 
tant sur  le  côté  de  la  haie  opposé  à  celui  qui  est  du  côté  de  la 
rafle.  Les  oiseaux,  effrayés  du  bruit,  s'envolent  du  cÔ!é  où 
\ls  aperçoivent  de  la  lumière  ,  se  jolteut  dans  la  rafle  et  s'euji- 
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barrassent  dans  les  mailles.  Pour  les  de'gager ,  il  faat  atlen- 
dre  que  la  battue  ne  fasse  plus  sortir  d'oiseaux  de  la  haie. 

Les  chasseurs  recommandent ,  en  celle  occasion  ,  un  pro- 
fond silence,  désirent  que  le  temps  soit  froid,  qti'on  chasse 
le  long  des  haies  les  plus  abritées  et  les  mieux  garanties  du 
vent  du  nord. 

La  fossette.  On  fait  en  terre  ,  dans  un  jardin  ou  près  d'une 
chenevière  ,  une  petite  fosse  profonde  de  cinq  à  six  pouces  , 
large  de  sept  à  huit.  On  attache  vers  le  fond  un  appât ,  sur- 
tout un  fruit  nouveau  ,  coloré  et  bien  apparent  ;  sur  les  de- 
hors intérieurs ,  on  dispose  un  quatre  de  chiffre  pareil  à  ce- 
lai qu'on  emploie  dans  les  maisons  pour  prendre  les  rais  et 
les  souris.  On  pose  sur  la  fossette  une  tuile  ,  ou  mieux  un 
carré  de  gazon  levé  dans  les  environs  et  qui  forme  la  fossette  ; 
exccplé  du  côte  où  il  est  soulevé  par  le  quatre  de  chiffre  qui 
l'appuie.^ 

Cet  endroit  étant  le  seul  ouvert ,  c'est  celui  par  où  le  moi- 
neau gourma^id  aperçoit  l'appât  dans  l'intérieur  de  la  fos- 
sette ,  et  c'est  par-là  qu'il  cherche  à  le  saisir;  mais  à  peine 
Toiseau  touche-t-il  au  quatre  de  chiffre ,  dont  l'extrémité  di- 
rige'e  vers  le  fond  de  la  fossette  porte  le  fruit,  qu'il  s'abat  ^ 
et  le  moineau  se  voit  réduit  en  captivité. 

Cette  espèce  de  chasse  lepte  et  peu  fructueuse  ,  n'est  guère 
pratiquée  que  par  les  jeunes  bergers  et  les  enfans  à  la  cam- 
pagne. 

L'orhret  ou  orhrot.  On  choisit,  depuis  le  mois  de  septembre 
jusqu'en  avril,  on  pleine  campagne,  un  lieu  découvert,  à 
quelque  distance  d'une  haie  ,  et  pas  trop  voisin.  On  pique  en 
terre,  au  milieu  d'un  champ  ,  quatre  ou  cinq  branches  éle- 
vées de  cinq  à  six  pieds  ,  dont  on  enlr<îlace  fortement  les  ra- 
meaux ,  pour  que  le  tout  ait  plus  de  consistance  ;  on  en  couvre 
le  sommet  de  quelques  branche5  d'épine  nojire,  le^  plus  touf- 
fues que  possible ,  et  on  les  engage  ,  par  leurs  extrémités  in- 
férieures ,  entre  les  rameaux  des  branches  plantées  en  terre. 

On  doit  avoir  soin  de  se  munir  de  gluaux  de  huit  à  dix 
pouces,  enduits  dans  toute  leur  longueur,  excepte  à  deux 
pouces  du  plus  gros  bout ,  fendus  au  milieu  ,  pour  pouvoir 
«•tre  piqués  aux  pointes  de  l'épine  noire ,  et  appuyés  dan* 
leur  longueur  sur  quelque  rameau. 

Alors  il  faut  placer  à  quelque  distance  de  cet  arhrot^  des 
piquets  enfoncés  en  terre  ,  hauts  de  trois  pieds,  et  auxquels 
sont  attachées  des  cages  de  moineaux ,  qui  servent  d'appe- 
lans;  puis  on  se  retire,  sans  bruit,  derrière  quelque  buisson, 
ou  ,  à  leur  défaut ,  sous  des  branches  assemblées  en  cabane  , 
et  fixées  en  terre  parle  gros  bout. 

Le3  moineaux,  attirés  par  ceux  qui  sont  en  cage  ,  arrivent 
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bientol  ,   se  placent  sur  la  cime  de  Tarbrot ,  el  se  prennent 

aux  gluaux.  * 

Aussitôt  qu'on  a  pris  quatre  ou  cinq  oiseaux,  on  s'en  sert 
pour  en  appeler  d'autres;  pour  cela  ,  on  attache  une  corde  à 
doux  pieux  enfoncés  en  terre  et  hauts  de  deux  pieds;  on  lie 
un  fil  de  deux  pieds  et  quelque  chose  de  plus  à  une  patte  de 
chaque  captif;  on  attache  ces  fils  de  distance  en  distance  à  la 
première  corde  ;  on  y  fixe  encore  une  ficelle  prolongée  jus- 
qu'au lieu  couvert  qui  sert  d'asile  au  chasseur. 

Dès  qu'on  aperçoit  des  moineaux  en  l'air  dans  le  voisi- 
nage, et  qui  font  quelque  difficulté  d'aborder  l'arbrol  ,  on 
tire  cette  corde  prolongée  ;  ce  mouvement  communiqué  aux 
captifs,  les  fait  remarquer  des  oiseaux  qui  paroissent  aux 
environs,  lesquels,  avant  de  descendre  sur  le  lieu  où  s'agi- 
tent les  moineaux  pris,  se  défient,  regardent  et  vont  d'abord, 
ne  croyant  point  approcher  d'un  endroit  dangereux  ,  se  re^ 
poser  el  se  faire  prendre  sur  l'arbrot;  et  c'est  ainsi  que  ,  dans 
ce  piège  ,  la  prévoyance  leur  devient  fatale. 

Chasse  dans  les  greniers  ou  dans  les  grafiges.  C'est  surtout  dans 
ces  endroits  où  les  moineaux  se  cachent  en  multitude  et 
causent  les  plus  funestes  ravages;  le  moyen  de  les  y  détruire 
intéresse  donc  le  fermier  et  l'agriculteur. 

D'abord  il  se  présente  une  réflexion  bien  naturelle.  Ne 
vaudroit-iidoncpas  mieux  veiller  avec  la  plus  extrême  attention 
s^ir  des  dépôts  aussi  précieux  à  l  humanité  qu'au  proprié- 
taire ,  et  prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour  empê- 
cher les  déprédateurs  de  pouvoir  y  entrer,  que  de  se  plain- 
dre et  de  recourir  aux  moyens  imaginés  pour  les  faire  abso- 
lument déloger  ?  Car  enfin  ,  ces  moyens  ont  beau  donner  un 
succès  passager  ;  si  ces  magasins  ne  sont  pas  absolument 
inaccessibles  aux  oiseaux,  de  nouvelles  troupes  de  moineaux 
succéderont  bientôt,  et  c'est  toujours  à  recommencer. 

Quoi  qu  il  en  soit ,  s'il  s'agit  d'en  purger  une  bonne  fois  un 
gienier  ^  il  faut  fermer  toutes  les  fenêtres  à  l'exception  de 
deux  ;  laisser  tous  les  volets  ouverts;  tendre  à  une  des  croi- 
sées demeurées  ouvertes  ,  un  filet  contre-maillé  qui  la  bou- 
che bien  exactement;  attacher  à  l'autre  croisée  demeurée 
libre,  une  corde  disposée,  suivant  l'état  des  lieux,  de  ma- 
nière qu'en  la  tirant  on  ferme  promptement  cette  seconde 
croisée ,  si  elle  joue  à  battans  ,  ou  qu'en  lâchant  la  corde  , 
elle  s'abaisse  et  se  ferme  aussi  promptement,  si  elle  est  à 
coulisse. 

Cette  corde  doit  être  prolongée  jusqu'au  dehors  du  grenier, 
et  aboutir,  soit  à  la  porte,  soit  dans  une  pièce  voisine  ,  d'où  , 
regardant  par  un  trou ,   on  tire  ou  on  lâche  la  corde  pour 
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fermer  la  croisée,   lorsqu'on  a  vu  entrer  dans  le  grenier  une 
suffisante  quantité  d'oiseaux. 

A  Tinslant  on  ouvre  la  porte  ,  qu'on  referme  l)ien  vite;  à 
ce  mouvement,  les  moineaux  effrayés  se  précipitent  en  foule 
vers  la  croisée  garnie  du  filet ,  sur  lequel  ils  se  jettent  et  dans 
lequel  on  les  prend. 

Lorsque  tout  est  prêt  pour  cette  expédition  ,  quelques 
agriculteurs  ont  coutume,  pour  attirer  la  foule  des  oiseaux  ,  de 
répandre  quelques  grains  ou  de  la  mie  de  pain  sur  le  bord  de 
la  croisée  restée  libre  pour  les  y  introduire  ;  ils  en  forment 
«ne  foible  traînée  ,  aboutissant  à  un  tas  plus  considérable  , 
vers  le  bout  du  grenier ,  et  autour  duquel  les  moineaux  as- 
semblés ,  et  conséquemment  assez  éloignés  de  la  croisée  , 
n'ont  pas  le  temps  ,  au  premier  mouvement  de  la  corde,  de 
Ja  regagner. 

Pour  une  grange  ,  il  suffit  d'y  laisser  une  seule  fenêtre  ou- 
verte, s'il  y  en  a  plusieurs  ;  s'il  elle  n'en  a  aucune,  on  pra- 
tique un  trou  dans  le  mur;  on  y  passe,  ou  dans  la  fenêtre, 
tine  nasse  à  prendre  le  poisson  ,  le  bout  évasé  tourné  en- 
dedans  de  la  grange  ,  le  bout  étroit  au-dehors  etboucbé  avec 
du  foin.  On  s'en  sert  pour  clore  les  ouvertures  que  la  nasse 
ne  fermeroit  pas,  en  n'occupant  qu'une  partie  de  l'espace  du 
trou  ou  de  la  fenêtre. 

On  répand  quelques  grains  en  dehors  et  en  dedans  de  la 
porte  ,  par  le  dessous  de  laquelle,  communément  assez  mal 
cIqs,  les  moineaux  ont  coutume  de  s'introduire.  En  dedans 
est  une  traînée  de  grains  qui  aboutit  à  un  tas  dans  un  éloï- 
gnement  suffisant. 

Quand  on  présume  que  les  déprédateurs  sont  entrés  en 
assez  grand  nombre  ,  ce  dont  on  juge  en  les  voyant  s'appro- 
cher de  la  porte  et  se  glisser  dessous ,  on  entre  vivement ,  on 
referme  la  porte  et  on  fait  grand  bruit.  Les  oiseaux  n'osant 
reprendre  leur  roule  ,  et  cherchant  à  sortir  par  la  nasse,  s'y 
plongent  et  y  demeurent  en  captivité  ,  jusqu'à  ce  que  ,  par- 
dehors  ,   on  les  en  retire. 

Pots  à  moineaux  ou  pois  à  paisse.  Tout  le  monde  connoit  ce 
dernier  piège  ;  les  murs  des  villages  ,  des  bourgs,  et  quel- 
quefois des  villes,  les  présentent  à  nos  yeux  en  abondance. 
Quoiqu'il  ne  produise  pas  une  grande  destruction ,  surtout 
entre  les  mains  de  ceux  qui  en  vendent  le  produit  vivant, 
pour  l'amusement  de  la  jeunesse,  au  moins,  avec  la  plus 
légère  attention  ,  on  est  assuré  qu'il  peut  détruire  ,  dans  un 
moment,  les  deux  chefs  etlcur  pétulante  famille. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  étonnant  dans  des  oiseaux  aussi  portés 
à  se  défier  de  tout  ce  qui  leur  paroît  neuf  ou  suspect,  ei  qu'on 
assure  ne  revenir  jamais  au  lieu  qui  a  tromp-é  ou  mis  en  fuite 
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leurs  conipngnons ,  c'est  qu'il  est  avéré  que  le  prre  ri  la 
iiiôre  ,  à  qui,  dans  ces  pots,  on  a  enlevé  toute  uncgéniture  , 
y  revierjnent  s'ils  les  aperçoivent  à  la  même  place  ,  et  ils  y 
déposent  en  toute  assurance  rie  nouvelles  nichées  :  tant  Ta- 
inour  du  repos  durant  la  gestation  ,  et  la  tranquillité  néces- 
saire à  l'éducation  des  foibles  nourrissons,  prévalent  sur  la 
crainte  dans  le  cœur  d'une  mère  ,  dont  l'exemple  sans  doute , 
dans  ces  motnens  intéressans,  détermine  le  père  à  rentrer 
lui-même  dans  le  pot  de  paisse,  (s.) 

MOINEAU  DE  MER.  Poisson  du  genre  Pleuronectes. 

(B.) 
MOINET.  Un  des  noms  vulgaires  du  moineau,  (v.) 
MOINETON  ou  PETIT  MOINE  Un  des  noms  val- 
gaiies  de  la  MF,SA^XE  CHAPBONTSiÈttE.  (v.) 

IMOÎNIET.  Nom  de  la  Mésange  a  longue  queue  ,  ca 
r*o>irgogne.  (y.) 

jM(J1RE.  Coquille  du  gtXïreQ6v.^{conu!;stercusmuscanivî). 
Linn,  (B.) 

MOIRE  ou  MAIRE.  Nom  des  Chèvrefeuilles  dans 
quelques  endroits  du  midi  de  la  France.  Le  Moire  sauvaOE 
nn  pentaci)usle  saimige^  est  le  Chèvrefeuille  des  r.OlS  A 
FEUILLES  DE  GîlÈKE  {ionicera  pcndymenum  querdjoliurri).  (LN.) 
IMOISISSURE,  Mucor.  (ienre  de  plantes  cryptogames  , 
de  la  famille  des  Champigno'Ns,  qui'présente  pour  caractères: 
des  filamens  simples  ou  rameux  ,  très-grêles  et  très-fugaces, 
qui  portent  ou  des  semences  nues  ou  sur  des  lignes  divergen- 
tes ,  ou  renferntées  dans  un  péricarpe  diaphane. 

Ce  genre  est  connu  de  tout  le  monde  ,  mais  bien  peu  de 
personnes  sont  entrées  dans  le  détail  des  phénomènes  qu'il  pré- 
sente, et  des  espèces  qu'il  renferme.  Il  forme  un  desderniers 
chaînons  delà  chaîne  végétale,  et  est ,  sous  les  rapports 
physiques  et  économiques  ,  t,rès-digrie  des  méditations  de& 
scrutateurs  de  la  nature. 

Les  moisissures  iie  végètent  que  sur  les  corps  où  se  trouve 
un  principe  muqueux,  uni  à  une  certain*  quantité  d'eau.  Elles 
se  développent  surtout  sur  les  substances  qui  comniencent  à 
entrer  en  putréfaction,  et  elles  en  hâtent  la  décomposition. 
Tantôt  elles  sont  éparses  ,  tantôt  réunies  en  larges  touffes. 
Rien  de  plus  délicat  que  ces  plantes  fugaces  ;  un  léger  attou- 
chement les  offense  ;  un  zéphyr  est  pour  elles  une  tempête. 
La  durée  de  leur  vie  est  proportionnée  à  leur  délicatesse  ; 
quelques  heures  suffisent  pour  les  conduire  à  leur  parfait  ac- 
croissement, pour  les  mettre  en  élat  de  propager  leur  espèce. 
Les  auteurs  qui  se  sont  le  plus  utilement  occupés  de  l'étude 
des  moisissures,  sont  Micheli  et  Rulliard.  Ils  ont  découvert 
que  ces  vé^étau.x  se  multiplioient  de  semence  comme  i'is  au- 
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très  ,   et  que  leurs  semences  étoient  féconde'es  parune  li- 
queur. 

On  a  fréquemment  cité  les  moisissures  pour  prouver  qu'il 
y  avoit  des  générations  spontanées  ,  c'est-à-dire  ,  des  corps 
qui  se  reproduisoienl  sans  l'intervention  d'un  corps  de  même 
espèce.  On  disoit ,  il  naît  des  moisissures  sur  un  morceau  de 
pain  qui  se  trouve  dans  une  chambre  où  il  n'y  a  pas  d'autres 
moisissures,  donc  les  moisissures  ne  sont  pas  des  plantes, 
ou  n'ont  pas  besoin  de  graines  pour  germer  ?  Voici  l'expé- 
rience qui  a  été  faite  il  y  a  déjà  plus  d'un  siècle  pour  répondre 
à  cet  argument,  et  que  Bulliard  a  répétée  dans  ces  dernières 
années. 

Il  a  fait  bouillir  du  pain  dans  de  l'eau ,  afin  de  détruire  tous 
les  germes  qui  pouvoient  s'y  trouver,  l'a  partagé  en  trois  mor- 
ceaux, et  a  placé  ces  morceaux  dans  des  bocaux  bien  lavés  à 
l'eau  bouillante.  L'un  de  ces  bocaux  a  été  fermé  avec  un 
triple  parchemin ,  l'autre  avec  un  simple  papier,  et  le  troi- 
sième est  resté  ouvert.  Tous  trois  ont  été  mis  dans  un  endroit 
Immide  et  obscur.  Les  morceaux  de  pain  placés  dans  le  bo- 
cal ouvert  et  dans  celui  fermé  seulement  de  papier  ,  se 
couvrirent  de  moisissures  au  bout  de  deux  à  trois  jours  ,  mais 
relui  de  ce  dernier  en  avoit  moins  que  celui  du  premier. 
Ces  végétations  se  succédèrent,  pendant  plus  de  deux  mois  , 
sans  qu'il  en  parût  la  moindre  trace  dans  le  bocal  couvert 
en  parchemin  ,  quoique  le  pain  qui  y  étoit  renfcrn:é  eût 
éprouvé  une  décomposition  complète.  J'ai  été  témoin  de 
celte  expérience. 

Les  moisissures  ne  peuvent  donc  se  développer  sur 
les  corps  ,  que  lorsque  l'air  a  transporté  les  germes  sur 
ces  corps.  Ainsi  la  ménagère  ne  doit  pas  être  surprise  si , 
malgré  ses  précautions  ,  les  confitures  qu'elle  s'est  plu  à  con- 
fectionner pour  l'usage  de  sa  famille,  les  herbes  qu'elle  a  dis- 
posées pour  l'époque  où  la  neige  couvrira  son  potager,  sont 
attaquées  de  moisissures.  Il  faut  des  moyens  plus  puissans 
que  ceux  qu'elle  a  employés.  Il  faut  faire  cuire  ces  conserves 
au  point  convenable,  les  bien  comprimer  dans  le  pot  où  on  les 
a  placées,  ne  pas  les  laisser  exposées  à  l'air  trop  long-temps 
avant  de  les  renfermer,  et  au  lieu  d'un  simple  couvercle  de 
papier  ,  souvent  fort  mince  ,  en  mettre  plusieurs  doubles  , 
et  couvrir  la  surface  de  quelques  substances  non  susceptibles 
de  moisissures  ,  telle  que  du  miel ,  pour  les  confitures  ,  du 
Leurre  fondu  ou  de  la  graisse  de  porc  pour  les  herbes  cuites, 
et  les  déposer  dans  un  endroit  très-sec  ,  exposé  à  la  lumière, 
et  même  au  soleil ,  si  cela  se  peut. 

Jja  moisissure  non-seulement  accélère  la  décomposition 
des  corps  ,  mais  elle  communique  à  cqulk.  qui  sont  destinés  à 
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servir  d'aliment  aux  hommes,  une  s.ivcur  nauséabonde,  très- 
désagréable  ,  et  qu'il  est  extrêmement  difficile  de  leur  faire 
perdre.  Les  acides  végétaux  ,  tels  que  le  vinaigre  et  le  jus  de 
citron  ,  d'une  part ,  et  l'eau  bouillante  légèrement  alkalisée, 
de  l'autre  ,  sont  les  deux  moyens  les  plus  avantageux  à  em- 
ployer dans  cette  circonstance.  Il  n'est  pas  vrai ,  comme  quel- 
ques personnes  le  pensent,  que  dans  aucun  cas  les  nïoisis- 
sures  soient  un  poison  ;  si  elles  produisent  quelquefois  le  vo- 
missement et  des  douleurs  d'estomac ,  cela  est  dû  à  leur  odeur 
et  à  l'action  de  l'imagination. 

Les  botanistes  ont  cosiiplé  une  trentaine  d'espèces  de  moi- 
sissures qui,  aux  yeux  du  commun  des  hommes  ,  se  confon-. 
dent  toutes,  mais  qui  ,  examinées  avec  attention,  présentent 
une  grande  variété,  de  formes.  «  Que  de  jouissances  pour  le 
contemplateur  de  la  nature  ,  s'écrie  Poiret  ,  lorsque  l'œil  ar- 
mé d'une  bonne  loape,  il  aperçoit  dans  une  espace  de  quel- 
ques lignes  ,  une  foret  en  miniature,  composée  de  pelils  vé- 
gétaux rameux  qui  portent  au  haut  de  leur  tronc  .  de  belles 
grappes  de  graines!  Le  sol  divisé  en  montagnes  et  en  vallées 
est  revêtu  d'un  gazon  mélangé  de  couleurs  différentes.  Le 
j.^une  y  contraste  avec  le  vert,  le  rouge  et  le  blanc;  souvent 
de  petites  gouttes  d'eau  brillent  comme  des  rubis  sur  ce  par- 
terre. Bientôt  les  petites  capsules  s'entr'ouvrent  pu  se  dé- 
chirent. Il  s'en  échappe  ,  avec  élasticité  ,  un  nuage  sémini- 
fère  qui  porte  au  loin  la  fécondité  ,  de  petits  animalcules  se 
promènent  dans  celte  forêt ,  des  larves  monstrueuses  en  sou- 
lèvent le  sol,  etc.  Dès  que  l'œil  est  désarmé ,  le  charme  dis- 
paroît ,  et  tous  ces  phénomènes  se  réduisent  à  une  tache 
grise ,  sur  un  morceau  de  pain  ou  de  fromage  à  demi-pourri.  » 
Buîliard  divise  les  moisissures  en  trois  sections.  i.°  Celles 
dont  les  semences  sont  nues  et  isolées;  a.^celles  qui  sont  nues 
et  réunies  à  la  suite  les  unes  des  autres,  c'est  le  genre  Mo- 
LlNiE  de  quelques  botanistes;  3.°  celles  dont  les  semences  sont 
renfermées  dans  un  péricarpe  véslculeux  ;  c'estle  genre  Chor- 
DOSTYLE  de  divers  botanistes. 

Mais  les  botanistes  allemands  sont  allés  plus  loin.  Ils  ont 
divisé  les  moisissures  en  neuf  genres  ,  outre  les  deux  ci-des- 
sus mentionnés.  Ces  genres  sont  :  Ascophore  ,  RHfZOMOR- 

PîlE  ,    HyDROPHORE  ,   PÉl\tCONrE  ,  GraISULAIUE  ,  BOTRYTIS  , 
-4EgERIT£  ,    ASPERGILLE  ,    PlLOBOLE  ,    MÉDUSULE   et  MCCI- 

LAGO.  F.  ces  mots. 

Les  espèces  les  plus  communes  parmi  les  moisissures  , 
sont: 

La  Moisissure  crustacée.  Elle  est  cruslacée ,  presque 
coriace  ,  a  ses  tiges  à  peine  visibles  ,  ses  semences  presque 
rondes  et  éparses.  Elle  se  trouve  sur  plusieurs  corps  en  pu- 
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«réfaction  ,  particulièrement  sur  les   fromages  salés.  Elle  y 
forme  des  plaques  d'abord  blanches  ,  et  ensuite  rouges. 

La  Moisissure  orangée  est  crusiacée  ,  a  les  tiges  rameu- 
ses ,  rampantes  ;  les  semences  peu  nombreuses  ,  petites  et 
rondes.  Elle  vient  sur  le  bois  mort  ,  sur  les  tonneaux  ,  les 
bouchons  de  liège.  Elle  forme  de  petites  plaques  dun  jaune 
doré.  Elle  est  souvent  la  cause  du  mauvais  goût  que  prend 
le  vin  ;  c'est  pourquoi  il  faut,  quand  on  s'aperçoit  de  sa  pré- 
sence ,  laver,  avec  de  Teau  bouillante,  et  l'intérieur  des 
tonneaux  ,  et  les  bouchons. 

La  Moisissure  ombellée  a  les  tiges  terminées  par  une 
ombelle  de  graine  d'un  blanc  gris.  Elle  se  trouve  sur  toutes 
sortes  de  substances  en  putréfaction  ,  mais  principalement  sur 
les  fruits  et  les  confitures  :  c'est  elle  qui  tourmente  le  plus  les 
ménagères  de  campagne. 

La  Moisissure  pésicellée  a  les  liges  tantôt  simples  ,  tan- 
tôt rameuses  ,  les  semences  nues  et  réunies  en  faisceau.  Elle 
est  très-commune  et  se  trouve  sur  toutes  les  matières suscep^ 
tibles  de  fermentation. 

La  Moisissure  articulée  est  d'un  brun  foncé,  a  les  tiges 
simples,  les  péricarpes  allongés,  articulés  et  aigus;  elle  se 
trouve  sur  les  feuilles  des  arbres,  principalement  des  ormes  , 
où  elle  forme  des  taches  d'un  aspect  velu. 

La  Moisissure  velue  est  éparse  ,  velue  ,  a  ses  tiges 
épaisses,  très-simples,  très-courtes,  les  péricarpes  vésicu- 
leux  et  ovales.  Elle  ne  se  trouve  que  sur  les  excrémens  des 
animaux,  principalement  sur  ceux  des  Cerfs  et  des  Chèvres. 

La  Moisissure  grisâtre,  Mucor  mucedo  ^  Linn.  ;  mucor 
sphcrorephaliis ,  BuUiard.  Ses  tiges  sont  simples,  et  terminées 
par  un  globide.  C'est  la  plus  commune  de  toutes  ,  celle  qui 
répand  Todeur  la  plus  désagréable.  Elle  attaque  le  pain,  les 
fruits,  et  la  plupart  des  corps  susceptibles  de  fermentation. 
Elle  y  forme  une  espèce  de  barbe  grisâtre  ,  disposée  en  lar- 
ges touffes  C'est  principalement  elle  qu'on  a  en  vue  ,  lors- 
qu'on prend  le  mot  moisissure  dans  son  acception  générale. 

La  Moisissure  urcéolée  est  éparse  ,  glabre  ,  a  la  tige 
simple  ,  le  péricarpe  vésiculeux  ,  se  changeant  en  une  tcte 
charnue.  Elle  se  trouve  sur  la  fiente  du  cerf.  Elle  forme  le 
type  du  genre  Pilobole  des  Allemands,  (b.) 

MOISISSURES,  MH'e<?iW5.  Second  ordre  ou  section  de  la 
classe  des  anandres  de  M.  Link.  Il  comprend  dans  cet  or- 
dre les  espèces  de  moisissures  organisées  ,  composées  d'un 
thallus  formé  par  des  tubes  simples  ou  canaux  portant  des 
sporidies  nues. 
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L'ordre  des  moisissures  de  M.  Link,  divise  en  trois  séries  , 
renferme  trente-deux  genres,  savoir  :  Heplaire,  Acladion, 
Sporotric  ,    Ckloridion,  Botrytis,  Acremoîîiots"  ,  St.\- 

«ZHYLIDION,     POLYACTIS  ,    ASPERGILLE  ,   PeNICILUON  ,    CoL- 
LARIOÎÎ  ,   GÉOTRIC  ,     TrK.HOTHÈCE  ,    EpOf.HNIOT'i  ,     OlD10>'  , 

Sepedowion,  Mycogoise  ,  Aleurisme,  Fusispore  ,  CORE- 

MiOK,     ISAIRE,     CeRATE,     CePHALOTRIE  ,      BySSE,    DeMA.- 

TiON,  Ozone,    Racodion  ,  Torule  ,  Monilie  ,  Helyco- 
myce  ,  Eriné  et  Rouille.  V.  ces  mots.  (p.  b.) 

MOISISSURE  DEPIERREouDEROCHE.On  donne 
ce  nom  ,  dans  les  Alpes  du  Dauphiné  ,  à  TAmiante  en  pe- 
tits filamens  courts  et  droits  qui  tapisse  les  fissures  et  les  ca- 
vités de  reriaines  roches.  V.  AmiatstoÏde.  (ln.) 

MOISSIN.  M.  Risso  décrit  un  spare  de  Nice  ,  qui  reçoit 
le  nom  vui'ï.iire  de  moissin.  (nESM.) 

MOISSON.  On  donne  ce  nom  à  ime  espèce  du  j;enre 
MoI^'EAU  qiii  se  trouve  à  la  Martinique.  C'est  aussi  le  noni 
du  moineau  dans  la  Hante-Nonnandie.  (v.) 

MOISSON  I)  IIERRANÉE.   Voy.  Moineau  friquet, 
article  Fringille.  (v.) 
MOÏSUN.  Nom  kalmouck  du  Merisier  a  grappes,  (ln.) 
MOJEI,  Nom  de  lAviOiTE  compacte,  à  Java,  (b.) 
MORA.  V.  Agathe  et  Pierre  de  moka,  (ln.) 
MOKOITA  des  Ar-ibes.  C'est  la  môme  plante  que  leur 
wSebesten  (F.  ce  mol).  Sérapion  écrit  motheîca  et  Avicenne 
!Jiukeil/i  et  meineca.  (3'es(  le  cordUi  myxa  ,  Lion,  (ln.) 

JVIOKASSîENBLUxME.  C'est,  en  Allemagne  ,  le  Cy- 
paiPÈDE  {cypriprdiuni  caheoîàs ^  L.  ).  (LN.) 
MOKASTFJN.  V.  Pierre  de  moka,  (ln.) 
MOKAWKSCORN.  Nom  qu'ausEtatsXJuîs  on  donne 
?»  une  sorte  de  Ma'ùs.  Son  chaume  est  très-bas  ;  les  épis  sont 
îrès-courls  et  garnis  de  grains  de  couleurs  généralement  diffé- 
rentes, (ln.) 

MQKHAYET.  Nom  ar.-îbe  du  Seeestifb  cultivé  {cor- 
d'à  myxa,  L.  )  ;  Makhayet  roumy  est  celui  du  Sebestier  sau- 
^  AGE  (  cordla  crenaia  ,  JJelil.  J^Egypt. ,  pi.  20 ,  f.  i  ). 

MOKIT  JE  NOKI.  Suivant  Thunberg,   on  nomme  h\x\^\ 
^w  Japon,  une  espèce  de  CorrÈTE  {corchorus  hiiius).  (ln.) 
MOKOHO.  /'.  Butor  mokoho,  à  rarilcle  Héron,  (v.) 
MOKOKF.  Kœmpfer  nous  apprenti  que  c'est ,  au  Japon  , 
l.-î  nom  d'un  arbrisseau.  Adanson  en  fit  un  genre  particulier 
auquel  il  conserva  le  même  nom.  Thunberg  qui  examina  de 
tiouveau  cette  plante  au  Japon,  en  fit  son  genre  deyera  ,  que 
depuis  ii  a  reconnu  devoir  être  réuni  Ruiernstroemid.  (LN.) 
MOKOKO    F.  M.^Kf  MOGOco.  (ohsm.) 
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MOKOS  ISTom  japonais  du  cétacé  que  M.  Lacépède 
rapporte  avec  doute  au  Cachalot  macrocéphale.  (desm.) 

MOKSEI.  Nom  donné,  suivant  Ksempfcr,  par  les  Japo- 
nais ,  à  rOl.IviER  ODORAîST  {olea  fragrans  ^  Th.),  qui  d'après 
Osbcck  est  le  Quai-fa  des  Chinois  ,  dont  Lotneiro  a  tait 
son  genre  osmanthus.  Cet  olivier  croît  aussi  en  Chine  et  eu 
CochirJchine.  (LN.) 

MOKSON.  Synonyme  de  Mouksoun.  (c.) 

MOKUS   ou  MOOKUSCH.  Nom  hongrois  de  lÊcu- 

REUIL  VULGAIRE.  (DESM.) 

MOLA,  Nom  générique  des  Perruches,  chez  les  sau- 
vages du  Cap  de  Diémen.  (v.) 

MOLA.   V.  MOLON.  (LN.) 

MOLAG  et  MOLONGA.  Ces  noms  désignent  les  Poi- 
VRLS  ,  dans  la  presqu'île  de  l'Inde,  (ln.) 

MOLAGO-CODI.  Nom  matabare  du  Poivre  {piper  ni- 
grum  ,  L.  ).  (ln.) 

MOLAGO-MARAM  des  Malabares.  C'est  un  arbrisseau 
qui  paroît  voisin  de  V omitrophe  colhz  ,  dont  il  diffère  par 
ses  fleurs  en  grappes  rameuses,  (ln.) 

MOLAIRE  et  MOLINE.  V.  Pierre  meulière,  (s^.) 

MOLAN.  C'est  le  Solen  légume,  (b.) 

MOLARITE.  Nom  donné  par  Delamétherie  àlaPiERRE 
meulière  {quarz  agathe  molaire  ,  Haiiy  ).  (ln.) 

MOLASSE.  On  donne  ce  nom,  à  Genève  et  dans  les  pays 
voisins,  à  une  espèce  de  Grès  tendre.  V.  Grès  ,  vol.  i3 , 
pag.  4.82.  (pat.) 

MO  LOVE.  C'est  le  bois  qu'on  emploie  aux  construc- 
tions dans  les  Philippines,  attendu  que  son  acidité  le  met  à 
l'abri  des  attaques  des  insectes.  Est-ce  le  Mollavi  de 
l'Inde  r*  (b.) 

MOLDAN.  L'i'.n  des  noms  suédois  de  la  Poirée  {heta 
delà,  L.  ).  (ln.) 

MOLDAVICA.Tournefort,  enétablissantce  genre,  y  rap- 
portoit  des  plantes  que  Linnseus  a  réunies  ensuite  au  dracuce- 
phalum  aussi  de  Tournefort.  Adanson  et  Moench  l'ont  réta- 
bli sous  le  uîème  nom  ,  et  Necker  sous  celui  de  cephalovui. 
Le  caractère  essentiel  de  ce  genre  seroit  dans  la  forme 
bilabiée  de  son  calice,  caractère  de  peu  d'iujportancedans  le 
genre  drarocephalum  ,  L.  L'espèce  la  plus  remarquable  de 
moldaoica  croît  en  Moldavie  ;  le  nom  de  melissa  moldm>i(:a  , 
que  lui  donne  J.  Camerare  (  Epit,  SyG  ),  rappelle  sou 
pays  et  son  odeur  analogue  à  celle  de  la  mélisse.  J.  Com- 
meliu  et  P.  Ammann  ont  les  premiers  désigné  quelques  es- 
pèces de  drutocephahim ,  par  le  nom  de  fnoldainca.  (ln.) 
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MOLDAVIE  ou  Dracocéphale.  (B.) 

MOLDAVIQUE.  Plante  du  genre  Mélisse  et  du  genrâ 
JDracocéphale.  (b.) 

MOLDWARP.  V.  Mole,  (desm.) 

MOLE  ou  FAUX  GERME  ,  Mola.  Lorsque  la  fécon- 
clation  est  opérée  ,  l'œuf  des  femelles  des  animaux  commence 
à  s'accroître  ,  à  se  développer,  et  son  embryon  ,  quoique  in- 
visible ,  jouit  déjà  de  la  vie.  Cependant  il  arrive  quelquefois 
que  ce  germe  encore  foible  vient  à  périr,  et  que  ,  se  déta- 
chant de  la  matrice  avec  toutes  ses  enveloppes ,  il  avorte  avant 
d'avoir  pris  une  figure  bien  apparente  et  déterminée.  Les  mt^/e* 
des  femmes  sont  ordinairement  globuleuses  ,  formées  de  deux 
ou  trois  membranes  renfermant,  comme  dans  un  sac, une  hu- 
meur limpide  et  gélatineuse,  dans  laquelle  on  n'aperçoit 
aucun  vestige  d'embryon.  Ces  membranes  sont,  i.°la  caduque 
de  l'utérus  décrite  par  Hunier,  ou  le  cborion  velouté  qui  sort 
presque  toujours  avec  l'œuf  dans  les  avortemens  ;  2.°  le  cho-r 
rion  ou  la  première  membrane  propre  de  l'œuf,  la  précé- 
dente étant  commune  à  la  matrice  et  à  l'œuf;  3.°  l'amnios  qui 
renferme  les  eaux  dans  lesquelles  doit  flotter  le  germe  ,  dans 
les  vraies  conceptions  ,  mais  celui-ci  manque  dans  les  môles. 
Cette  bulle  d'eau  entourée  de  membranes  ,  constitue  une 
Tiiôle;  et  sa  ressemblance  avec  les  bydatides  les  a  fait  quelque- 
fois confondre  par  les  personnes  peu  instruites.  L'hydatide 
est  une  bulle  d'eau  limpide  contenue  dans  une  membrane 
qui  compose  le  corps  d'un  ver ,  et  qui  est  pourvue  d'une  petite 
tête.  Cette  membrane  globuleuse  de  Thydatide  est  susceptible 
de  contractions  ondulatoires  qu'on  ne  remarque  poini  dans 
les  môles.  Souvent  les  hydatldes  sont  en  grand  nombre  et 
agglomérées  ;  la  bulle  des  môles  est  toujours  unique  ,  enfin  les 
hydatides  sont  des  espèces  de  vers  intestinaux  de  la  famille 
des  tœnia  (  c'est  le  iœnia  hydatis,  Linn. ,  cysllrercus  de  Rudol- 
phi  )  ;  ils  ont  leur  vie  particulière  ,  ce  sont  des  animavîx  qui 
ne  font  point  partie  du  corps  dans  lequel  ils  se  trouvent;  tan- 
dis que  les  faux  germes  ou  moles  sont  le  produit  d'une  concep- 
tion manquée.  F.  Intesti]saux  (vers). 

En  effet,  il  ne  se  forme  point  de  môles  sans  fécondation 
antérieure,  tandis  que  des  bydatides  peuvent  se  rencontrer 
indifféremment  dans  tous  les  temps  ;  ce  qu'il  faut  bien  distin- 
guer,  parce  qu'on  pourroit  accuser  Injustement  une  personne 
chaste  de  s'être  laissée  séduire  et  d'avoir  rendu  un  faux  germe, 
tandis  qu'elle  n'auroil  rendu  que  des  bydatides,  ce  qui  peut 
arriver  aux  personnes  les  plus  sages  et  les  plus  retenues.  Mais 
au  lieu  de  faire  passer  les  bydatides  pour  des  môles,  quelques 
mères  veulent  aujourd'hui  faire'passerde  vraies  môles  de  leurs 
£lles  pour  des  bydatides  ,  et  mcUre  en   sûreté  leur  hou- 
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ncur  en  rejetant  la  faute  sur  des  vers  :  credat  jiidœus  Apella , 
non  ego. 

C'est  ordinairement  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse 
que  sortent  les  faux  germes  ;  il  en  avorte  à  trente ,  à  quarante 
jours ,  à  deux  et  trois  mois  ,  ou  même  plus.  Lorsque  la  femme 
porte  un  faux  germe  mort  dans  son  sein ,  elle  devient  malade; 
sa  figure,  est  pâle,  jaune,  livide,  maculée,  le  tour  de  ses  yeux 
estpiombé;  ses  mamelles  s'affaissent,  se  flétrissent  et  tombent, 
la  tension  du  bas-ventre  se  porte  vers  le  pubis  ;  son  estomac 
est  foible  ,  il  rejette  la  nourriture  ;  enfin,  des  contractions  se 
font  sentir  à  la  matrice  ,  qui  éprouve  des  secousses  semblables 
à  celles  de  l'estomac  dans  le  vomissement;  l'œuf  décolle  son 
placenta  en  arrachant  quelques  lambeaux  de  la  membrane 
caduque  de  l'utérus ,  et  il  tombe  avec  des  caillots  et  àes  gru- 
meaux de  sang  ,  comme  dans  une  perte.  Cet  avortement  est 
communément  suivi  d'une  hémorragie  utérine  qu'il  seroit 
dangereux  d'arrêter  sans  précaution.  Dans  les  fausses  cou- 
ches ,  la  matrice  éprouve  une  irritation  et  une  sensibilité  plus 
considérable  que  dans  le  véritable  accouchement.  Il  faut 
d'ailleurs  considérersi  l'avortement  a  été  provoqué  par  quel- 
ques remèdes  ,  et  si  l'œuf  rendu  contient  un  vrai  ou  un  faux 
germe.  Quelquefois  il  se  forme  dans  la  matrice  des  concré- 
tions charnues  ,  des  fongosités ,  des  sarcoses  polypeuses  qui 
diffèrent  beaucoup  des  môles  ,  et  qui  ne  sont  pas  le  produit 
d'une  fausse  conception.  Les  mois  retenus  dans  la  matrice 
peuvent  aussi  former  une  grossesse  simulée;  mais  il  faut  exa- 
miner cet  objet  de  près,  de  peur  de  se  tromper.  Il  y  a  encore 
des  môles  venteuses  ,  c'est  -à- dire,  des  gonflemens  de  la 
matrice  par  un  gaz  qui  se  rassemble  dans  sa  cavité.  Tous  ces 
dérangemens  de  l'utérus  sont  sujets  à  une  infinité  d'accidens 
variables  dont  on  doit  s'assurer  avec  soin,  de  peur  de  com- 
mettre quelque  imprudence  lorsqu'on  est  appelé  à  les  traiter; 

Si  l'on  ne  sent  pas  remuer  le  fœtus  vers  le  quatrième  mois 
et  dans  ceux  qui  suivent,  on  peut  conjecturer  que  l'utérus  est 
chargé  d'une  môle  ;  celle-ci  demeure  souvent  plus  long-temps 
qu'une  grossesse  ordinaire  ,  et  on  en  a  vu  persévérer  pen- 
dant plusieurs  années  ;  leur  expulsion  est  fort  dangereuse 
alors  ,  parce  qu'elle  est  toujours  suivie  de  violentes  hémorra- 
gies et  dun  état  d'irritation  extrême  qui  cause  souvent  la  mort. 
i-ies  femmes  qui  ont  des  môles  voient  quelquefois  couler  irré- 
gulièrement leurs  règles  vers  le  cinquième  ou  sixième  mois 
de  la  gestation  ,  ce  qui  n'arrive  guère  à  celles  qui  portent  un 
vrai  embryon. 

Souvent,  à  la  suite  d'un  accouchement  laborieux  ,  il  de- 
meure dans  la  matrice  un  reste  de  placenta  quf  la  main  mal- 
adroite de  la  sage-femme  n'a  pointretiré.  Cette  portion  retenue 
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peut  devenir  le  noyau  d'une  môle,  d'une  concrétion  charnue 
ou  même  polypeuse.  H  en  est  de  même  des  grumeaux  de  sang 
qui  peuvent  être  restôs  dans  la  cavité  de  l'utérus.  Les  femmes 
d'un  tempérament  foible  et  cachectique  .  les  filles  qu'on  ne 
marie  pas  et  qui  dépérissent  d'amour,  celles  qui  se  consacrent 
à  un  célibat  religieux  ,  sont  Irès-exposées  à  ces  affections  uté- 
rines qui  amènent,  les  plus  gravés  maladies  et  causent  presque 
toujours  la  mort.  Pour  se  bien  porter  ,  il  n'est  rien  de  tel  que 
de  suivre  la  nature.  V.  Matrice  et  Menstrues,  (virey.) 
MOLE.  Nom  commun  à   la  Iîlennie  piiysis,  à  un  TÉ- 

TRAODOIS  et  un  DiODON.  (b.) 

MOLE,  MO LD WARP  et  WANÏ.  Noms  anglais  de 
la  Taupe,  (desm.) 

MOLE  BOUT  ou  MEULE.  C'est  le  Diodon  môle. 

MOLECULES  (M/rtèra/ojÇie).  Les  moltriulessont,  les  unes»' 
élémentaires  ou  constituantes^  et  les  autres  iniégran/es.  Les  pre- 
mières sont  celles  qui  parleur  union  donnent  naissance  aux 
minéraux;  ainsi,  dans  la  baryte  sulfatée,  \cs  tuolécules  à^ 
l'acide  sulfurique  et  celles  de  la  baryte  sont  àes  mulécules élé- 
mentaires. Les  molécules  intégrantes  sont  celles  qui  résultent  de 
la  combinaison  ou  réunion  des  molécules  élémentaires.  Elles 
ont  dans  les  minéraux  cristallisés  des  formes  particulières  qui 
se  rapportent  aux  trois  figures  suivantes  seulement:  le  tétraèdre, 
le  prisme  triangulaire  et  le  parallêlipipède  qui  offre  3 ,  5  et  G 
faces.  De  ces  trois  formes  naît  cette  grande  diversité  de  cris- 
taux connus.  Les  molécules  suivent  dans  leur  juxtaposition  des 
lois  dont  les  mathématiques  peuvent  rendre  raison,  et  d'où, 
résultent  les  diverses  formes  que  présente  une  même  subs- 
tance. La  cristallographie  n'est  autre  chose  que  la  science 
qui  fait  connoître  ces  lois,  auxquelles  la  nature  paroît  s'être 
assujettie  dans  le  règne  minéral,  V.  Théorie  de  la  cristallisation^ 
où  l'on  exposera  la  méthode  de  M.  Haiiy,  qui  a  l'avantage 
sur  toutes  les  autres  d'être  fondée  sur  1  observation  et  non 
pas  sur  la  forme  idéale  attribuée  aux  molécules  àes  minéraux. 

MOLECULES  ORGANIQUES.  L'illustre  Buffon  a 
établi  un  système  très-ingénieux  sur  la  reproduction  des  êtres 
vivans  ,  pour  en  expliquer  la  formation.  Il  pose  en  principe 
qu'il  existe  dans  la  nature  urie  matière  toujours  vivante,  tou- 
jours active  ,  destinée  à  la  nutrition  et  au  développement  de 
tous  les  animaux  et  de  toutes  les  plantes.  Cette  ma  lière  se  divise 
en  particules  extrêmement  subtiles  ,  qui  sont  incorruptibles 
et  indestructibles,  et  deviennent  capables  de  s'organiser  ,  de 
se  former  en  corps  .animaux  et  végétaux.  Ces  molécules  essen- 
tiellement semblables  dans  tous  les  êtres  vivans,  passent  par 
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la  nutrition  dansdes  corps  auxquels  elles  s'assimilent.  Chaque 
animal  est  un  moule  intérieur  dans  lequel  la  matière  niUri- 
tive  ,  riche  en  uiolécules  organiques  ,  vieut  recevoir  une  nou- 
velle forme.  Lorsque  ces  molécules  organiques  deviennent 
supertlues  à  la  nutrition  d'un  être  viv:;nt,  elles  se  rassemblent 
dans  ses  organes  sexuels  mâles  ou  feiiielirs  Lf-s  anima  x  qui 
s'accroissent  ne  peuvent  pas  encore  engendrer  ,  parce  qu  ils 
n'ont  point  ces  molécules  organiques  surabondantes:  ciles 
sont  toutes  employées  à  leur  accroissement.  Les  vieillards 
deviennent  impuissans  ,  parce  que  leurs  parties  étant  endur- 
cies ,  ne  renvoient  plus  de  molécules  organiques  aux  réser- 
voirs sexuels.  On  trouve  dans  ces  molécules  organiques  toutes 
les  substances  capables  de  former  un  nouveau  corps  tout 
semblable  à  celui  duquel  elles  sortent  ;  car,  étant  émanées  de 
chaque  partie  d'un  individu  ,  ces  molécules  organiques  en 
sont  l'extrait,  le  résumé.  Lorsque  cet  extrait  d'un  corps  vi- 
vant trouve  un  lieu  propre  à  son  développement  dans  un 
animal  ou  une  plante  de  même  espèce  ,  ces  molécules  orga- 
niques se  réunissent  et  composent  un  individu  semblable  à 
celui  duquel  elles  sont  émanées. 

Cette  matière  productrice  ,  formée  de  molécules  vivantes, 
compose  d'elle-même  ces  petits  animaux  et  ces  petites  plantes 
qu'on  voit  éclore  parmi  les  matières  qui  se  putréfient.  Les  vers 
spermatiques  de  la  semence  de  l'homme  et  des  animaux  sont 
ces  mêmes  molécules  organiques  plus  ou  moins  agrégées  et 
assez  réunies  pour  devenir  visibles  au  microscope.  On  en 
trouve  de  semblables  dans  le  sperme  des  femelles.  Les  semences 
des  deux  ^q-h-qs  représentent  ainsi  un  extrait  de  toutes  les  par- 
lies  du  corps,  dans  lequel  les  molécules  organiques  sont  plus 
abondantes  que  dans  les  autres  substances  des  corps  vivans  , 
et  s'y  découvrent  sans  avoir  besoin  de  la  putréfaction  et  da 
développement.  Lorsque  cet  assemblage  de  molécules  orga- 
niques est  retenu  quelque  part ,  il  forme  des  vers  intestinaux  , 
des  ascarides,  les  anguilles  de  la  colle  de  farine,  les  animalcu- 
les microscopiques  ,  etc.  ;  car  il  tend  toujours  à  l'organisation. 
Les  molécules  organiques  observées  dans  le  jus  de  la  chair 
cuite  ne  sont  pas  de  vrais  animaux ,  mais  en  diffèrent  peu. 
Les  petits  animaux  qui  sont  voraces  ont  beaucoup  de  fé- 
condité ,  parce  que  leur  surcroît  de  nourriture  dépose  ses 
molécules  organiques  dans  leurs  parties  sexuelles,  etc.  Voilà 
la  célèbre  hypothèse  que  Buflon  a  soutenue  avec  éloquen- 
ce ,  et  créée  avec  génie.  Démocrite  ,  Parmenide  et  Hippo- 
crate  avoient  pensé  de  même  ,  jadis,  que  la  semence  s'écou- 
loit  de  toutes  les  régions  du  corps  dans  les  parties  sexuelles  , 
et  Aristote  a  semblé  pencher  pour  cette  opinion,  Empé- 
docle  supposa  le  premier ,  et  Galien  ensuite ,  que  toutes  k» 
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parties  de  l'embryon  animal  ou  vdgétal  éloient  dispersées 
dans  la  semence  du  mâle  et  de  la  femelle,  el  qu'il  ne  falloit 
plus  que  les  réunir.  Enfin  ,  Anaxagore  ,  Alcméon ,  Parmé- 
nide  ,  Empédocle  et  Epicure  faisoient  venir  le  nouvel  être 
des  semences  mêlées  du  père  el  de  la  mère. 

Beaucoup  d'auteurs  célèbres  ont  attaqué  celte  hypothèse. 
L'abbé  Spallanzani ,  surtout,  a  tenté  une  multitude  d'expé- 
riences pour  démontrer  que  les  prétendues  molécules  orga- 
niques des  infusions  aqueuses  et  du  sperme  des  animaux  , 
étoient  de  véritables  animaux  ,  des  vers  ayant  leur  jeunesse  , 
leur  accroissement,  leur  production,  leur  mort,  et  étant 
produits  par  des  animaux  semblables.  Wrisberg  et  Spallan- 
zani  paroissent  avoir  éprouvé  qu'il  ne  se  forinoit  aucun  de  ces 
petits  animaux  sans  l'accès  de  l'air  ,  quoiqu'on  n'aperçoive 
pas  comment  leurs  œufs  sont  déposés  dans  ces  infusions  et  ces 
liqueurs  spermatiques.  Le  baron  de  Glcichen  ayant  observé 
aussi  ces  corpuscules  mouvans  de  la  semence  ,  les  regarde 
comme  de  véritables  vers  spermatiques,  ainsi  que  Harisoeker 
et  Leeuwenhoeck  ,  qui  les  ont  découverts  les  premiers.  Ce 
$ont  Aqs  cercaires  ^  sortes  d'infusoires.  Nous  parlerons  de  ces 
animalcules  à  l'article  Sperme  ou  Semence.  Ils  ont  donné 
lieu  à  l'hypothèse  de  la  génération  des  animaux  par  les  vers; 
mais  elle  a  passé  de  mode  comme  beaucoup  d'autres. 

Il  paroît  démontré  aujourd'hui  que  ces  animalcules  sper- 
matiques sont  de  véritables  animaux  de  la  famille  des  vers 
infusoires.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  l'ouvrage  de  F.  O.  Mul- 
1er,  sur  les  vers  infusoires.  Asch  avoit  prétendu,  au  contraire, 
que  ces  corpuscules  n'étoient  pas  animés  ,  el  que  leur  mou- 
vement dépendoit  de  la  chaleur  ,  du  froid  ,  de  l'agitation  du 
liquide  ,  etc.  ;  mais  son  opinion  a  été  réfutée.  Au  reste  ,  cette 
matière  est  encore  fort  obscure  ;  la  finesse  extrême  des  objets , 
les  illusions  d'optique  dans  ces  observations  microscopiques , 
l'esprit  de  système  qu'on  apporte  souvent  dans  ces  recherches, 
tput  enfin  contribue  à  perpétuer  l'indécision  à  ce  sujet. 

D'autres  auteurs  ont  opposé  de  graves  objections  contre  le 
système  des  molécules  organiques  de  Buffon.  Les  principaux 
sont  Charles  Bonnet,  Albert  de  Hallerct  Spallanzani.Ces  phy- 
siologistes ont  regardé  les  germes  comme  formés  de  tout  temps 
et  se  développant  successivement.  Selon  eux,  le  germe  de 
chaque  espèce  contenoit,  à  l'origine  du  monde,  tous  les  ger- 
mes qui  dévoient  se  développer  parla  suite ,  comme  des  boîtes 
rcofermées  les  unes  dans  les  autres  ,  s'ouvrent  successivement 
pour  offrir  toutes  celles  qui  sont  intérieures.  Celte  suppo- 
sition mène  à  la  division  infinie  de  la  matière  ,  et  n'est  pas 
moinsembarrassante  que  l'hypothèse  qu'ils  combattent.  Il  est 
vrai  que  Buffon  admet  que  chaque  partie  du  corps  des  père 
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et  mère  fournit  un  extrait  de  sa  substance  pour  en  former  une 
semblable  dans  l'embryon  ;  mais  on  ne  peut  expliquer  par  ce 
moyen,  ni  pourquoi  les  chiens  à  queue  et  oreilles  coupées 
produisent  des  petits  avec  ces  parties  entières  ,  ni  comment 
la  mère  n'ayant  plus  de  membrane  de  l'hymen,  la  fille  peut 
en  être  pourvue  ;  enfin  ,  le  papillon  engendre  une  chenille 
qui  est  toul-à-fait  différente  de  lui,  et  la  grenouille  forme  un 
têtard ,  etc.  11  faut  donc  qu'il  existe  un  type  originel  dans 
chaque  espèce  ,  indépendamment  des  particularités  indivi- 
duelles. V.  l'arlicle  (iE^ERATION.  (virey.) 

MOLEMOMUM.  Plante  citée  par  Pline,  qu'il  dit  avoir 
la  vertu  du  beionica  ,  c'est-à-dire  de  provoquer  le  vomisse- 
ment sans  occasioner  des  suites  fâcheuses.  Cette  plante  est 
inconnue,  (ln.) 

MOLENAER.  Genre  de  poissons  qui  fait  partie  des 
Gades  de  Linnœus.  (B.) 

MOLENE ,  Verbascum.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monogynie  ,  et  de  la  famille  des  solanées,  qui  présente 
pour  caractères  :  un  calice  monophylle  persistant ,  divisé  en 
cinq  parties  ovales,  pointues;  une  corolle  monopétale  en 
roue  ,  légèrement  irrégulière  ,  composée  d'un  tube  court  et 
d'un  limbe  évasé  ,  divisé  en  cinq  lobes  obtus;  cinq  étamines 
inégales,  inclinées,  à  filamens  barbus  à  leur  base  ,  et  à  an- 
thères souvent  en  croissant;  un  ovaire  supérieur  ovale  ou 
arrondi,  duquel  s'élève  un  style  filiforme  incliné  ,  à  stigmate 
obtus  ;  une  capsule  ovale  ou  globuleuse ,  biloculaire  ,  bivalve, 
polysperme ,  s'ouvrant  par  le  sommet ,  à  cloison  double , 
formée  par  le  rebord  rentrant  des  valves.  Les  semences  sont 
nombreuses,  anguleuses,  et  leur  embryon  est  droit  dans 
l'axe  du  périsperme. 

Ce  genre,  dont  Schrader  a  fait  la  monographie  ,  renferme 
des  plantes  en  général  assez  grandes,  tomenteuses  ,  bisan- 
nuelles ou  vivaces,  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  disposées 
ordinairement  en  épis  ou  en  grappes  terminales.  On  en 
compte  une  quarantaine  d'espèces ,  presque  toutes  propres 
àl'Europe  ou  à  TOrient. 

Les  plus  communes  de  ces  espèces  sont  : 

La  MolÈNE  officinale,  Verbascum  thapsus,  Linn. ,  quia 
les  feuilles  presque  ovales,  décurrentes,  velues  des  deux 
côtés,  et  la  tige  simple.  Elle  se  trouve  dans  toute  l'Europe 
dans  les  champs  ,  les  lieux  pierreux,  les  décombres,  sur  le 
bord  des  chemins.  Elle  est  bisannuelle  ,  et  connue  vulgaire- 
ment sous  les  noms  de  bouillon  blanc  et  de  bonJiomme.  Elle 
passe  pour  émolliente ,  antispasmodique  ,  calmante  ,  bé- 
chique  ,  vulnéraire  et  détersive  ,  quali4és  qu'elle  doit  sans 
doute ,  comme  toutes  les  plantes  de  sa  famille  ,  à  un  prin^ 
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cipe  narcotique.  On  en  fait  en  conséquence  un  grand  usage 
dans  les  dyssenleries,  le  lénesme,  les  coliques,  les  tensions 
innammaloires  du  bas-ventre,  les  angines  douloureuses ,  les 
toux  violentes  ,  f'ic,  et  à  l'extérieur ,  dans  les  hémorroïdes, 
les  démangeaisons  de  la  peau  ,  la  goutte ,  les  blessures  ré- 
centes. La  racine  ,  dit-on ,  peut  liourrir  et  engraisser  la  vo- 
laille, et  les  graines  enivrer  le  poisson.  On  remploie  dans  la 
Carniole ,  ^.u  rapport  de  Scopoli ,  comme  un  spécifique  contre 
certaines  maladies  de  poitrine  auxquelles  les  bêtes  à  cornes 
sont  sujettes. 

La  MoLÈNE  PHLOMOïDE  a  les  feuilles  ovales ,  très-velues 
des  deux  côtés  ,  et  les  inférieures  pétiolées.  Cette  espèce  se 
distingue  de  la  précédente  ,  en  ce  que  ses  feuilles  ne  sont  pas 
décurrentes,  et  qu'elle  se  ramifie  en  une  ample  pyramide. 
Elle  se  trouve  en  Allemagne,  ainsi  qu'en  France ,  et  jouit  des 
mêmes  propriétés  que  Vofficinale. 

La  MoLÈNE  LYCHNiTE  a  les  feuilles  ovales,  lancéolées, 

Eeu  velues  en  dessus,  et  les  inférieures  pétiolées.  Elle  est 
isannuelle  ,  et  se  trouve  dans  les  lieux  pierreux  et  montueux 
de  l'Europe. 

La  MoLÈNE  NOIRE  a  les  feuilles  en  cœur ,  oblongues ,  pé- 
tiolées. Elle  est  bisannuelle  et  se  trouve  le  long  des  chemins, 
dans  les  lieux  incultes.  Ses  fleurs  ,  comme  toutes  celles  de 
ses  congénères ,  sont  recherchées  des  abeilles. 

La  MoLÈNE  EPINEUSE  a  la  tige  feuillée ,  épineuse  et  fru- 
tescente. Elle  est  vivace  ,  et  se  trouve  dans  l'île  de  Candie  en 
si  grande  quantité  ,  qu'elle  sert  à  faire  du  feu,  à  chauffer  le 
four  ,  etc. 

La  MoLÈNE  BLATTAiRE  a  les  feuilles  amplexicaules ,  ob- 
longues ,  glabres  ,  et  les  pédoncules  solitaires.  Elle  est  an- 
nuelle et  se  trouve  dans  les  terrains  humides  et  argileux.  On 
en  fait  usage  en  médecine,  et  on  lui  attribue  la  faculté  ridi- 
cule d'attirer  les  mites. 

La  MoLÈTSE  A  TIGES  NUES,  Verbascum  myconi,  a  les  feuilles 
lanugineuses,  radicales  ,  la  hampe  nue.  Elle  se  trouve  dans 
les  Pyrénées ,  et  ne  s'élève  pas  à  plus  d'un  demi-pied.  Elle 
est  vivace.  On  en  fait  un  genre  sous  les  noms  de  MicoNiE,  de 
Chaixie  ,  de  Ramondie,  parce  qu'elle  a  la  capsule  unilocu- 
laire,  (B.) 

MOLEwSIlSO.  La  Mâche  porte  ce  nom  en  Italie,  (ln.) 

MOLETTE.  Nom  qu'on  donne  an  Thlaspi  bourse  a 
pasteur,  (ln.) 

MOLL  F.  MoLY.  (LN.) 

MOLIÈRE,  Dans  quelques  contrées,  on  donne  ce  nom 
à  des  terrains  marécageux ,  dont  la  surface  n'a  qu'une  fausse 
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appareiMîe  de  solidité,  et  où  l'on  risque  d'être  englouti.  (pkT.) 

MOLIÈRE.  F.  Pierre  MEULIÈRE,  (ln.) 

MO-LI-IîOA.  Nom  donné,  en  Chine  ,  aunyriantlies  sam~ 
bac,  L. ,  ou  Jasmin  d'Arabie,  (lis.) 

MOLINA.  Cavanilles  nomme  ainsi  un  genre  de  plantes 
que  Gsertner  avoit  établi  et  nommé  avant  lui  hip/age ,  et  que 
Sonnerai  désigne  par  madablota.  Ce  genre  est  appelé  G^rt- 
NERA  par  Sf hreber  ,  Roxburgh  ,  Willdenow,  et  a  été  con- 
fondu par  Linnaeus ,  Sonnerai  et  Lamarck  ,  avec  les  hanis- 
ieria.  M.  de  Jussieu  le  rapproche  du  genre  cupaniai  de  Plu- 
mier el  de  Linnseus,  auquel  on  doit  joindre  le  trigon  s  de  Jac- 
quin  ,   et  le  molinœa  àe  Commerson.  (  F^o/.   G^RTNÈre  et 

MOLIN^A.) 

Le  genre  molina^  de  Cavanilles,  se  trouvoit  consacré  à  la 
mémoire  de  G.  L  Molina,  italien  qui  parcourut  le  Chili, 
et  qui  publia  en  1782,  à  Bologne  ,  un  Essai  sur  l'Histoire 
naturelle  dn  Chili ,  en  i  vol.  in-S."  Cet  Essai  a  été  traduit  en 
fiançais  par  M.  Gruvel,  Paris,  1789.  (V.  ci- après.)  (ln.) 

MOLINA,  molina.  Genre  de  plante  établi  par  Ruiz  et  Pa- 
von  ,  dans  la  syngénésie ,  et  qui  se  rapproche  infiniment  des 
CoisiZES  et  des  Fimbrillaires.  Il  ne  paroit  pas  dans  le  cas 
d'être  adopté,  (b.) 

3IOLINAE/\.  Ce  genre  ,  de  la  famille  des  sapindées,  est 
consacré  par  Commerson,  soit  à  Molinœus  ,  ancien  éditeur 
des  Œuvres  de  Daléchamp,  soit  à  Dumoulin,  médecin  ,  son 
ami ,  cité  par  Durande  ,  dans  sa  Flore  de  Bourgogne ,  comme 
ayant  fait  connoître  ,  dans  un  nouvel  ordre  établi  sur  le  cou- 
ronnement du  pédoncule  ,  les  plantes  qui  croissent  aux  en- 
virons de  Cluny, 

Les  genres  molinœa,  Comm.,  ou  ingonis ,  Jacq.,  et  cupaniay 
L.  ,  paroissent  n'en  devoir  former  qu'un  seul,  voisin  du  Mo- 
lina de  Cavanilles,  V.  ce  mot  et  Moliné.  (ln.) 

MOLINE  ,  Molinœa.  Genre  déplantes  de  l'octandrie  mo- 
nogynie  ,  dont  les  caractères  sont  :  un  calice  divisé  en  cinq 
parties  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ;  huit  étaniines  ,  dont  les 
filamens  sont  velus  à  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur  sans 
style  ;  une  capsule  à  trois  loges  ,  à  trois  valves  et  à  trois  se- 
mences ,  une  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  d'arbres  à  feuilles  pin- 
nées  sans  impaire  ,  et  à  fleurs  disposées  en  panicules  axil- 
laires  ,  dont  deux,  le  Moliné  uni  et  le  Moliné  a  folioles 
ALTERNES,  Se  trouvent  à  l'île  de  la  Réunion  :  le  troisième,  le 
Moliné  blanchâtre,  vient  de  la  côte  de  Coromandel.  V. 

CUPANI,  (B.) 

MOLINI  E,  Molinia.  Genre  de  plantes  établi  par  Schranck 
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et  autres ,  dans  la  famille  des  Graminées,  pour  placer  la  mé- 
ïique  hleiie^  qui  diffère  des  autres  espèces'par  ses  balles  florales 
plus  longues  que  les  calicinales.  C'est  le  même  que  TEno- 
DION  de  Persoon.  (b.) 

MOLLAK,  Nom  espagnol  d'une  sorte  de  Raisin  de  cou- 
leur, (ln.) 

MOLLAVl,  HeriUera.  Genre  de  plantes  de  la  monoécie 
Uionadelphie  ,  et  de  la  famille  des  sterculiacées ,  qui  offre 
pour  caractères  :  un  calice  monophylle  ,  carnpanulé  et  à  cinq 
dents;  point  de  corolle  :  dans  les  (leurs  mâles  ,  dix  anthères 
didymes  portées  sur  un  fdament  unique  et  subulé  ;  dans  les 
fleurs  femelles  ,  dix  anthères  stériles  reposant  sur  le  récep- 
tacle,  et  les  cinq  ovaires  supérieurs,  semi-ovales,  conipri- 
Hics,  glabres  ,  surmontés  de  styles  connivens  ,  et  à  stigmates 
eo  massue  ;  cinq  noix  ou  coques  dures  ,  sèches ,  uniloculaires, 
monospermes,  ovales,  très-ouverles,  un  peu  aplaties  en 
dessus,  convexes  en  dessous,  où  elles  sont  ailées  par  une 
crête  longitudinale  fort  saillante,  qui  leur  donne  une  forme 
naviculaire.  Les  semences  sont  volumineuses  et  presque 
rondes. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Aiton ,  dans  l'appcndix  de  VUor- 
ius  keivensis.  Il  faut  bien  le  distinguer  des  trois  autres  aux- 
quels on  a  successivement  donné  le  nom  d'HÉRiTiÈRE.  II 
avoit  d'abord  été  nommé  Samandura  par  Linnœus,  Bala- 
NOPTÈRE  par  Gsertner,  et  HoRSFiELDiE  par  Willdcnow.  Il 
renferme  deux  arbres  à  feuilles  simples  ,  alternes  ,  et  à  fleurs 
disposées  en  panicules  axillaires ,  dont  la  plus  petite  appar- 
tient peut-être  ,  ditLamarck,  au  genre  Niotk.  L'autre,  le 
MOLLAVI  DES  Indes  ,  Herlliera  Uttorulk  ,  est  un  bel  arbre  , 
dont  le  feuillage  est  toujours  vert  et  le  tronc  de  la  grosseur 
d'un  homme.  Il  vient  de  l'Inde,  et  est  cultivé  à  l'Ile-de- 
France  et  au  Jardin  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de 
Paris.  On  mange  les  amandes  de  ses  fruits  ,  quoique  un  peu 
amères  et  astringentes,  (b.) 

MOLLE  ,  Schinus.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie  décan- 
drie  et  de  la  famille  des  térébinthacées  ,  qui  présente  pour 
caractères  :  un  calice  monophylle  ,  persistant,  à  cinq  divi- 
sions pointues  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales,  évasés  ; 
dix  étamines  dans  les  (leurs  mâles,  pourvues  d'anthères 
ovales  ;  dix  étamines  dans  les  fleurs  femelles,  dépourvues 
d'anthères  ;  un  ovaire  supérieur  ,  arrondi ,  surn)onté  de 
trois  stigmates  sessiles  et  ovales  ;  un  drupe  bacciforme  , 
spbérique  ,  triloculaire  et  trisperme. 

Ce  genre  ren/erme  deux  à  trois  arbrisseaux  d'Amérique, 
à  feuilles  alternes  ,  ailées  avec  impaire  ,  et  à  (leurs  disposées 
en  grappes  panlculées ,  axillaires  ou  terminales. 
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La  plus  commune  de  ces  espèces  est  le  Molle  a  feuilles 
DENTÉES,  Schirnis  molle,  qui  aies  folioles  derilées ,  et  l'im- 
paire très-longue.  Il  se  trouve  au  Pérou,  et  est  cullivé  au 
Jardin  du  Muséum  d'Histoire  naiurelle  de  Paris  ,  où  il  donne 
quelquefois  des  fleurs.  11  est  connu  sous  le  nom  vulgaire  de 
poivrier d' Amérique.  Quand  on  déchire  ses  feuilles,  il  en  sort 
un  suc  laiteux,  gluant  et  visqueux  ,  qui  a  une  odeur  moyenne 
entre  le  poivre  et  le  fenouil ,  et  qui  s'échappe  par  jets  ,  de 
sorte  que  lorsqu'on  en  met  les  morceaux  sur  l'eau  ,  ces  mor- 
ceaux reçoivent  à  chaque  éjaculation  une  impulsion  qui  les 
fait  changer  de  place ,  ce  qui  étonne  les  personnes  qui  ne 
sont  pas  instruites.  Il  suinte  de  son  écorce  une  liqueur  rési- 
neuse ou  gommo-résineuse  ,  très-odorante,  qui  devient  con- 
crète à  l'air.  On  dit  que  l'écorce  sèche  ,  réduite  en  poudre  , 
est  propre  à  raffermir  les  gencives  et  les  dents  ,  a  déterger 
les  ulcères. 

La  pulpe  des  fruits  ,  qui  sont  gommeux  et  doux  au  goût , 
écrasée  dans  l'eau,  forme  une  boisson  fort  délicate  ,  qui  de- 
vient vineuse  et  ensuite  acide.  On  en  fait  un  grand  usage  pour 
se  rafraîchir,  (b.) 

MOLLE.  Poisson  du  genre  Gade',  {Gadus  èarbcUus,  L  ), 

(B.) 
Molle  et  MULLI.  Noms  péruviens  du  Poivrier  d'A- 
mérique {F.  à  1  article  Molle)  ,  et  sous  lesquels  cette  plante 
a  été  décrite  par  Clusius  ,  Lobel  ,  Camérare ,  etc.  Fragose 
lui  donne  les  noms  de  moly  ^  molle  et  muelle.  C'est  le  lentiscus 
peruana,  C.  B.;  le  genre  molle.,  Tourn. ,  ou  schinus.,  Linn.  (ln.) 
molle.  Nom  du  Pommier  ,  chez  les  Epirotes»  (lic.) 
MOLLERIN  et  MOLLETEN  ou  MOLLESEN.  Noms 
de  I'Abricot  ou  de  quelqu'une  de  ses  variétés,  en  Alle- 
magne, (lis.) 

MOLLENKRAUT.  C'est  le  Ricin  ou  Palm  a  Christi  , 
en  Allemagne.  (LN.) 

MOLLENKRUID.  Ce  nom  hollandais  appartient  au 
Ricin  commun,  (ln.) 

MOLLERA.  Selon  de  la  Roche  ,  les  habitans  de  l'île 
d'Iviça  donnent  ce  nom  à  un  poisson  jusqu'alors  inconnu  , 
du  genre  Phycis  {phycis  méditer raneus^.  Ce  poisson  pélasgique 
est  assez  commun  aux  îles  Baléares,  où  l'on  estime  beaucoup 
sa  chair.  (Desm.) 

MOLLIA.  Willdenow  ( //or/..  Lerol.)^  donn*  ce  nom  au 
genre  Polycari'Ée  de  Lamarck.  (ln.) 

MOLLIE  ,  mollia.  Nom  donné  par  Gmelin  au  genre  de 
plantes  établi  par  Ga;i>tner  sous  celui  de  JuNGiE.  (b.) 

/.Ki;  LINÈDE,  moUinedia.  Genre  déplantes  de  la  polyan- 
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drie  polygynie  et  delà  famille  desurlicées(ou  des  monimiées), 
selon  ]\.  Brown  ,  dont  les  caractères  consistent  en  un  calice 
ovale,  venlrii ,  à  quatre  dents  à  peine  visibles;  point  de  corolle; 
un  grand  nombre  d'étamines  à  anthères  sessiles,  insérées  au  ré- 
ceptacle ;  plusieurs  ovaires  ovales,  astigmates  subulés  et  ses- 
siles ;  plusieurs  drupes  oblongs ,  charnus,  sessiles  ,  attachés 
à  un  réceptacle  plane  et  contenant  une  seule  semence. 

Ce  genre  renferme  un  arbre  et  deux  arbrisseaux  du 
Pérou,  (b.) 

MOLLUGO.  Ce  nom  est  celui  que  les  Latins  donnoient 
à  l'un  des  deux  kippago  décrits  par  Pline.  Cette  plante  est 
comparée  par  Pline,  à  VanagaUis ;  mais  il  fait  observer 
qu'elle  est  plus  branchue  et  plus  feuillée  ,  et  que  ses  feuilles 
sont  âpres  .  rudes  ,  ridées  ,  et  qu'elles  donnent  un  jus  âpre  , 
d'une  mauvaise  odeur,  mais  utile  pour  calmer  la  goutte.  Ce 
nom  de  mollugo  rappeloit  sans  doute  les  tiges  longues  et 
molles  ou  flasques  de  cette  plante  qui ,  suivant  Dodonée  ,  Clu- 
.sius  ,  Lobel  ,  C.  Bauhin  ,  etc.  ,  seroit  le  galium  album  ou  le 
galium  syhaticum. 

Cette  opinion  a  fait  donner  le  nom  de  mollugo  à  quelques 
espèces  de  Gaillet  ,  galium,  jusqu'à  Linnœus  qui  s'en  servit 
pour  désigner  un  genre  de  caryophyllées  remarquable  par  ses 
espèces,  qui  ont  les  tiges  très-rameiises  et  débiles.  Linnœus 
avoit  placé  dans  ce  genre  le  polycarpon  telraphylhtm  et  le  phar- 
ïiaceum  mollugo  qu'il  en  relira  ensuite.  Quelques-unes  de  ces 
espèces  de  Mollugo  furent  décrites  et  nommées,  avant  lui^ 
alsine  ,  par  Plukenet  et  J.  Burmann. 

Le  mollugo  zcylanira  (  Burm.  Zeyl.  ,  t.  71  ,  f.  2  ) ,  est  Yol- 
dcnlancUa  panicukda  ,  Linn.   (  V.  MoLLUGINE  ).  (ln.) 

MOLLUSQUES  ,  Mollusca.  Nom  donné  par  Linnseus  à 
une  des  divisions  de  la  classe  des  vers.  Il  ne  l'a  pas  carac- 
térisée d'une  manière  précise,  mais  il  l'a  subdivisée  en  deux 
autres,  1  une  à  laquelle  il  a  conservé  le  nom  de  mollusfpies 
proprement  dits  ,  et  l'autre  qu'il  a  appelée  mollusques  te.star.ès. 

Bruguières,  qui  a  laissé  à  la  première  subdivision  le  nom 
de  vrs  mollusques  ,  la  définit  ainsi  :  ils  sont  mous  ,  non  arti- 
culés ,  polymorphes,  quelquefois  pourvus  de  bras;  les  uns 
vivent  dans  la  mer  ou  dans  les  eaux  douces  ;  les  autres  ram- 
pent sur  la  terre  ,  et  quelques-uns  s'établissent  en  parasites 
dans  le  corps  ou  sur  le  corps  de  divers  animaux.  I^lusieurs 
sont  ovipares  et  hermaphrodites;  tous  les  marins  sont  plus  ou 
moins  phosphoriques  ,  et  brillent  dans  la  nuit  comme  autant 
de  lampes. 

Il  a  ôté  de  celte  subdivision  deux  genres,  Oursin  et  Asté- 
Rii. ,  pour  faire  une  nouvelle  subdivision  sous  le  nom  devers 

ECHINODERMES.   V.  CC  mot. 
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Cuvier  ,  dans  les  tableaux  qui  accompagnent  son  anatomie 
comparée  ,  a  conservé  le  nom  de  mollusques  a  ceux  de  Lin- 
nœus ,  excepté  quelques  genres  qu'il  a  transportés  dans  sa 
classe  des  Zoophytes.  Ces  genres  sont  les  Echinodermes  de 
Bruguière ,  les  Holothuries,  les  Siponcles,  les  Actinies 
et  les  Méduses.  F.  ces  mots. 

Ce  savant  anatomisle  ,  considérant  que  l'organisation  in- 
térieure est  un  des  plus  sûrs  moyens  de  séparation  des  êtres  , 
n'a  pas  cru  que  les  mollusques  de  Bruguières  ,  excepté  les 
genres  précités,  pussent  être  séparés  des  testaccs,  puisqu'il 
ne  leur  manque  que  la  coquille  ,  et  que  dans  plusieurs  même 
il  y  a  une  coquille  intérieure.  Il  les  a  en  conséquence  subdi- 
vises en  six  classes  :  savoir,  les  Céphalopodes  ,  les  Ptéro- 
PODES ,  les  Gastéropodes,  les  Acéphales  et  les  Cirrho- 
podes.  V.  ces  mots  et  ceux  Coquille  et  Coquillage. 

Une  autre  sorte  de  mollusques  sont  ceux  qui  forment  seuls 
les  coquilles  à  siphon,  comme  les  TNautiles  ,  les  Angu- 
LiTHEs  ,  les  Phonèmes  ,  les  Elphides,  les  Geophones  ,  les 
Pelores  ,  etc.  ;  et  ceux  qui  construisent ,  réunis  en  société  , 
comme  les  Hélénides  ,  les  Arachides,  les  Thémeones, 
les  Dfscolithes,  les  Cellullée,  etc.  ;  ces  derniers  n'ont 
pas  encore  été  observés,  il  est  vrai  ,  mais  l'inspection  des 
coquilles  ne  permet  pas  de  mettre  leur  existence  en  doute. 

Lamarck  a  suivi  les  mêmes  principes  dans  son  Système  des 
animaux  sans  vertèbres.  Les  mollusques  ,  à  très-peu  de  chose 
près,  sont  les  mêmes  que  ceux  de  Cuvier,  comme  on  le 
verra  par  l'article  suivant.  11  en  sépare  les  Ascidies  qu'il 
place  avec  les  Biphores  parmi  les  Tuniciers,  etc. 

Duméril  les  définit  :  animaux  mous  ,  sans  vertèbres  ni 
membres  articulés  ,  munis  de  vaisseaux,  d'organes  pul- 
monaires et  de  nerfs  simples  non  noueux. 

Les  ordres  de  cette  classe  sont,  selon  lui  :  Céphalopodes, 
Ptéropodes,  Gastéropodes,  Brachiopodes  et  Acéphales. 

Poli  a  publié  d'excellentes  observations  sur  les  snollusques 
testacés  ,  et  a  établi  quinze  nouveaux  genres  parmi  ceux  qui 
habitent  dans  les  Coquilles  bivalves.  V.  ce  mot. 

M.  Rafinesque  a  établi  huit  nouveaux  genres  dans  cette 
classe,  savoir  :  Hyptère  ,  Stéphylle',  Armine  ,  Sarcop- 
tère  ,  Stéplastome  ,  Dichlostome  ,  Hexetère  et  Chle- 
distome. 

M.  Beudant  a  cherché  à  prouver ,  par  des  expériences  di- 
rectes ,  que  les  mollusques  d'eau  douce  pouvoient  plus  ou 
moins  long-temps  vivre  dans  l'eau  salée  lorsqu'on  les  y  ac- 
coutumoit  graduellement,  et réciproqiiementceuxd'eausalée 
dans  l'eau  douce  (  c'est  sur  des  mollusques  gastéropodes  et 
acéphales  qu'il  a  opéré).  Je  suis  obligé  de  renvoyer  à  son 
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Mémoire  ceux  qui  roudroient  connoître  ces  expériences  ,  à 

raison  des  nombreux  détails  qui  les  accompagnent,  (b.) 

MOLLUSQUES  (les)  ,  MoUusca.  Nous  donnons  niaîn- 
lenant  ce  nom  ,  comme  classique  ,  aux  seuls  animaux  sans 
vertèbres  qui  soient  à  la  fois  inarticulés  dans  toutes  leurs 
parties  et  qui  aient  une  tête  plus  ou  moins  avancée  à  la 
partie  antérieure  de  leur  corps. 

A  ce  caractère  resserré,  qui  suffit  pour  les  faire  recon- 
noître  ,  et  qui ,  comme  partout  ailleurs  ,  n'offre  de  difficulté 
que  pour  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  sur  Tune  des  limites 
de  la  classe  ,  nous  ajoutons  leur  caractère  général ,  qui  se 
compose  de  la  manière  suivante. 

Animaux  sans  vertèbres,  inarticulés  dans  toutes  leurs  par- 
ties ;  possédant  un  système  nerveux  muni  de  ganglions  épars 
en  différens  points  du  corps  ,  et  dépourvu  de  cordon  médul- 
laire longitudinal ,  ganglionné  dans  sa  longueur  ;  jouissant 
dim  système  complet  de  circulation;  respirant  par  des 
branchies  diverses  ,  rarement  à  la  fois  libres  et  symétriques; 
iriunis  d'une  tête  plus  ou  moins  avancée  ,  le  plus  souvent 
oculitcre  ,  tantôt  surmontée  de  tentacules  ,  qui  ne  sont  ja- 
mais au-delà  de  quatre  ,  tantôt  chargée  de  bras  disposés  en 
couronne  ;  ayant  des  parties  dures  à  la  bouche, pour  broyer, 
couper  ou  percer;  enfin  ,  possédant  un  manteau  à  deux  lobes 
plus  ou  moins  amples,  dont  les  points  d'insertion  à  la  peau 
sont  séparés  ,  et  qui  se  réunissent  quelquefois  pour  former 
une  sorte  de   sac. 

Ces  animaux  mollasses  sont  ,  les  uns  nus,  avec  ou  sans 
partie  dure  ou  coquille  à  l'intérieur,  et  les  autres  sont  enve- 
loppés ou  recouverts  à  l'extérieur,  par  une  coquille  univalve 
ou  par  une  rangée  dorsale  de  pièces  testacées  ;  mais  aucun 
d'eux  ne  produit  une  coquille  véritablement  bivalve,  à  pièces 
réunies  en  charnière.  Leur  génération  est  ovipare  ,  rare- 
ment ovo-vivipare  :  les  uns  se  fécond'int  par  accouplement 
réciproque  ,  et  les  autres  versent  une  liqueur  fécondante  sur 
les  œufs  déjà  pondus. 

Les  mullusqucs  ici  réduits,  constituent  une  classe  très- 
distincte  ,  fort  nombreuse  et  diversifiée  ,  qui  termine  à  la 
fois  celle  des  animailx  sans  vertèbres,  ainsi  que  la  branche 
étendue  et  remarquable  des.  animaux  inarticulés. 

Le  mode  du  système  nerveux  des  mollmqiics  est  si  singu- 
lier ,  paroît  même  si  particulier  ,  que,  dès  qu'il  fut  connu  , 
on  le  fit  servir  de  base  pour  caractériser  classiquement  les  ani- 
maux qui  en  possèdent  unde cette  sorte.  En  effet,tandis  «ju'un 
grand  nombre  d'animaux sansverlèbres  de  classesdifférentes, 
offrent,  dans  leur  système  nerveux,  un  cordon  médullaire 
longitudinal,  ganglionné  dans  toute   sa  longueur,  celui  des 


mollusques  ne  présente  que  des  ganglions  épars  en  différens 
pôinls  du  corps  ,  el  non  une  rangée  longitudinale  de  ganglions 
sur  un  cordon  médullaire  particulier. 

Cette  différence  de  forme  et  de  disposition  dans  les  deux 
sortes  de  système  nerveux  citées,  est  assurément  très-grande, 
et  tient  effectivement  à  deux  sortes  particulières  de  forme  et 
de  disposition  dans  les  parties  des  animaux  qui  les  offrent  ; 
mais  on  ne  s'aperçut  point  que  chacune  de  ces  sortes  de 
système  nerveux  appartenoil  à  une  suite  très-nombreuse 
d'animaux  divers  ,  qu'il  ne  peut  être  convenable  de  réunir 
tous  dans  une  même  classe  ,  parce  que  ,  de  part  et  d'autre  , 
leur  org^nlsalloi.  présente  ,  dans  ses  degrés  d'avancement 
et  de  composllioi:.  .   des  différences  très-remarquables. 

Ainsi,  de  même  qi!-  le  système  nerveux  à  cordon  médul- 
laire ganglionné  ,  paroit  commencer  dans  les  vers ,  se  nmntre 
ensuite  clairement  dans  lous  les  inseries  ,  s'étend  ensuite  dans 
les  arachnides  ,  les  crusiacés  ,  les  annelides  ,  et  se  retrouve  en- 
core dans  les  drrhlpèdes  ,  élant  partout  le  propre  d'animaux 
nmnls  d'articulations,  dans  toutes  ou  dans  certaines  de  leurs 
parties-,  de  même  aussi  le  système  nerveux  à  ganglions  épars 
et  sans  cordon  médullaire  noueux,  n'est  point  borné  à  ne  se 
montrer  que  dans  les  mollusques  ,  a  une  origine  bien  plus 
éloignée  ,  paroît  effectivement  commencer  dans  les  polypes, 
former  une  branche  qui  s'en  sépare  ,  et  appartient  à  des 
animaux  évidemment  de  différentes  classes  ,  tels  que  nos 
iuniciers  ,  nos  conrJdfères  et  nos  mollusques.  Il  y  constitue  donc 
la  branche  fort  étendue  des  animaux  inarticulés  ,  dont  jai 
fait  mention  dans  le  premier  volume  de  V Histoire  naturelle  des 
animaux  sans  vertèbres  (  pag.  4-57),  et  nos  mollusques  ,  qui 
terminent  cette  branche  ,  sont  les  seuls  de  ces  animau;^  inar- 
ticulés à  qui  la  nature  soit  parvenue  à  donner  une  tête  ,  le 
plus  souvent  oculifère.  Tous  les  animaux  inarticulés  dont  je 
viens  de  parler  ,  offrent  ,  dans  la  forme  et  la  disposition 
de  leurs  parties  ,  ainsi  que  dans  leurs  facultés  diverses  ,  des 
différences  très-grandes  ,  qui  les  distinguent  des  animaux 
munis  d'articulations.  Leur  peau  est  toujours  molle  ,  peu  de 
leurs  parties  sont  réellement  paires  et  symétriques  ,  et  ils 
ont  a  l'égard  des  autres  uue  Infériorité  dans  leurs  facultés, 
qui  s'étend  même  jusqu'à  ceux  parmi  eux  qui  ont  l'organisa- 
tion la  plus  composée. 

Parmi  les  animaux  sans  vertèbres  inarticulés  ,  les  mollus- 
ques sont ,  sans  doute  ,  ceux  qui  ont  rorganisalion  la  plus 
composée,  la  plus  avancée  verslcperfectionnemeut  dont  elle 
peut  être  susceptible.  Eminemment  distincts  des  conchifères  , 
puisqu'ils  ne  sont  pas  ,  comme  eux  ,  essentiellement  tes- 
tacés  ,  qu'aucun  d'eux  ne  sauroit  produire  une  coquille  bi- 
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v;ilve  ,  articulée  en  charnière,  on  sent  néannxolns  qu  ils  les 
suivent  et  en  proviennent  réellement. 

En  effet  ,  les  animaux  inarticulés  des  conchifères  sont 
généralement  dépourvus  de  tête  et  d'yeux;  mais  dès  que  des 
animaux  de  cette  sorte  furent  parvenus  à  s'allonger,  à  sortir 
de  dessous  les  lobes  de  leur  manteau  ,  en  un  mot ,  à  dégager 
1;^  partie  antérieure  de  leur  corps ,  une  tète  distincte,  mo- 
h'dc  cisaillante  a  pu  se  développer  à  cette  extrémité  anté- 
rieure ,  s'y  montrer  effectivement,  et  dés  lors  la  nouvelle 
forme  d'animaux  qui  appartient  aux  mollusques  a  com- 
iriencé  d'exister.  Or  ,  la  tête  ,  qui  fait  partie  de  cette  forme, 
d'abord  un  peu  et  ensuite  complètement  démasquée  ,  a 
pu  alors  développer  des  organes  particuliers  ,  utiles  à  l'ani- 
mal ,  tels  que  deux  yeux  distincts  ,  deux  ou  quatre  tenta- 
cules ,  des  parties  dures  à  la  bouche  ,  pour  couper ,  broyer 
«a  perforer  des  corps  concrets  ;  organes  que  ne  peuvent 
posséder  les  animaux  conchifères.  C'est  effectivement  ce 
qui  est   arrivé. 

Ainsi  ,  tant  que  les  céphalopodes  (esontpurûe  de  la  classe 
des  mollusques  ,  malgré  la  singularité  de  leur  forme  (parce 
<]ae  ,  réduits  à  ne  connoître  parmi  eux  que  ceux  de  la  famille 
des  sépiaîres  ,  nous  n'avons  pas  assez  de  connoissance  de  ces 
animaux  pour  en  former  une  classe  à  part,  et  les  caracté- 
riser généralement),  celle  des  mollusques  sera  nécessairement 
la  dernière  des  animaux  sans  vertèbres  ,  et  sera  aussi  la 
dernière  de  la  série  des  animaux  inarticulés.  L'organisation  , 
dans  les  animaux  de  cette  classe  ,  a  effectivement  obtenu  » 
dans  sa  composition  ,  le  plus  haut  degré  où  elle  pouvoit  at- 
teindre dans  des  animaux  sans  vertèbres. 

Cependant ,  chose  étonnante  ,  les  mollusques  ,  supérieurs 
ftn  composition  d'organisation  à  tous  les  autres  animaux  sans 
vertèbres,  sont  réellement  fort  inférieurs  à  beaucoup  de  ces 
.lerniers  en  facultés  ,.  et  surtout  dans  celle  des  mouvemens  , 
faculté  qui  est  si  avantageuse  à  l'animal. 

En  effet  ,  quelle  énorme  différence  ne  trouve-t-on  pas 
dans  la  facilité  et  la  vivacité  des  mouvemens  de  la  plupart 
des  insectes  ,  des  arachnides  ,  etc. ,  comparées  à  la  nature  des 
mouvemens  de  tout  mollusque  quelconque  !  quelle  supériorité 
ne  trouve-t-on  pas  encore  dans  ces  produits  d'habitudes  com- 
pliquées ,  qui  ressemblent  tant  à  des  actes  d'industrie  ,  lors- 
que l'on  compare  les  manœuvres  diverses  d'un  grand  nombre 
des  animaux  articulés  que  nous  venons  de  citer  ,  aux  actions 
de  presque  tous  les  mollusques  !  Ce  furent  probablement  ces 
considérations  qui  portèrent  Linnœus  ,  dans  sa  classification 
des  animaux,   à  reléguer  les  mollusques  dans  sa  classe  des 
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vers,  el  à  placer  avant  eux  les  insectes  ,  classe  qui  em])tas-. 
soil ,  dans  sa  intllioJe  ,  tous  les  animaux  à  pâlies  arliculées. 

Puisque  les  mollusques  ,  malgré  leur  supériorité  de  cornpo-' 
silion  organique  ,  sont  si  inférieurs  en  facultés  ,  compara- 
tivement aux  animaux  articulés  cités  ci-dessus  ,  ne  peut-on 
pas  penser  que,  se  trouvant  sur  la  limite  supérieure  des  ani- 
maux sans  vertèbres  ,  et  occupant  particulièrement  l'inter- 
valle qui  sépare  ces  animaux  de  ceux  qui  ont  un  squelette  in- 
térieur, ils  ont  eu  à  supporter  Tinduence  des  changemens  que 
la  nature  a  été  obligée  d'opérer  en  eux  pour  arriver  au  plan 
d'organisation  tout-à-fait  nouveau  ,  qui  devoit  donner  l'exis- 
tence aux  animaux  vertébrés  ?  Celte  seule  cause  les  eût  déjà 
exposés  à  une  foiblesse  de  mouvement  que  n'ont  pas  beau- 
coup d'autres  animaux  sans  vertèbres  ,  et  même  à  une  grande 
infériorité  dans  leur  système  de  sensibilité,  si  une  autre 
cause  n'eût  encore  concouru  à  borner  ainsi  leur  faculté  de 
sentir  et  celle  de  se  mouvoir. 

Le  pouvoir  de  la  nature  est  borné  ,  selon  la  circonstance 
dans  laquelle  elle  agit  ;  car  là  elle  ne  sauroit  faire  autre  cbose 
que  ce  qu'elle  fait ,  tandis  qu'ailleurs  elle  peut  faire  davan- 
tage :  aussi  ce  qu'elle  a  pu  taire  à  l'égard  des  animaux  arti- 
culés ,  elle  ne  l'a  pu  pour  ceux  qui  n'ont  point  d'articula- 
tions. 

Sans  doute  les  mollusques  ]OVk\sse.\ii  de  la  faculté  de  sentir  , 
mais  cette  faculté  n'a  pu  acquérir  aucune  énergie  dans  ces 
animaux  ;  le  mode  particulier  de  leur  système  nerveux  ,  à 
masses  médullaires  assez  rares  et  éparses  ,  ainsi  que  l'état 
chétif  de  leur  cerveau,  paroissent  avoir  considérablement 
réduit  leur  sensibilité.  Il  se  pourroit  que  cette  sensibilité  fût, 
jusqu'à  un  certain  point  ,  suppléée  par  une  irritabilité  plus 
grande  dans  certaines  de  leurs  parties  ,  dans  celles  qu'on  a 
dit  jouir  d'une  sensibilité  exquise. 

Les  mollusques  ,  avons  nous  dit  ,  appartiennent  à  la 
branche  des  animaux  inarticulés  ,  qui  commence  avec  les 
polypes  ,  et  qu'ils  terminent.  Or  ,  quoique  dans  le  cours  de 
la  série  de  ces  animaux  ,  la  nature  ait  constamment  travaillé 
à  accroître  la  composition  de  l'organisation  ,  on  va  voir 
qu'elle  n'a  eu  nulle  part  le  pouvoir  d'amener  d'aussi  grandes 
facultés  de  mouvement  ,  que  celles  qu'elle  a  pu  donner  à  la 
plupart  des  animaux  articulés  ,  et  surtout  à  certains  d'entre 
eux. 

Effectivement,  à  mesuré  que  ,  dans  l'une  et  l'autre  série  , 
la  nature  voulut  accroître  la  faculté  des  mouvemens,  de  part 
et  d'autre,  elle  fixa  les  muscles  sous  la  peau  de  l'animal.  Mais 
dans  la  série  des  animaux  articulés ,  son  plan  d'organisation 
lui  permit ,  dès  qu'elle  pat  former  un  cerveau ,  d'y  joindre 
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un  cordon  médullaire  gangllonnd  ,  qui  lui  fournit  de  grands 
moyens  pour  les  mouvemens  de  l'animal  ;  tandis  que,  dans 
celle  des  animaux  inarticulé-i ,  son  pian  différent  ne  lui  donna 
jamais  le  pouvoir  d'établir  un  pareil  cordon. 

Bientôt  les  animaux  aiiiiulés  obtinrent  plus  de  consistance 
et  plus  de  solidité  dans  leur  peau  ;  elle  devint  cornée  ,  crus- 
tacée  même,  et,  rompue  d'espace  en  espace  parles  suites 
du  système  des  articulations  ,  elle  offrit  un  nouveau  moyen 
pour  la  facilité  des  mouvemens.  Au  contraire  ,  les  animaux 
inarticulés-,  d'après  le  type  de  leur  organisation  ,  et  malgré  les 
modifications  ou  les  variations  que  cette  organisation  put 
obtenir,  n'eurent  toujours  qu'une  peau  mollasse, qui  ne  fournit 
qu'un  foible  appui  aux  muscles. 

A  la  vérité  ,  pour  diminuer  cet  inconvénient ,  auquel  les 
animaux  inarticulés  sont  assujettis  ,  la  nature  augmenta  jus- 
qu'à un  certain  point  le  pouvoir  de  leur  peau.  Elle  y  parvint 
en  accroissant  son  étendue  ,  la  doublant,  lui  donnant  des 
appendices  charnus  et  musculaires.  Ainsi ,  les  iuniders  ob- 
tinrent une  enveloppe  double,  \ts  conchifères  \xa  ample  man- 
teau à  deux  lobes,  soit  séparés  ,  soit  réunis  par-devant.  Mais 
les  mollusques  ,  parvenus  à  obtenir  l'organisation  la  plus 
composée  parmi  les  animaux  sans  vertèbres,  sans  posséder 
dans  leur  système  nerveux  ce  cordon  médullaire  ganglionné, 
qui  est  si  utile  et  donne  tant  d'activité  aux  mouvemens  ,  se 
trouvant  d'ailleurs  sur  la  limite  d'un  plan  que  la  nature  va 
abandonner,  ne  reçurent  aucun  accroissement  dans  leur 
faculté  de  se  mouvoir  ,  ni  dans  celle  de  sentir  ;  beaucoup 
même  subirent  une  grande  diminution  dans  l'étendue  des 
appendices  de  leur  peau  ,  et  ils  n'obtinrent  guère  ,  selon 
les  circonstances  et  leurs  habitudes  ,  que  des  variations  dans 
leurs  formes  et  dans  celles  de  leurs  parties.  Ils  paroissent 
donc  terminer  leur  série  ,  sans  montrer  s'ils  ont  réellement 
amené  les  animaux  vertébrés  ,  et  même  ils  semblent  la 
terminer  sans  aucune  suite.  Voilà  ce  que  j'aperçois  de  pro- 
bable relativement  à  l'origine  ,  la  terminaison  et  l'infériorité 
des  facultés  des  mollusques  ,  comparées  à  celles  de  beau- 
coup d'autres  animaux  sans  vertèbres. 

Quoique  l'organisation  des /wo/Zu^^ues  ait  dans  sa  compo- 
sition plus  d'organes  supérieurs  que  celle  des  insectes  ,  l'état 
ou  le  mode  de  cette  organisation,  dans  les  mollusques  ,  leur 
système  nerveux ,  en  quelque  sorte  appauvri ,  et  leur  peau 
mollasse,  qui  ne  donne  qu'un  foible  appui  à  leur  système 
musculaire ,  donnent  aux  moyens  de  ces  animaux  ,  pour  leurs 
actions  ,  une  grande  infériorité  comparativement  à  ceux  que 
possèdent  les  insectes. 

Placés  sur  la  limite  supérieure  des  animaux  sans  vertèbres, 
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on  dit  oit  que  kes  mollusques  sont ,  en  quelque  sorte ,  dans 
un  état  de  révolution  organique  ;  la  nature  semble  ne  plus 
rien  faire  pour  eux.  Elle  va  s'occuper  de  transporter  les  points 
d'appui  du  système  musculaire  sur  un  squelette  intérieur  ,  et 
établir  un  ordre  de  choses  tout-à-fait  nouveau,  en  formant 
les  animaux  veiiébrés.  Ainsi  ,  les  mollusques,  n'ayant  pu  ob- 
tenir cette  moelle  longitudinale  noueuse  des  animaux  arti- 
culés ,  et  ne  possédant  pas  non  plus  cette  moelle  épinière 
dorsale  ,  propre  aux  animaux  vertébrés  ,  terminent  la  nom- 
breuse série  des  animaux  inarticulés  ,  en  conservant  une  foi- 
blesse  de  moyens  que  la  composition  de  leur  organisation  n'a 
pu  détruire. 

Lts  mollusques ,  très-nombreux ,  très-diversifiés  ,  consti- 
tuent une  des  grandes  classes  du  règne  animal.  Ce  sont  des 
animaux  sans  vertèbres;  dans  mon  premier  cours  au  JMuséum, 
je  les  plaçai  en  tête  de  ces  animaux,  avant  les  insectes,  con- 
tre l'opinion  des  zoologistes  qui  suivoient  alors  l'ordre  établi 
par  Linnseus. 

L'étude  de  ces  nombreux  animaux  présente  beaucoup  d'in- 
térêt sous  différens  rapports  ;  elle  en  offre,  par  la  grande 
diversité  de  leur  forme  ,  de  leur  respiration  ,  des  lieux  qu'ils 
habitent  et  des  corps  solides  ou  testacés  qu'ils  produisent. 

Ces  animaux  ont  le  corps  charnu  ,  mollasse  ,  émineumient 
contractile  ,  et  doué  de  la  faculté  de  régénérer  les  parties 
qu'on  lui  enlève.  Ce  corps  n'est  ni  articulé  ,  ni  divisé  par  des 
anneaux  distincts.  Il  est  recouvert  par  une  peau  moiie ,  ja- 
mais crustacée  ni  cornée,  très-sensible,  suseepiible  de  se 
prêteraux  allongemens  et  auxcontractions  du  corps,  les  effec- 
tuant elle-même  parles  muscles  qui  y  adhèrent  en  dessous. 
Cette  peau  esten  touttemps humide,  et  comme  enduite  d'une 
liqueur  visqueuse  et  gluante  qui  en  suinte  perpéluellement. 
Elle  est  uniquement  le  tégument  propre  de  l'animal,  et  est 
tout-à-fait  indépendante  de  toute  autre  enveloppe  solide  qui 
peut  le  renfermer:  cette  peau,  dans  presque  tous,  fournit 
un  appendice  membraneux  ou  charnu  ,  varié  dans  son  éten- 
due et  sa  forme,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de  manteau^ 
parce  qu'il  y  ressemble  quelquefois. 

ïousles  mollusques  oni  une  tête  presque  toujours  distincte, 
placée  à  la  partie  antérieure  de  leur  corps,  et  qui,  dans 
la  plupart,  offre  des  yeux  et  des  tentacules.  Tous  encore  ont 
la  bouche  munie,  soit  de  mâchoires,  soit  d'une  trompe,  et 
ces  parties  sont  armées  de  petites  dents  solides  et  cornées  , 
ou  quelquefois  leurs  mâchoires  constituent  deux  mandibules 
cornées,  crochues  et  très-fortes.  Enfin  il  y  en  a  qui  offrent  un 
siphonsaillantpouramenerreauauxbranchi&s, une  production 
charnue  qu'où  nomme  leur  pied  et  qui  leur  sert  presque  gé- 
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néralcment  pour  ramper,  une  cuirasse  ,  des  nageoires,  etc. 
Mais  beaucoup  d'autres  sont  dépourvus  de  ces  parties  di- 
verses. 

Les  mollusques,  ont  le  sang  blanc  ou  bleuâtre;  leurs  mus- 
cles sont  blancs,  très-irritables,  et  en  général  attachés  sous 
ia  peau  ,  ainsi  que  dans  l'épaisseur  du  manteau.  Leur  corps 
est  allongé,  quelquefois  ovale,  médiocrement  déprimé, 
tantôt  droit,  et  tantôt  contourné  postérieurement  en  spirale. 
Il  renferme  les  viscères  et  les  autres  organes  essentiels  à  l'a- 
nimal, et  contient  quelquefois  une  ou  plusieurs  pièces  solides, 
qui  ne  font  pas  pour  lui  les  fonctions  de  squelette,  c'est-à- 
dire  qui  ne  servent  point  à  ses  mouvemens.  Enfin  ,  parmi  ces 
pièces  solides  intérieures ,  il  y  en  a  qui  ont  plus  ou  moins 
complètement  la  forme  d'une  coquille  ,  et  cette  coquille  , 
de  matière  crétacée,  est  plus  ou  moins  contournée  en  spirale. 

La  nature,  que  l'on  doit  suivre  et  étudier  dans  sa  marche 
constante,  si  l'on  veut  parvenir  à  se  former  quelque  idée  juste 
de  ce  qui  vient  d'elle,  n'ayant  pu  donner  lieu  à  l'existence 
de  tous  les  animaux  ,  qu'en  employant  des  plans  d'organi- 
sation fort  différens  les  uns  des  autres  et  progressivement 
plus  compliqués  d'organes  divers  ,  a  été  obligée,  pour  opé- 
rer la  respiration  de  ces  animaux,  de  faire  usage  de  différens 
modes  d'organes  respiratoires ,  les  appropriant  chacun  au 
pian  d'organisation  dont  ils  dévoient  et  pouvoient  seuls  faire 
partie. 

Or,  comme  l'arbitraire  n'est  nullement  à  sa  disposition, 
qu'elle  ne  sauroit  l'employer  nulle  part ,  et  que  ,  dans  cha- 
que sorte  de  circonstance  où  elle  agit ,  ce  qu'elle  fait  est  tou- 
jours une  nécessité  pour  elle  ;  lorsqu'elle  a  cessé  1  usage  d'un 
mode  respiratoire  ,  elle  n'y  revient  plus,  et  passe  nécessai- 
rement à  l'emploi  d'un  autre  mode  d'un  ordre  plus  élevé  , 
mode  qu'elle  n'auroit  pu  employer  auparavant. 

Il  résulte  de  ces  lois ,  conformes  à  tout  ce  que  l'on  observe, 
que  le  poumon  ,  organe  respiratoire  des  animaux  les  plus  par- 
faits, de  ceux  dont  l'organisation  est  la  plus  compliquée,  de 
l'homme  même ,  et  qui  a  effectivement  une  structure 
particulière ,  n'a  pu  être  employé  à  la  respiration  d'a- 
nimaux d'un  ordre  inférieur  à  celui  des  poissons ,  qui  respi- 
rent encore  par  des  branchies  ;  quilne  sauroit  être  vrai  qu'il 
y  ait  des  mollusques  ,  tels  que  ceux  des  hélices,  des  buli- 
mes,  etc.,  dont  l'organe  respiratoire  soit  un  poumon;  qu'il 
y  ait  même  des  arachnides  ,  telles  que  les  araignées  et  les 
scorpions,  qui  soient  dans  le  même  cas. 

Sans  doute,  les  canaux  ou  trachées  aquifères  ,  souvent 
ramifiées  ou  dendroïdes  ,  des  radiuires  ;  les  trachées  aérifères 
des  insectes;  les  branchies  des  crusiacés,  des  annelides,  des  cir~ 
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rhlpèdes ,  des  conchifères,  des  moîlusques  et  A  es  poissons  ;  enfin 
Jes  poumons  de  la  plupart  des  reptiles,  de  tous  les  oiseaux  et  lie 
tous  les  mammifères^  sont  généralement  des  organes  respira- 
toires. Cependant  si  l'on  donnoit  le  même  nom  à  des  objets 
si  différens  par  leur  nature,  ce  seroit  introduire  une  confu- 
sion dans  les  idées  qui  ne  seroit  nullement  favorable  à  l'avan- 
cement de  nos  connoissances.  Ainsi,  nous  ne  reconnoissons, 
pour  organe  respiratoire  des  mollusques  ,  que  des  branchies  , 
quelque  diversifiées  qu'elles  soient,  et  aucune  d'elles  ne  res- 
semble effectivement  pas  à  un  vrai  poumon, 

La  tète  des  mollusques  est  une  éminence  charnue,  souvent 
arrondie ,  qui  termine  le  cou  ou  la  partie  antérieure  du  corps. 
Elle  est  en  général  trèS-distinote ,  plus  ou  moins  libre  et 
mobile.  A  l'intérieur,  le  cerveau  s'y  trouve  placé  sur  l'œso- 
phage, derrière  une  masse  ovale  de  muscles  qui  enveloppe 
la  bouche  et  le  pharynx.  Son  contour  est  tantôt  semi-lunaire 
et  tantôten  fascle  arquée.  Ses  parties  latérales,  dont  chacune 
produit  un  filet  médullaire  ,  entourent  1  œsophage  comme  un 
collier,  et  viennent  former  à  leur  réunion,  un  ganglion  qui 
est  quelquefois  plus  considérable  que  le  cerveau  lui-même. 

Presque  tous  les  mollusques  ont  des  yeux  à  la  tête  ou  pla- 
cés sur  quelque  partie  que  soutient  la  tête  ,  et,  sauf  ceux  des 
premiers  genres  de  nos  ptéropodes  qui  n'ont  encore  pu  en 
avoir,  ceux  ensuite  qui  en  manquent,  n'en  sont  privés  que 
par  un  avortement  que  les  circonstances  et  leurs  habitudes 
ont  produit. 

Si  l'on  en  excepte  les  yeux  des  céphalopodes  et  particu- 
lièrement ceux  des  sèches,  des  calmars  et  des  poulpes  ,  qui 
sont  gros  et  conformés  presque  entièrement  comme  ceux  des 
animaux  vertébrés,  les  yeux  des  autres  mollusques  qui  en 
sont  munis,  sont  fort  imparfaits,  peu  propres  à  l'usage  delà 
vue,  etparoisseni  presque  uniquement  tentaculaires,  c'csl-à- 
dire  plus  sensibles  (irrliables)  au  contact  des  corps  concrets 
qu'à  celui  de  ki  lumière.  Ces  yeux  sont  en  général  au  nom- 
bre de  deux;  mais  ils  varient  dans  leur  situation ,  selon  les 
genres  ou  quelquefois  les  espèces  de  ces  animaux.  Quelques- 
uns  en  effet  les  portent  au  sommet  de  leurs  tentacules  ou  de 
deux  des  plus  grands  tentacules;  d'autres  les  portent  vers  le 
milieu  de  ces  parties,  et  d'autres  à  leur  origine  soit  latérale 
soit  presque  dorsale. 

Les  tentacules  constituent  un  organe  qui  n'est  pas  le  propre 
de  tout  mollusque,  mais  dont  beaucoup  d'entre  eux  sont  pour- 
vus. Ce  sont  des  espèces  de  cornes  mobiles  ,  non  articulées, 
comme  les  antennes  et  les  palpes  des  insectes,  et  qui  sont 
douées  d'un  sentiment  ou  d'un  tact  très-fin,  plus  délicat  que 
celui  des  autres  parties  du  corps  de  l'animal.  Ceux  dés  mol- 
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lusqaes  qui  ont  des  tentacules  les  portent  sur  la  tête.  Ils 
ont  en  général  la  faculté  de  s'allonger  ou  de  se  raccourcir 
au  gré  de  l'animal.  Ceux  des  limaçons  sont  assez  connus. 
Les  mollusques  à  coquille  univalve  ,  uniloculaire  et  qui  por- 
tent des  tentacules,  n'en  ont  jamais  moins  que  deux,  ni  plus 
de  quatre. 

Ils  varient  par  leur  structure  interne;  car  dans  les  uns 
(les  limaces  1  les  hélices  )  ,  ce  sont  des  espèces  de  tuyaux 
creux  qui  ont  la  faculté  de  rentrer  en  eux-mêmes  par  le 
moyen  d'un  muscle  qui  en  retire  l'extrémité  jusque  dans 
l'intérieur  de  la  tele,  muscle  qui  enveloppe  probablement  le 
nerf  optique  qui  se  rend  à  l'œil;  dans  les  autres,  ils  parois- 
sent  composés  de  fibres  longitudinales  entrecoupées  de  fi- 
bres annulaires ,  et  par  le  jeu  de  ces  fibres  musculaires  ,  les 
tentacules  s'allongent  ou  se  raccourcissent  au  gré  de  l'ani- 
mal. 

En  place  des  tentacules ,  les  mollusques  céphalopodes  por- 
tent sur  la  tête  une  rangée  de  pieds  ou  espèce  de  bras  dis- 
posés en  couronne. 

La  bouche  des  mollusques  est  toujours  armée  de  parties 
dures,  parce  qu'elle  a  des  fonctions  à  remplir  relativement 
aux  substances  dont  ces  animaux  se  nourrissent.  Dans  les 
uns,  elle  est  courte  et  a  deux  mâchoires  verticales;  et  dans 
les  autres,  elle  consiste  en  une  trompe  rétractile,  munie  de 
petites  dents  à  son  orifice  interne,  et  n'a  point  de  mâ- 
choires. 

Ceux  qui  ont  une  bouche  à  deux  mâchoires  la  présentent 
sous  deux  formes  et  situations  différentes.  Tantôt  cette  bou- 
che bimaxillaire  est  verticale,  et  offre  deux  fortes  mâchoires 
cornées,  édenlées,  crochues  comme  les  deux  mandibules 
d'un  bec  de  perroquet;  c'est  la  bouche  des  céphalopodes: 
tantôt  celte  même  bouche  est  fort  petite  et  placée  au-dessous 
de  la  tête  ,  ou  presque  à  son  extrémité  antérieure.  Elle  s'y 
montre  sous  la  forme  d'un  sillon,  soit  longitudinal  ,  soit 
transversal  ,  selon  les  espèces,  et  termine  cette  partie  de  la 
tête  qu'on  nomme  le  mufle,  lequel  s'étend  depuis  la  base  des 
tentacules  jusqu'à  l'ouverture  de  la  bouche.  Ce  mufle  est 
quelquefois  fort  court,  et  quelquefois  aussi  il  est  allongé  , 
presque  proboscidiforme.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est  tou- 
jours très-distinct  de  la  trompe  ,  celle-ci  n'ayant  point  de 
mâchoires  et  étant  rétraclile.  Les  deux  mâchoires  du  mude 
dont  je  viens  déparier,  sont  cartilagineuses  et  fort  inégales. 
La  supérieure  est  plus  avancée,  presque  Immobile,  tantôt 
simple  et  tantôt  relevée  de  cinq  ou  six  cannelures  ;  l'infé- 
rieure ,  plus  entoncée  et  plus  mobile ,  est  munie   de  dents 
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infiniment  petites,  presque  imperceplibles  à  la  vue,  quoique 
sensibles  au  loucher. 

Ceux  dont  la  bouche  est  dépourvue  de  mâchoires  ont  à 
leur  place  une  espèce  de  trompe  ou  de  tuyau  cylindrique  , 
qui  est  d'une  grande  longueur  dans  certaines  espèces  et  beau- 
coup moindre  dans  d'autres.  Celte  trompe  est  charnue  ,  mus- 
culeuse,  peu  épaisse,  contractile  et  fort  souple.  C'est,  en 
quelque  sorte,  un  œsophage  allongé  ,  qui  a  la  faculté  de  sor- 
tir du  corps  et  d'y  rentrer  comme  dans  un  fourreau.  Son  extré- 
mité est  percée  d'un  trou  rond  ,  bordé  tout  autour  d'une 
membrane  cartilagineuse  ,  armée  de  très-petites  dents. 

Les  mollusques  munis  d'une  trompe ,  comme  on  en  voit 
dans  les  buccins,  les  volutes,  etc.,  sont  carnassiers;  ils  s'en 
servent,  comme  de  tarière,  pour  percer  même  les  coquilles 
des  autres  coquillages  et  sucer  la  chair  des  animaux  qu'elles 
recouvrent.  Ceux  qui  ont  deuX  fortes  mâchoires  cornées  et 
en  bec  de  perroquet ,  sont  aussi  des  animaux  carnassiers  ou 
qui  se  nourrissent  de  matières  animales  ,  et  il  paroît  que 
c'est  le  propre  des  céphalopodes. 

Quant  aux  mollusques  qui  ont  un  mufle  et  deux  petites 
mâchoires  dont  une  au  moins  est  munie  de  petites  dents,  ce 
sont  des  animaux  herbivores  ou  frugivores  ,  tels  que  les  lima- 
ces ,  les  hélices  ,  les  bulimes,   etc. 

Le  pied,  dans  les  mollusques,  devroitêtre  l'organe  qui  sert  au 
mouvement  progressif  de  ces  animaux ,  et  alors  il  y  en  auroit 
de  différentes  sortes  ;  car  les  uns  se  traînent  à  l'aide  de  leurs 
bras  sans  nager  ni  ramper,  les  autres  nagent  à  l'aide  de  na- 
geoires, soit  opposées,  soit  alternes  ou  irrégulièrement  dispo- 
sées ,  et  d'autres  rampent  réellement.  Or ,  on  donne  particu- 
lièrement le  nom  de  pied  à  l'organe  qu'ont  quelques-uns  de 
ces  animaux  pour  ramper. 

Ce  pied  consiste  en  un  disque  charnu,  rausculeux  et  gluti- 
neux ,  qui  adhère  à  la  face  inférieure  du  corps,  soit  dans 
toute  sa  longueur ,  soit  seulement  dans  une  partie ,  et  dont 
les  mouvemens  ondulatoires  d'allongement  et  de  contraction 
produisent  une  espèce  de  rampement.  Ce  même  pied  est 
formé  de  plusieurs  plans  de  fibres  qui  se  croisent  en  divers 
sens  et  qui  le  mettent  à  portée  de  prendre  toutes  sortes  de 
figures.  Parmi  tous  les  mollusques ,  ce  sont  uniquement  nos 
gastéropodes^  et  nos  trachélipodes  qui  possèdent  un  pied  pro- 
pre à  ramper. 

Les  muscles  qui  appartiennent  au  corps  des  mollusques  et 
qui  sont  les  organes  de  ses  mouvemens  divers,  sont  en  géné- 
ral attachés  sous  la  peau  de  l'animal  ou  dans  l'épaisseur  de 
son  manteau  ou  de  son  pied.  Je  n'en  parlerai  point,  parce 
que  ces  détails  appartiennent  à  l'anatomie  ,  et  ne  font  point 
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partie  de  l'objet  que  j'ai  en  vue.  Mais  je  dirai  un  mol  des 
muscles  particuliers  de  ceux  des  mollusques  qui  ont  une  co- 
quille extérieure  et  univalve  ,  au  moyen  desquels  ils  y  sont 
attachés  ,  parce  que  ces  muscles  fournissent  des  caractères 
utiles  de  distinction. 

Les  mollusques  à  coquille  extérieure  ,  comme  les  hélices, 
les  bulimes  ,  les  volutes,  etc.,  n'ont  qu'un  seul  muscle  qui 
attache  leur  corps  à  la  coquille  ,  par  une  petite  partie  du  dos  , 
et  à  peu  près  vers  le  milieu  de  sa  longueur.  Ce  muscle  forme 
un  assez  large  tendon  ,  semblable  à  un  ruban  mince  ,  qui  se 
divise  en  deux  ou  trois  rubans  principaux.  Chacun  de  ces 
rubans  se  subdivise  en  plusieurs  autres  plus  petits  qui  se  dis- 
persent et  se  distribuent  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Les  coquilles  univalves,  qui  ont  un  opercule,  ayant  deux 
pièces  solides  auxquelles  l'animal  est  attaché  ,  offrent  dans  cet 
animal  deuxmusclesparticuliers  servant  à  effectuer  cette  atta- 
che.L'un  de  ces  muscles  unitl' animal  à  sa  coquille  et  ressemble 
à  celui  des  univalves  sans  opercule;  l'autre  ,  qui  tient  à  l'o- 
percule ,  est  ordinairement  rond  ,  fort  large  ,  mais  peu 
épais. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  les  deux  pièces  solides  dont  il  vient 
d'être  question,  soient  comparables  aux  deux  valves  des  conc^Z- 
fères;  car  on  seroit  dans  l'erreur  à  cet  égard.  Les  deux  val- 
ves des  conchifères  sont  deux  pièces  analogues  ,  semblables 
ou  dissemblables  ,  qui  composent  essentiellement  la  coquille 
de  ces  animaux,  sont  articulées  en  charnière,  et  ont  été 
produites  l'une  et  l'autre  par  le  manteau  de  l'animal.  Ici,  au 
contraire ,  c'est-à-dire  dans  les  mollusques  à  coquille  uni- 
valve  operculée  ,  les  deux  pièces  solides  que  présente  chacun 
de  ces  coquillages  sont  :  l'une,  la  coquille  elle-même  ,  à  la- 
quelle l'animal  est  attaché  ;  et  l'autre,  une  pièce  particulière 
qui  n'est  nullement  analogue  à  la  première,  qui  ne  s'arti- 
cule point  en  charnière  avec  elle ,  que  l'animal  en  écarte  et 
en  rapproche,  l'emportant  avec  lui  chaque  fois  qu'il  sort  de 
sa  coquille  et  y  rentre,  en  un  mot  dont  la  production  et  la 
destination  sont  très-différentes  de  celles  de  la  coquille. 

Parmi  les  mollusques,  il  y  en  a  qui  sont  nus  ,  c'est-à-dire, 
qui  n  offrent  à  1  extérieur  aucun  test  apparent,  tandis  que 
d'autres  sont  enveloppés  ou  recouverts  par  une  coquille  très- 
distinCte. 

A  l'égard  des  mollusques  nus  ,  les  uns  ont  le  corps  mol- 
lasse dans  toutes  ses  parties  ,  et  d'autres  ,  au  contraire ,  con- 
tiennent intérieurement  un  ou  plusieurs  corps  solides,  qui 
sont  tantôt  simplement  cartilagineux  ou  cornés  ,  ou.  crétacés 
et  lamelleux,  sans  être  véritablement  conchyllformes  ,  et 
tantôt  qui  constituent  une  véritable  coquille  ultérieure.  Celle- 
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Cl ,  ordinairement  contournée  en  spirale  ,  d  quelquefois  sa 
cavité  simple  ,  non  divisée ,  comme  dans  les  huilées,  les 
bulles  et  les  sigarets  ;  mais  dans  un  grand  nombre  de  mollus- 
ques céphalopodes,  cette  coquille  intérieure  est  multilocu- 
laire ,  c'est-à-dire ,  que  sa  cavité  est  divisée  régulièrement 
en  diverses  loges  ,  par  des  cloisons  transverses- 

Parmi  les  coquilles  que  produisent  les  mollusques  ,  il  y^'èn 
a  donc  qui  sont  véritablement  intérieures  ,  qui  tantôt  ne  pa- 
roissent  nullement  au  dehors,  et  tantôt  se  montrent  plus  ou 
moins  dans  la  partie  postérieure  de  l'animal  ,  où  elles  parois- 
sent  comme  enchâssées ,  et  il  y  en  a  qui  sont  tout-à-fait  ex- 
térieures ,  enveloppant  ou  recouvrant  1  animal. 

Quant  aux  coquilles  extérieures  des  mollusques  testacés,  un 
célèbre  naturaliste  ayant  considéré  ce  faux  épidémie  qu'on 
observe  sur  un  grand  nombre  de  ces  coquilles  ,  et  qu'on  a 
nommé  leur  drap-marin ,  et  l'ayant  pris  pour  un  véritable 
épiderme  qui,  comme  toutautre,  auroit  eu  une  origine  organi- 
que ,  a  prétendu  que  toute  coquille  quelconque  étoit  réelle- 
ment intérieure  ,  même  celles  qui  paroissent  au-dehors  enve- 
lopper ou  recouvrir  l'animal;  et  que,  dans  sa  formation,  celte 
coquille  résultoit  de  matières  transsudées  et  déposées  par  cou- 
ches sous  l'épiderme,  lequel  conséquemment  se  seroit  trouvé- 
préexistant  à  la  transsudation. 

Nous  pensons  bien  différemment,  et  nous  croyons  pou- 
voir assurer  que  la  transsudation  dont  il  s'agit  s'est  opérée  en- 
tièrement au-dehors  de  l'animal.  {Voyez  au  mot  Coquille^ 
ce  qui  concerne  la  formation  de  ce  corps.  )  Nous  nous  sommes 
convaincu  ,  par  l'examen  des  objets ,  que  l'animai  ne  tient 
à  sa  coquille  par  aucun  autre  point  que  par  son  muscle  d'at- 
tache ;  que,  par  l'extrémité  tendineuse  de  ce  muscle,  il  ne 
s'introduit  dans  l'intérieur  de  la  coquille  aucun  vaisseau  quel- 
conque qui  puisse  porter  la  nourriture  et  opérer  le  dévelop- 
pement, soit  de  la  coquille,  soit  de  tout  corps  quil'acouvriroit 
au-dehors.  Or,  comme  la  coquille,  quoique  fort  petite,  étoit 
déjà  existante  ,  lorsque  l'animal  est  sorti  de  son  œuf,  époqus 
où  le  drap-marin  en  question  n'est  point  perceptible  ,  nous 
trouvons  impossible  la  formation  organique  de  ces  draps- 
marins  considérables  que  l'on  trouve  sur  certaines  coquilles 
assez  grandes,  qui  partout  n'y  sont  qu'appliqués  ,  sans  avoir 
aucun  point  réel  d'adhérence.  Il  y  a  d'ailleurs  des  coquilles 
enveloppantes  qui  n'ont  jamais  de  drap-marin,  et  qui  ne 
sauroient  en  avoir  d'après  ce  que  nous  apercevons  des  causes 
de  sa  formation. 

Toute  coquille  calcaire  est  un  mélange  de  parties  crétacées^ 
cnncrétées  par  l'agrégation  qui  a  suivi  leur  rapprochement  ^ 
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et  de  parties  gélatineuses  animales  ,  interposées  dans  les  in- 
terstices des  molécules  calcaires. 

Toute  matière  qui  transsudé  d'un  mollusque,  et  qui  est  pro- 
pre à  former  ou  accroître  une  coquille  ,  est ,  au  moment  de 
sa  sotîie  de  l'animal ,  dans  l'état  de  liquide  :  c'est  un  fluide 
géLiineux  qui  contient  des  molécules  crétacées.  Or,  après 
la  sortie  de  ce  fluide,  les  particules  crétacées  se  rapprochent 
les  unes  des  autres,  par  l'affinité  et  l'attraction  ,  s  agrègent 
et  se  concrèlenl ,  conservant  dans  leurs  interstices  une  por- 
tion de  la  gélatine  animale  qui  a  pu  y  trouver  place.  Mais 
l'excédant  de  la  gélatine  animale  qui  n'a  pu  faire  partie  de  la. 
coquille  ,  est  repoussé  ou  rejeté  au-dehors  ;  ses  parties  se 
rapprochent  et  se  réunissent  à  leur  tour  ;  enfin  ,  elles  for- 
ment à  la  surface  externe  de  la  coquille ,  sans  y  adhérer  ,  une 
couche  en  forme  de  pellicule  ou  d'épiderme  ,  qui  ne  fut  ja- 
mais vivante  et  organisée  ,  comme  le  fut  dans  son  origine 
J'épiderme  de  toute  peau  animale  et  celui  de  toute  écorce 
végétale.  Telle  est,  pour  moi,  l'origine  du  drap-marin  des 
coquilles. 

Celles  des  coquilles  extérieures  que  l'animal  enveloppe  de 
son  manteau  chaque  fois  qu'il  en  sort ,  comme  les  olives  ,  les 
volutes  ,  et  d'autres  encore  ,  n'ont  jamais  de  drap-marin  , 
parce  que  les  fréquens  recouvremens  de  la  coquille  par  les 
parties  de  l'animal,  ne  permettent  pas  à  cet  excédant  de  gé- 
latine transsudée  de  se  réunir  avec  assez  de  consistance  pour 
subsister  sur  la  coquille.  V.  l'art.  Coquille. 

Tous  les  mollusques  sont  ovipares,  rarement  ovo-vivipares; 
conséquemment  la  reproduction  des  individus  s'opère  néces- 
sali-emcnt  par  une  fécondation  sexuelle. 

Dans  l'un  des  ordres  de  ces  animaux  ,  l'on  observe  que 
les  sexes  sont  séparés  ,  et  qu'il  y  a  des  individus  mâles  et  des 
individus  femelles.  C'est  le  cas  des  céphalopodes  ,  au  moins 
des  sépiaires  qui  y  appartiennent. 

Il  paroîl  que  dans  les  autres  mollusques ,  les  deux  sexes 
sont  réunis  dans  le  même  individu  :  en  eux  ,  néanmoins  ,  l'ac- 
couplement est  nécessaire;  car,  quoique  l'individu  possède 
en  lui  les  deux  sortes  de  parties  sexuelles  ,  il  ne  peut  se  sut- 
fire  à  lui-même,  et  il  a  besoin  du  concours  d'un  autre  indi- 
vidu par  lequel ,  formant  un  accouplement  réciproque  ,  il 
reçoit  une  excitation  qui  donne  lieu  à  l'exécution  de  la  fécon- 
dation. 

Dans  les  mollusques  hermaphrodites  et  qui  ont  besoin 
d'accouplement  pour  se  reproduire  ,  on  prétend  que ,  dans 
ceux  qui  sont  terrestres,  comme  les  limaces  et  les  hélices  , 
un  prélude  excitateur,  très-singulier  et  curieux,  a  été  observé. 
!Çin  effet ,  onire  la  verge  bien  counue  de  ces  animaux,  et  dont 
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la  forme  varie  un  peu  suivant  les  espèces  ,  on  dit  qu'ils  pos- 
sèdent une  espèce  de  dard  ou  d'aiguillon  allongé,  qui  sort 
par  la  mênne  ouverture  du  cou  qui  donne  issue  à  la  verge  ; 
que  lorsque  ces  animaux  s'approchent,  le  dard  de  l'un  pique 
l'aulre  individu,  et  tombe  à  terre  ou  reste  attaché  à  celui  qui 
a  été  piqué  ;  qu'ils  se  retirent  ensuite  ;  mais  que  bientôt  après, 
ces  individus  se  rapprochent  de  nouveau,  et  qu'alors  l'accou- 
plement s'exécute.  Tel  est  le  prélude  singulier  qui  précède 
l'accouplement  des  mollusques  terrestres  ,  et  dont  Geoffroy 
a  consigné  les  détails  dans  son  petit  Traité  des  coquilles. 

Les  œujs  des  mollusques  n'éclosent ,  en  général ,  qu'après 
avoir  été  pondus  et  déposés  au-dehors. 

Les  uns  sont  nus  et  ont  leur  coque  crustacée,  à  la  manière 
des  œufs  des  oiseaux  et  des  reptiles  :  tels  sont  les  œufs  des 
hélices  ,  des  bulimes,  etc.  Les  autres  sont  tantôt  environnés 
d'une  espèce  de  gelée  qui  les  unit  les  uns  avec  les  autres  , 
comme  ceux  des  planorbes  ,  des  lymnées,  etc.,  et  tantôt 
renfermés  dans  des  espèces  de  sacs  membraneux  ,  très-diver- 
sifiés  dans  leur  forme  ,  selon  les  espèces ,  quelquefois  soli- 
taires, et  plus  ordinairement  réunis  en  groupes  divers,  cha- 
cun de  ces  sacs  contenant  plusieurs  petits  qui  en  sortent 
vivans  avec  leur  coquille  déjà  formée.  Tel  est  le  cas  des  œufii 
des  buccins,  des  volutes,  des  murex,  etc. 

On  a  pris  les  sacs  dont  je  viens  de  parler  pour  les  œufs 
eux-mêmes  ;  mais  c'est  à  tort.  Les  sacs  en  question  sont  aux 
véritables  œufs  qu'ils  contiennent ,  ce  que  l'espèce  de  gelée 
que  déposent  les  planorbes  ,  les  lymnées ,  etc. ,  est  aux  petits 
œufs  dont  cette  gelée  est  remplie. 

Les  mollusques  sont ,  en  général ,  des  animaux  aquatiques. 
La  plupart  vivent  dans  la  mer,  d'autres  habitent  les  eaux 
douces,  et  d'autres  encore  vivent  sur  la  terre  ,  principale- 
ment aux  lieux  humides  ou  ombragés.  Parmi  les  terrestres, 
on  en  a  néanmoins  observé  qui  supportent  assez  habituelle- 
ment les  ardeurs  d'un  soleil  très-vif. 

Distribution  et  division  des  Mollusques. 

Ayant  long-tenips  examiné  les  rapports  qui  se  trouvent  entre 
les  différens  mollusques  connus  ,  et  considéré  Timportance 
de  les  distribuer  ,  selon  l'ordre  le  plus  apparent  de  leur  pro- 
duction par  la  nature  ,  la  distribution  suivante  ,  dont  je  fais 
depuis  quelques  années  usage  dans  mes  cours,  et  les  coupes 
qui  la  partagent,  me  paroissonl  ce  qu'il  y  a  de  plus  conve- 
nable à  établir  relativement  à  ces  nombreux  animaux. 

En  conséquence  ,  je  divise  les  mollusques  en  cinq  ordres 
très-dislincls  ,  les  distribuant  de  manière  que  le  premier  de 
ces  o.dresme  paroit  embrasser  les  animaux  de  cette  classe 
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qui  tiennent  de  plus  près  aux  conchifères  ;  tandis  que  le  der- 
nier présente  ceux  des  mollusques  qui  semblent  avoisiner  par 
leur  forme  celle  des  poissons  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  tran- 
sition connue  et  réelle  entre  ces  derniers  mollusques  et  les 
premiers  animaux  vertébrés.  Voici  les  cinq  ordres  dont  il 
s'agit,  rangés  suivant  cette  considération. 

i.'''^  Ordre.  Les  Pteropodes.  —  Animaux  sans  pied  pour  ram- 
per,  sans  bras  sur  la  télé  pour  se  traîner  vu  se  fixer  ^  mais  ayant 
deux  nageoires  opposées ,  syméiriijues  et  semblables. 

hes  pteropodes,  reconnus,  institués  et  nommés  parM.Cu- 
vier  ,  sont  des  mollusques  presque  sans  tête  ,  surtout  ceux  du 
genre  de  riiyale,  la  plupart  sans  yeux,  et  munis  de  deux 
nageoires  opposées,  qui  représentent  les  deux  lobes  du  man- 
teau ici  modifiés,  et  transformés  en  organes  de  mouvement. 
Ils  me  paroissenl  devoir  être  placés  à  l'entrée  de  la  classe, 
immédiatement  après  les  conchifères,  dans  l'ordre  de  pro- 
gression dont  je  fais  usage,  et  devoir  être  éloignés  de  ceux, 
qui  ont  aussi  des  nageoires  ,  mais  irréeulières  dans  leur  situa- 
tion et  leur  forme. 

Les  pteropodes  sont  des  mollusques  nageurs  ,  qui  ne  sau- 
roient  se  fixer,  et  dont  le  corps  (lotte  continuellement  dans 
les  eaux  marines,  paroissant  se  déplacer  à  l'aide  de  ses  na- 
geoires. Ces  parties  sont  deux  ailes  placées  aux  deux  côtés 
de  la  bouche  dans  les  uns ,  et  du  cou  dans  les  autres. 

Dansl'hyale,  la  tête  est  si  enfoncée  dans  la  base  ouïe 
point  de  réunion  des  deux  nageoires,  qu'elle  paroît  nulle, 
ce  qui  montre  un  rapport  évident  entre  ces  animaux  et  les 
conchifères. 

Dans  la  cymbulie  ,  on  a  regardé  à  tort ,  comme  troisième 
nageoire  ,  un  lobe  produit  entre  les  deux, ailes  vraies,  et  qui 
s'avance  postérieurement. 

La  plupart  des  pteropodes  sont  des  animaux  de  petite 
taille,  sans  appendices,  ou  qui  en  portent  de  fort  courts  à  la 
têle.  Quelques-uns  sont  munis  d'une  coquille  mince,  carti- 
lagineuse ou  cornée  ;  et  il  y  en  a  dont  les  nageoires  sont 
branchiales.  Quoiqu'ils  paroissent  nombreux  dans  les  mers  , 
on  n'a  encore  distingué  parmi  eux  qu'un  petit  nombre  de 
genres,  tels  que  ceux  qui  suivent;  savoir  :  hyale,  clio,  cléo— 
dore  ,  cymbulie  ,  limacinc  et pneumoderme. 

2.^  Ordre.   Les  Gastéropodes.  —  Animant,   à   corps  droit,  ja- 
mais en  spirale  ni  emeloppé  dans  une  cocjuille  ;  ayant  sous  le 
ventre  un  pied  ou  disque  niusculeux  uni  au  corps  dans  toute  sa 
longueur  ,  et  servant  à  ramper. 
(Les  uns  sont  nus,    tl  aiilres  soi  t  ombrag's  pa.-   une   coquiila 
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dorsale,  non  engainante,  et  d'autres  contiennent  une  coquii'e 
plus  ou  moins  cachée  dans  leur  manteau.) 

M.  Cuvier  ,  qui  s'est  beaucoup  occupé  des  mollusques ,  et 
qui  nous  a  fait  connoître  l'organisation  d'un  grand  nombre  , 
sur  lesquels  nou§  n'avions  que  des  notions  fort  imparfaites, 
a  donné  le  nom  de  gastéropodes  à  tous  ceux  de  ces  animaux  qui 
ont  inférieurement  un  pied  ou  disque  musculeux  propre  à 
ramper,  soit  que  ce  pied  tienne  au  corps  dans  toute  sa  lon- 
gueur, soit  qu'il  n'y  adlière  qu'à  une  portion.  Celte  coupe 
assurément  n'est  point  inconvenable  ,  et  n'embrasse  que  des 
objets  liés  entre  eux  par  des  rapports.  Cependant,  comme 
elle  est  fort  étendue  ,  et  que  p^rmi  les  races  nombreuses 
qu'elle  réunit ,  Ton  trouve  des  différences  considérables  qui 
offrent  une  ligne  de  démarcation  distinctive  entre  les  unes  et 
les  autres,  j'ai  cru  devoir  la  p-utager  en  deux  coupes  parti- 
culières ,  distinguées  l'une  de  l'autre  par  des  caractères  tran- 
chés et  fort  remarquables. 

En  conséquence  ,  je  conserve  le  nom  de  gastéropodes  à 
ceux  de  M.  Cuvier  ,  qui  ont  le  corps  droit ,  jamais  contourné 
en  spirale  ,  ni  enveloppé  dans  une  coquille  spirale,  et  qui 
ont  sous  le  ventre,  pour  ramper,  un  pied  ou  disque  mus- 
culeux, uni  au  corps  dans  toute  sa  longueur.  Je  donne 
ensuite  Je  nom  de  trachélipodes  à  ceux  des  gastéropodes  de 
M.  Cuvier  ,  dont  le  corps  est  contourné  en  spirale  postérieu- 
rement, en  grande  partie  séparé  du  pied,  et  toujours  enve- 
loppé dans  une  coquille  spirivalve. 

Ainsi ,  notre  division  des  gastéropodes  n'embrasse  qu'une 
partie  de  ceux  de  M.  Cuvier ,  et  constitue  pour  nous  un 
ordre  particulier  et  très-distinct  parmi  les  mollusques  ,  lequel 
doit  être  immédiatement  suivi  par  celui  des  trachélipodes. 
Voy.  l'extrait  du  Cours  de  zoologie  ,  p.  ii3  et  suiv. 

Les  gastéropodes  étant  des  animaux  rampans  sur  un  pied  , 
nulle  part  séparé  du  corps,  sont  éminemment  distingués  de 
tout  autre  mollusque  qui  auroit  le  corps  droit ,  mais  sans  dis- 
que pourramper.  Dans  la  marche  de  la  nature  ,  c'est-à-dire, 
dans  l'ordre  de  sa  production  successive  des  animaux  ,  ces 
gastéropodes  paroissent  devoir  suivre  immédiatement  les  pté- 
ropodes.  Aussi ,  le  glaucus  ,  que  Péron  avolt  rangé  parmi  ces 
ptéropodes,  mais  qui  appartient  plutôt  à  la  famille  des  Iri- 
toniens  ,  semble  faire  une  transition  entre  ces  deux  ordres. 

Nous  divisons  nos  gastéropodes  en  cinq  familles  particu- 
lières ;  savoir  :  i."  les  tritonlens  ;  2.°  les  phyllldiens  ;  3.°  les 
calyptraclens;  4"  les  laplyslens  ;  5,°  les  limaciens.  Dans  l'ex- 
trait du  cours  déjà  cité  ,  nous  avons  indiqué  les  principaux 
genres  qui  appartiennent  à  chacune  de  ces  familles. 
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Bans  les  anWnaux  des  trois  premières  familles ,  les  bran- 
chies sont  à  découvert  ou  au  dehors ,  tandis  que  dans  ceux 
des  deux  dernières  ,  elles  sont  cachées. 

Les  gastéropodes  sont  fort  nombreux  ;  la  plupart  vivent 
dans  la  mer,  et  les  autres  sur  la  terre  ,  dans  les  lieux  hu- 
m»  les.  Us  sont  en  quelque  sorte  plus  rampans  que  les  traché- 
lipodes,  s'appuyant  à  peu  près  toujours  sur  leur  pied,  soit 
qu'ils  rampent,  soit  qu'ils  se  reposent. 

3.«  Ordre.  Les  TrachÉlipodes.  —  Animaux  à  corps  postérieure- 
ment contourné  en  spirale ,  séparé  du  pied ,  et  toujours  enveloppé 
dans  une  coquille  spirwahe.  Ils  rampent  sur  un  pied  libre ,  aplati  y 
attaché  à  la  base  inférieure  du  cou,  et  qu^  ils  font  sortir  de  la  co- 
quille lorsqu'ils  veulent  se  déplacer. 

Les  trachélipodes  sont  beaucoup  plus  nombreux  encore  que 
les  gastéropodes ,  et  habitent  les  mers,  les  eaux  douces  et  les 
terres  qui  dominent  les  eaux.  Ces  mollusques  tiennent  sans 
doute  aux  gastéropodes  par  de  grands  rapports;  néanmoins. 
Ils  en  sont  éminemment  distingués  en  ce  qu'au  lieu  d'avoir 
le  corps  droit  et  inférieurement  partout  réuni  au  pied ,  ils 
l'ont,  au  contraire  ,  contourné  en  spirale  dans  une  assez 
grande  portion  de  son  étendue  postérieure  ;  et  en  ce  que  leur 
pied  ,  libre  en  très-grande  partie ,  n'est  attaché  inférieure- 
ment qu'à  sa  partie  antérieure ,  qu'à  celle  qu'on  peut  nommer 
la  base  inférieure  du  cou.  La  portion  du  corps  de  l'animal 
qui  est  contournée  Ctn  spirale,  a  reçu  le  nom  de  ioHillon^ 
et  ne  sort  jamais  de  la  coquille.  Elle  ne  pourroit  sortir  sans  se 
rompre  en  certaines  de  ses  parties ,  sa  conformation  ne  lui 
permettant  pas  de  s'étendre  et  s'allonger  en  ligne  droite  ; 
en  sorte  que  si  le  pied  de  l'animal  étendoit  son  adhérence  le 
long  de  celte  partie  du  corps ,  il  seroit  alors  sans  usage.  Quant 
à  la  partie  antérieure  du  corps  de  ces  animaux  et  à  leur  pied, 
ces  parties  peuvent  sortir  facilement  de  la  coquille  ,  et  y  reur 
trer  au  gré  de  l'animal. 

Tous  les  trachélipodes  sont  conchylifères  ,  et  leur  coquille, 
ordinairement  extérieure,  est  toujours  plus  ou  moins  forte- 
ment contournée  en  spirale,  parce  que  ,  dans  sa  formation  , 
elle  s'est  moulée  sur  le  corps  ou  la  portion  du  corps  qu'elle 
enveloppe. 

Comme  le  tortillon  est  contourné  naturellement  et  cons- 
tamment en  spirale,  et  que  cette  portion  du  corps  dont 
il  est  question  ,  est  très- diversifiée  dans  sa  courbure  et  sa 
forme ,  elle  a  donné  à  la  coquille  qui  la  contient ,  une 
forme  tout-à-fait  semblable  à  la  sienne.  Or  ,  cette  forme 
participe  de  toutes  les  modifications  qu'offre  la  spirale  du 
mollusque ,  dans  sa  manière  de  tourner.  On  sent  que  l'é  • 
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chelle  de  ces  modificcitîons  est  renfermée  entre  ces  deux 
limites  ;  savoir  :  depuis  la  forme  discoïde ,  où  la  spirale 
tourne  sur  un  même  plan  ,  comme  dans  les  planorbes ,  jus- 
qu'à la  forme  turriculée  la  plus  allongée  ,  comme  dans  les 
vis  et  les  turritelles. 

Le  tortillon  ne  fait  pas  seulement  participer  la  coquille  à 
sa  manière  de  tourner,  il  la  fait  aussi  participer  à  sa- propre 
forme.  En  effet ,  depuis  celui  qui  est  cylindrique  ,  comme 
dans  les  scalaires,  les  dauphinules  et  les  turbos,  jusqu'à 
celui  qui  est  Irès-aplati ,  comme  dans  les  olives  et  les  cônes , 
il  y  a  une  multitude  de  modifications  intermédiaires  utiles  à 
considérer. 

Ayant  égard  à  la  forme  ,  aux  organes,  aux  manières  do 
vivre  des  mollusques  trachélipodes;  considérant  ce  qu'exige 
la  méthode  pour  pouvoir  être  utile ,  et  que  son  usage  devien- 
droit  très-souvent  impossible  ,  si  les  divisions  portoient  sur 
les  particularités  d'organisation  de  l'animal ,  particularités 
que  l'on  ne  peut  consulter  ou  vérifier ,  lorsque  l'on  recher- 
che le  rang ,  le  genre  et  le  nom  spécifique  d'une  coquille  , 
ou  que  Ton  étudie  une  collection  de  coquilles;  enfin,  m'é- 
tant  assuré  que  la  coquille  même  offre  dans  sa  forme  et  ses 
caractères  les  moyens  de  la  ranger  dans  la  distribution,  sans 
nuire  à  la  conservation  de  l'ordre  des  rapports  qui  existent 
entre  ces  mollusques,  j'ai  divisé  les  trachélipodes  par  familles, 
de  la  manière  suivante  : 

Dwision  des  Trachélipodes. 

i."^^  Section  :  Trachélipodes  sans  siphon  saillant,  et  respi- 
rant en  général  par  un  trou.  La  plupart  sont  phyti- 
phages  et  munis  de  mâchoires. 

Coquille  à  ouverture  entière  ,  n'ayant  à  sa  base  ni 
échancrure  dorsale  subascendante,  ni  canal. 

•  Trachélipodes  ne  respirant  que  l'air  ;  Coquille  spirivalve ,  mutique , 
non  distinctement  nacrée. 

(A)  Ceux  qui  habitent  hors  deg  eaux. 

Les  Colimacés. 

h  •l"^*'^^  (  tentacules, 
a  deux     f 

(B)  Ceux  qui  vivent  dans  les  eaux ,  mais  qui  viennent  respirer  l'air  à 

leur  surface.  Coquille  à  bords  de  l'ouverture  jamais  réfléchis. 
Les  Amphibiens. 

**  Trachélipodes  ne  respirant  que  l'eau.  Leurs  branchies  sont  saillantes , 
en  forme  de  filets  ,  de  lames  ou  de  houppes  dans  la  cavité  branchiale. 
Coquille  souvent  nacrée  et  souvent  aussi  ayant  des  parties  protubé- 
rantes à  sa  surface. 
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(A)  Coquille  fluviatile ,  operculée  ,  et  dont  le  bord  gauche  n'Imite  pa» 
une  demi-cloison. 
(^)  Coquille  à  bords  désunis. 

Les  Melaniens. 
(^^)  Coquille  à  bord  réunis. 
,    ,  Les  Périsiomiens. 

.  (B)  Coquille  fluviatile  ou  marine,  dont  le   bord  gauche  imite  une 
demi- cloison. 

Les  Néritacés. 

(C)  Coquille  marine,   dont  le  bord  gauche  n'imite  pas  une  demi- 
cloison. 
(^j  Coquille  flottante  à  la  surface  des  eaux. 
Les  Janthines, 

(^^)  Coquille    non  flottante ,    ayant    l'ouverture  très-évaséc; 
point  de  columelle. 

Les  Macroslomes. 

(1^)    Ouverture    sans  évasement    particulier  :    des  plis   à  I» 
columelle. 

Les  Plicacés. 

(^*^*^)  Point  de  plis  à  la  columelle. 

(a)  Les  bords  de  l'ouverture  réunis  circubirement. 

Les  Scalariens. 

(b)  Les  bords  de  l'ouverture  désunis. 

Les  Turbinaccs. 

2.'  Section  :  Trachélipodes  à  siphon  saillant.  Ils  ne  res- 
pirent que  l'eau  qui  parvient  aux  branchies  par  un 
siphon;  tous  sont  zoophages,  marins,  dépourvus  de 
mâchoires,  et  munis  d'une  trompe.  Coquille  spiri- 
valve  ,  engainante,  à  ouverture  soit  canaliculée,  soit 
échancree  ou  versante  à  sa  base. 

(A)  Coquille  ayant  un   canal  plus  ou  moins   long  à  la  base   de  son 

ouverture,  et  dont  le  bord  droit  ne  change  point  de  forme  avec 
l'âge. 

Les  Canalifères. 

(B)  Coquille  ayant  un  canal  plus  ou  moins  long  à   la  base  de  son 

ouverture  dont  le    bord  droit  change  de  forme  avec  l'âge,  et  a 
un  sinus  inférieurement. 

Les  Ailés. 

(C)  Coquille  ayant  un  canal  court,    ascendant  postérieurement,  ou 

une  échancrure  oblique  en  demi-canal ,  à  la  base  de  son  ouver- 
ture; ce  demi-canal  se  dirigeant  vers  le  dos. 
Les  Purpurifères. 
(-D)  Point  de  canal  à  la  base  de  l'ouverture  de  la  coquille,  mais  une 
échancrure  subdorsale ,  et  des  plis  sur  la  columelle. 
Les  Columellaires. 
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E)  Coquille  sans  canal ,  mais  ayant  la  base  de  son  ouverture  échan- 
crée  ou  versante  ,  et  ses  tours  de  spire  étant  larges ,  comprimés , 
enroulés  de  manière  que  le  dernier  recouvre  presque  entière- 
ment les  autres. 

Les  Enroulés. 

Nota.  En  attendant  que  l'impression  de  YHistoire  Natu- 
relle àes  Animaux  sans  vertèbres  soit  terminée,  dans  la- 
quelle on  trouvera  Texposltion  des  genres  qui  me  sont  con- 
nus de  tous  ces  coquillages,  ainsi  que  la  citation  de  leurs 
principales  espèces  ,  on  peut  voir  dans  V Extrait  du  Cours  de 
Zoologie  ,  l'indication  des  principaux  genres  qui  se  rapportent 
à  ces  diverses  familles. 

4.^  Ordre  :  Les  Céphalopodes.  —  Animaux  dont  la  partie  infé- 
rieure du  corps  est  contenue  danéle  manteau  en  forme  de  sac ,  et 
dont  la  tète ,  saillante  hors  du  sac ,  est  couronnée  par  des  bras  non- 
urticulés ,  garnis  de  ventouses ,  et  qui  environnent  la  bouche.  Deux 
yeux,  sessiles  ;  deux  mandibules  cornées  à  la  bouche  ;  les  sexes  sé- 
parés. 

Les  céphalopodes  ont  été  ainsi  nommés  par  M.  Cuvier,  d'a- 
près leur  conformation  très-particulière.  Néanmoins  ,  ces  ani- 
maux peuvent  être  encore  considérés  comme  des  mollusques  : 
car  ils  ont,  comme  les  autres,  le  corps  mollasse  et  inarticulé, 
un  manteau  distinct ,  une  tcte  libre  ,  et  un  mode  de  système 
nerveux  à  peuprès  semblable  à  celui  des  autres  ;  ce  sont  même, 
de  tous  ceux  exposés  jusqu'ici ,  les  plus  avances  en  complica- 
tion d'organes  ,  puisqu'on  aperçoit  en  eux  des  traces  de  l'or- 
gane de  1  ouïe. 

Cependant ,  ces  mollusques  ,  dont  nous  ne  connoissons  en- 
core qu'un  petit  nombre  et  qui  néanmoins  paroissent  extrê- 
mement nombreux  et  diversifiés  dans  la  nature,  ont  une  con- 
formation si  singulière  ,  qu'elle  s'éloigne  beaucoup  de  celle 
des  autres  ,  et  ne  paroît  pas  encore  conduire  à  celle  qui  est 
propre  aux  poissons.  Il  est  donc  probable  que  les  céphalopo- 
des ne  sont  pas  encore  les  mollusques  qui  avoisinent  le  plus 
les  animaux  vertébrés  ,  et  qu'ils  ne  sont  pas  réellement  ceux 
qui  doivent  terminer  la  classe. 

Si ,  d'après  la  singulière  conformation  des  céphalopodes, 
on  en  formoit  une  classe  particulière,  elle  seroit  assurément 
grande  et  bien  distincte  ,  et  alors  on  seroit  obligé  d'en  éta- 
blir une  autre  avec  nos  hétéropodes  ;  car  ceux-ci  ne  sauroient 
faire  partie  des  céphalopodes  ni  d'aucun  des  ordres  précé- 
dens ,  et  offrent  une  forme  qui  se  rapproche  davantage  de 
celle  qui  appartient  aux  poissons.  Or,  trouvant  une  sorte  d'in-- 
convénient  à  établir  une  classe  pour  des  animaux  aussi  peu 
connus  et  aussi  peu  nombreux  jusqu'ici,  que  les  hétéropodes. 
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je  me  suis  décidé  à  les  laisser,  ainsi  que  les  céphalopodes, 
parmi  les  mollusques. 

En  effet ,  les  céphalopodes  ,  très-singuliers  par  la  dispo- 
sition de  leurs  bras  rangés  en  couronne  sur  la  tête  ;  par  le 
manteau  en  forme  de  sac  qui  enveloppe  inférieurement  leur 
corps  ;  par  leurs  branchies  au  nombre  de  deux  ,  une  de  cha- 
que côté ,  placées  dans  leur  sac;  par  les  deux  mandibules  for- 
tes ,  cornées ,  et  en  bec  de  perroquet  qui  arment  leur  bouche  ; 
enfin  par  les  particularités  de  leur  organisation  intérieure  , 
ainsi  que  par  le  singulier  corps  solide  enchâssé  et  caché  dans 
leur  intérieur ,  sont  tellement  distingués  des  autres  mollus- 
ques ,  qu'ils  forment  une  grande  coupe  qui  paroît  en  quelque 
sorte  isolée  dans  la  classe  qui  les  comprend. 
'  Le  corps  des  céphalopodes  est  épais  ,  charnu  ,  et  contenu 
inférieurement  dans  un  sac  musculeux ,  formé  par  le  man- 
teau de  l'animal.  Ce  manteau,  fermé  inférieurement  et  an- 
térieurement, n'est  ouvert  que  dans  sa  partie  supérieure,  de 
laquelle  sort  la  tête  et  une  portion  du  corps.  La  tête  est  libre , 
saillante  hors  du  sac  ,  et  couronnée  par  des  bras  dont  le  nom- 
bre et  la  grandeur  varient  selon  les  genres.  Cette  tête  offre 
sur  les  côtés  ,  deux  gros  yeux  sessiles ,  immobiles  ,  sans  pau- 
pières ,  et  qui  sont  très-compliqués  par  leurs  humeurs  ,  leurs 
membranes  ,  leurs  vaisseaux,  etc. 

A  l'ouverture  du  sac,  devant  le  cou,  on  aperçoit  un  en- 
tonnoir qui  donne  passage  aux  excrétions  et  dans  lequel  abou- 
tit le  rectum  de  l'animal.  La  bouche  est  terminale  ,  verticale , 
placée  au  centre  de  la  couronne  que  forment  les  bras  ,  et  les 
deux  mandibules  en  bec  de  perroquet  dont  elle  est  armée,  y 
sont  assez  profondément  enfoncées. 

Le  cœur  de  ces  animaux  est  singulier  :  il  se  compose  de 
trois  ventricules  séparés  ,  dont  un  est  au  milieu  ,  tandis  que 
les  deux  autres  sont  latéraux-  Ils  effectuent  une  double  circu- 
lation ;  l'une  branchiale  ou  respiratoire  ,  et  l'autre  générale. 
Pour  cela  ,  le  principal  tronc  des  veines ,  qui  rapporte  le 
sang,  se  divise  en  deux  branches  qui  portent  ce  sang  dans  les 
ventricules  latéraux  ;  ceux-ci  le  chassent  dans  les  branchies, 
d'où  il  est  rapporté  dans  le  ventricule  du  milieu  qui  le  renvoie, 
par  les  artères,  dans  tout  le  corps. 

Les  bras  des  céphalopodes  sont  préhensiles,  munis  de  pe- 
tites cupules  charnues ,  disposées  sur  un  de  leurs  côtés  ,  et 
qui  font  l'effet  de  ventouses.  Ces  cupules  sont  quelquefois 
même  armées  de  petites  griffes  qui  leur  servent  à  se  fixer  plus 
fortemerfl.  Enfin  ,  ces  animaux  répandent  à  leur  gré  ,  une  li- 
queur noire ,  au  moyen  de  laquelle  ils  se  cachent  en  obscur- 
cissant autour  d'eux  l'eau  de  la  mer. 

Peut' on  trouver  une  conformation  plus  singulière  que  celle 
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dont  il  vient  d'être  question,  à  l'égard  des  céphalopodes  !  La 
disposition  particulière  des  bras  de  ces  animaux  a  paru  aux 
anciens  naturalistes ,  analogue  aux  tentacules  en  rayons  des 
polypes.  Mais  les  animaux  de  chacune  de  ces  classes  sont  fort 
éloignés  les  uns  des  autres  par  leurs  rapports  ,  et  l'état  de 
leur  organisation. 

Si  Ton  en  excepte  la  famille  des  sépiaires,  dont  les  animaux 
sont  maintenant  bien  connus ,  il  paroît  qu'il  nous  sera  diffi- 
cile de  nous  procurer  la  connoissance  des  animaux  des  autres 
familles  des  céphalopodes,  parce  qu'ils  se  trouvent  hors  de 
la  portée  de  nos  observations ,  et  qu'on  a  lieu  de  penser  que 
la  plupart  n'habitent  que  dans  les  grandes  profondeurs  de  la 
mer.  Nous  devons  à  M.  Cuvier  la  connoissance  de  toutes  les 
particularités  de  l'organisation  des  sépiaires  ;  mais  ,  quoique 
nous  nous  permettions  de  caractériser  l'ordre  entier  des  cé- 
phalopodes d'après  la  connoissance  de  cette  organisation , 
peut-on  compter  qu'elle  soit  la  même  dans  les  autres  animaux 
de  cet  ordre ,  qui  sont  si  nombreux  et  si  diversifiés ,  au  moins 
d'après  les  produits  testacés  et  singuliers  que  nous  y  rappor- 
tons! 

Ces  coquilles  régulièrement  multiloculaires,si  variées  dans 
leur  forme  ainsi  que  dans  leur  taille,  et  dont  nos  collections 
nous  offrent  tant  d'exemples  ,  surtout  dans  l'état  fossile  ,  ont 
long-temps  embarrassé  les  naturalistes  ,  pour  déterminer  les 
rapports  des  animaux  qui  les  produisent ,  avec  ceux  des  mol- 
lusques connus  qui  sont  enveloppés  dans  une  coquille.  Comme 
on  ne  connoissoit  positivement  aucun  de  ces  animaux  ;  que  le 
peu  de  détails  que  Rumphe  nous  avoit  donnés  sur  l'animal  du 
nautile,  avec  une  mauvaise  figure,  nous  laissoil bien  des  dou- 
tes ,  on  manquoit  de  moyens  pour  prononcer  sur  ces  rapports  ; 
il  étoit  même  fort  difficile  de  statuer  tant  sur  la  manière  dont 
ces  coquilles  pouvoienl  avoir  été  formées,  que  sur  leur  con- 
nexion avec  les  animaux  dont  elles  proviennent.  L'animal 
n'habite  t-il  que  la  dernière  loge  de  sa  coquille  ?  y  est-il  en- 
tièrement contenu  ou  seulement  en  partie  ?  enfin  n'enveloppe- 
t-il  pas  lui-même  plus  ou  moins  complètement  sa  coquille  ? 
Telles  étoient  les  questions  qu'il  s'agissoit  de  résoudre  ,  lors- 
que MM.  Péron  et  le  Sueur,  à  leur  retour  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  nous  firent  connoître  l'animal  de  la  spirale. 

Nous  savons  maintenant  que  l'animal  de  la  spirule  est  un 
véritable  céphalopode  ,  qu'il  a  sur  la  tête  des  bras  analogues 
à  ceux  des  sèches  et  des  calmars,  un  sac  non  ailé  ,  comme 
celui  des  poulpes  ,  et  qu'il  porte  une  coquille  multiloculaire , 
en  partie  intérieure ,  enchâssée  dans  la  partie  postérieure  de 
son  corps ,  de  manière  qu'une  partie  de  cette  coquille  se  mon- 
tre avi-dehors  [Encyclop.  pi.  465  ,  fig.  5],  Depuis  l'acquisition 
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de  cette  connoîssance ,  ayant  examine  la  disposition  des  par- 
lies  colorées  du  nautile,  et  y  joignant  ce  qu'en  dit  Rumphe , 
nous  reconnolssons  aussi  que  celte  coquille  inulliloculaire  est 
de  même  enchâssée  dans  la  partie  postérieure  de  l'animal  , 
se  montrant  partiellement  au-dehors ,  et  que  cet  animal ,  quol- 
qu' ayant,  suivant  Rumphe,  plusieurs  rangées  de  bras  très-pe- 
tits autour  de  la  bouche,  peut  être  encore  considéré  comme 
un  véritable  céphalopode. 

Ainsi ,  nous  ne  pouvons  douter  actuellement  que  toutes  les 
coquilles  régulièrement  multiloculaires  ou  essentiellement  tel- 
les, n'appartiennent  réellement  à  des  céphalopodes,  et  ne 
soient  des  corps  ,  les  uns  tout-à-fait,  et  les  autres  en  partie 
intérieurs.  Le  siphon  qui  traverse  les  cloisons  de  la  plupart  de 
ces  coquilles ,  indique  que  l'animal  y  tient  par  un  ligament  au- 
quel le  siphon  sert  de  fourreau,  et  que  la  dernière  loge  seule 
embrasse  une  portion  de  son  corps. 

Or,  si  les  coquilles  essentiellement  multiloculaires  appar- 
tiennent à  des  céphalopodes  ,  combien  est  grande  l'étendue 
de  cet  ordre  de  mollusques,  puisque  ces  coquilles,  d'après 
ce  que  nous  en  connoissons  déjà  ,  sont  si  nombreuses  et  si  di- 
versifiées !  Depuis  les  ammonites  qui  ont  plus  d'un  pied  et  de- 
mi de  diamètre ,  les  grandes  hippurites  et  belemnites ,  jus- 
qu'aux coquilles  multiloculaires  microscopiques  que  l'on 
trouve  parmi  le  sable  des  bords  de  la  mer,  le  nombre  éton- 
nant de  ces  coquilles  semble  infini.  Les  plus  petites  de  ces  co- 
quilles entrent  pour  beaucoup  dans  la  composition  de  certai- 
nes masses  pierreuses  ,  quelquefois  même  les  constituent  en- 
tièrement [les  millolites].  Outre  ces  petites  espèces  qui  sont 
fossiles  ,  on  en  trouve  quantité  d'autres  aussi  de  petite  taille  , 
mais  dans  un  état  de  fraîcheur  ,  sur  les  fucus  et  autres  plan- 
tes marines. 

Ainsi ,  quolqu'icl  réduite  ,  notre  classe  desmollusques,  dcja 
si  grande  par  les  gastéropodes  et  surtout  par  les  nombreux  ira- 
chétipodes  qui  en  font  partie  ,  embrassant  encore  les  céphalo- 
podes ,  est  d'une  étendue  énorme.  Que  seroit-elle  donc  si  l'on 
y  réunlssolt  encore  les  concliifères,  les  tuniciers,  les  cirrhipèdes , 
malgré  les  différences  considérables  qui  en  écartent  les  ani- 
maux de  ces  classes  ? 

Tous  les  céphalopodes  vivent  dans  la  rtier,  soit  dans  sftà 
grandes  profondeurs,  soit  vers  les  rivages,  ou  dispersés  dans 
le  sein  de  ses  eaux.  Les  uns  nagent  vaguement,  se  fixant  a  leur 
gré  aux  corps  marins  ;  les  autres  ne  font  que  se  traîner  à  l'aule 
de  leurs  bras  dans  le  fond  de  la  mer  et  sur  les  bords  ,  mais 
aucun  ne  rampe  comme  les  gastéropodes  et  les  trachélipodes. 

Ces  mollusques  sont  carnassiers,  se  nourrissent  de  crabes 
et  d'autres  animaux  marins  qu'ils  peuvent  saisir  et  dévorer.  La 
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^  sillon  Je  leurs  Lras  exige  qu'ils  amènent  Ictir  proie  jusqirà 
leurbouche,  ou  qu'ils  l'en  rapproclicnl.  Leurs  fortes  m«ii(HJju- 
les  suffisent  pour  briser  les  corps  durs  qu'ils  peuvent  saisir.  îl  v 
en  a  parmi  eux  qui  sont  entièrement  nus  ;  d'autres  qui  vivent. 
dans  une  coquille  mince,  uniloculaire  ,  sans  y  adhérer,  et 
d'autres  encore  qui  ont  une  coquille  multiloculaire  inléricuro  , 
enlièrement  cachée  ou  en  partie  à  découvert. 

Les  coquilles  de  ces  mollusques  ne  font  rien  présumer  par 
leur  forme,  de  celle  des  animaux  qui  les  on<  produites  ,  ce 
qui  leur  est  particulier  avec  celles  des  piéwpodes  et  celles  des 
héléropodes.  Pour  les  distinguer,  on  ne  peut  que  les  comparer 
entre  elles  ;  et  l'on  ne  voit  pas  que  les  divisions  à  établir  par- 
mi elles  ,  soient  dans  le  cas  d'être  en  rapport  avec  celles  que 
l'on  formeroit  parmi  ces  mollusques  ,  si  on  les  connoissoit. 
eux-mêmes. 

ïl  n'y  a  point  de  transition  connue  entre  les  trachélipodes 
et  les  céphalopodes  ;  ces  derniers  semblent  former  un  ordre 
isolé  et  probablement  constituer  un  rameau  latéral ,  dont  le 
point  de  séparation  n'est  pas  encore  déterminable. 

Les  céphalopodes  me  paroissent  se  partager  naturellement 
en  trois  sections  bien  tranchées  par  les  caractères  qui  les  éta- 
blissent, et  auxquelles  se  rapportent  les  diverses  familles  qu'il 
a  été  possible  de  reconnoître  parmi  eux  :  ce  sont  les  suivantes. 

Bistiibution  et  division  des  Céphalopodes. 

1^"  Section  :  Céphalopodes  immergés  ,    à   coquille  multilo- 
culaire ,  enlièrement  ou  en  partie  intérieure. 

(A)  Coquille  multiloculaire,   à  paroi    interne   non    suturifère  :    leurs 
cloisons  sont  simples  sur  les  bords. 

(i)  Coquille  droite  ou  presque  droite  :  point  de  spirale. 

Les  Orihocérés. 

(2)  Coquille  partiellement  en  spirale,  le  dernier  tour  se  termi- 
nant en  ligue  droite. 

Les  Lituolés. 

(5)  Coquille  semi-discoïde ,  à  spire  excentrique. 
Les  Cristarés. 

(4)  Coquille  globuleuse^  sphéroïdale  ou  ovale,  à  tours  en  recou- 

vrement, ou  enveloppans  comme  des  tuniques. 

Les  Subsphérulés. 

(5)  Coquille  discoïde  ,  à   spire  centrale  ,  et  à  loges  rayonnantes 

du  centre  à  la  circonférence. 

Les  Radiolés. 

(<3)  Coquille  discoïde  j  à  spire  centrale,  et  à  loges  qui  ne  s'tten- 
deut  point  du  centre  à  la  circonférence. 

Les  Nautilacés. 
y  XI.  uj 
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(B)  Cîoquille  multiloculaire ,  à  paroi  interne  suturifère  :  leurs  cIoÎBOnS' 
sont  sinuées  et  découpées  sur  les  bords. 

Les  Ammonés. 

Observations  "sur  cette  première  section  et  les  objets  (ficelle 
embrasse.  —  La  section  dont  il  s'agit  est  extrêmement  éten- 
due ,  et  les  objets  qui  s'y  rapportent  sont  si  diversifiés ,  si  nom- 
breux, qu'il  semble  que  TOcéan  en  soit  de  toute  part  rem- 
pli ,  surtout  dans  ses  grandes  profondeurs.  Quoique  les  ca- 
ractères que  j'emploie  pour  la  diviser  me  paroissent  les  seuls 
propres  à  cet  usage  et  à  la  conservation  des  rapports ,  les 
sept  familles  qui  en  résultent  sont  à  peine  suffisantes  pour 
embrasser  tant  d'objets  différens.  Il  me  paroît  surtout  très- 
inconvenable  ,  comme  on  le  voit  dans  les  Testacea  microsco^ 
pica  de  Fichtel  et  de  Moll ,  de  donner  le  nom  de  nautilus  à 
tant  de  coquilles  multiloculaires  si  différentes ,  et  qui  ont  « 
avec  les  vrais  nautiles,  si  peu  de  rapports.  11  en  résulteroit 
un  genre  énorme  en  étendue ,  et  presque  impossible  à  étu- 
dier ,  relativement  aux  espèces. 

2.«  Section.  Céphalopodes  navigateurs  ,  à  coquille  unilocu- 
laire ,  tout-à-fait  extérieure. 

Les  Argonautides. 
Observations.  —  Les  argonautides  ne  sont  pas  les  moins  singa- 
liers  des  céphalopodes.  Si  l'animal  de  la  spirule  a  les  bras 
d'une  sèche ,  le  corps  et  le  sac  d'un  poulpe ,  et  cependant 
contient  une  coquille  multiloculaire,  enchâssée  dans  la  par- 
tie postérieure  de  son  corps  ,  à  laquelle  il  adhère  par  un  li- 
gament; il  est  étonnant  de  rencontrer  des  céphalopodes  à 
corps  et  bras  de  poulpe,  n'en  différant  que  parce  que  deux 
de  leurs  bras  sont  munis  de  membranes  extensibles,  et  néan- 
moins vivant  dans  une  coquille  uniloculaire,  qui  leur  est  tout- 
à-fait  extérieure,  et  à  laquelle  ils  n'adhèrent  point.  Cette  co- 
quille ,  très-singulière  pour  des  céphalopodes  ,  pour  des  ani- 
maux dont  le  corps  n'est  point  en  spirale  ,  est  cependant  le 
produit  de  ces  animaux;  on  a  tant  d'observations  qui  l'attes- 
tent, qu'il  n'y  a  plus  moyen  d'en  douter.  Ils  en  sortent  et 
y  rentrent  à  leur  gré  ,  naviguent  à  la  surface  des  eaux ,  par 
son  moyen,  dans  les  temps  calmes,  et  se  plongent  avec  elle 
dans  la  mer  ,  au  moindre  danger  el  dans  les  mauvais  temps. 
Leur  coquille  est  toujours  très-mince  .  presque  papyracée, 
crétacée  ou  cornée.  Ils  la  modifient  diversement,  suivant  leur 
espèce  ,  par  la  manière  dont  ils  s'y  logent  dans  l'état  de  re- 
pos ;  les  uns  y  prenant  une  courbure  particulière  ,  sans  y 
rentrer  aucun  de  leurs  bras  ,  tandis  que  les  autres  rangent 
certains  de  ces  bras  entre  leur  corps  et  la  coquille  ,  et  les  dis- 
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posent  de  manière  à  y  former  diverses  sortes  d'impressions 
qu'elle  conserve  ,  ce  que  j'ai  eu  occasion  de  constater.  Il  y 
a  cependant  encore  des  naturalistes  qui  regardent  l'animal 
des  argonautes  comme  un  parasite  qui  s'est  emparé  de  1^ 
coquille  qui  ne  lui  appartient  point ,  quoique  jamais  aucun 
autre  qu'un  animal  de  cette  sorte  n'ait  été  trouvé  dans  cetje 
coquille,  dont  les  individus  et  les  espèces  ne  sont  pas  rares 
dans  les  mers  ,  puisqu'on  les  rencontre  souvent  par  bandes , 
naviguant  avec  l'animal  qui  s'y  trouve. 

On  ne  connoissoit  pour  cette  section  qu'un  seul  genre  , 
celui  des  argonautes  ,  auquel  se  rapportent  différentes  espèces 
bien  distinctes ,  et  qui  ont  toutes  la  coquille  comprimée ,  à 
dos  bicariné  et  tuberculeux.  Mais  le  genre  ocyihoë,  dont 
M.  Leach  a  publié  une  espèce,  en  est  évidemment  distingué: 
i.»  par  l'animal  dans  les  proportions  de  ses  parties  et  par  la 
disposition  qu'il  donne  à  ses  bras  lorsqu'il  est  en  repos  ,  ce 
qui  présente  des  différences  remarquables;  2.°  par  sa  co- 
quille qui  n'est  nullement  comprimée  sur  les  côtés,  et  n'of- 
fre point  sur  le  dos  une  carène  double  et  tuberculeuse  ,  ni 
une  spire  rentrante. 

3.^  Section.  CÉPHALOPODES  VAGABONDS  et  SANS  COQUILLE, 
mais  la  plupart  contenant  à  V intérieur  ,  un  corps  solide  enchâssé  y 
soit  crétacé  et  lamelleux  ,  soit  corné  ^  transparent ,  sans  dimion 
de  parties. 

Les  SépiaîreS. 

Observations.—  Les  animaux  de  cette  famille  sont  la  plupart 
bien  connus ,  et  ce  sont  presque  les  seuls  de  cet  ordre  qui 
soient  dans  ce  cas.  Le  corps  solide  qu'ils  contiennent  à  l'in- 
térieur ,  n'a  jamais  la  forme  d'une  coquille  et  n'est  point 
adhérent.  On  les  divise  en  plusieurs  genres  ,  parmi  lesquels 
les  uns  embrassent  des  animaux  nageurs,  qui  ont  leur  sac 
ailé  ,  et  qui  nagent  la  tête  en  arrière  ,  tandis  que  les  autres 
ont  le  sac  nu  et  ne  font  que  se  traîner. 

5.^  Ordre.  Les  HÉTÉROPODES.  —  Animaux  sans  bras  en  cou- 
ronne sur  la  tête,  sans  pied  sous  le  ventre  ou  sous  la  gorge  pour 
ramper,  et  ayant  une  ou  plusieurs  nageoires  ,  jamais  par  paires 
^métriques. 

Corps  libre,  gélatineux,  allonge',  nageant  horizontalement.  Tête 
distincte;  deux  yeux.  Des  branchies,  le  plus  souvent  saillantes 
en  dehors. 

Cet  ordre  n'est  encore  pour  moi  qu'un  cadre  particulier 
d'attente  ,  cadre  qui  doit  terminer  la  classe  des  mollusques, 
ei  dont  l'indication  est  nécessaire  ,  parce  que  les  céphalo- 
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podcs  ne  présentent  aucune  transîiion  aux  verlcbrês.  Or , 
comme  ceux-ci  sont ,  ainsi  que  les  autres ,  de  véritables  pro- 
ductions de  la  nature,  el  qu'ils  ne  peuvent  être  des  animaux 
réellement  isolés,  ils  ont  nécessairement  une  source  qui  a 
donné  lieu  à  leur  exi:stence.  Quoique  cette  source  nous  soit 
eticore  inconnue,  nous  devons  la  chercher,  et  j'ai  des  mo- 
tifs pour  penser  qu'elle  se  trouvera  plutôt  dans  la  branchtî 
à(ts  animaux  inarticulés  ^  que  dans  celle  de  ceux  qui  ont  des 
articulations. 

Déjà  je  rapporte  à  l'ordre  dont  il  s'agit ,  des  mollusques 
singuliers  par  leur  conformation  et  leurs  caractères,  qu'en 
vain  Ton  chercheroit  à  placer  dans  aucun  des  quatre  ordres 
précédens,  parce  qu'ils  sont  singulièrement  éloignés  par 
leurs  rapports  de  ceux  que  ces  ordres  embrassent. 

Ces  mollusques  sont  des  animaux  gélatineux  ,  compliqués 
dans  leur  organisation,  à  tête  distincte,  munie  de  deux  yeux,' 
et  à  bouche  garnie  de  mâchoires  cornées;  à  corps  allongé, 
nageant  horizontalement ,  et  ayant  une  ou  plusieurs  nageoi-- 
res.  Ils  sont  gélatineux ,  parce  que  la  nature ,  sur  le  point 
d'établir  un  nouveau  mode  d'organisation  ,  eut  besoin  pour 
le  commencer,  d'un  ramollissement  des  parlies  animales 
qu'elle  transforma  progressivement,  pouramencr  ce  nouveau 
mode.  On  sent,  effectivement ,  en  considérant  les  hétéropo- 
des,  que  ces  animaux  indiquent ,  par  leur  forme  et  la  singu- 
larité de  leurs  caractères  ,  un  ordre  de  choses  qui  peut  ame- 
ner celui  qui  constitue  l'organisation  des  poissons.  Il  est  en 
outre  probable  que  les  mollusi/ues  hétévopodes  que  je  vais  citer, 
ne  sont  que  les  premiers  vestiges  connus,  d'une  série  d'ani- 
maux marins  nombreux  et  diversifiés  ,  et  dont  Tobservation  , 
presque  jusqu'à  présent  négligée  ,  commence  à  nous  offrir 
des  races  fort  remarquables.  Voyez  le  Journal  d'histoire  na- 
turelle de  Philadelphie^  mai  et  juillet  1817. 

Les  mollusques  hétéropodes  présentent  dans  leur  corps  une 
conformation  assez  irrégulière  ,  des  nageoires  sans  ordre  et 
en  nombre  variable,  et,  dans  la  plupart,  une  singulière  situa- 
tion du  cœur  et  des  branchies.  J'y  rapporte  les  quatre  genres 
qui  suivent. 

Carinaire.  Firole. 

Firolide.  Phylliroë. 

iVo/a.  L'on  trouvera  dans  le  dernier  volume  de  VHistoire 
Naturelle  des  animaux  sans  vertèbres  ,  l'exposition  des  princi- 
paux genres  des  mollusques ,  et  l'indication  des  principales 
espèces  de  ces  genres.  (  Lam.  ) 
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MOLOBRE  ,  Molohrus^]  Latr.  ;  iipida  ^  Linn.  ;  saura  y 
Meig.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  lipulalres ,  famille  des 
némocères  ,  tribu  des  tipulaires  ,  ayant  pour  caractères  : 
des  yeux  lisses,  distincts  ,  rapprochés  sur  le  vertex  ;  palpes 
filiformes  ;  antennes  sélacées  ,  simples,  beaucoup  plus  lon- 
gues que  la  tête,  de  quinze  à  seize  articles;  ailes  couchées  sur 
le  corps  ;  yeux  composés  presque  en  forme  de  croissant. 

Sous  la  considération  de  la  forme  des  antennes  et  de  la 
présence  des  yeux  lisses,  ces  diptères  se  rapprochent  des  my- 
r.èlophiles  de  M.  Meigen  ;  mais  leurs  yeux  sont  lunules ,  tan- 
dis que  ceux  de  ces  dernières  tipulaires  sont  ovales  et  sans 
échancrure  ;  ici ,  d'ailleurs  ,  les  yeux  lisses  sont  écartés  ,  et 
deux  d'entre  eux  sont  silués  derrière  les  précédens. 

L'espèce  d'après  laquelle  j'ai  établi  ce  genre  ,  la  tipule  de 
Thomas  de  Lintiœus,  est  très-commune  dans  les  Jieux  frais 
et  humides  des  bois  ,  des  jardins  ,  etc.  ;  elle  est  longue  d'en- 
viron trois  lignes  ,  toute  noire  ,  avec  l'abdomen  conique  ,  et 
ayant  de  chaque  côléune  ligne  d'un  jaune  safran.  Meigen  l'a 
représentée  IJipt. ,  i  part.  ,  lab.  5  ,  fig.  i5  —  17  ;  il  la  rap- 
porte à  son  genre  Sciara ,  ce  qu'a  fait  aussi  Fabricius.  (l.) 

MOLOCHIA.  Quelques  auteurs  pensent  que  la  plante 
ainsi  nommée  par  Sérapion  ,  est  le  Mouron  des  champs  , 
à  Heurs  pourprées  (  anagallis  arvensis^  LiN.  ).  Les  Arabes  le 
donnent  aussi  à  la  Mauve,  (ln.) 

MOLOCIilTES.  Pierre  citée  parPline,  d'un  vert  brun  et 
gras  tirant  sur  la  couleur  de  la  Mauve  ;  elle  étoit  opaque ,  on  en 
l5iisoit  de  très-bons  cachets,  etdesa/nw/^Wwpourlcs  enfans.  Les 
anciens  lui  ont  attribué  beaucoup  de  vertus.  Entraîné  parl'ély- 
mologie  des  noms  molochites  et  vialachites  ,  l'on  a  cru  recon- 
noître  le  molochites  des  anciens,  dans  notre  Malachite; 
mais  il  nous  paroît  évident  que  le  molochites  est  une  variété  de 
jade  néphrétique  ^  telle  qu'oai  en  rencontre  parmi  les  amulettes 
antiques  persanes,  égyptiennes  et  romaines,  et  telles  que 
les  Orientaux  en  ont  encore.  Boèce  de  Boot  rapporte  à  la 
Malachite  toutes  les  propriétés  du  molochites;  mais  la  Mala- 
chite ne  donne  point  de  bons  cachets,  et  n'est  pas  propre  à 
être  sculptée  ni  gravée  en  petit,  (ln.) 

MOLON,  L'herbe  que  les  Grecs  appellent  Molon  ,  dit 
Pline  ,  poussa  une  tige  garnie  de  feuilles  délicates.  Ses  ra«:ines 
ont  quatre  doig.t?«de  longueur,  et  à  leur  extrémité  sont  des 
tubérosiwés  ou  durillons  semblables  à  des  gousses  d'ail.  Quel- 
ques personnes  la  nomment  6j7'05  :  prise  infusée  dans  le  vin, 
elle  est  stomachique.  Ce  molon  paroit  être  le  mola  de  Galien 
et  notre  Filipendule  (  spirœafilipsndula\  (ln.) 

MOLONGA.  V.  Molag.  (ln.) 

MOLOPS.  Genre  d'insectes.  V.  FÉro>ie.  (^l.)  . 
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MOLORQUE,  Molor chus,  Fab.  Genre  d'insecles  co- 
léoptères ,  formant  notre  prenalère  division  du  genre  NÉCY- 
DALE.  V.  ce  mot.  (l.) 

MOLORTICULUS  YENERIS.  Les  Romains  donnoient 
ce  nom  à  une  espèce  d'ORCiiiDÉE,  selon  Matlhiole.  (ln.) 

MOLOSSE ,  Molossus.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys-de-Moolfort.  Ses  caractères  sont  :  coquille  libre,  uni- 
valve,  cloisonnée,  droite,  conique,  fistuleuse  et  intersectée  ; 
cloisons  unies ,  faites  en  tambour;  siphon  latéral  continu  , 
rond,  servant  d'ouverture  ;  sommet  pointu  ;  base  horizontale. 

La  seule  espèce  qui  compose  ce  genre  se  trouve  fossile  et 
pyritisée  en  fragmens  de  plusieurs  pouces  de  long  dans  les 
schistes  du  Harlz.  Blumenbach  Ta  figurée  sous  lenomd'OR- 
THOCÉRATE,  mais  elle  s'éloigne  beaucoup  de  ce  genre,  (b.) 

MOLOSSE  (JMolossus,  Geoff.  ;  Vespeiiilio  ,  Linn.  Dysopes, 
ïlliger.  )  Genre  de  mammifères  carnassiers  de  la  famille  des 
chéiroptères,  dont  les  caractères  sont  les  suivans  :  deux  dénis 
incisives  et  deux  canines  à  chaque  mâchoire  ;  quatre  molaires 
à  couronne  garnie  de  tubercules  aigus  à  celle  d'en  haut  et 
cinq  à  celle  d'en  bas  ;  nez  simple  ;  sans  crêtes  membraneuses 
ni  cavités;  chanfrein  convexe;  oreilles  grandes,  réunies  et 
couchées  sur  la  face  ;  oreillon  extérieur  ;  membrane  interfé- 
morale,  étroite  et  terminée  carrément;  queue  longue  ,  le 
plus  souvent  à  demi-enveloppée ,  et  libre  au-delà  ;  langue 
douce  ;  museau  large  ,  dégarni  de  poil  ;  narines  un  peu  sail- 
lantes ,  bordées  d'un  petit  bourrelet  ,  etc. 

La  chauve-souris  mulot-volant  de  Daubenlon  ,  est  l'espèce 
de  ce  genre  la  plus  anciennement  connue;  la  plupart  des 
autres  ont  été  décrites  par  Don  Félix  d'Azara  ,  dans  son 
Bssai  sur  r Histoire  Naturelle  des  Quadrupèdes  du  Paraguay. 

Toutes  les  espèces  de  molosses  habitent  l'Amérique  méri- 
dionale ;  elles  ont  parliculièrement  de  la  ressemblance  avec 
les  cheïroptères  dont  le  nez  ne  supporte  point  de  produc- 
tions membraneuses  ;  cependant  elles  diffèrent  des  vesper- 
tillons  ,  parce  qu'elles  n'ont  que  deux  dents  incisives  à  cha- 
que n^âcholre,  tandis  que  ceux-ci  en  ont  quatre  supérieures 
et  six  inférieures,  et  de  plus  la  plupart  d'entre  elles  n'ont  pas, 
comme  eux ,  la  queue  enveloppée  par  la  membrane  interfé- 
morale: elles  s'éloignent  également  des  oreillards,  d'ailleurs  si 
voisins  des  vesperslilions ,  parce  que  ceux-ci  ont  les  oreilles 
très-longues  et  l'oreillon  intérieur  ,  et  l'on  ne  sauroit  les  con- 
fondre avec  les  myoptères ,  dontlesdents  et  la  queue  sont  con- 
formes aux  leurs,  parce  que  ces  myoptères  ontlesoreilles  écar- 
tées à  leur  base,  et  l'oreillon  interne.  Enfin,  les  taphiens  n'ont 
point  d'incisives  supérieures  et  ont  cinq  molaires  à  chaque  côté 
des  deux  mâchoircsj  les  nyctinomes  et  les  noctilions  ont  la  lèvre 
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supérieure  très-fendue  et  offrent  des  combinaisons  différentes 
dans  le  nombre  des  dents  incisives  et  molaires,  et  les  sté- 
nodermesse  font  remarquer  par  l'étroilesse  extrême  de  leur 
membrane  interfémorale  qui  borde  les  jambes.  La  forme  et  le 
nombre  des  molaires  ,  la  brièveté  de  la  queue  ,  la  présence 
d'un  ongle  au  doigt  index  des  ailes  ,  suffisent  pour  empêcber 
de  confondre  avec  les  molosses,  les  roussettes  et  les  cépha- 
lotes  ,  qui  sont  les  plus  gros  cheïroptères  connus,  et  dont  les 
habitudes  sont  très-différentes  de  celles  de  tous  les  autres 
mammifères  de  la  même  famille. 

Les  molosses  sont  peu  connus  ;  ils  volent  à  l'entrée  de  la 
nuit  comme  les  chauve-souris  de  nos  contrées  ,  et,  comme 
elles ,  se  nourrissent  d'insectes ,  et  notamment  de  phalènes  j 
defriganes,  et  autres  espèces  crépusculaires  ou  nocturnes. 

Première  espèce.  — MoLOSSE  MARRON  {Molossus  rufus  ,  Geoff. 
Annales  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle .,  tom.  VI  ,  pag.  i55, 
n".  I.  ) 

Cette  espèce  ,  dont  la  connoissance  est  due  à  M.  le  pro- 
fesseur Geoffroy- Saint-Hilaire  ,  a  le  pelage  d'un  marron 
foncé  en  dessus  ,  d'un  marron  clair  en  dessous ,  et  le  museau 
fort  gros  et  court.  Sa  longueur  totale  est  de  trois  pouces  deux 
lignes  ,  l'envergure  de  ses  ailes  est  de  quinze  pouces  ,  sa 
queue  a  deux  pouces  une  ligne  ,  et  sa  membrane  interfémo- 
rale ne  la  borde  que  sur  une  longueur  d'un  pouce  seulement. 

L'individu  qui  a  servi  à  cette  description  fait  partie  de  la 
collection  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  Paris.  On 
n'a  aucun  renseignement  sur  sa  patrie. 

Seconde  espèce.  —  MoLOSSE  noir  (  Molossus  aler. ,  Geoff. , 
Ann.  du  Mus.  d'Hisl.  Nat. ,  tom.  VI ,  i55 ,  n.»  2.  ).  Ce  molosse 
existe  dans  la  même  collection  ,  et  son  origine  est  aussi  in- 
connue ;  il  a  le  pelage  noir  ,  lustré  seulement  en  dessus  ; 
son  museau  est  plus  effilé  que  celui  de  l'espèce  précédente  ; 
ses  oreilles  sont  sensiblement  plus  grandes  et  surtout  plus 
hautes  ;  la  longueur  du  corps  est  de  deux  pouces  sept  lignes, 
celle  de  la  queue  d'un  pouce  six  lignes  ,  et  celle  de  la  mem- 
brane interfémorale  de  neuf  lignes. 

Troisième  espèce.  —  MoLOSSE  OBSCUR  {Molossus  obscurus., 
Geoff. ,  Ann.  du  Mus.  d'Hisi.  Nat. ,  tom.  VI,  pag.  i55,  n.°  3.) 
—  Petite  chauve-souris  obscure  ou  cham>e-souris  neuvième, 
d'Azara.  Essai  sur  l'Hist.  Nat.  des  Quadr.  du  Paraguay  ,  frad. 
franc. ,  tom.  II ,  pag.  288. 

Cette  espèce  a  le  pelage  brun  noirâtre  en  dessus ,  obscur 
en  dessous,  les  poils  étant  blancs  à  leurorigine  et  bruns  à  leur 
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pointe,  tandis  que  les  deux  précédentes  ont  les  leurs  d'une 
couleur  uniforme.  Selon  d'Azara  ,  la  longueur  de  son  corps 
seroit  de  trois  pouces  dix  lignes  ,  et  celle  de  sa  queue  d'un 
ponce  et  demi  ;  son  envergure  seroit  de  onze  pouces  huit 
lignes.  Suivant  M.  Geoffroy,  le  corps  auroit  deux  pouces 
deux  lignes  ,  la  queue  un  pouce  une  ligne  ,  et  la  membrane 
iiiîVirféniurale  ne  borderoit  celle-ci  que  sur  une  longueur 
de  huit    lie;nes, 

il  paroît  donc  que  l'individu  décrit  par  M.  Geoffroy  étoit 
de  bien  plus  petite  taille  que  celui  de  d'^Vzara.  Ce  dernier 
r.aturaliste  ajoute  que  les  oreilles  sont  très-larges  ,  arrondies, 
très-longues,  et  se  touchent  à  leur  base  à  deux  lignes  de  la 
pointe  «lu  museau,  que  la  mâchoire  inférieure  est  très-obtuse 
et  retirée  ,  que  la  lèvre  supérieure  a  des  plis  verticaux,  etc. 

On  trouve  ce  molosse  au  Paraguay. 

Quainème  espèce.  —  Moi.ossE  MuLOT-voLATST  ,  Molossus 
/ongicaiidaius  ,  Geoffroy  ,  Jnn.  du  Muséum  d'histoire  naturelle  y 
tome  VI,  pag.  i55  ,  n".  4-  —  Mulot-volant,  Daubenton  , 
Œuores  de  Bujfon ,  tome  X  ,  pi.  ly  ,  fig.  2.  —  Ejusd. ,  Mem. 
de.  l'Acad.  des  Se.  ,  ^1^^  >  P^'g-  ^*-"'7-  —  Vespeiiilio  molossus  y 
Linn. ,  Schreb, ,  tab    Sg. 

Le  mulot  volant  de  Daubenton,  trouvé  à  la  Marti- 
nique ,  avoit  deux  ponces  de  longueur  depuis  le  bout  des 
lèvres  jusqu'à  l'origine  de  la  queue  ;  c'est-à-dire  que  sa 
taille  ne  différoit  guère  de  celle  de  la  chauve-souris  de  notre 
pays,  appelée  barhastellc.  Il  avoit  le  museau  très-gros,  les 
lèvres  longues,  les  oreilles  larges ,  se  touchant,  l'oreillon 
court  et  arrondi.  La  face  supérieure  de  la  lete  et  du  corps 
etoit  mêlée  de  couleur  cendrée  et  de  brun;  la  face  in- 
iérieure  avoit  une  couleur  cendrée  sans  teinte  de  brun  , 
excepté  le  milieu  du  ventre  qui  étoit  de  cette  couleur  ;  la 
membrane  des  ailes  et  de  la  queue  étoit  d'un  brun  noirâtre  ; 
la  queue  dépassoit  cette  membrane  de  sept  lignes  ,  et  cette 
partie  de  sa  longueur  étoit  composée  de  cinq  vertèbres. 

La  description  que  M.  Geoffroy  donne  de  cet  animal  nous 
paroît  présenter  assez,  de  différences  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  la  rapporter  ici.  Son  molosse  à  longue  queue  a  le  pelage 
cendré  fauve  ;  un  ruban  étroit  dont  Farète  est  très-vive  et 
formée  par  la  peau  qui  se  relève  ,  s'étend  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu'au  front  ;  sa  queue  est  presque  aussi  longue  que 
le  corps,  puisque  celui-ci  a  dix-huit  lignes,  et  qu'elle  en  a 
quaîorze,  sur  lesquel-î  la  membrane  fémorale  se  prolonge 
de  cinq  lignes  seulement.  Sua  poil  est  très-fourni  ,  feutré  et 
d'un  cendré  fauve  dans  touSc  sa  longueur. 
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Cinquième  espèce.  —  Molosse  a  ventre  brun  ,  Molossus 
fiiacivenler ,  Geoffr.  ,  Ann.  Mus.,  tome  VI,  page  i55,   n°,  5. 

—  Second  Mulot  volant.,  Daubeutoh  ,  Œui>r.  de  Buff. ,  tome  X, 
pi.  19,  fig.  3.  Vesperlilio  molossus.,  varîelas  B,  Linn. 

Ce  molosse  est  fort  semblable  au  précèdent;  aussi  Dau- 
henion  etLiniiËeus  ne  le  considèrent-ils  que  comme  en  étant 
une  simple  variété.  «  Il  n'en  diffère  en  effet ,  dit  le  premier 
de  ces  naturalistes  ,  que  par  sa  taille  plus  petite ,  sa  tête 
moins  charnue  ,  son  museau  moins  gros  et  ses  couleurs  plus 
claires.  »  Le  caractère  dont  se  sert  M.  Geoffroy  pour  séparer 
ce  molosse  des  autres,  est  tiré  principalement  des  teintes 
da  pelage,  qu'il  dit  être  cendré-brun  en  dessus  ,  cendré  en 
dessous  ,  excepté  le  ventre  ,  qui  est  brun  à  son  milieu. 
La  longueur  du  corps  e^t  de  deux  pouces;  celle  de  la  queue 
est  de  sept  lignes. 

La  patrie  de  celte  chauve-souris  est  inconnue. 

Sixième  espèce.  —  MoLOSSE  CHATAIN  ,  Molossus  castaneus  , 
Geoffr, ,  Ann.  du  Mus.  y  tome  VI,  page  i55,  n,"6.  —  Chauve- 
Souris  CHATAINE  ou  dixième,  de  d'Azara.  Essai  sur  l'Hist. 
nat.  des  quadr.  du  Paraguay.,  tome  II  ,  page  290. 

Le  pelage  de  ce  molosse  ,  beaucoup  plus  grand  que  les 
précédens,  est  serré,  doux,  châtain  en  dessus  ,  blanchâtre  en 
dessous;  un  ruban  étroit ,  ayant  l'arête  fort  vive  ,  s'étend 
depuis  la  pointe  du  museau  jusqu'au  front.  La  longueur  du 
corps  est  de  quatre  pouces  neuf  lignes  ;  celle  de  la  queue  d'un 
pouce  onze  lignes.  L'envergure  des  ailes  est  de  treize  pouces 
neuf  lignes;  leurs  membranes  sont  noirâtres;  la  queue  n'est 
libre  que  dans  son  dernier  tiers  ;  l'oreille  est  haute  de  six 
lignes,  arrondie  vers  le  haut ,  et  un  peu  inclinée  en  avant, 
en  se  prolongeant  jusqu'au  ruban  de  front  ;  l'orcillon  est  len- 
ticulaire. 

Cette  espèce  est  du  Paraguay. 

Septième  espèce.  —  MoLOSSE  A  LARGE  QUEUE,  Molossus  lali- 
rni/da/us  ,  Geoffr.,  Ann.  du  Mus. ,  tome  VI,  page  i56,  n°.  7, 

—  CuÂUVE-SoURis  OBSCURE  OU  huitième  ,  de  d'Azara  ,  Essai 
si/r  rilist.  nat.  des  quadr.  du  Paraguay,  tome  II ,  page  286. 

11  a  le  pelage  brun-obscur  en  dessus ,  moins  sombre  en 
dessous  ;  la  queue  bordée  de  chaque  côté  jusqu'à  son  exlré- 
milé  par  un  prolongement  de  la  membrane  interfémorale  , 
caractère  qui  lui  est  commun  avec  l'espèce  suivante.  Sa  lèvre 
supérieure  est  remarquable  par  des  rides  verticales ,  et  sa 
langue  l'est  également,  en  ce  que  dans  plus  de  la  moitié  de  sa 
longîieur ,  il  y  en  a,    dit  d'Azara  ,  comme  une  autre  coilcc 
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sur  elle.  La  longueur  du  corps  esl  de  quatre  pouces;  celle 
de  la  queue  d'un  pouce  et  demi.  Les  oreilles  se  joignent  à 
trois  lignes  de  la  pointe  du  museau. 

D'Azara  a  vu  un  individu  dont  le  corps  avoit  cinq  pouces 
trois  quarts  de  longueur ,  et  toutes  les  autres  dimensions 
proportionnelles,  avec  une  couleur  plus  foncée.  Il  nous 
pâroît  possible  que  cet  individu  appartienne  à  une  espèce 
distincte. 

Huitième  espèce.  — ■  MoLOsSE  A  GROSSE  QUEUE  ,  Molossus 
crassicaudatus ,  Geoffr. ,  Ann.  du  Mus. ,  tome  VI ,  pag.  i56, 
n".  8.  —  Chauve-Souris  brun-cannelle  ou  dixième  de 
d'Azara.  Essai  sur  l'IIîst.  nat.  des  quadr.  du  Paraguay.,  tome  II  , 
page  290. 

Celui-ci  est  moins  grand  que  le  précédent  ;  sa  longueur 
est  de  trois  pouces  ei  demi  ;  sa  queue  a  seize  lignes;  l'enver- 
gure de  ses  ailes  est  de  dix  pouces  quatre  lignes  ;  son  poil  est 
court,  extrêmement  doux  au  toucher,  d'un  brun-cannelle  et 
plus  clair  en  dessous  ;  ses  oreilles  sont  médiocres  et  plus 
larges  que  hautes  ;  sa  membrane  interfémorale  enveloppe 
plus  de  la  moitié  de  la  queue  ,  et  la  suit  par  un  rudiment  de 
chaque  côté  jusqu'à  la  pointe. 

D'Azara  Fa  trouvé  au  Paraguay. 

Neuvième  espèce.  —  MoLOS.SE  AMPLEXICAUDE  ,  Molossus  am- 
plexicaudaius ,  Geoffr.,  Ann.  du  Mus.  ,  tome  VI ,  page  i56, 
n".  9.  —  Chauve-Souris  de  la  Guyane  ,  Buff. ,  Suppl. 
tome  VU,  page  294.,  pi-  yS. 

Cette  chauve-souris  n'est  connue  que  par  la  description 
que  Buffon  en  a  faite  d'après  un  individu  qui  lui  avoit  été 
envoyé  de  Cayenne  par  M.  Delaborde.  Suivant  les  notes  de 
ce  voyageur,  elle  est  commune  dans  la  Guyane  ,  et  généra- 
lement à  peu  près  de  la  grosseur  de  notre  Vespertilion 
NOCTULE.  La  forme  de  sa  tête  ,  celle  de  son  oreillon  ,  la  ma- 
nière dont  les  oreilles  se  plissent  et  s'étendent  sur  les  joues, 
la  grandeur  de  l'envergure  des  ailes,  et  enfm  le  nombre  de» 
dents  incisives  ,  ont  fourni  les  caractères  qui  ont  engagé 
M.  Geoffroy  à  placer  ce  cheïroptère  dans  le  genre  molosse  ; 
tandis  que  sa  queue,  entièrement  enveloppée  dans  la  mem- 
brane interfémorale ,  en  donnoit  un  pour  l'en  éloigner. 
Cette  queue ,  selon  Buffon  ,  est  terminée  par  un  petit  cro- 
chet ,  qui  pourroit  fort  bien  se  composer  des  dernières  ver- 
tèbres ;  et ,  dans  ce  cas  ,  celte  espèce  ne  seroit  plus  anomale 
dans  le  genre  où  on  l'a  placée  ;  seulement  la  membrane  inler- 
fémorale  se  prolongeroit  davantage  chez  elle  que  chez  les 
autres. 
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Son  pelage  est  d'un  brun-marron  foncé  ou  noirâtre  ,  plus 
clair  en  dessous  ,  comme  daus  le  molosse  marron  ;  mais  ici 
les  côtés  du  ventre  sont  cendrés  ;  ce  qu'on  ne  voit  point  dans 
cette  première  espèce,  (desm.) 

MOLOSSUS.  C'est  le  nom  latin  du  dogue.  Pallas  en  fait 
le  nom  spécifique  d'une  chame-souris.  Cette  chauve-souris  est 
le  type  du  genre  Molosse  de  M.  Geoffroy,  parce  que  son 
museau â quelque  ressemblance  avec  celui  d'uffdoguc.  (desm.) 

MOLOXIMA.  F.  le  genre  Merle,  (v.) 

MOLPADIE ,  Molpadla.  Genre  d'échinoderme  établi  par 
Cuvier,  dans  le  voisinage  des  Holothuries,  La  seule  espèce 
qu'il  contient  vit  dans  la  mer  Atlantique.  Elle  a  ,  comme 
celles  du  genre  précité,  un  corps  coriace  ,  cylindrique  ,  ou- 
vert aux  deux  bouts ,  et  son  organisation  intérieure  est  peu 
différente  ;  par  exemple^elle  manque  de  pieds  ,  n'a  point  de 
tentacules  à  la  bouche  qui  est  garnie  d'un  appareil  de  pièces 
osseuses  analogue  à  celui  des  Oursins  ,  mais  moins  com- 
pliqué. Son  anus  finit  en  pointe,  (b.) 

MOLUCCA.  Nom  donné  par  Dodonée  aux  mulucelles  , 
dont  une  des  espèces  est  originaire  des  îles  Moluques  :  c'est  la 
moluccella  spinosa  dont  le  calice  a  cinq  divisions  épineuses. 
Une  autre  espèce  est  mutique.  L'une  et  l'autre  sont  les  me- 
lissa  moluccana  de  C.  Bauhin  ,  et  forment  le  genre  molucca  de 
Tournefort  et  d'Adanson  ,  ou  umbilicaris  d'Amman  ,  ou  molu- 
cella  de  Linnaeus.  Forskaël ,  dans  sa  Flore  de  Constantinoph , 
rapporte  à  ce  genre  le  marrubium  pseudo-diciamnus.  V.  Mo- 
LUCELLE.  (LN.) 

MOLUCCELLE,  Moluccella.  Genre  de  plantes  dé  la  di- 
dynamie  gymnospermie  et  de  la  famille  des  labiées ,  qui 
offre  pour  caractères  :  un  calice  persistant,  monophylle  ,  tur- 
biné ,  très-grand,  ordinairement  courbe,  qui  se  termine  par 
un  limbe  évasé  en  cloche ,  bordé  de  dents  épineuses  ,  dont 
la  supérieure  est  écartée  ;  une  corolle  monopétale  ,  petite  , 
bilabiée  ,  à  lèvre  supérieure  entière  et  concave  ,  et  à  lèvre 
inférieure  composée  de  trois  lobes  ,  dont  l'intermédiaire  est 
allongé  et  échancré  ;  quatre  étamines  situées  sous  la  lèvre 
supérieure,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur, 
quadrifide ,  d'où  s'élève  un  style  à  stigmate  bifide  ,  quatre  se- 
mences nues  ,  irrégulièrement  trièdres  et  logées  au  fond  du 
calice. 

Ce  genre  renferme  des  arbustes  et  des  plantes  annuelles 
à  feuilles  simples  ou  opposées  et  à  fleurs  verticillées,  remar- 
quables par  la  forme  de  leur  calice.  On  en  compte  une  demi- 
douzaine  d'espèces,  dont  les  trois  plus  connues  sont  : 
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La  MoLUCCELLE  LISSE,  qui  a  le  calice  campanule,  borde 
«l'environ  cinq  dents  égales.  Elle  se  trouve  en  Syrie  et  est  an- 
nuelle. On  la  cultive  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  mélisse 
des  Moluques.  Elle  a  une  saveur  acre,  et  répand,  yurlout 
quand  on  la  froisse ,  une  odeur  aromatique  désagréable  a 
quelques  personnes,  mais  qui  plaît  à  d'auîrcs  ;  odeur  qui  res- 
semble en  quelque  sorte  à  celle  du  melon.  Elle  passe  pour 
cordiale  ,  céphalique,  vulnéraire  et  astringente. 

La  MoLi  CCELLE  ÉPINEUSE,  dont  le  calice  est  ridé  et  a  huîjt 
dents.  Elle  est  annuelle  ,  originaire  des  Moluques  ,  et  cul- 
tivée dans  les  jardins  de  Paris.  C'est  une  Irès-belle  plante. 

La  ^ÎOLUCCtLLE  FRUTESCENTE  a  Ics  caliccs  infundibull- 
formcs  ,  à  cinq  divisions  ,  et  la  corolle  plus  longue  que  le  ca- 
lice. Elle  se  trouve  en  Italie,  (u.) 

MOLUCHA  de  Césalpin  ,  Moluca  de  Lobel ,  de  Dalé- 
champ ,  etc.  V.  Molucca.  (ln.) 

MOLUE.  Altération  du  nom  de  la  Morue,  (b.) 

MOLUGÎNE,  MoUugo.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
trigynie  et  de  la  famille  des  caryophyllées  ,  qui  présente 
pour  caractères  :  un  calice  divisé  eu  cinq  parties  colorées, 
inlérieurement  et  persistantes  ;  point  de  corolle  ;  trois  éta- 
lîiines  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  à  trois  sillons,  aux  soirt- 
mets  desquels  se  voient  trois  styles  courts  ,  divergens,  à  stig- 
mates obtus  ;  une  capsule  ovale,  triloculairc  ,  trivalve  ,  ren- 
fermant des  semences  nombreuses  et  réniformes. 

Ce  genre  est  formé  par  des  plantes  annuelles,  à  feuilles  sim- 
ples ,  opposées ,  le  plus  souvent  verticillées  ;  et  à  (leurs  pe- 
tites ,  axillaires  ou.  terminales.  C)n  eu  compte  huit  à  dix  es- 
pèces ,  parmi  lesquelles  la  plus  commune  est  la  Molugine 
VERTiciLLÉE  ,  dont  les  feuilles  sont  cunéiformes  ,  aiguës,  iné- 
gales ,  verticillées,  la  tige  étalée  sur  la  terre  et  dicholome. 
Elle  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale ,  s'est  presr 
que  naturalisée  dans  les  jardins  de  Paris.  Elle  est  annuelle. 
Son  port  ressemble  si  fort  à  celui  du  Pharna.CE  MOLLUGINE, 
est  tenté  de  la  confondre  avec  lui.  (b.) 

MOLUQUE.  C'estlaMoLuccELLE.  (B.) 

MOLUHE.  Nom  spécifique  d'une  Couleuvre,  (r.) 

MOLURIS  ,  Mohtrls,  L:Ur.  ;  Pimella  ,  Fab.  ,  Oliv.  Genre 
d'insectes  ,  de  Tordre  des  coléoptères  ,  section  des  béléro- 
inères  ,  famille  des  mélasomes  ,  tribu  des  piméliaLres. 

Malgré  les  réductions  faites  par  Fabricius  au  genre  iéné- 
hrion  do  Linnpeus,  plusieurs  des  nouvelles  coupes  qu'il  en 
avoit  détachées  ,  renfermnient  encore  beaucoup  d'espèces 
et  d'une  étude  difficile  ;  telle  étoit  principalement  celle  des 
piiuélies  ;  je  l'ai  divisée  ep  plusieurs  geinci ,  el  de  ce  nombre 


M    0    L  Soi 

c,i  celui  «les  molli  il.';.  Il  est  composé  des  pirncilies  oLlongaes, 
ayant  le  corselel  presque  globuleux  ou  orbiculaire  et  con- 
vexe ,  et  Tabdouien  en  forme  d'ovoïde  tronqué  k  sa  base  et 
rende.  Ce  genre  esl  encore  distingué  de  celui  des  pimélies  par 
les  antennes  :  le  troisième  article  et  les  troisà  quatre  suivans 
sont  presque  cylindriques  ;  ceux  qui  viennent  après  prennent 
«ne  forme  obconique  ;  le  dixième  est  turbiné  ,  et. le  onzième 
ou  dernier,  dont  la  longueur  diffère  peu  de  celle  du  précé- 
dent,  est  presque  globuleux,  mais  terminé  en  pointe.  Les 
antennes  des  pimélies  ont  leurs  derniers  articles  beaucoup 
plus  courts  ;  le  dixièuie  est  bémisphérique,  et  semble  se  ter- 
miner par  un  appendice  court  et  conique,  formé  par  le  on- 
zième et  dernier  ;  ces  deux  articles  sont  ainsi  presque  réunis. 
Les  moluris  se  rapprochent  d'ailleurs  des  pimélies  par  les 
autres  caractères,  et  probablement  à  raison  des  habitudes. 
Ils  sont  généralement  propres  à  rAlVique  et  à  quelques  con- 
trées de  l'Asie  dont  le  terrain  est  analogue  à  celai  des  pays 
précédens. 

Le  Cap  de  Bonne-Espérance  nous  offre  le  Moluris  strié  , 
Moluris  striatus  ,  ou  la  pimélie  striée  de  Fabricius  ,  ainsi  que 
d'Olivier  (  Col.  ^  tom.  3  ,  n."  69,  pi.  i  ,  fig.  11  ).  Cette  es- 
pèce est  assez  grande,  d'un  noir  foncé,  luisant,  avec  les 
élytres  lisses  ,  ayant  chacune  trois  lignes  d'un  rouge  de  sang  ; 
la  suture  esl  aussi  de  cette  couleur. 

Le  Moluris  bossu  ,  Moluris  gihbus;  Pinielia  glhha  ^  Oliv.  , 
ihid.,  pi.  2  ,  fig.  24,  est  noir,  lisse,  avec  une  carène  un  peu 
raboteuse  ,  près  du  bord  extérieur  des  élytres.  En  Afrique. 
Ce  genre  offre  encore  quelques  autres  espèces,  (l,) 
MOLUSA  DES  HÉBREUX.  Cette  plante paroît être  la 
même  que  \&  parti leiùon  ou  amarakon  des  (irecs,  le   Matri- 
CARi\  des  Latins,  et  notre  Matr[C\ire  des  Jardins,  (ln.) 
MOLUSOIA.  Nom  arabe  des  Armoises",  (ln.) 
MOLVE.  Poisson  du  genre  (iAde  (desm.) 
MOLY.  Nom  d'une  herbe,  citée  par  Homère  ,  et  célèbre 
dans  l'antiquité.   Homère   nous  apprend ,    dans  l'Odyssée  , 
que  Mercure  donna  le  tnolya  Ulysse  pour  se  préserver  desen- 
chantemens  de  la  magicienne  Circé.  11  ajoute  que  cette  herbe 
a  les  fleurs  blanches  et  qu'elle  croit  en  Arcadie  sur  le  mont 
Cyllène  et  le  long  du  Phénée  ou  Penée.  Une  des  vertus  du 
moly  étoit  de  préserver  de  plusieurs  maladies,  et  de  là  son 
nom  qui  dérive   du  mot  grec  ^u^eve^v ,  amullire.  L'on  sait  que 
dé  nos  jours  les  peuples  du  midi  de  l'Europe   attribuent  la 
même  vertu  à  l'AiL.  Théophraste  ne  décrit  qu'une  seule  es- 
pèce de  moly  et  l'indique  dans  les  mêmes  lieux  qu'Homère. 
Il  ne  dit   pas    qu'elle  soit  difficile   à  arracher    comme  l'é- 
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crit  Homère,  Pline  mentionne  deux  sortes  de  moly.  L'un  a: 
une  racine  ronde,  noire  et  grosse  comme  un  ognon,  et  les 
feuilles  semblables  à  celles  de  la  squille.  Les  simplistes  grecs, 
dit-il ,  lui  attribuent  une  fleur  jaune  ;  ce  ne  seroit  donc  pas 
alors  le  moly  d'Homère  ,  comme  il  le  prétend;  il  l'indique 
aussi  dans  les  mêmes  pays.  La  seconde  espèce  de  moly  avoit 
été  découverte  aux  environs  de  Rome,  parmi  les  rochers, 
qu'il  fallut  rompre  pour  en  tirer  la  plante  ,  ce  qui  néanmoins 
ne  réussit  pas  complètement  ;  la  portion  de  la  racine  qui  en 
fut  retirée  avoit  trente  pieds  environ  de  long  :  ce  qui  paroît 
exagéré. 

Dioscoride  ne  traite  que  d'une  seule  espèce  de  moly.  Ses 
feuilles  ,  dit-il ,  sont  semblables  à  celles  du  gramen  ,  plus 
larges  et  couchées  sur  le  sol;  ses  fleurs  semblables  à  celles 
de  la  violette  blanche,  mais  plus  petites  ,  et  de  la  grandeur 
de  la  violette  pourpre,  sont  d'un  blanc  de  lait.  Sa  tige  est 
blanche  ,  haute  de  quatre  coudées,  et  se  termine  par  quelque 
chose  qui  fait  reconnoître  une  espèce  d'ail.  Sa  racine  est  pe- 
tite et  bulbeuse.  C'est  probablement  ce  moly  que  les  Grecs 
appeloient /««coaonagTîow.  Galien  parle  du  moly  &o\xs  le  nom 
de  myle ,  mais  ce  changement  de  nom  est  sans  doute  dû  à  une 
faute  de  copiste. 

C'est  dans  les  plantes  de  la  grande  famille  des  Asphodèles 
que  les  botanistes  ont  cherché  à  retrouver  les  anciens  moly  ; 
car  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  n'est  pas  douteux  que 
plusieurs  plantes  n'aient  été  confondues  sous  ce  même  nom. 
C'est  surtout  parmi  les  allium  que  les  commentateurs  croyent 
trouver  les  anciens  moly  ;  ainsi  Césalpin  voit  le  moly  d'Ho- 
mère dans  r a//iH/n  772ûg'/cMm  ;  Anguill ara  ,  Dodonée  ,  Clu- 
sius  ,  Joach.  Camerare,  C.  Bauhin,  etc.,  rapportent  le  moly 
de  Théophraste  (et  même  quelques-uns  d'eux  le  premier 
m.oly  de  Pline  ) ,  à  ce  même  allium  magicum  qui  doit  son  nom 
spécifique  à  cette  opinion.  F.  Columna  pense  que  le  moly  de 
Dioscoride  est  peut-être  V allium  chamœmoly  ;  Lobel  et  Clu- 
sius  le  rapportent  à  V allium  subhirsutum;  enfin  Dodonée  re- 
garde ïanthericum  ramosum  comme  la  seconde  espèce  àeMuly 
de  Pline.  Quant  à  V allium  moly  de  Linnseus ,  il  pourroit  bien 
avoir  été  compris  par  Pline  dans  sa  première  espèce  ;  mais 
tous  ces  rapprochemens  et  bien  d'autres  que  nous  passons 
sous  silence  paroissent  loin  de  la  vérité  ,  et  il  est  probable 
que  l'on  ne  saura  jamais  quelles  sont  celles  de  nos  plantes 
que  les  anciens  appeloient  moly. 

Les  botanistes  antérieurs  à  Linnseus  ont  décrit  sous  les 
noms  de  moly ,  de  moly  montanum  ,  moly  narrissifolius ,  une 
trentaine  d'espèces  à'allmm,  et  une  espèce  d'LpHÉMÈRE  (Tra- 
descantia  virginica).  Moench  ,  sur  l'observation  que  dans  Val- 
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îlum  magicum ,  les  étamines  sont  soudées  par  la  base ,  en 
fait ,  avec  Boerhaave,  un  genre  mo/^  qui  n'a  pas  été  adopté. 

UErynghim  de  Pline  étoit  aussi  nommé  moly  chez  les  an- 
ciens, de  même  que  le  morion.  Voy.  ce  mot.  (ln.) 

MOLY  DE  VIRGINIE.  C'est  I'Éphémère  de  Virginie, 
Tradescantia  virginîca ,  L.  (LTSi.) 

MOLYBDjSENA.  Pline  écrit  que  les  Latins  nomment 
ainsi  et  plumbago  (traduction  latine  du  premier  nom  qui  est 
grec),  une  herbe  qui  croît  partout,  même  dans  les  champs 
arides.  Cette  herbe  mâchée  et  appliquée  sur  les  yeux  guéris- 
soit  de  cette  affection  ophthalmique  qu'on  nommoit  plum- 
bago (la  cataracte).  Le  molybdœna  avoit  les  feuilles  sem- 
blables à  celles  du  lapalhum ,  et  sa  racine  étoit  compacte  et 
hérissée.  Daléchamp  pense  que  c'est  le  dipsacus  pilosus ;  et 
Anguillara  ,  cette  plante  que  Linnaeus  a  nommée  depuis  lui 
plumbago  europœa.  Cette  dernière  opinion  est  la  plus  suivie. 

MOLYBD.-aSNA  et  GALENA.  Pline  nous  apprend  que 
les  Latins  et  les  Grecs  désignent  par  ces  noms  le  minerai  qui 
tient  du  plomb  et  de  l'argent.  On  en  distinguoit  d<»  plusieurs 
espèces.  La  meilleure  tiroit  sur  la  couleur  d'or  ,  et  ne  conte- 
noit  guère  de  plomb  ;  elle  étoit  fragile  ,  aisée  à  émietter  et 
assez  légère.  Il  nous  semble  que  Pline  a  voulu  parler  ici 
d'un  minerai  de  zinc  sulfuré  ou  blende  ,  mélangé  d'un  peu 
de  plomb  sulfuré  argentifère.  Dans  le  chapitre  i6  du  liv,  34-,' 
il  fait  observer  que  lorsqu'on  veut  obtenir  le  plomb  ,  on  s'y 
prend  de  deux  manières,  soit  en  fondant  sa  mine  propre, 
soit  des  minerais  argentifères  desquels  on  le  sépare  seule- 
méntpar  le  feu  ;  dans  cette  fusion  ,  le  plumbum  album  sortoit 
le  premier,  puis  l'argent  ;  et  du  résidu  que  Pline  nomme 
gcdena,  et  Dioscoride  molybdœna  ,  on  retiroit  le  plomb  en  le 
refondant.  Il  estévident,  d'après  cepassageji.^que  les  anciens 
ne  se  donnoientpas  toujours  la  peine  de  trier  les  minerais,  et 
qu'ils  les  fondoient  pêle-mêle  ;  le  degré  de  fusibilité  de  cha- 
que métal  opéroit  leur  séparation  ;  et  2.°  que  le  plumbum 
album  étoit  abondant  et  qu'il  accompagnoit  l'argent  ;  d'où  l'on 
peut  conclure  que  c'est  le  zinc  provenant  du  sulfure  de  ce 
métal  très-commun  dans  les  mines  de  plomb  et  d'argent , 
tandis  que  ces  deux  métaux  ne  sont  jamais  associés  à  Tétain. 
En  ayant  égard  à  la  fusibilité  de  ces  métaux,  on  verra  qu'elle 
est  parfaitement  en  accord  avec  les  procédés  des  anciens 
pour  les  extraire  ;  car  dans  l'ordre  de  fusibilité  ,  on  a  le  zinc, 
l'argent  et  le  plomb  ,  en  effet  plus  fusible  que  les  autres  et 
moins  que  Tétain. 

Lcnomdemo/yWu2na  s'appliquoit  aussi  à  d'autres  minerais 
qui  accompagnent  l'argent  et  le  plomb  dans  leurs  mines ,  et 
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à  ce  que  nous  nommons  enoore  galène^  qui  est  le  plonilj  sulfurë^. 
Le  schéelin  ferrnglné  ,  quelques  minerais  de  manganèse 
oxyiîé  ,  le  graphite  et  le  molybdène  sulfuré  sont  désignés  sous 
le  nom  de  molybdœna  dans  les  oiivr;iges  de  Cronsted  ,  Walle- 
rius,Linnseus,  de  BorniWiedemann:  mais  le  Molybdène  est 
le  seul  qui  l'ait  retenu  comme  ayant  été  le  plus  généralement 
appelé  moiyhdœna  ;  du  reste ,  presque  tous  ces  minerais  ont 
une  couleur  gris  de  plomb  ou  gris  d'acier,  (ln,) 

MOLYBDATE  DE  PLOMB  ,  Plumbum  molybdatum  de 
Forster.  V.  Plomb  molybûaté.  (ln  ) 
MOLYBDENA,  V.  ^I^oLYBn.iî>A.  (ln.) 
MOLYBDENE  HaUy.  Mulybdma  James.,  Molybdan  W. 
Karst.  )  Les  chimistes  n'ont  pu  encore  réussir  à   obtenir  un 
régule  parfait  de  ce  métal  très-difficile  à  fondre. 

On  l'obtient  ordinairement  en  culot  composé  de  très- 
petits  globules  agglutinés,  de  couleur  d'acier  ou  grise,  fra- 
giles, cassans  et  infusibles.  De  Born  évalue  sa  pesanteur 
spécifique  à  6,00  environ.  Le  chimiste  Hielm  la  porte  à  7,40. 
Tondi  et  Ruprecht  sont  parvenus  à  retirer  du  molybdène  sul- 
furé ^  un  régule  ou  culot  d'un  métal  couleum  d'acier ,  com- 
pacte, de  forme  convexe,  dont  la  cassure  inégale  et  grenue  est 
d'un  éclat  métallique  plus  luisant  que  la  surface.  Il  étoit  peu 
dur  ,  cassant ,  et  non  attirable  à  l'aimant  ;  sa  gravité  spécifi- 
que fut  trouvée  de  6,963. 

Le  jnolybdène.  résiste  au  feu  des  meilleures  forges.  Si  on  le 
chauffe  avec  le  contact  de  l'air  ,  il  se  volatilise  sous  la  forme 
d'acide  ,  en  aiguilles  blanches  et  brillantes  qui  ,  traitées  par 
l'acide  nitrique  ,  se  chargent  de  nouveau  d'une  quantité 
surabondante  d'oxygène. 

Schéele  (  1778)  découvrit  le  premier  l'acide  molybdlcjue  ^ 
en  distillant  à  plusieurs  l'eprises  l'acide  nitrique  sur  le  mo- 
lybdène sulfuré.  11  obtint  cet  acide  sous  la  forme  d'une  poudre 
blanche  ,  d'une  saveur  acerbe  et  métallique.  Schéele  re- 
connut ainsi  que  le  molybdène  sulfuré  étoit  composé  d'un  acide 
neutralisé  par  le  soufre  ;  mais  Pelletier  ayant  traité  le  mo- 
lybdène sulfuré  natif.,  avec  l'arsenic  oxydé  ,  crut  reconnoîîre 
parles  résultats  de  ses  expériences,  que  le  molybdène  s^y  tjouve 
à  l'état  métallique. 

Bergmann  soupçonnoit  que  l'acide  du  molybdène  étoit 
métallique  ;  c'est  ce  que  Hielm  et  Pelletier  prouvèrent.  Ces 
chimistes  parvinrent  à  réduire  cet  acide  à  l'état  de  métal, 
mais  seulement  sous  la  forme  d'une  matière  agglutinée  jouis- 
sant des  caractères  énoncés  ci-dessus ,  et  qui ,  combinée  de 
nouveau  avec  le  soufre  ,  produisit  un  sulfure  semblable  au 
molybdène  sulfuré  natif  Ce  métal  est  susceptible  de  s'allier 
avec  divers  métaux,  ce  qui  constate  complètement  sa  na- 
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ture  métallique  11  donne  ,  avec  l'étain ,  l'or  et  le  fer  ,  des 
alliages  cassans  ;  avec  le  plomb  ,  un  alliage  un  peu  duc- 
tile. Les  propriétés  des  alliages  du  molybdène  avec  le  zinc  , 
l'argent,  le  cuivre  et  le  nickel,  sont  peu  connues.  Ses  alliages 
avec  le  manganèse,  le  cobalt,  l'antimoine  et  le  bismuth,  sont 
cassans.  Son  acide  se  trouve  combiné  dans  la  nature  avec  le 
plomb,  et  donne  ce  que  Ton  a  nommé  \on^-tttmps  plomb  jaune 
spathique  ,  décrit  à  Tarticle  Plomb  molybdaté. 

Le  molybdène  oxydé  et  le  molybdène  sulfuré  sont  les  deux 
seules  espèces  que  les  minéralogistes  connoissent. 

Molybdène  oxydé  {Molybdun  ocker ,  Karst.).  Il  est  en 
poussière  ,  d'un  jaune  de  soufre  passant  au  jaune  paille  ,  au 
blanchâtre  ,  au  jaune  citron  et  au  vert  pâle.  Soumis  à  fac- 
tion de  la  flamme  du  chalumeau  ,  il  se  sublime  en  partie.  Il 
accompagne  le  molybdène  sulfuré  di  Corybuy  et  Loch  Creran  , 
en  Ecosse  ;  à  Nummedalen ,  en  Norwége  ;  à  Giachta,  eu 
Sibérie  ;  au  ïillot ,  dans  les  Vosges  ,  etc.  Il  incruste  les 
lames  du  molybdène  sulfuré  ,  ou  est  logé  en  petits  grains  dans 
leurs  interstices. 

Il  n'existe  aucune  analyse  du  molybdène  oxydé  natif;  il  est 
probable  qu'il  n'est  pas  un  oxyde  pur.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'il  ne  ressemble  pas  à  l'oxyde  de  molybdène 
obtenu  par  Schéele;  celui-ci  est  bleu^  difficile  à  fondre  ,  mais 
se  sublime  à  l'aide  de  la  chaleur  ;  en  acide  molybdique. 

Molybdène  suLFUBÉ  {Molybdœna  ^Cr oust. ^  Schéele.  ;  mo- 
fybdœnum,  Linn.;  molybdena^  Kid.  Aik  ;  molybdène  sulfuré , 
Ilaiiy;  tvasserblei  ,  \Vern,  ;  molybdanglans ,  Karst;  molyb- 
dankiez  Suck,  Haussm.  ),  vulgairement  Potelot. 

Le  molybdène  sulfuré  est  une  substance  qui  a  la  couleur 
grise  ,  et  l'éclat  du  plomb  fraîchement  coupé.  Ce  caractère  , 
qui  lui  est  commun  avec  le  graphite  ,  les  a  fait  confondre 
et  nommer  plombagine.  Cette  couleur,  qui  est  encore  la 
même  que  celle  de  la  galène  (  plomb  sulfuré^  que  les  Grecs 
nommoient  molybdœna  ,  explique  pourquoi  la  galène  et  le 
graphite  ont  aussi  été  nommés  vwlybdène  ;  mais  Cronstedt 
a  fixé  à  l'espèce  minérale  dont  nous  traitons  ,  le  nom  de  mo- 
lybdène qui  lui  est  demeuré.  Nous  verrons  plus  bas  en  quoi 
le  graphite  diffère  du  molybdène  sulfuré. 

Le  molybdène  sulfuré  est  lamelleux  ,  quelquefois  cristallisé  , 
mais  le  plus  souvent  disséminé  ou  pelotonné  en  masse  irré- 
gulière. Ses  lames  ont  la  couleur  gris-bleuâtre,  et  l'éclat  mé- 
tallique. Elles  sont  opaques,  flexibles,  mais  point  élastiques; 
on  les  effeuille  aisément  ;  elles  sont  douces  au  toucher  ,  et 
laissent  sur  le  papier  ou  sur  la  faïence  des  traits  d  un  bîcu  nu 
d'un  jaune-verdâlre  qui  présentent  à  la  loupe  une  multitude 
de  petites  écailles.  Le  graphite  ,  dans  les  mêmes  circonstan- 
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ces,  donne  des  traits  gris-noirâtres  qui ,  comme  le  graphite 
lui-même,  ne  sorrt  formés  que  de  petits  grains  non  lamelleux. 

Le  molybdène  sulfuré  communique  l'électricité  vitrée  à  la 
résine  ,  à  l'aide  du  frottement.  Sa  pesanteur  spécifique  varie 
entre  4,o/f8  (  Kirw.  )  ,  et  4,788  (  Brisson  ).  Le  terme  moyen 
est  4,393.  Schumacher  indique  4*667  '■>  Karsten  ,  4)^69  ;  et 
Bucholz  ,  4? 74  1  pour  la  pesanteur  spécifique  de  cette 
substance. 

Le  molybdène  sulfuré  exposé  à  la  flamme  produite  par  le 
chalumeau  et  fortement  chauffé  ,  se  volatilise  en  une  fumée 
blanche  ,  avec  odeur  sulfureuse  et  flamme  bleue.  Il  est 
soluble  avec  effervescence  dans  le  carbonate  de  soude. 

Ses  principes  sont  : 


Pelletier, 

Bucholz. 

Molybdène  , 

45 

60 

Soufre , 

55 

40 

1.  Molybdène  cristallisé.  Il  est  en  petits  cristaux  prismatiques 
hexaèdres  (m.  prismatique^  Haiiy  )  ou  en  prismes  hexaèdres  « 
terminés  par  des  pyramides  hexaèdres  (  m.  Trihexaèdre , 
Haiiy).  M.  Haiiy  présume  que  la  forme  primitive  de  ces  cris- 
taux ,  généralement  très -courts  et  lamelliformes,  est  le 
prisme  droit  à  base  rhombe  de  60  et  120  degrés.  La  der- 
nière forme  citée  est  fort  rare. 

2.  M.  laminaire^  en  lames  ou  feuillets,  qui  ont  de  quatre 
à  quinze  lignes  ,  et  quelquefois ,  mais  rarement ,  plus  ;  c'est 
la  manière  d'être  la  plus  habituelle  au  molybdène  sulfuré. 

3.  M.  écailleux  ,  en  petites  écailles  disséminées  et  soli- 
taires ;  assez  rare  ;  se  trouve  en  Bavière. 

4.  M.  rayonné.,  composé  de  lames  qui  rayonnent  autour  de 
dlfférens  centres.  Le  molybdène  sulfuré  rayonné  se  trouve 
fréquemment  dans  le  granité.  Saussure  l'a  observé  dans  cet 
étai  ,  formant  une  veine  dans  un  rocher  de  granité  près 
^'Argentière.  Cette  veine  étoit  enveloppée  d'un  feldspath 
jaunâtre  qui  est  là  plus  abondant  que  dans  le  reste  du  rocher. 

Le  Molybdène  sulfuré  appartient  aux  terrains  primitifs.  Il 
n'y  forme  pas  de  filons  suivis  ,  et  s'y  rencontre  ,  çà  et  là , 
disséminé  en  petites  masses  ,  ou  en  rognons  ,  ou  en  écailles 
éparses.  Il  gît  dans  le  granité,  même  le  plus  ancien  ,  dans  le 
gneiss ,  le  schiste  micacé  ,  la  chlorite  schisteuse.  Il  accom- 
pagne l'étain  oxydé  ,  le  schéelin,  le  fer  oxydé  ,  le  fer  arseni- 
cal,  le  cuivre  pyriteux  ,  l'arsenic,  la  chaux  fluatée  ,  la 
baryte  salfaJée,  etc. 
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L'on  trouve  le  molybdène  sulfure  dans  la  chlorite  schisteuse 
en  JEcosse  ,  à  Glenelg,  dans  l'Inverness-Shire  ,  et  en  lames 
hexagonales  dans  le  quarz  du  granité  de  la  montagne  de 
Gorybuy  ,  à  la  source  du  Loch-Creran  ;  dans  le  granité  ,  à 
Shap  ,  dans  le  Westmoreland  ;  à  Coldbeck,  dans  le  Cum- 
berland,  et  à  Huel  Gorlanden  Comouailles. 

En  Bohème  ,  il  accompagne  l'étain  à  Schlackenwal  et 
Zinwald  ,  de  même  qu'en  Saxe  ,  à  Altenberg ,  Geier  et 
Schneeberg.  En  Silésie  ,  au  Riesengebirge  ,  il  est  disséminé 
dans  le  granité.  A  Glatz  ,  il  est  dans  le  gneiss  et  le  mica- 
schiste. On  le  trouve  dans  le  quarz,  le  fer  oxyduléetlastéatite 
il  Norberg  en  Suède  ,  et  cristallisé  dans  le  feldspath  ,  à 
.AEdelfors,  aussi  en  Suède. 

Il  y  a  du  molybdène  sulfuré  en  Norvvcge  ;  à  Giachla,  en 
Sibérie  ;  en  Islande  ;  à  Narsac  ,  dans  la  partie  sud  du 
Groenland  ;  et  aux  Etats-Unis. 

Il  existe  à  Passau  en  Bavière  ,  dans  divers  points  de  la 
chaîne  des  Alpes ,  de  I4  Bohème ,  et  de  la  Suisse.  Il  se  pré- 
sente :  dans  plusieurs  roches  granitiques  des  Alpes ,  par 
exemple  ,  dans  les  environs  du  Mont-Blanc,  dans  le  rocher 
nommé  le  Talèfre  ;  dans  la  mine  du  Tillot ,  dans  les  Vosges, 
et  dans  celles  de  Chessy  près  de  Lyon  ,  où  M.  Héricart-de- 
Thury  l'a  observé  dans  une  syénite  porphyritique. 

Nous  terminerons  cet  article  en  indiquant ,  d'après  de  Born 
et  Brunnich,  les  deux  variétés  suivantes  ,  qui  ne  sont  peut- 
être  que  des  mélanges  accidentels. 

1.  Molybdène  sulfuré  argentifère.  A  Deutschpilsen,  en  Hon- 
grie ,  il  existe  ,  selon  de  Born ,  un  molybdène  argentifère  en 
rognons  épars  dans  une  argile  grise.  Ces  rognons  ont  près 
de  deux  pouces  de  diamètre,  et  ils  sont  formés  de  lames  larges 
et  brillantes,  appliquéesjesunessnr  les  autres.  L'argent  y  est 
dans  la  proportion  de  11, 5  sur  100  ,  et  probalement  à  l'état 
de  sulfure. 

2.  M.  sulfuré  aurifère.  Brunnich,  dans  ses  notes  sur  Crons- 
tedt ,  cite  ,  dans  la  mine  de  Rimezenbat  en  haute  Hongrie  , 
du  molybdène  combiné  avec  l'or,  (ln.) 

MOLYBDÉNITE  de  Kirwan.  F.  Molybdène  sulfurf. 

(LN.) 

MOLYBDITIS.  Pline  ,  en  parlant  des  minerais  qui  ac- 
compagnent l'argent  après  sa  fusion  ,  et  qu'il  nomme  spuma 
argentioxx  lithargyrum  (  d'où  notre  mot  litharge),  fait  observer 
qu'il  y  en  a  de  trois  sortes,  qui  se  trouvent  quelquefois  toutes 
réunies  en  un  même  culot,  La  première  s'appeloit  chrysitis 
(  dorée  )  ;  la  seconde,  argyriiis  (  argeijtée  ou  blanche  )  ;  et  la 
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troisième  ,  molyhdiiis  (  plombée  ).  Cette  dernière  s'obtenoît 
avec  le  plomb ,  et  même  pendant  la  fusion  ,  avec  le  plomb 
allié  à  l'argent.  C'étoit  donc  un  oxyde  de  plomb.  Les  deux 
autres  sortes  paroissent  être  aussi  des  oxydes  de  plomb  ,  ou 
nos  litharges  et  la  céruse.  (ln.) 

MOLYBDOÏDES.  Minerai  cité  par  les  anciens,  qui  res- 
seujbloil  au  molybdena  ,  mais  qui  ne  donnoit  point  de  plomb 
à  la  fusion.  On  suppose  que  c'est  notre  Plombagine  ou 
Graphite,  (m.)  * 

MOLYBDOS  et  MOUBDOS.  Noms  que  les  Grecs 
donnoient  à  notre  Plomb  ,   le  plumhum  nigrum  des  Latins. 

(LN.) 

MOLYZA.  (du  grec  muly  rhiza?)  Plante  mentionnée  dans 
le^  ouvrages  d'Hippocrate  ,  et  que  1  on  croît  être  une  espèce 
d'AiL ,  ou  même  une  variété  de  l'AiL  cultivé.  (LN.) 

MOMBIN  ctMOMBAIN.  T.  Monbin.  (ln.) 

MOMENET  CYNOCÉPHALE.  C'est  un  nom  que  l'on 
applique  aux  singes  dont  la  tête  ressemble  à  celle  du  cbien  ; 
tels  sont  les  magots  ,  les  macaques ,  les  babouins  ou  papions. 
Ces  quadrupèdes  habitent  ordinairement  en  Afrique.  Le 
terme  de  momenet  est  tiré  de  celui  de  Momus,  dieu  de  la  plai- 
santerie ,du  verbe  grec  fxe/u.iufAun  ,  se  mo(fuer  :  de  là  est  venu 
le  nom  de  momerie.  Les  singes  sont  en  général  bouffons  , 
moqueurs ,  et  cette  expression  momenet ,  c'est-à-dire ,  petit 
farceur  ,  peut  leur  convenir,  (virey.) 

MOMIDSI  et  MOMISL  Diverses  espèces  d'ERABLES 
jporlent  ces  noms  au  Japon  ,   suivant  Ksempfer  et  Thunberg; 

(LN.) 

MOMIE  ou  MUMIE,  Mumia.  Ce  sont  des  cadavres 
desséchés  et  embaumés ,  d'hommes  ou  d'animaux.  Les  mo- 
mies sont  ou  naturelles  ou  artificielles.  Parmi  ces  dernières  , 
celles  d'Egypte  sont  fameuses.  Hérodote  nous  a  transmis 
très-succinctement  les  trois  moyens  qu'on  employoit  de  son 
temps  pour  embaumer  les  morts  chez  les  Egyptiens  ;  cou- 
tume louable  ,  qui  perpétuoit  en  quelque  sorte  l'existence  des 
hommes  ,  et  conservoit  la  mémoire  de  ceux  qui  avoientbien 
mérité  de  leurs  concitoyens.  Selon  l'historien  cité  ,  la  pre- 
mière et  la  plus  dispendieuse  de  toutes  les  manières  usitées 
d  embaumer  ,  étoit  d'extraire  la  cervelle  avec  un  fer  courbé, 
par  les  narines  ;  on  ôtoit  ensuite  les  entrailles  par  une  inci- 
sion pratiquée  sur  le  côté  ;  on  les  nettoyoit  et  aromatisoit 
avec  le  vin  de  palmier  et  des  poudres  odorantes  et  résineu- 
ses ;  toutes  les  cavités  du  corps  étoient  remplies  d'aromates  ^ 
et  surtout  de  myrrhe  (mais  non  pas  d'encens,  qui  ne  passoit 
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pas  pour  propre  à  cet  objet  )  :  on  macéroit  ensuite  le  cadavre 
pendant  soixante-dix  jours  dans  une  dissolution  alcaline  de 
natrum  ou  de  soude  ;  ensuite  on  le  lavoit  et  on  Fenveloppoit 
de  bandes  de  toile  de  lin  imprégnées  de  résine  ou  d'asphalte. 
Une  manière  moins  dispendieuse  consisloit  à  injecter  par  le 
fondement  uneliqueur  appelée  cediia  ,  qu'on  faisoit  séjourner 
dans  les  intestins  pendant  les  soixante-dix  jours  de  la  macé- 
ration du  cadavre  dans  le  natrum.  La  cedria  dissolvoit  les  in- 
testins ,  et  on  faisoit  sortir  le  tout  du  ventre  ;  ensuite  le  ca- 
davre étoit  rendu,  aux parens.  Enfin,  par  la  manière  la  plus 
commune  et  la  moins  chère ,  il  suffisoit  de  quelque  injec- 
tion par  le  fondement  et  de  la  macération  du  cadavre  pendant 
les  soixante-dix  jours. 

Rouelle  avoit  fait  des  observations  sur  cette  manière  d'em- 
baumer. Il  avoit  bien  vu  que  l'alcali  servoit  à  saler  les  corps  , 
pour  les  préserver  de  la  putréfaction  qu'y  occasioneroient  les 
humeurs  ,  de  même  que  les  tanneurs  cmployent  la  chaux 
pour  préparer  leurs  cuirs;  ensuite  les  résines  servoient  à  pré- 
server le  cadavre  de  la  putréfaction.  Mais  les  poudres  végé- 
tales de  nature  astringente  ,  et  qui  contiennent  le  principe 
tannant ,  comme  la  noix  de  galle  ,  l'écorce  du  chêne  ,  de 
l'orme  ,  etc.,  sont  bien  préférables  ;  car  elles  produisent  sur 
les  muscles  et  les  autres  parties  du  corps  le  même  effet  que 
sur  les  cuirs.  Aussi  la  manière  moderne  d'embaumer  est,  à 
cet  égard  ,  fort  préférable  à  celle  des  Egyptiens  ;  car  leurs 
gommes-résines,  telles  que  la  myrrhe,  ne  remplissent  que 
très-imparfaitement  le  but  qu'on  se  propose.  Aussi  Gmelin 
(  Noiwelles  décomertes  de  Crell^  tom.  YI,  page  i ,  1782  )  pense 
que  les  Egyptiens  ne  se  servoient  ni  de  myrrhe  ,  ni  d'aloës  , 
ni  d'asphalte  ,  mais  des  résines  et  bitumes,  avec  des  poudres 
végétales.  Langguth  n'a  point  trouvé  d'asphalte  dans  une 
momie  d'ibis.  La  macération  alcaline  de  soude  ,  pendant 
soixante-dix  jours  ,  est  une  pratique  assez  bonne  ,  et  il  paroît 
que  Clauderus,'  Debils  ,  Hoffman  et  quelques  autres  physi- 
ciens allemands  du  dix-septième  siècle ,  employoient  aussi 
les  alkalis  au  même  usage  ;  mais  si  on  les  laisse  trop  long- 
temps séjourner  sur  les  chairs  ,  ils  finissent  parles  réduire  en 
une  matière  grasse  et  savonneuse,  avec  laquelle  ils  se  com- 
binent. Les  embaumemens  modernes  se  font  seulement  avec 
les  poudres  aromatiques  et  astringentes  ,  dont  on  farcit  les 
cadavres  qu'on  veut  conserver ,  après  avoir  extrait  les  intes- 
tins et  la  cervelle  de  leurs  cavités.  C'est  une  sorte  de  tannage 
des  substances  animales  ,  et  cette  manière  est  assez  bonne  , 
pourvu  qu'on  ait  le  soin  de  préserver  ces  corps  du  contact 
de  l'air  et  de  l'humidité  atmosphérique.  Les  odeurs  fortes  des 
momies  en  éloignent  les  larves  d'insectes ,  tels  que  les  silphes, 
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nécrophores  ,  dermestes,    etc.,  qui  détruisent  fréquemment  les 
cadavres  des  animaux. 

La  seule  dessiccation  des  corps  suffit  pour  empêcher  leur 
putréfaction  ;  mais  comme  on  ne  peut  pas  espérer  de  les  con- 
server toujours  en  ce  même  état ,  il  est  nécessaire  d'em- 
ployer des  absorbans. 

Les  cadavres  des  hommes  et  des  animaux  qui  périssent 
dans  les  déserts  brûlans  de  la  Libye  ,  sous  une  pluie  de  sable 
fin  que  le  vent  transporte  ,  y  sont  desséchés  et  conservés.  Le 
sable  pénètre  même  dans  tous  les. pores  ,  et  durcit  la  surface 
du  corps.  Ces  événemens  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'on  pour- 
roit  le  penser,  surtout  pendant  ces  vents  dévorans  des  dé- 
serts, dont  l'haleine  brûlante  tue  tous  les  êtres  vivans.  Les 
cadavres  ainsi  desséchés  pèsent  à  peine  le  tiers  de  leur  poid^ 
primitif.  Ces  sortes  de  momies  sont  naturelles  ;  mais  il  en  est 
encore  d'une  autre  espèce  dont  on  trouve  de  fréquens  exem- 
ples dans  nos  climats. 

Les  substances  animales  ,  telles  que  la  chair,  la  cervelle  , 
le  tissu  cellulaire  ,  etc. ,  enfouies  dans  la  terre  à  une  grande 
profondeur,  ou  submergées  sous  les  eaux  et  privées  de  tout 
contact  avec  l'air ,  se  changent ,  dans  l'espace  de  quelques 
mois,  en  une  matière  blanche,  savonneuse,  onctueuse  et  de 
nature  grasse  ,  qui  n'est  plus  aussi  susceptible  de  se  corrom- 
pre ,  et  qui  peut  ainsi  se  conserver  intacte  pendant  un  grand 
nombre  d'années.  Les  chimistes  la  connoissenl  sons  le  nom 
à' adipocire.  Elle  a  été  examinée ,  et  l'on  a  reconnu  qu'elle  fqr- 
moit  une  espèce  de  cérumen  particulier,  qui  a  de  nom- 
breuses ressemblances  avec  le  blanc  de  baleine  ou  sperma  celi. 
M.  Chevreul  a  reconnu  qu'elle  éloit  un  sur-savon  composé 
d'une  matière  nacrée  ou  margarine ,  puis  d'un  savon  formé  de 
graisse  se  fondant  à  sept  degrés  ,  d'un  principe  huileux  vo- 
latil ,  ensuite  de  potasse,  chaux,  ammoniaque.  On  Xî\  trouvée 
en  grande  abondance  dans  les  fosjse's  profondes  du  cimetière 
des  Innocens  à  Paris,  et  il  est  facile  d'en  faire  en  macérant 
de  la  chair  au  fond  de  l'eau  pendant  quelques  mois.  Souvent 
on  en  rencontre  sur  les  rives  des  ruisseaux  dans  lesquels  on 
jette  des  animaux  morts  Souvent  aussi  les  ministres  de  la  re- 
ligion ont  abusé  de  ce  phénomène  naturel ,  en  faisant  passer 
pour  un  miracle  la  conservation  de  quelques  cadavres  ;  et  en 
les  regardant  comme  de  précieuses  reliques,  ils  ont  tiré  de 
précieux  avantages  de  cette  pieuse  fraude.  Au  reste  ,  dans  ce 
cas,  la  figure  et  la  couleur  du  corps  sont  peu  altérées,  et  fa 
chair  ,  devenue  une  sorte  de  suif,  cède  sous  le  doigt  qui  la 
comprime.  Les  cheveux,  les  poils  adhérent  peu  à  la  peau  ; 
le  ventre  est  liés  affaissé,  l'odeur  est  piesque  nulle  :  c'est 
ainsi  qu'on  a  trouvé  à  TouTouse  et  dans  plusieurs  autres  villes , 
des  cadavre.?  conservés  dt^puis  plusieurs  siècles, 
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Revenons  aux  momies  égyptiennes.  On  ^mbaumoit  aussi 
des  ibis,   des  cbats,   des  crocodiles ,  etc.,    dans  l'ancienne 
Egypte  ,  pays  qui  paroît  tout  à  la  fois  superstitieux  et  éclairé  , 
bien  que  ces  deux  choses  semblent  fort  contraires.  On  trouve 
encore  aujourd'hui  de  nombreuses  momies   d'ibis  dans  les 
puits  de  Saccarah,    et  les  Français  en  ont  rapporté  plu- 
sieurs ;  mais  il  paroît  que  les  momies  humaines  sont  très- 
rares.  De  Maillet,  jadis  consul  français  pour  le  commerce  au 
Kalre,    assure   cependant  en  avoir  vu  beaucoup  qui  étoient 
couchées  sur  des  lits  de  charbon  ,  et  emmaillotées  de  bande- 
lettes, avec  une  natte  chargée  d'une  épaisse  couche  de  sable 
qui  les  couvroit.  Il  paroît  que  les  pauvres  gens  enduisoient 
les  bandelettes  de  momies  de  quelque  bitume  ,  parce  que 
cette  matière  étoit  peu  coûteuse.  Nous  avons  vu ,   dans  les 
cabinets  d'antiquités  à  Paris  ,  plusieurs  momies  enveloppées 
de  bandelettes  toutes  couvertes  de  figures  hiéroglyphiques  et 
«l'une  écriture  symbolique  Irès-fme  ,  qui  paroît  être  envers. 
Il  y  a  deux  couches  de  ces  bandelettes,  et  l'on  rencontre  sou- 
vent entre  elles  des  espèces  d'amulettes  et  d'autres  marques 
de  superstition.  Dans  quelques  momies  ,  les  ongles  sont  do- 
rés. Elles  sont  ordinairement  renfermées  dans  des  boîtes  de 
bois  chargées  d'inscriptions  et  d'hiéroglyphes.  L'intérieur 
renferme  quelquefois,  outre  la  momie  ,  des  idoles  d'isis  ,  de 
Sérapis  ,  Orus,  Osiris  et  le  Phallus,  qui  a  souvent  la  figure 
d'une  croix.  La  taille  des  momies  est  un  peu  inférieure  à  celle 
d'un  homme  ordinaire  ,  à  cause  de  l'affaissement  indispensa- 
ble de  toutes  les  parties  ;  ce  qui  prouve  encore  que  les  hommes 
n'étoient  pas  plus  gros  ou  plus  grands  autrefois  qu'aujour- 
d'hui ;  et  leurs  os  sont  absolument  de  la  même  conformation 
que  les  nôtres.  11  ne  paroît  nullement,  comme  i'avoient  pré- 
sumé Winckelmann  ,  Blumenbach  et  d'autres  savans  ,  que 
le  crâne  des  momies  antiques  tienne  de  la  forme  de  celui  du 
nègre  ;  on  sait  que  les  anciens  Egyptiens  étaient  d'une  race 
originairement  blanche  et  belle  ,  dont  on  trouve  encore  des 
traces  dans  les  Copies  actuels. 

La  médecine  ,  qui  dans  le  principe  fut  la  sœur  de  la  supers- 
tition et  de  la  magie  ,  fit  jadis  usage  de  la  momie  dans  plu- 
sieurs maladies,  soit  qu'elle  espérât  en  tirer  quelque  avan- 
tage physique,  soit  plutôt  qu'elle  voulût  agir  sur  l'imagination 
des  hommes ,  souvent  plus  difficile  à  guérir  que  le  corps. 
Mais  les  momies  du  commerce  ne  sont  point  d" anciennes 
momies  égyptiennes  ;  ce  sont  des  cadavres  préparés  par  quel- 
ques Juifs  et  Arméniens ,  qui  cherchent  à  tirer  parti  de  tout. 
Ces  corps  sont  farcis  de  bitume  de  Judée  ,  de  quelques  ré- 
sines aromatiques  ,  et  desséchés  au  four.  On  emploie  aujour- 
d'hui celte  momie  en  appât  pour  attirer  les  poissons. 

Au  reste,  la  foiblesse  ordinaire  de  l'esprit  humain  lui  fait 
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prendre  intérêt  à  g&s  cadavres  ,  lui  rappelle  en  quelque  sorte 
î'ânie  qui  les  habita  jadis.  A  cette  vue,  nous  sembions  nous 
identifier  avec  les  siècles  passés  ;  nous  croyons  converser 
avec  des  hommes  d'un  autre  temps  ;  nous  interrogeons  les 
âges  antiques  qui  semblent  repasser  en  notre  mémoire.  Les 
empires  llorissans ,  tombés  depuis  tant  de  siècles  sous  la  faux 
du  temps  ,  paroissent  revivre  dans  ces  cadavres  ;  peut-être 
sont-ils  les  débris  d'un  héros  inconnu  ,  d'un  sage  ;  peut-être , 
disons-nous  ,  il  y  a  trois  mille  ans,  ces  ossemens  ,  ces  chairs 
noires  et  sèches  étoient  un  grand  prince  ,  honoré,  flatté  par 
tout  un  peuple  ;  aujourd  hui  ce  n'est  plus  qu'un  peu  de  terre. 
Que  serons-nous  nous-mêmes  dans  trois  mille  ans?  Est-ce  la 
peine  de  tant  s'agiter  pendant  quelques  heures  sur  cette  terre , 
pour  disparoître  élernellement  .''(virey.) 

MO-MIEN-HOAet  UEN-XU,  des  Chinois,  espèce  de 
Fromager  (  hombax  pentandrum  ^  L.  ).  V.  Cay-Gon.  (lis.) 

MOMISI.  Nom  japonais  d'une  espèce  d'ERABLE  (  acer 
pidum,  Thunb.  ).  (ln.) 

MOMORDlCA.C'esllenomsouslequelCastorDurantes 
a  décrit  le  momordica  balsamina^  L.  Il  dérive  du  latin  mordere, 
mordre,  ronger  ,  parce  qu'en  effet  les  grains  de  cette  plante 
ontla  surface  comme  rongée.  Tournefort  faisoit  de  cette  plante 
son  genre  momordica  ,  caractérisé  par  le  fruit  verruqueux , 
s'ouvrant  par  un  côté  ,  et  renfermant  des  graines  arillées  , 
chagrinées  et  à  bords  inégaux.  Linnseus  y  a  réuni  ensuite  le 
biffa  de  Tournefort  et  Velaterium  deBoerhaave  ;  ce  qui  change 
ie  caractère  du  genre  momordica  (  V.  Momordique),  (ln.) 

MOMORDIQUE,  Momordica.  Genre  de  plantes  de  la 
monoécie  triandrie  et  de  la  famille  des  cucurbitacées  ,  dont 
les  caractères  consistent  :  en  un  calice  monophylle  à  cinq  di- 
visions ;  une  corolle  monopétale  adnée  au  calice  ,  grande, 
évasée  ,  veineuse ,  ridée  ,  à  limbe  partagé  en  cinq  décou- 
pures :  dans  les  fleurs  mâles ,  trois  étaraines  à  filamens  courts, 
subulés,  rapprochés,  à  anthères  flexueuses  ,  adnées,  doubles, 
sur  deux  filamens ,  et  simples  sur  le  troisième  :  dans  les  fleurs 
femelles,  trois  filets  très-courts,  dépourvus  d'anthères  ;  un 
ovaire  inférieur  assez  gros  ,  duquel  s'élève  un  style  cylindri- 
que ,  columniforme  ,  trifide  ,  à  stigmates  gibbeux  ,  oblongs  , 
tournés  en  dehors  ;  une  baie  ovale  ou  oblongue  ,  médiocre- 
ment charnue  ,  quelquefois  sèche  ,  s'ouvrant  avec  élasticité  , 
iriloculaire  dans  sa  jeimesse  ,  uniloculaire  à  l'époque  de  sa 
maturité ,  contenant  des  semences  nombreuses ,  comprimées, 
arillées,  et  attachées  à  des  placentas  latéraux. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  grimpantes  ou  rampantes , 
la  plupart  munies  de  vrilles,  à  feuilles  alternes,  ordinairement 
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découpées  plus  ou  moins  profondément,  quelquefois  lernccs, 
à  fleurs  axillaires,  et  à  fruits  qui  lancent  leurs  semences 
avec  élasticité  ,  lorsqu'on  les  touche  au  momentde  leur  ma- 
turité. On  en  compte  une  douzaine  d'espèces  ,  dont  les  plus 
importantes  à  connoître  sont  : 

La  MoMORDiQUE  LISSE  ,  Momordica  balsamîna.  Ses  fruits 
sont  anguleux  et  tuberculeux  ;  ses  feuilles  glabres  et  palmées. 
Elle  croît  dans  les  Indes,  et  se  cultive  dans  les  jardins  en 
Europe  ,  où  on  l'appelle  balsamine  mâle  ;  et  ses  fruits ,  qui 
sont  rouges,  pommes  de  merveille.  Elle  est  annuelle ,  rafraîchis- 
sante, dessiccative,  et  a  particulièrement  laréputation  d'être 
un  excellent  vulnéraire.  On  fait,  avec  ses  fruits  infusés  dans 
l'huile  d'olive,  un  baume  qu'on  vante  comme  un  bon  remède 
dans  la  piqûre  des  tendons  ,  les  hémorroïdes  ,  la  chute  du 
fondement ,  les  gerçures  des  mamelles  ,  les  engelures  ,  la 
brûlure  et  les  ulcères  de  la  matrice.  Les  anciens  ont  appelé 
cette  plante  balsamine,  à  raison  de  sa  vertu  balsamique,  qu'elle 
possède  à  un  haut  degré. 

La  MoMORDiQUE  A  FEUILLES  DE  VIGNE  ,  Momordica  cha~ 
raucia  ,  Linn.  Ses  fruits  sont  anguleux  ,  tuberculeux  ;  ses 
feuilles  pubescentes  et  longuement  palmées.  Elle  vient  des 
Indes,  est  annuelle,  et  ses  feuilles  ont  une  odeur  forte  et 
amère.  On  dit  qu'on  les  emploie  ,  en  guise  de  houblon  ,  dans 
la  confection  de  la  bière ,  et  que  leur  décoction  dans  l'eau  est 
vermifuge. 

La  MOMORDIQUE  ANGULEUSE,  Momordica  liiffa  ,  Linn.  Ses 
fruits  sont  oblongs,  tuberculeux ,  ef  ses  feuilles  divisées. 
Elle  est  annuelle,  croît  naturellement  dans  l'Inde,  et 
se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris.  La  pulpe  de  ses  fruits 
est  fade  ,  mollasse  ,  très-tilandreuse  quand  ils  sont  mtirs  ; 
mais  les  pauvres  n'en  font  pas  moins  leur  nourriture ,  dans 
son  pays  natal.  On  rapporte  que  les  anciens  Egyptiens  s'en 
frottoient  le  corps  pour  faire  disparoître  les  irruptions  cuta- 
nées auxquelles  ils  étoient  sujets. 

La  MoMORDiQUE  PÉDiAiRE,  Mt/mor«//ca  ;?e</a/a,  Linn.  Ses 
fruits  sont  striés,  ses  feuilles  et  ses  lobes  digités  et  dentelés. 
Elle  se  trouve  au  Pérou  ,  et  on  mange  ses  fruits  ,  qui  sont 
rafraîchissans  ,  dans  la  soupe. 

La  MoMORDiQUE  PIQUANTE  ,  Momordica  elaterium  ,  Linn. 
Ses  fruits  sont  hispides ,  ses  feuilles  presque  entières ,  et  elle 
n'a  point  de  vrille.  On  la  trouve  en  Europe,  principalement 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France.  Elle  a  une  racine 
vivace  très-grosse  ,  charnue  ;  des  tiges  couchées  ,  hérissées 
de  pointes  ainsi  que  ses  feuilles  ;  des  fleurs  petites ,  axillaires , 
jaunâtres  ;  des  fruits  de  la  grosseur  du  pouce,  qui ,  lorsqu'ils 
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sont  mûrs  et  qu'on  les  touche,  se  de'tachent  de  leur  pédon- 
cule et  lancent  par  le  trou  que  cette  séparation  produit ,  et 
leurs  semences  et  l'humeur  visqueuse  dans  laquelle  elles  sont 
noyées.  On  la  cultive  quelquefois  uniquement  à  cause  de 
cette  faculté  ,  dont  on  s'amuse  à  surprendre  ceux  qui  ne  la 
connoissent  pas.  Souvent  le  jus  saute  dans  les  yeux  de  celui 
qu'on  attrape  ,  et  lui  cause  de  vives  démangeaisons  ,  même 
une  inflammation,  qu'on  peut  adoucir  par  le  moyen  de  l'eau 
fraîche;  mais,  malgré  cela,  on  ne  doit  pas  s'amuser  à  des  jeux 
de  cette  espèce,  à  moins  qu'on  n'ait  pris  des  précautions  pour 
empêcher  qu'ils  n'aient  de  suites  fâcheuses. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  purgatives ,  hydra- 
gogues  ,  emménagogues  ,  anthelmintiques  ;  mais  les  racines 
le  sont  plus  que  les  feuilles.  Les  fruits  sont  préférés  pour  l'u- 
sage. Leur  jus ,  réduit  en  consistance  d'extrait,  est  connu  sous 
le  nom  â'élalérion  dans  les  pharmacies.  Il  faut ,  pour  le  faire 
bon  ,  cueillir  ces  fruits  un  peu  avant  leur  maturité.  On  en 
fait  moins  d'usage  aujourd'hui  qu'autrefois;  mais  on  s'en  sert 
cependant  encore  fréquemment  pour  l'hydropisie  ,  pour  la 
suppression  des  règles  ,  pour  la  léthargie  et  l'apoplexie.  Son 
application  exige  une  grande  prudence  et  une  connoissance 
exacte  ,  et  du  tempérament  du  malade,  et  de  l'état  de  la  ma- 
ladie. En  général ,  on  peut  le  donner  toutes  les  fois  qu'on 
veut  purger  violemment,  et  qu'on  ne  craint  pas  les  secousses. 
Il  seroit  dangereux  ,  dans  les  cas  où  l'on  a  des  dispositions 
à  la  chaleur  et  à  la  tension  ;  car  il  cause  fréquemment  de  vio- 
lentes coliques,  des  épreintes  ,  et  même  l'inflammation  des 
intestins. 

Garidel  dit  que  les  feuilles  pilées  détergent  très- bien  les 
ulcères  ,  résolvent  les  squirrhes  ,  les  écrouelles,  etc. 

La  plante  desséchée  fuse  sur  les  charbons  ardens ,  tant^. 
elle  contient  de  nilre. 

La  première  de  ces  espèces  se  sème  dans  des  pots  sur 
couche  nue  au  printemps  ;  et  lorsqu'elle  a  acquis  cinq  à  six 
pouces  de  haut,  elle  se  repique  contre  un  mur  exposé  au 
Midi. 

La  dernière  est  moins  délicate  ,  et  se  reproduit  d'elle- 
même  en  pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris.  Elle  forme  de  si 
grosses  touffes  ,  et  elle  est  si  abondante  en  potasse ,  qu'il 
seroit  sans  doute  avantageux  de  la  cultiver  pour  cet  objet. 

(B.) 

MOMOT  ,  BarypJionus ,  Vieill.  ;  Ramphastos ^  Linn.  ^Mo- 
7no/M5  ,  Briss. ,  Lath.  Genre  de  l'ordre  des  oiseaux  Sylvains 
et  de  la  famille  des  Prionotes  (F.  ces  mots).  Caractères  :  bec 
long ,  robuste  ,  épais  ,  wn  peu  comprimé  latéralement ,  con- 
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vexe  en  dessus;  les  deux  mandibules  dentelées  ,  courbées  en 
en  bas  vers  leur  bout;  narines  situées  à  la  base  du  bec  un  peu 
obliquement ,  en  partie  cacbées  sous  les  plumes  du  capistrum 
et  arrondies  ;  langue  étroite ,  allongée  et  barbée  sur  ses  bords  ; 
ailes  courtes  et  à  penne  bâtarde  médiocre  ,  les  troisième  , 
quatrième  et  cinquième  rémiges  à  peu  près  égales  entre  elles 
et  les  plus  longues  de  toutes  ;  quatre  doigts  ,  trois  devant ,  un 
derrière,  l'intermédiaire  réuni  au  doigt  externe  jusqu'au-delà 
de  son  milieu,  et  l'interne  à  sa  base  ;  queue  étagée,  toujours 
peu  étalée  et  composée  de  dix  ou  douze  pennes. 

Les  momots  portent  un  plumage  très-fourni  sur  la  tête  ,  le 
cou  et  le  corps  ;  mais  toutes  les  plumes  sont  longues,  foibles 
el  décomposées  ;  leurs  ailes  étant  courtes  et  peu  fortes  ne 
peuvent  servir  à  un  vol  soutenu;  leurs  paupières  sont  nues,  et 
de  petites  plume»  remplacent  les  cils  ;  leurs  deux  doigts  ex- 
térieurs sont  d'égale  longueur  et  l'interne  beaucoup  plus  court. 
Ce  sont,  dit  M.  de  Azara,  en  parlant  du  momot  tutu,  des  oi- 
seaux un  peu  carnassiers  qui  mangent  les  très-petits  oiseaux 
et  les  souris  ;  ils  les  avalent  entiers  après  les  avoir  froissés 
en  les  frappant  contre  terre.  On  présume  qu'ils  doivent  faire 
beaucoup  de  ravages  dans  les  nids  des  oiseaux.  Ils  se  nourris- 
sent aussi  de  fruits  mous  ,  ne  boivent  jamais  et  ne  font  aucun 
cas  des  graines  ;  ils  se  servent  de  leurs  serres  pour  saisir  leur 
nourriture  ;  leurs  mouvemens  sont  lourds  et  roides  ;  leur  dé- 
marche se  compose  de  sauls  brusques,  droits  et  obliques,  en 
ouvrant  beaucoup  les  jambes  ;  ils  sautent  sans  cesse  ;  dor- 
ment perchés  et  ne  descendent  à  terre  que  pour  manger.  Ces 
détails  sont  puisés  dans  les  habitudes  de  plusieurs  momots 
lutu  que  M.  de  Azara  a  conservés  pendant  cinq  mois  vivans 
et  qui  étoient  en  pleine  liberté  dans  sa  maison.  Ces  oiseaux 
habitent  les  bois  fourrés, e4  la  seule  espèce  dont  on  conrioîl  le 
nid,  le  fait  dans  un  trou  en  terre. 

Le  Momot  du  Brésil.  V.  Momot  hou tou. 

Le  Momot  DOMBEY,  Bmyplionus  ruficapillus  ^^i^iW.,  pi.  09 
de  VHistoiie  des  toucans  et  des  rol/iers  de  M.  Levaillanl.  Cet  oi- 
seau diffère  du  momot  houtoii  en  ce  que  le  dessus  de  la  tête 
est  roux ,  que  la  queue  n'est  composée  que  de  dix  pennes  , 
dont  aucune  n'est  ébarbée  ;  en  outre  ,  la  couleur  verte 
du  dos  et  des  ailes,  et  la  couleur  bleue  des  pennes  primaires 
et  caudales,  sont  plus  pures;  enfin  les  quatre  pennes  intermé- 
diaires de  la  queue  sont  égales  entre  elles,  tandis  que  chez 
le  houtou  ,  les  deux  du  milieu  sont  beaucoup  plus  longues 
que  les  deux  suivantes.  C'est  d'après  ces  différences  que 
M.  Levailiant  présente  cet  oiseau  comme  une  espèce  distincte 
du  momot  houtou. 

Le  Momot  houtou,  Baryphomiscyanocephalus.  Vieill.;  Mo- 
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mollis  brasiliensis ,  Lath. ,  pi.  E  lo  de  ce  Dictionnaire  ,  sous  lé 
nom  de  momoi  du  Brésil.  Buffon  distingue  ce  momot  des  au- 
tres oiseaux  par  un  caractère  qui  n'appartient ,  dit-il ,  qu'à 
lui  seul  ;  c'est  d'avoir  ,  dans  les  deux  plus  longues  pennes  du 
milieu  de  la  queue ,  un  intervalle  d'environ  un  pouce  de 
longueur,  à  peu  de  dislance  de  leur  extrémité ,  absolument 
ébarbé  ;  mais  ce  n'est  qu'un  caractère  momentané  ,  puisque, 
comme  il  le  dit  lui-même  ,  on  ne  le  trouve  que  dans  l'oiseau 
adulte  ,  et  que  dans  sa  jeunesse  ces  pennes  sont  revêlues  de 
leurs  barbes  entières,  et  continues  comme  toutes  les  autres 
plumes.  Il  est  à  présumer  que  la  nudité  d'une  partie  de  ces 
deux  pennes  n'est  pas  produite  par  la  nature  ,  qu'elle  est  oc- 
casionée  par  quelque  habitude  inconnue  *,  d'autres  ont  cru 
que  c'étoit  l'effet  d'un  caprice  de  l'oiseau  ,  qui  arrachoit  lui- 
même  les  barbes  de  ces  pennes  dans  l'intervalle  où  elles 
manquent ,  et  qu'après  chaque  mue  celles-ci  doivent  repa- 
roître  entièrement  barbées.  On  ne  peut  guère  adopter  cette 
opinion  ,  puisqu'il  faudroit  que  tous  les  individus  eussent  le 
même  caprice  ,  et  qu'il  se  portât  toujours  sur  la  même  partie 
des  pennes,  ce  qui  ne  paroît  pas  vraisemblable  ;  de  plus ,  il  est 
reconnu  que  plusieurs  momots  ont  ces  deux  pennes  d'une  nudité 
complète  à  la  place  citée  ci-dessus,  taridis  que  sur  d'autres  elles 
ne  commencentàsedépouillerqued'unseulcôté;  etcecôlé,ce 
qui  est  remarquable,  n'est  pas  le  même  sur  les  deux  pennes. 
Quoiqu'il  en  soit,  les  naturels  de  la  Guyane  donnent  à  cet  oi- 
seau le  nom  de  houtou  ,  qui  paroît  lui  convenir  parfaitement, 
puisqu'il  exprime  son  cri  ;  il  articule  ce  motbrusquementetnet- 
tement ,  toutes  les  fois  qu'il  saute ,  et  le  fait  entendre  de  grand 
matin  ,  même  avant  que  tous  les  autres  oiseaux  soient  éveil- 
lés. D'un  naturel  sauvage  et  solitaire ,  ce  momot  ne  se  plaît 
que  dans  la  profondeur  des  forêts,  et  vit  seul  ;  ayant  le  vol 
court ,  il  ne  s'élève  jamais  au-dessiis  des  grands  arbres  ,  et  se 
tient  presque  toujours  à  terre  ou  sur  des  branches  peu  éle- 
vées ;  il  ne  fait  que  sauter,  mais  vivement ,  et  à  chaque  saut 
il  prononce  brusquement  houtou.  Un  trou  de  tatou  ,  à^acou- 
cJii o\i  d'autres  petits  quadrupèdes,  est  l'endroit  qu'il  choisit 
pour  placer  son  nid  ;  quelques  brins  d'herbes  sèches  forment 
la  couche  où  la  femelle  dépose  ses  œufs  ,  qui  sont  ordinaire- 
ment au  nombre  de  deux. 

Sa  taille  est  celle  de  lapie^  et  sa  longueur  d'un  pied  et  demi, 
du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue  ;  les  mandibules  sont  noi- 
râtres ,  et  garnies  à  leur  base  de  quelques  poils  ;  l'iris  est  jaune; 
les  plumes  de  l'origine  des  côtés  du  demi-bec  supérieur  sont 
noires  ;  cette  couleur  entoure  les  yeux  ,  se  termine  en  pointe 
vers  les  oreilles ,  et  est  bordée  de  bleu  dans  sa  partie  posté- 
rieure -,  un  bleu  de  saphir  changeant  en  violet  d'améthyste 
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très-bnlianl  est  sur  l'occiput ,  et  un  bleu  d'aigue-marîne  sur 
le  sinciput;  ces  deux  couleurs  sont  séparées  sur  le  sommet  de 
la  tête  par  une  grande  lâche  d'un  noir  de  velours  ;  on  remar- 
que vers  la  nuque  quelques  plumes  d'une  teinte  marron  ;  le 
dessus  du  cou,  le  dos,  le  croupion,  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  et  les  plumes  scapulaires  sont  d'un  beau  vert , 
qui  s'obscij''cit  sur  la  gorge,  le  devant  du  cou,  sur  tout  le  des- 
sous du  corps  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ;  on 
voit ,  au  milieu  de  la  poitrine  ,  un  petit  bouquet  de  plumes 
noires,  bordées  de  bleu  à  Textérieur;  un  vert  changeant  en 
bleu  couvre  une  partie  des  grandes  couvertures  des  ailes ,  ainsi 
que  les  pennes  primaires  ;  le  bleu  s'étend  d'autant  plus  sur  cel- 
les-ci qu'elles  sont  plus  éloignées  du  corps;  un  cendré  foncé 
les  teint  en  dessous,  ainsi  que  leur  côté  intérieuren  dessus;  les 
pennes  secondaires  et  les  petites  couvertures  sont  vertes  ;  les 
douze  pennes  de  la  queue  sont  irès-étagées  et  noirâtres  en  des- 
sous; lessix  intermédiaires  onten  dessus  duvertàleur  origine, 
ensuite  du  bleu  changeant  en  violet  ;  ces  deux  couleurs  se  fon- 
dent l'une  dans  l'autre  ,  et  sont  sur  les  quatre  du  milieu  ter- 
minées de  noirâtre  ;  les  autres  sont  totalement  vertes,  et  les 
pieds  sont  bruns. 

Le  jeune,  pi.  38  AesRolliers  de  M.  Levaillant,  diffère  de  l'a- 
dulte en  ce  qu'il  n'a  point  sur  la  poitrine  un  bouquet  de  plu- 
mes noires  ,  et  en  ce  que  le  cou  ,  la  poitrine  et  le  dessous  du 
corps  sont  d'un  vert  roussâtre  et  que  les  deux  pennes  inter- 
médiaires de  la  queue  ne  sont  nullement  ébarbées. 

On  trouve  cette  espèce  dans  l'Amérique  méridionale.  Elle 
porte  au  Brésil  le  nom  de  guira  guainumbi ,  et  au  Mexique  ce- 
lui de  momoi  ou  motmot.  On  la  voit  aussi  à  Cayenne  et  dans' 
la  Guyane. 

Le  MOMOT  A  TÊTE  ROUSSE.  V.  MOMOT  DOMBEY. 

Le  MoMOT  TUTU  ,  Baryphonus  cYanogaster,  Vieill. ,  se  trouve 
au  Paraguay.  Son  nom  est  tiré  de  son  cri  le  plus  fréquent ,  et 
qui  exprime  les  syllabes  tu-tutu;  il  fait  quelquefois  entendre 
d'un  ton  bas  un  autre  cri  huuu.  Ce  momot  que  nous  a  fait  con- 
noître  M.  de  Azara ,  est  plein  de  force  et  de  défiance ,  fa- 
rouche et  curieux.  Il  mange  volontiers  de  la  viande  crue  et 
des  petits  morceaux  de  pain,  en  domesticité  ;  mais  avant  de 
les  avaler  il  les  frappe  à  plusieurs  reprises  de  travers  contre 
terre,  comme  s'il  les  croyoit  doués  de  la  vie  et  qu'il  cherchât 
à  les  tuer;  il  ne  se  sert  point  de  ses  serres  pour  les  saisir ,  et  il 
les  abandonne  s'il  les  trouve  trop  gros  ;  les  petits  oiseaux , 
comme  lesfauoettes  et  les  figuiers  sont  fort  de  son  goût;  il  les 
poursuit  long-temps  et  avec  acharnement ,  et  s'il  les  prend  , 
il  les  tue  en  les  frappant  contre  terre,  et  continue  même  à  les 
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frapper,  quoique  morts,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  les  avaler  eu- 
tiers  ,  en  commençant  parla  tête  ;  c'est  la  même  chose  pour 
les  souris  ,  mais  il  dédaigne  les  oiseaux  qu'il  ne  peut  avaler 
entiers. 

Le  momot  tutu  a  le  dessus  de  la  tête  rougeâtre  ;  une  partie 
de  la  poitrine  de  la  même  teinte  ,  mais  plus  foible  ;  les  côtés 
de  la  tête  noirs  jusqu'au-dessus  des  yeux  ;  toutes  les  parties 
supérieures  et  le  devant  du  cou  verts  ;  les  premières  pennes 
alaires  bleues  sur  leur  côté  extérieur;  toutes  les  autres  d'un 
violet  foncé  ;  la  queue  terminée  de  bleu,  d'une  couleur  ar- 
gentée dans  le  reste,  ainsi  que  te  dessous  des  ailes  et  les  tar- 
ses ;  une  tache  noire  sur  le  devant  du  cou;  la  moitié  inférieure 
de  la  poitrine,  tout  le  dessous  du  corps  et  les  couvertures 
inférieures  des  ailes  bleus  ;  l'iris  roux  ;  le  bec  et  le  bord  des 
paupières  noirs  ;  la  queue  régulièrement  étagée  et  composée 
de  dix  pennes.  Longueur  totale ,  quatorze  pouces  et  demi. 

*  Le  Momot  varié.  Cet  oiseau,  que  les  Mexicains  appel- 
lent yayauhquùotoll  1  est  regardé  par  les  ornithologistes  comme 
une  variété  du  momot  houtou.  C'est  peut-être  ,  dit  Lalham, 
un  jeune  de  la  même  espèce;  mais  on  vient  de  voir  à  l'ar- 
ticle de  cet  oiseau,  que  le  jeune  est  très-différent  du  momot 
varié.  Brisson  lui  donne  la  grosseur  de  Véioumeau ,  mais  sa 
queue  est  beaucoup  plus  longue  que  celle  de  cet  oiseau  ;  tout 
son  corps  est  varié  de  vert,  de  bleu,  de  fauve  et  de  cendré  ; 
du  reste ,  il  ressemble  à  Vhoutou.  (v.) 

MOMOTUS.  Nom  générique  ,  en  latin  moderne  ,  du 
Momot  ,  dans  l'Ornithologie  de  Brisson,  et  dans  l'Index  de 
Latham.  (v.) 

MOMOUL.  V.  MoNAUL.  (v.) 

MONA.  V.  Moî^E.  (desm) 

MONACANTHE,  Monacantha.  Sous-genre  établi  dans 
les  Balistes  ,  par  Cuvier ,  et  qui  renferme  ceux  qui  n'ont 
qu'un  rayon  épineux  et  denté  à  leur  nageoire  dorsale  ,  et  dont 
le  bassin  est  saillant  et  épineux. 

Le  Baliste  chinois  sert  de  type  à  ce  sous-genre,  (b.) 
MONACHELLE.  Poisson  du  genre  spare,  le  Spare  ma- 
RON.  V.  ce  mot.  (b.) 

MONACHNE,  Monadmc.  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  graminées,  établi  par  Palisot  de  Beauvois  ,  pour 
placer  quelques  Canamelles  de  Michaux. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  baie  calicinale  de  deux 
valves  presque  égales  ,  velues ,  plus  longues  que  ces  fleurs , 
et  renfermant  deu}{  fleurs,  dont  iwie  est  mâle;  balle  florale 
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de  la  fleur  mâle  d'une  seule  valve ,  transparente  ;  balle  flo- 
rale de  la  fleur  hermaphrodite  de  deux  valves  coriaces  ,  dures, 
entières ,  accompagnées  d'écaillés  persistantes  ;  semence 
bicorne,  (b.) 

MONADE,  Munas.  Genre  de  vers  polypes  amorphes  ou 
animalcules  infusoires  ,  qui  ont  pour  caractère  d'être  très- 
simples,  transparens,  en  forme  de  point.  On  en  compte 
dix  espèces ,  dont  la  première ,  la  monade  grappe ,  est 
composée  de  plusieurs  globules  unis  ensemble ,  et  la  der- 
nière, la  monade  terme  ^  est  si  petite  qu'on  ne  peut  pas  même 
apprécier  sa  forme  avec  le  plus  fort  microscope,  elle  est  re- 
gardée comme  le  dernier  terme  de  l'animalité. 

Les  monades  se  trouvent  dans  les  infusions  animales  et  vé- 
gétales ,  dans  les  eaux  douces  et  salées  putréfiées ,  dans  l'u- 
rine gardée,  etc.,  etc.  Quoique  sans  formes   constantes 
elles  ont  été  figurées  par  iVluller  dans  son  excellent  ouvrage 
sur  les  animalcules  infusoires. 

On  pourroit ,  à  l'imitation  de  Bonnet,  faire  de  longs 
commentaires  sur  les  monades;  mais  un  naturaliste  ne  doit 
chercher  que  des  faits  ,  et  ces  animalcules  ,  quelle  que  soit 
leur  petitesse ,  se  lient  aux  autres  êtres  de  leur  classe.  V.  au 
mot  Animalcule,  (b.) 

MON  ADELPHIE.  Nom  donné  par  Linnseus  à  la  seizième 
classe  de  son  Système  des  végétaux^  qui  renferme  les  plantes 
dont  les  étamines  sont  réunies  à  leur  base  en  un  seul  tube  , 
au  milieu  duquel  passe  le  pistil.  On  la  divise,  d'après  le 
nombre  des  étamines,  en  huit  sections;  savoir  :  celles  des 
plantes  qui  ont  trois ,  cinq,  sept,  huit,  dix,  onze,  douze 
et  un  plus  grand  nombre  d'étamines.  Cette  dernière  division 
forme  proprement  la  famille  très-naturelle  qu'on  appelle  des 
Malvacées.  (b.) 

MONANDRIE.  Linnœus  a  donné  ce  nom  à  la  première 
classe  de  son  Système  des  végétaux,  à  celle  qui  renferme  les 
plantes  pourvues  d'une  seule  étamine.  Cette  classe  ,  une  des 
moins  nombreuses  ,  est  divisée  seulement  en  deux  sections  , 
c'est-à-dire  ,  en  monandrie  monogynie  et  en  monandrîe  digynie 

MON ARDE ,  Monarda.  Genre  de  plantes  de  la  diandrie 
monogynie ,  et  de  la  famille  des  labiées ,  qui  offre  pour  ca- 
ractères :  un  calice  persistant ,  monophylle  ,  tubuleux,  strié 
et  terminé  par  cinq  petites  dents  égales  ;  une  corolle  mono- 
pétale, irrégulière  ,  composée  d'un  tube  cylindrique  et  d'uu 
limbe  bilabié  ,  dont  la  lèvre  supérieure  est  étroite,  entière 
droite,  et  enveloppe  les  étamines,  et  dont  la  lèvre  inférieure 
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est  plus  large  ,  rétléchie,  à  trois  lobes  ,  celui  du  milieu  étant 
plus  long  -,  deux  étamines  à  anthères  oblongues  et  vacil- 
lantes ;  un  ovaire  supérieur,  quadrifide  ,  duquel  s'élève  un 
style  filiforme  à  stigmate  bifide  et  unique  ;  quatre  semences 
nues,  ovales,  arrondies,  logées  au  fond  du  calice  ,  ayant 
chacune  deux  petites  fossettes  à  l'ombilic. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  vivaces  à  feuilles  simples, 
opposées ,  et  à  fleurs  disposées  en  verticilles  axillaires  ou 
terminales.  On  en  compte  dix  à  douze  espèces ,  qui  sont 
toutes  propres  à  TAmérique  septentrionale. 

Les  espèces  qui  sont  les  plus  communes  sont  : 

La  MoNARDE  VELUE,  qui  a  les  feuilles  en  cœur,  lancéolées, 
dentelées,  velues,  le  pétiole  et  les  bractées  ciliés  ou  bar- 
bus. Elle  est  cultivée  dans  les  jardins  de  Paris.  Toute  la 
plante  est  d'une  saveur  acre  et  piquante.  Elle  passe  en  Amé- 
rique pour  résolutive  ,  nervine  ,  tonique  ,  et  pour  bonne  dans 
les  fièvres  intermittentes.  Elle  est  susceptible  d'orner  les 
parterres. 

La  MoNARDE  POURPRE  a  les  feuilles  ovales ,  aiguës  ,  den- 
tées ,  légèrement  pétiolées,  les  bractées  et  la  corolle  d'un 
rouge  vif.  C'est  la  plus  belle  du  genre  ,  et  celle  par  consé- 
quent qu'on  multiplie  le  plus  dans  les  jardins  des  curieux. 
Les  habitans  de  l'Amérique  font  infuser  ses  feuilles  en  guise 
de  thé,  et  lui  donnent  le  nom  àcilié  d'Osivego.  Ces  feuilles, 
lorsqu'on  les  froisse ,  répandent  une  odeur  fort  agréable  et 
rafraîchissante. 

La  MoNARDE  PONCTUÉE  a  les  feuilles  linéaires  ,  lancéolées, 
et  la  collerette  plus  longue  que  le  verticille  des  (leurs.  C'est 
aussi  une  très-agréable  espèce  qui  peut  orner  les  parterres. 

J'ai  observé  en  Caroline  ,  où  elle  est  commune ,  qu'elle 
croît  dans  les  lieux  secs  ,  mais  où  la  terre  est  productive  ,  et 
qu'elle  fleurit  au  milieu  de  l'été,  (b.) 

Ce  genre  a  été  consacré  par  Linnaeus  à  la  mémoire  de 
Nicolas  Monardès,  médecin  espagnol,  qui  vivoit  dans  le  i6.« 
siècle  ,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  les  plantes  et  les 
médicamens  qu'on  apporte  des  Indes  occidentales.  L'un  de 
ces  ouvrages  fut  publié  à  Séville  ,  en  i58o,  un  vol.  in-4..°. 
C'est  aux  soins  de  Clusius  que  l'on  doit  la  publication  des  au- 
tres. Il  parut,  sous  son  nom  ,  en  i55i  et  i564.,une  petite 
brochure  in-i6  ,  sur  la  Rose  et  ses  parties.  Monardès  a  indi- 
qué un  grand  nombre  de  plantes  ;  mais  ses  descriptions  in- 
complètes rendent  son  travail  et  ses  indications  presque 
nuls.  (LN.) 

MONARRHÈNE,  Monarrhenus.  Genre  de  plantes  établi 
par  IL  Cassini,  dans  la  famille  des  synanthérées.  Il  a  le  ca- 
lice commun  cylindracé  j 
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térieures  sont  très-longues ,  étroites  et  radiantes  ;  une  seule 
fleur  mâle  à  corolle  régulière  ,  à  anthères  appendlculées  , 
entourée  de  neuf  demi-Heurons  trilobés  ;  un  réceptacle  nu  ; 
des  aigrettes  filiformes  ,    barbelées. 

Ce  genre  se  rapproche  des  Inules  ,  des  Tessaires  et  des 
Cynhetéries,  (b.) 

MONAS.  Nom  latin  des  Monades,  (desm.) 

MONASE  ouBARBACOU,  Monasa ,  Vieill.;  Cuculus 
et  Burco  ,  Lalh.  Genre  de  l'ordre  des  oiseaux  Sïlvains  ,  de 
la  tribu  des  Zygodactyles  ,  et  de  la  famille  des  Barbus. 
(  F.  ces  mots.)  Caractères  :  bec  allongé  ,  garni  à  sa  base  de 
soies  dirigées  en  avant,  lisse,  conique  ,  un  peu  comprimé 
latéralement,  entier;  mandibules  courbées  en  en  bas  et  poin- 
tues; narines  orbiculaires  ,  ouvertes  et  en  partie  cachées  sous 
les  soies  ;  bouche  fendue  jusqu'aux  yeux  ;  quatre  doigts  ,  deux 
devant,  deux  derrière;  les  antérieurs  unis  à  leur  base  ;  ailes 
à  penne  bâtarde  courte;  les  deuxième  et  troisième  rémiges 
les  plus  longues  de  toutes;  reclrices,  dix.  Cette  division  est 
composée  de  deux  espèces  ,  qui  toutes  les  deux  se  trouvent  à 
la  Guyane.  Buffon  avoit  fort  bien  saisi  les  rapports  que  ces 
oiseaux  ont  avec  les  coucous  et  les  barbus ,  en  disant  qu'ils 
paroissoient  faire  la  nuance  entre  ceux-ci.  M,  Levaillant  est 
le  premier  qui  les  ait  distraits  du  genre  coucou  ,  sous  le  nom 
de  barbacou.  En  effet ,  ils  présentent  des  rapprochemens  avec 
les  barbus,  par  les  plumes  roides  et  effilées  qui  se  dirigent 
sur  les  narines ,  et  avec  les  coucous  par  leur  bec  lisse  et  un 
peu  arqué  ;  ils  se  rapprochent  encore  des  premiers  par  leurs 
mœurs  tranquilles  et  par  leur  affection  pour  la  solitude  , 
d'où  j'ai  tiré  leur  dénomination  générique. 

Le  Monase  a  bec  rouge,  Monasa  ùanquilia,  Yieill.  ;  Bucco 
calcaratus ,  Lath.  ;  Coivus  australis  ,  Bucco  cinereus  ,  Cuculus 
iranquillus,  Gm. —  pi.  enl.  de  Buffon,  n."5i2.  Souslenomde 
coucou  noir  de  Cayenne.  Latham  a  décrit  cet  oiseau  deux  fois 
dans  son  Synopsis  ,  sous  les  noms  de  Cayenne  black  cuckow , 
et  de  Cayenne  red  billed  crow.  A  l'exception  de  la  bordure  blan- 
che des  couvertures  supérieures  de  Taile,  tout  le  reste  du 
plumage  est  noir  ,  mais  d'un  noir  moins  foncé  en  dessous  du 
corps  qu'en  dessus  ;  le  bec  et  l'iris  sont  rouges  ;  la  queue  est 
un  peu  étagée  ,  et  selon  Sonnini ,  l'aile  porte  un  tubercule  à 
sa  partie  antérieure.  Longueur  totale,  onze  pouces  environ. 
Cet  oiseau  se  donne  peu  de  mouvement,  aime  la  solitude, 
et  se  plaît  dans  le  repos.  On  le  rencontre  ordinairement  sur 
les  arbres  qui  sont  au  bord  des  rivières  de  la  Guyane. 

Le  MoiSASE  A  PIEDS  JAUîSES,  Monasa  lencbrosa,  Vieill.;  Cu- 
culus ienebrosus,  Lalh.,  pi.  enl.  deBuifon,    n.»  5o5,   sous  le 
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nom  de  peiU  coucou  noir  de  Cayenne.  Une  teinte  noire  donrune 
aussi  sur  le  plumage  de  cette  espèce ,  excepté  sur  la  partit 
postérieure  du  corps  ,  qui  est  blanche  ;  et  ce  blanc,  qui  s'é- 
tend sur  les  jambes ,  est  séparé  du  noir  de  la  partie  antérieure 
par  une  sorte  de  ceinture  orangée  ;  le  bec  est  d'une  couleur 
sombre  ;  le  tarse  jaune  ;  la  queue  est  un  peu  étagée  ,  et  ne 
dépasse  presque  pas  les  ailes.  Longueur  totale  ,  huit  pouce» 
un  quart.  Cet  oiseau  ne  fréquente  pas  les  bois  ;  il  passe 
la  journée  sur  une  branche  sèche,  ne  se  donnant  que  le 
mouvement  nécessaire  pour  saisir  les  insectes  dont  'A  se 
nourrit.  11  niche  dans  des  trous  d'arbres ,  quelquefois  même 
dans  des  Irous  en  terre,  mais  lorsqu'il  en  trouve  de  tout 
faits.  (Jn  le  rencontre  à  Cayenne.  (v.) 

MONASTREL.  Nom  qu'on  donne,  en  Espagne,  à  une 
sorte  de  PvAISIN  roussâtre  ou  rouge,  (ln.) 

MONAUL,  Monauhis^  Vieill.;  Phasianus  ,  Lath.,pl.  M 
î8,  fig.  3  de  ce  Dictionnaire.  Genre  de  l'ordre  des  oiseaux 
Gallinacés,  et  de  la  famille  desNuoiPÈDES.  F.  ces  mots. 
Caractères  :  bec  long-,  nu  à  sa  base ,  robuste  ,  convexe  en 
dessus;  mandibule  supérieure  voûtée  ,  plus  longue  que  l'infé- 
rieure, très-courbée  vers  le  bout;  narines  situées  vers  l'origine 
du  bec  ,  couvertes  d'une  membrane  et  en  partie  cachées  par 
les  plumes  dn  capislrum;  orbites  nues  et  caronculées  ;  tarses 
du  mâle  éperonnés  ;  quatre  doigts  longs ,  trois  devant ,  un 
derrière;  les  antérieurs  réunis  àleur  base  par  une  petite  mem- 
brane; ongles  courbés,  longs,  comprimés,  un  peu  obtus; 
ailes  concaves,  arrondies;  les  quatrième  et  cinquième  rémiges 
les  plus  longues  de  toutes  ;  queue  arrondie ,  composée  de 
quatorze  pennes.  Cette  division  ne  contient  qu'une  seule  es- 
pèce ,  qui  se  trouve  dans  l'Inde. 

Le  MoNAUL  IMPEYAN  ,  Monaulus  impejamis ,  Vieil!.;  Pha- 
sianus  impejanus  ,  Lath.  Ce  bel  oiseau  a  deux  pieds  anglais  de 
longueur  totale  ;  le  bec  brun,  long  de  deux  pouces,  très- 
courbé  ;  la  mandibule  supérieure  s'étend  considérable- 
ment au-delà  de  l'inférieure  et  la  couvre  totalement  ;  le  tour 
de  l'œil  est  nu  et  d'un  bleu  verdâtre  ;  la  tête  est  surmontée 
d'une  aigrette  élégante  et  légère  ,  formée  de  dix-sept  ou  dix- 
huit  plumes  de  différentes  longueurs ,  et  dont  les  plus  lon- 
gues ont  trois  pouces  et  demi  ;  ces  plumes  sont  à  tige  nue_ 
Jusque  près  de  leur  extrémité,  où  les  barbes  prennent  une 
forme  ovale  terminée  en  fer  de  lance  ;  ces  barbes  sont  d'un 
beau  vert  doré  ;  les  longues  plumes  dont  le  cou  est  revêtu  ,  à 
peu  près  comme  celui  du  coq,  brillent  à  la  fois  de  l'éclat  de  l'or 
et  de  l'émeraude  ;  un  mélange  éclatant  de  pourpre  et  de  vert 
doré  colore  le  dos  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  ; 
les  pennes  primaires  sont  noires  ;  le  dessous  du  corps  est  de 
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telle  couleur  ,  jctanl  ç^  el  là  des  reflets  verdâtres  ;  le  tarse 
est  couvert  de  plumes  par  le  haut;  la  q'ieue  de  couleur  roux- 
brunâtre  ,  el  plus  foncée  à  rexlréniité  ;  les  pieds  sont  d'un 
brun  sombre  ,  robustes,  couverts  d'écaillés  raboteuses,  ar- 
més par  derrière  d'un  éperon,  long,  épais,  forl  et  aigu. 
Sonnirii  s'est  mépris  en  disant  que  le  mâle  a  les  pieds  ornés 
d'un  double  éperon,  de  môme  que  ceux  de  Véperonnier;  ill'a 
décrit  sous  le  nom  de  momoul  ^  que  cet  oiseau,  dil-il ,  porte 
dans  rinde;  c'est  encore  une  méprise,  puisque  Latham  ^ 
qui  lui  a  servi  de  guide  ,  ne  fait  mention  que  de  ceux  de  rno-i 
naul  et  d'oiseau  d'or. 

La  femelle  diffère  du  mâle  parune  taille  plus  petite,  n'ayanfi' 
que  dix- neuf  pouces  environ  de  longueur  totale  ,  par  son  vê- 
tement généralement  brun  ,  plus  pâle  sur  le  milieu  des  plu- 
mes, mélangé  et  rayé  en  travers  d'une  autre  nuance  brune  ; 
une  large  bande  d'un  blanc  sale  se  fait  remarquer  en  dessous 
de  l'œil  ;  les  pennes  secondaires  de  l'aile  ont  des  bandes 
transversales  noires  et  ferrugineuses;  la  queue  est  de  la 
couleur  du  dos ,  fort  courte ,  et  dépasse  à  peine  l'aile  en 
repos  ;  les  pieds  ont  un  tubercule  émoussé  ,  au  lieu  d'uni 
éperon. 

Celte  espèce  se  trouve  dans  l'Inde  ,  où  elle  n'est  pas  nom- 
breuse. Elle  se  tient  sur  les  montagnes  du  nord  de  l'Indostan, 
d'où  on  l'apporte  quelquefois  à  Calcutta ,  comme  objet  de 
curiosité.  Elle  y  est  connue  sous  le  nom  de  mono?//;  quelques- 
uns  appellent  le  mâle  oiseau  d'or.  On  n'a  jamais  remarqué  que 
celui-ci  ait  un  chant  comme  notre  coq  ;  mais  on  sait  qu'il  n 
un  gloussement  rauque,  fort,  et  semblable  àceluidufaisan.  Les 
monauls  supportent  le  froid  ,  mais  ils  ne  peuvent  souffrir  la 
chaleur;  (^Ûiey  hearcold^  but  are  impatient  of  heat^  Lath.),  et  non 
^as  ils  aiment  la  chaleur ,  comme  le  dit  ïemminck;  mais  c'est 
unde  cescontre-sens  qui  lui  sont  familiers.  Latham  qui,  le  pre- 
mier, a  fait  connoître  ces  oiseaux,  les  appelle  impeyan,  parce 
que  ladylmpey  a  fait  des  tentatives  pour  en  transporter  plu- 
sieurs vivans  en  Angleterre  ;  mais  ils  sont  morts  dans  le  na- 
vire après  deux  mois  de  traversée,  (v.) 

MON  AVI  A.  C'est  ainsi  qu'Adanson  nomme  le  genre  que 
Linnseus  désignoit  par  MiMULUS.  V.  ce  mot.  (ln.) 

MONAX  ,  Arctomys  monax.  Mammifère  rongeur  du  genre 
des  Marmottes.  V.  ce  mot.  (desm.) 

MONAZO.  En  espagnol ,  c'est  le  mâle  de  l'espèce  du 
hahouin  proprement  dit ,  ou  au  papion.  La  femelle  est  appelée 
monaza.  (desTyI.) 

MONBIN,  i5yoonJ/a5,  Linn.  (Bécandrie pentagynie.')  KrhvQ.s 
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de  la  famille  des  téréLlnlhacées  ,  dont  on  connoît  un  pelîl 
nombre  d'espèces  (cinq  à  six),  toutes  exotiques^  constituant  un 
genre  du  même  nom,  qui  a  pour  caractères  :  un  calice  fait  à- 
peu  près  en  cloche  ,  à  cinq  dents,  et  qui  tombe  ;  une  corolle 
à  cinq  pétales  ouverts  ;  dix  étamines  insérées  sur  tm  disque 
glanduleux,  avec  des  filets  alternativement  grands  et  petits; 
un  ovaire  supérieur  et  ovale  ,  surmonté  de  trois  à  cinq  styles 
écartés  et  à  stigmates  obtus.  Le  fruit  est  une  prune  ou  un 
drupe  ovoïde,  marqué  h  son  sommet  de  trois  à  cinq  points 
formés  par  la  chute  des  styles  :  il  contient  une  noix  ovale  » 
ligneuse  et  fibreuse ,  ayant  cinq  angles  ,  cinq  loges ,  et  ren- 
fermant cinq  semences. 

Les  monbins  ont  les  feuilles  ailées  avec  impaire,  et  les 
fleurs  disposées  en  grappes  axillaires  ou  terminales;  leur  bois 
est  blanc,  tendre  et  léger.  Les  espèces  connues  sont: 

Le  MoNBi:!^  a  fruits  rouges,  Spondias  mombin^  Linn.,  vul- 
gairement prunier  d'Espagne.  Cet  arbre,  qui  s'élève  de  trente 
pieds  ,  a  un  tronc  droit,  des  branches  peu  nombreuses  .,  dis- 
posées irrégulièrement,  des  feuilles  alternes  et  luisantes, 
composées  de  dix-neuf  à  vingt-une  folioles  presque  ovales , 
entières  et  à  peine  dentées,  des  fleurs  solitaires  ou  réunies 
deux  à  deux  sur  chaque  pédoncule  ,  et  des  fruits  ordinaire- 
jneiit  ovales  ,  variant  quelquefois  par  leur  forme  ;  ils  con- 
tiennent une  pulpe  douce,  légèrement  acide,  d'une  odeur 
suave  et  d'une  saveur  assez  agréable. Ce  monbin ,  qui  est  figuré 
pi.  G.  25  deceDict.,  croît  spontanémentauxenvirons  de  Car- 
thagène  et  dans  les  Antilles.  Il  reprend  de  bouture  avec  une 
extrême  facilité;  si  même  on  en  coupe  un  rameau  chargé  de 
jeunes  fruits,  et  qu'on  le  replante  ,  ces  fruits  grossissent  et  par- 
viennent à  leur  maturité. 

Le  Monbin  a  fruits  jaunes  ou  Monbin  blanc  ,  Spon- 
dias  myrobnlanus ,  Linn.  On  le  trouve  à  Cayenne  et  à  Saint- 
ï'f.aiingue.  C'est  un  arbre  très-élevé  ,  droit ,  et  assez  sem- 
blable par  son  port  d^u.  frêne  d'Europe  ;  son  tronc  ,  qui  est 
fort  gros  ,  a  son  écorce  raboteuse,  d'une  couleur  cendrée 
et  de  bonne  odeur;  la  gomme  qui  en  découle  est  jaunâ- 
tre el  claire.  î)  pousse  un  grand  nombre  de  branches  ,  for- 
nianl  une  tête  ample  et  touffue  ,  garnie  de  feuilles  luisantes, 
troi'i  ou  quatre  fois  plus  grandes  que  celles  de  l'espèce  pré- 
cédente et  composées  de  neuf  folioles  très-entières.  Les  fleurs 
naissent  à  l'extrémité  des  rameaux ,  en  panicules  aussi  longs 
que  les  feuilles;  elles  sont  remplacées  par  des  fruits  jaunes  , 
rev^^lus  d'une  peau  mince  et  remplis  d'une  pulpe  succulente, 
acidulée  el  un  peii  acerbe. 

Les  boutures  de  cet  arbre  reprennent  aussi  aisément  que 
celles  du  vwnbin  àfruits  rouges.  Ces  deux  espèces  de  monbin 
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restent  dépouillées  pendant  quelques  mois  de  leurs  feuilles  , 
qui  ne  poussent  qu'après  la  naissance  des  Heurs.  Dans  les 
pays  où  elles  croissent,  on  les  plante  quelquefois  à  l'entrée  ou 
autour  des  habitations.  Leurs  fruits  portent  le  nom  de /)m- 
nes  de  monbùi. 

Le  MONBIN  DE  CythÈRE  ,  Spondias  cyllierea  ,  Linn., 
appelé  aussi  heoy  ou  arbre  de  Cythère.  Il  a  été  apporté  de 
l'ile  Taïti  à  l'Ile-de-France  ,  par  Commerson.  C'est  un  ar- 
bre grand  et  droit,  dont  les  feuilles  sont  composées  de  neuf  à 
treize  folioles  ovales,  bordées  de  crénelures  distantes,  et 
dont  les  fleurs,  petites  et  nombreuses,  sont  disposées  en 
grappes  axillaires.  Son  fruit  a  une  chair,  ou  plutôt  un  brou 
très-fibreux,  dont  le  goût  approche  de  celui  de  la  pomme  de 
rainette. 

MoNBiN  DE  Malabar,  Spondias  amara ^  Linn.  A.rbre  qui 
s'élève  à  une  grande  hauteur,  dont  les  feuilles  ont  jusqu'à 
deux  pieds  de  longueur,  et  dont  les  fruits  sont  pendans  et 
pleins  d'une  pulpe  épaisse  et  jaunâtre  ,  recouvrant  un  noyau 
hérissé  de  pointes  molles,  (d.) 

MoNBlN  BÂTARD  OU  MoNBIN  MARRON.  C'est  la  TrICHILIE, 

MONCHICOUBA.  Poisson  du  golfe  de  Biscaye,  dont 
on  ne  connoît  pas  le  genre,  (b.) 

MON  eus  ou  SEBPENTICIDE  de  Rumphius.  C'est 
la  mangouste  des  Indes,  (desm.) 

MONDAIN.  Noia  donné  à  une  race  de  pigeons  de 
volière ,  à  cause  de  sa  grande  fécondité.  V.  Pigeon,  (s.) 

MONDE.  Assemblage  de  touteslespartiesdont  se  compose 
le  système  planétaire. (  V.  le  mot  Planète.)  Le  mot  monde 
se  prend  plus  souvent  pour  la  terre  considérée  avec  ses  diffé- 
rentes parties  et  les  différens  peuples  qui  l'habitent;  et  alors 
il  se  présente  la  question  de  savoir  si  les  planètes  sont  cha- 
cune un  monde  comme  la  terre  ,  c'est-à-dire  ,  si  elles  sont 
habitées. 

Fontenelle  a,  le  premier,  répondu  à  cette  question  dans 
sa  PlaraUté  des  mondes.  Il  prétend  que  chaque  planète  et  cha- 
que satellite  sont  un  monde  habité  comme  la  terre  ;  et  il  fonde 
principalement  son  opinion  sur  ce  que  les  planètes  et  les  sa- 
tellites sont  des  corps  semblables  à  la  terre.  Il  est  certain  que 
les  planètes  nous  offrent  plusieurs  traits  de  ressemblance  ; 
mais  il  s'en  faut  qu'il  existe  entre  tous  ces  corps  célestes  une 
similitude  qui  puisse  nous  conduire  à  conclure  que  les  planètes 
et  les  satellites  soient  habités  comme  la  terre.  La  terre  aune 
atmosphère  dont  la  présence  est  nécessaire  pour  alimenter 
l'existence  de  tous  les  êtres  organisés.  Si  la  Ions  étoit  habitée 
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comme  la  terre,  elle  «Icvroit  avoir  son  atmosphère  ;  et  ce- 
pendant fie  puissans  mol'tfs  que  nous  avons  développés  ail- 
ieurs,  nous  paroissenl  déposer  contre  Texislence  de  l'atmo- 
sphère lunaire.  Fojes,  pour  cet  objet,  i'ariicle  Planète. 

(LIB.) 

MONDIQUE  ou  MANDIG.  F.  Fer  arsenical,  etc. , 
et  MispifKEL.  (pat.)     • 

MONDC).  Les  Japonais  donnent  ce  nom  à  une  espèce 
<le  IVIUGCET  qui  est  le  coiwallaria  japoni'ca  ne  Linnseusfils,  et 
de  Tliunberg.  Ad;mson  s'esl  aperçu  le  premier  que  cette 
plante  devoil  faire  un  genre  particulier,  qu'ilétabîitet  appelle 
7/wndo;  n)ais  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  n'a  pas  tenu 
compte  de  cette  séparation  ,  et  sans  citer  Adanson  ,  on  re- 
trouve ce  genre  rétabli  sous  les  noms  àejluggea,,  slateria  et 
ophiupogcn.  (ln.) 

MONDONSKKA.  Poisson  des  rivières  de  Sibérie  ,  qui 
paroît  être  noire  Vérun.   (b.) 

MO  NE  ou  Mf)NA  {  Simia  mono,  L.  ).  Espèce  de 
singe  de  l'ancien  continent  etdu  genre  dés  Guenons.  V.  ce 
mol.  (desm.) 

MONEDULA.  Nom  latin  du  Choucas,  (s) 

M(3iNEl)ULE ,  Monedula  ^  Latr.  Genre  d'insectes,  de 
ror<lrc  des  hyménoptères,  section  des  porte-aiguillons  ,  fa- 
mille des  fouisseurs.  Il  est  composé  des  hcmhex  de  Fabricius 
et  de  M.  Jurine,  qui  ont  les  palpes  maxillaires  de  six  arti- 
cles et  aussi  longs  que  la  portion  terminale  des  mâchoires  ,  à 
prendre  de  leur  insertion.  Leurs  mandibules  ont  deux  ou  trois 
dentelures  au  côté  Interne,  et  l'on  remarque  entre  la  cellule 
radiale  cl  la  dernière  des  cubitales  un  intervalle  ou  un  angle 
rentrant  très-marqué. 

Les  monédules  sont  propres  à  l'Amérique.  Je  citerai: 
I."  La  Monédule  vespjforjie  ;  Ecmhex  signala^  Fabric.  ; 
Hœm.  Gêner.  Insect.^  tab.  27,  fig.  9.  Elle  a  pour  caractères  : 
co.psnoir;  quatre  raies  longitudinales  jaunes  sur  le  corselet; 
abd' ii»cn  à  taches  jaunes,  ondées;  se  trouve  à  Cayenne,  à 
Surinam. 

2."  Monédule  de  la  Caroline,  MoncduJa  CaroUnœ ^  et 
dont  nous  donnons  ici  la  figure  pi.  G.  28  ,  16  ,  a  une  bande 
jrtune  ,  interrompue  au  milieu  sur  les  deux  anneaux  antérieurs 
du  ventre  ,  et  des  points  jaunes  sur  les  autres  M.  Bosc  a  rap- 
porte cette  nouvelle  espèce  de  la  Caroline,  (l.) 

MONEGHETTA.  Ce  nom  italien  appartient  au  Bluet. 

^^^'•)  . 
MONERME,  Monerma.  Genre  de  graminées  établi  par 

PalisoldeBeauvois,  pourplacer  les  Rotteuelles  rampante, 
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3H0NANDRE  et  aulfcs,  qui  n'ont  pas  les  caractères  convenables. 
Ceux  qui  lui  appartiennent  sont:  épiiiets  à  moitié  cachés 
dans  les  excavations  durachis;  baie  calicinale  d'une  seule 
valve  ,  cartilagineuse  ,  sillonnée  ;  baie  florale  de  deux  valve» 
membraneuses,  transparentes;  écailles  lancéolées,  entières- 

(B.) 

MONET.  Nom  vulgaire  du  Mouchet.  V.  ce  mot.  (v.) 

MONETIE ,  Monetia.  Nom  donné  par  Lhérltier  au  genre 
établi  par  Lamarck  sous  celui  d'AziME.  (b.) 

MONGETTE.  Les  Haricots  portent  ce  nom  à  Bor- 
deaux, (b.) 

MONGKOS  de  Valentin.  C'est  une  Mangouste  des 
Indes,  (desm.) 

MONGON.  V.  Maki  mongous.  (s.) 

MONGOOZ  d'Edwards.  C'est  le  Makimongous.  (desm.) 

MONGORER.  Espèce  de  saumon  qui  se  pêche  dans  les 
rivières  de  Sibérie,  (b.) 

MONGOUS.  Mammifère  quadrumane  du  genre  Maki. 
(  V.  ce  mot.  )  (desm.) 

MONGULde  Vicq-d'Azyr,  Dipus  jaculus.  C'est  la  Ger- 
boise ALAGTAGA.  V.  Cet  article,  (desm.) 

MONIACOS.  Synonyme  de  Manioc,  (b.) 

MONICHAGATKA.C'est,  selon  l'Histoire  générale  des 
Voyages,  le  nom  du  macareux  du  Kamtchatka,  (v.) 

MONICHELLI.  Nom  du  Muguet,  en  Italie,  (ln.) 

MONICKJORE.Nom  que  porte  ,  au  Bengale,  le  Héron 
violet,  (v.) 

MONIERE  ,  Moniera.  Deux  genres  de  plantes  portent  ce 
nom.  L'un,  établi  par  Linnseus  ,  est  de  la  diadelphie  pentan- 
drie  ,  et  de  la  famille  des  zanthoxylléesi  l'autre ,  formé  par 
Jussieu  ,  appartient  à  la  didynamie  angis»spermie  ,  et  à  la 
famille  des  personées.  Le  premier  a  pour  type  ,  un  grand  ar- 
bre de  Cayenne,  à  feuilles  ternées  et  à  fleurs  en  épi,  dont  la 
décoction  des  racines  provoque  les  sueurs  et  les  urines.  Il  of- 
fre pour  caractères  :  un  calice  à  cinq  divisions  ,  dont  la  su- 
périeure est  plus  longue  ;  une  corolle  irrégulière  ;  deux  éta- 
jnines  ,  la  supérieure  portant  deux  anthères ,  et  Finférieure 
trois  ;  cinq  capsules  monospermes.  C'est  I'Aublétie  de  Per- 
soon. 

Le  second  a  pour  type  la  Gratiole  monière  ,  qui  ne  dif- 
fère des  autres  que  par  ce  qu'elle  présente  quatre  étamines, 
dont  deux  plus  courtes.  Ilaaussiété  appelé  Bramie,  Septas 
et  Herpeste.  Beaucoup  d'espèces  nouvelles ,  rapportées 
par  moi  de  Caroline ,  s'y  réunissent  ;  mais  il  faut  adopter 
pour  lui  le  nom  de  Bramie  qui  est  le  plus  ancien.  (?.) 
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MONILÏE,  moniîia.  Genre  de  plantes  établi  aux  dépens 
des  MoisissuKES.  Il  comprend  les  espèces  de  la  seconde  di- 
vision de  BuUiard  ,  les  AsPERGiLLEs,  c'est-à-dire ,  les  Moi- 
sissures dont  les  semences  sont  nues  au  sommet  des  pédi- 
cules ,  et  rangées  à  la  suite  les  unes  des  autres  comme  des 
grains  de  chapelet ,  sur  des  lignes  divergentes.  On  compte 
une  douzaine  d'espèces  dans  ce  genre. 

La  MoisiLiE  DU  Mlcocouher  est  figurée  pi.  3  de  l'ou- 
vrage de  Bernardi ,  sur  les  Plantes  rares  de  Sicile,  (b.) 

MONILIFERA.  Ce  genre  de  Vaillant  est  V osteocarpum 
de  Plukenet,'^nommé  05/eo5/jerm?/m  par  Linnseus.  Son  type  est 
Vosteospermum  moniliferum ,  arbrisseau  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance  ,  dont  les  graines  dures  et  colorées  servent  à  faire 
des  colliers  et  des  chapelets  ,  ce  qu'expliquent  les  noms  gé- 
nériques imposés  par  Vaillant  et  Plukenet.  (ln.) 

MONIMIE,  monimia.  Genre  de  plantes  à  feuilles  oppo- 
sées ,  pétiolées,  lancéolées  ,  velues  en  totalité  dans  leur  jeu- 
nesse ,  et  seulement  en  dessous,  dans  leur  vieillesse  ;  à  fleurs 
petites,  jaunâtres,  disposées  en  grappes  dans  les  aisselles 
Acs  feuilles;  qui  a  été  établi  par  Aubert  du  Petit  -  Thouars, 
dans  son  ouvrage  sur  les  plantes  des  îles  de  l' Afrique- 
Australe. 

Ce  genre,  qui  est  de  la  dioécie  icosandrie ,  et  de  la  famille 
de  son  nom ,  se  rapproche  infiniment  du  Tamboul.  V.  ce  mot. 
Il  offre  pour  caractères  :  un  involucre  globuleux,  divisé  en 
quatre  ou  cinq  parties  ,  qui  dans  les  fleurs  mâles  est  couvert 
de  petiLes  étamines  qui  se  développent  successivement,  et 
dans  les  fleurs  femelles  ,  de  poils  roides  persistans  ;  point  de 
corolle  ;  dans  les  fleurs  femelles  ,  cinq  ou  six  ovaires  supé- 
rieurs ,  à  styles  simples. 

Le  fruit  doit  être  composé  de  six  drupes  ,  renfermés  dans 
l'involucre  qui  s'est  accru  en  forme  de  baie  ;  mais  il  en 
avorte  toujours  plusieurs.  Chacune  des  semences  a  un  pé- 
risperme  charnu ,  un  embryon  renversé  ,  des  cotylédons 
foliacés  ,  et  une  radicule  à  la  pointe. 

Les  deux  seules  espèces  qui  composent  ce  genre ,  se  dis- 
tinguent suffisamment  par  leurs  feuilles.  Celle  qui  les  a  ron- 
des ,  se  trouve  sur  les  sommets  de  TIle-de-France  ,  et  celle 
(jui  les  a  ovales  ,  sur  ceux  de  l'Ue-de-Bourbon.  Leurs  fleurs 
ont  une  odeur  douce  et  agréable,  (b.) 

MONIMIEES.  Famille  de  plantes,  établie  par  Jussieu, 
qui  a  quelques  rapports  avec  les  laurlnées  et  avec  les  renon- 
culacées. 

Les  genres  qui  appartiennent  à  cette  famille  sontrMoNi- 
MiE,  Tamboul,  Ruizie,Pavoisie,  Cituosme,  Antosperme, 
MoLLiNÉDiE  et  Calycanïe. 
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Depuis ,  R.  Brown  a  séparé  de  celte  famille  les  genres 
ATHÉROSPERi\iE  et  Pavonie  ,  pour  constituer  celle  qu  il  ap- 
pelle Athérospermee.  (b.) 

MO]SINE,mom«a.  Genre  déplantes  de  l'octandrie  mono- 
gynie  et  de  la  famille  des  Pédiculaires,  ou  mieux  des  Poly- 
GALÉES,  établi  par  Ruiz  et  Pavon  ,  pour  placer  six  arbres  ou 
arbrisseaux  qu'ils  ont  découverts  au  Pérou.  Ce  genre  a  pour 
caractères  :  un  calice  caduc  ,  de  trois  folioles  ;  une  corolle 
presque  papilionacée  ;  huit  étamines  dont  les  anthères  s'ou- 
vrent à  leur  sommet  ;  un  style  recourbé  ;  un  drupe  mono- 
sperme ,  renfermant  une  noix  à  une  seule  loge. 

C'est  la  racine  d'une  de  ces  espèces  qu'on  emploie,  dans 
l'Amérique  méridionale  ,  contre  la  dyssenterie  ,  sous  le  nom 
de  Yaldi.  (B.) 

MONITOR.  Genre  de  la  famille  des  Lézards.  (  V.  Er- 
pétologie). Cuvier,  dans  son  ouvrage  intitule  le  Règne  animal 
distribué  d'après  son  organisation  ,  a  prouvé  que  le  genre 
Tupinambis  devroit  porter  ce  nom. 

Ces  monitors  ,  proprement  dits  ,  se  distinguent  par  la  peti- 
tesse de  leurs  écailles.  Le  Lézard  d'EGYPTE,  de  Linnceus,  en 
donne  une  idée.  Plusieurs  autres  espèces  d'Afrique  et  des 
indes  en  font  également  partie. 

LcsDragones  et  les  Sauve-gardes  s'y  réunissent  comme 
sous-genres,  (b.) 

MON  ITOR  FOSSILEouAnimal  fossile  des  carrières 
de  Maestricht.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse  ,  très-près 
de  la  ville  de  Maestricht  ,  il  existe  des  collines  assez  élevées 
appartenant  au  système  de  la  craie  ,  renfermant  dans  leurs 
bancs  ou  leurs  couches  des  rognons  de  silex  et  de  nombreux 
fossiles,  en  tout  analogues  à  ceux  qu'on  voit  dans  la  craie  des 
environs  de  Paris  et  dans  celle  de  Normandie. 

Les  fossiles  qu'on  y  remarque  sont  principalement  des 
dents  de  squales  ,  des  gryphites  ,  des  échinites  ,  des  belem- 
nites  et  des  ammonites  dans  les  couches  inférieures  ,  et  des 
madrépores  d'espèces  assez  variées  dans  les  bancs  supé- 
rieurs: avec  les  premiers,  se  trouvent  des  ossemens  très- 
roiumineux  et  fort  bien  conservés. 

Ce  n'est  qu'en  1766  que  l'on  commença  à  recueillir  les 
fossiles,  et  surtout  les  ossemens  dont  nous  venons  de  parler; 
et  les  recherches  qui  ont  été  continuées  depuis  ce  temps  , 
ont  procuré  un  assez  grand  nombre  de  ces  débris,  pour  qu'on 
puisse  maintenant  se  former  une  idée  de  l'animal  auquel  ils 
ont  appartenu. 

Pierre  Camper,  qui  avoit  rassemblé  beaucoup  de  ces  os  , 
les  décrivit  dans  les  Transactions  philosophiques  y  année  1786, 
comme  étant  ceux  d'un  cétacé. 
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Les  trois  hommes  qui  les  premiers  s'occupèrent  de  les  re- 
chercher ,  Drouin,  Hoffmann  et  Goddin  ,  les  regardoient 
comme  des  ossemens  de  crocodiles. 

M.  Faujas,  auquel  notre  Musée  de  Paris  est  redevable 
des  belles  pièces  qu'il  possède,  en  publia  de  très-belles  figures 
dans  son  ouvrage  intitulé  ,  Histoire  naturelle  de  la  Montagne- 
Saint-Pierre  de  Maestricht^  et  les  considéra  aussi  comme 
ayant  appartenu  à  un  crocodile. 

Adrien  Camper,  dans  le  Journal  de  physique  (vendëmj 
an  9)  ,  démontra  que  ces  pièces  ne  venoient  ni  d'un  cétacé, 
ni  d'un  poisson  ,  ni  d'un  crocodile  ,  mais  bien  d'un  genre 
particulier  de  reptile  saurien  qui  a  des  rapports  avec  les 
sauve-gardes  ou  monilors,  et  d'autres  avec  les  iguanes;  et 
depuis,  M.  Cuvier,  dans  un  Mémoire  inséré  dans  les  An- 
nales du  Muséum  ,  tom.  12  ,  d'après  lequel  nous  rédigeons 
cet  article  ,  prouva  qu'Adrien  Camper  étoit  le  seul  qui  eût 
réellement  saisi  les  caractères  de  cet  animal. 

M.  Cuvier  donne  une  description  ostéologique  à  peu 
près  complète  du  reptile  fossile ,  si  l'on  en  excepte  ce 
qui  concerne  les  extrémités  ou  membres  dont  on  n'a  trouvé 
que  rarement  des  débris  ,  mais  cependant  assez  pour  per- 
mettre d'affirmer  qu'il  en  exisloit.  La  crainte  de  confondre 
les  os  longs  isolés  qu'on  pourroit  rapporter  à  cet  animal 
aussi  bien  qu'aux  tortues  marines  qui  abondent  dans  le  même 
gisement,  a  porté  M.  Cuvier  à  s'abstenir  de  les  décrire 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  des  pièces  qui  démontrent  bien 
leur  rapport  avec  les  ossemens  connus,  qui  sont  ceux  de  la 
tèle,  de  la  colonne  vertébrale  ,  les  côtes  ,  etc.  11  fait  remar- 
quer, en  passant,  que  M,  Faujas  ,  dans  son  ouvrage  sur  les 
fossiles  de  Maestricht,  s'est  mépris  plusieurs  fois  sur  les  dési- 
gnations des  os  qu'il  figure,  prenant ,  par  exemple ,  une  épaule 
de  tortue  pour  un  bois  de  cerf  ou  de  tout  autre  animal  du 
même  genre  ;  des  portions  de  plastron  de  tortues  pour  des 
empaumures  d'un  quadrupède  de  la  famille  des  élans  ,  et 
deux  os  du  carpe  ,  aussi  de  tortue  ,  l'un  pour  un  pubis  ,  et 
l'autre  pour  une  clavicule  de  crocodile.  Un  seul  os  gravé  sous 
le  nom  à! omoplate  ^  paroît  être  ,  selon  M.  Cuvier,  un  pubis 
du  grand  animal  de  Maestricht. 

Nous  ne  rapportons  ces  détails  que  parce  que  l'ouvrage 
de  M.  Faujas  étant  très-répandu  ,  il  nous  paroît  convenable, 
dans  l'intérêt  de  la  science,  d'empêcher  l'erreur  de  se  pro- 
pager. Nous  pensons  surtout  que  ces  rectifications  pourront 
être  utiles  à  ceux  qui  se  livreront  à  de  nouvelles  recherches 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

M.  Cuvier  examine  également  les  opinions  émises  par  les 
autres  naturalistes  qui  ont  parlé  de  l'animal  de  Maestricht. 
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Il  fait  remarquer  entre  autres  que  P.  Camper  a  bien  prouvé 
que  ce  n'éloit  pas  un  crocodile,  mais  nullement  que  c'éloit 
un  célacé  plutôt  qu'un  reptile. 

Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  la  description  détaillée 
qu'il  fait  de  ce  fossile  ;  mais  nous  allons  nous  attacher  à  faire 
connoîlre  les  caraclères  les  plus  saillans  qu'il  lui  attribue. 

Sa  forme  étoit  celle  d'un  lézard;  sa  taille  étoitfort  consi- 
dérable, puisque  sa  télé  avolt  environ  quatre  pieds  de  lon- 
gueur ;  le  corps  pas  moins  de  neuf  pieds  cinq  pouces  (  la  lon- 
gueur des  deux  vertèbres  atlas  et  aa;/5 n'étant  pas  comprise)  , 
et  la  queue  à  peu  près  dix  pieds  :  ce  qui  donne  une  longueur 
totale  de  près  de  vingt-trois  pieds.  Le  nombre  total  des  ver- 
tèbres étoit  de  cent  vingt-huit  (toujours  sans  compter  Vatlas 
et  Vaxîs)^  savoir  :  trente-une  pour  le  cou,  le  dos  et  les  lombes,' 
et  quatre-vingt-dix-sept  pour  la  queue  ;  toutes  ces  vertèbres 
avoient  beaucoup  d'analogie  avec  celles  des  sauriens  par  leur 
corps  concave  en  avant  et  convexe  en  arrière  ,  tandis  que 
chez  les  cétacés  il  est  à  peu  près  plane  ,  et  que  dans  les  pois- 
sons il  est  creusé  des  deux  côtés  en  cône  concave.  Ce  carac- 
tère joint  à  la  forme  et  à  la  disposition  des  apophyses  trans- 
verses ,  épineuses  ou  articulaires ,  ainsi  qu'à  la  certitude  de 
l'existence  des  pieds  postérieurs,  suffiroit  pour  déterminer  la 
place  de  l'animal  perdu,  dans  l'ordre  des  reptiles  sauriens,  si 
la  forme  et  la  disposition  des  dents  n'y  concouroient  par- 
dessus tout. 

Le  nombre  très-considérable  des  vertèbres  caudales  tend 
d'abord  à  éloigner  cet  animal  des  crocodiles,  qui  n'en  ont  que 
trente-cinq,  pour  le  rapprocher  des  monitors  qui  en  ont  beau- 
coup plus.  La  forme  raccourcie  et  aplatie  de  ces  vertèbres  in- 
dique que  la  queue  servoit  à  la  natation  ,  et  leur  compression 
verticale  fait  connoître  que  cette  queue  se  mouvoit  latérale- 
ment comme  celle,  des  crocodiles,  et  non  de  haut  en  bas 
comme  celle  des  cétacés.  Néanmoins,  malgré  le  grand  nom- 
bre des  vertèbres,  elle  est  plus  courte  que  celle  des  crocodi- 
les, ce  qui  est  dû  à  l'extrême  brièveté  du  corps  de  ces  vertèbres. 

La  tête  a  quelque  analogie  avec  celle  des  crocodiles,  mais 
elle  est  moins  déprimée.  Les  mâchoires  sont  garnies  de 
dents  dont  le  mode  de  croissance  et  de  remplacement  n'a 
été  remarqué  que  dans  les  dents  des  poissons  osseux  ou  des 
reptiles  sauriens  des  genres  Iguane  et  Monitor  ou  tupi- 
nambis.  Dans  les  crocodiles  ,  les  dents  ne  se  fixent  jamais  à 
l'os  de  la  mâchoire ,  mais  y  restent  seulement  emboîtées; 
les  premières  restent  toujours  creuses  et  celles  de  rempla- 
cement naissent  dans  le  même  alvéole  ,  pénètrent  dans  le 
creux  des  premières  et  les  font  éclater  et  tomber.  L'animal  de 
Maeslricht ,  au  contraire  ,  n'avoil  les  dents  creuses  que  pen- 
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dant  qu'elles  croissoient,  comme  le  sonl  celles  de  tous  les  ani-- 
maux  ;  elles  se  remplaçoient  à  la  longue,  et  on  les  trouve ,  dans 
les  fosiilles  ,  le  plus  souvent  entièrement  solides  ;  elles  finis— 
soient  par  se  fixer  à  la  mâchoire  au  moyen  d'un  corps  osseux  et 
fibreux,  très-différent  de  leur  propre  substance,  quoiqu'il  s'y 
unît  fort  intimement.  La  dent  de  remplacement  naissoit 
dans  un  alvéole  particulier,  qui  se  formoit  en  même  temps 
qu'elle;  elle  perçoit  tantôt  à  côté,,  tantôt  à  travers  des  corps 
osseux  quiportoient  les  premières  dents;  en  grandissant  elle  fi- 
nissoit  par  détacher  ce  corps  de  la  mâchoire  avec  laquelle  il  étoit 
organiquementliépar  des  vaisseaux  et  par  des  nerfs;  il  tomboit 
comme  le  bois  d'un  cerf,  et  faisoit  tomber  avec  lui  la  dent  qu'il 
portoit  ;  petit  à  petit,  la  dent  de  remplacement  et  son  corps 
occupoient  la  place  que  l'ancienne  avoit  quittée. 

Dans  les  cétacés  ,  les  dents  se  remplissent  avec  l'âge  et 
deviennent  solides  ,  mais  jamais  elles  n'adhèrent  à  l'alvéole 
par  une  pièce  osseuse  intermédiaire  ,  ce  qui  doit  encore 
tendre  à  éloigner  le  reptile  de  Maestricht  de  ces  animaux. 

Dans  celui-ci ,  on  compte  à  la  mâchoire  inférieure  qua- 
torze dents  de  chaque  côté  ,  toutes  pyramidales  ,  un  peu 
arquées,  égales  entre  elles,  et  conformées  comme  nous 
venons  de  le  dire.  (Les  monitors  vivans  n'en  ont  qu'onze  ou 
douze,  et  les  crocodiles  en  ont  quinze,  mais  inégales.  )  La 
mâchoire  supérieure  a  onze  dents  de  chaque  côté  ,  implantées 
dans  l'os  maxillaire  ;  et  il  est  probable  que  l'intermaxillaire 
en  porte  trois  ,  ce  qui  feroit  que  ces  dents  seroient  en  même 
quantité  aux  deux  mâchoires. 

Tous  ces  détails  ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  que  nous 
passons  sous  silence  ,  lesquels  sont  relatifs  au  nombre  et  à 
la  position  des  trous  des  os  maxillaires  ,  à  la  séparation  de 
l'apophyse  coronoïde,  qui  forme  un  os  à  part ,  etc.,  etc.  ten- 
dent à  faire  placer  l'animal  de  Maestricht  avec  les  monitors 
ou  sauve-gardes;  mais  un  caractère  fort  important  l'en  éloigne 
pour  le  rapprocher  des  iguanes.  Ce  caractère  consiste  parti- 
culièrement dans  la  présence  des  dents  sur  les  os  palatins  , 
dents  qu'on  n'observe  que  dans  les  iguanes  et  les  anolis  , 
parmi  les  sauriens  ,  à  l'exclusion  de  tous  les   autres  genres. 

Il  suit  de  cette  conformation  que  la  place  de  l'animal  de 
Maestricht  doit  être  fixée  irrévocablement  entre  les  moni- 
tors et  les  iguanes;  car  la  disposition  des  dents  palatines  et 
la  forme  des  os  palatins  ,  le  rapprochent  plus  des  iguanes 
que  des  anolis  ,  qui  ont  une  semblable  armure. 

Ayant  été  trouvé  dans  les  couches  inférieures  de  la  craie, 
il  suit  de  là  que  ce  fossile  est  moins  ancien  que  le  croco- 
dile trouvé  à  Honfleur ,  appartenant  au  calcaire  gris  , 
qui  vient  immédiatement  au-dessous  de  la  craie. 

Le  Monilor  de  Maestricht  n'est  pas  la  seule  espèce  de  ce 
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genre  de  replîles  dont  on  ait  trouvé  des  débris  fossiles.  M.  Cu- 
vier  rapporte  au  même  genre  les  squelettes  d'un  autre  saurien 
dont  on  rencontre  des  empreintes  dans  les  schistes  pyriteux 
exploités  de  la  Thuringe  ,  que  Werner  regarde  comme  étant 
la  plus  basse  des  couches  de  ce  qu'il  appelle  la  première  for- 
mation du  calcaire  secondaire  ,  et  qui  reposent  sur  les  grès 
rouges  des  houillères.  Spener  etLink,  sous  le  nom  de  croco- 
diles, en  décrivent  deux,  découvertes  à  Kupfer-Suhl  près 
d'Eisnach,  et  Swedenborg';  une  autre ,  sous  le  nom  de  guenon 
ou  de  sapajou  ,  des  mines  de  cuivre  de  Gliicksbronn  près  d'Al- 
tenstein.  Dans  cette  espèce,  la  mâchoire  inférieure  avoit  onze 
flents  de  chaque  côté  ;  les  pieds  de  derrière  cinq  doigts  ,  dont 
le  quatrième  éloit  le  plus  long;  ceux  de  devant,  aussi  cinq 
doigts,  mais  presque  égaux  entre  eux.  La  longueur  totale  étoit 
de  trois  pieds.  Elle  se  trouvoit  avec  des  poissons  fossiles  tels 
que  ceux  de  Mansfeld,  qu'on  regarde  comme  ayant  vécu  dans 
Teau  douce,  (desm.) 

MONJOLl ,  Varronia.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie  de  la  famille  des  sebesteniers  ,  dont  les  caractères 
consistent  en  un  calice  tubuleux  à  cinq  dents;  en  une  corolle 
monopétale  ,  lubuleuse,  à  limbe  divisé  en  cinq  découpures 
ouvertes;  en  cinq  étamines  saillantes,  insérées  sur  le  tube;  en  un 
ovaire  supérieur ,  surmonté  d'un  style  filiforme  ,  terminé  par 
quatre  stigmates  sétacés;  en  un  drupe  ovale,  aune  loge  renfer- 
mée dans  le  calice ,  et  qui  contient  un  noyau  à  quatre  loges 
et  à  quatre  semences. 

Ce  genre ,  dont  M.  Desvaux  a  beaucoup  facilité  l'étude , 
renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  ordinairement  rudes  au 
toucher  ,  quelquefois  presque  opposées  ,  à  pétioles  quelque- 
fois persistans  et  alors  spiciformes  ,  à  pédoncules  axillaires 
ou  terminaux  ,  multiflores;  et  enfin  à  fleurs  eu  paquets  ou  en 
épis.  On  en  compte  une  trentaine  d'espèces,  presque  toutes 
de  l'Amérique  méridionale  ou  des  Antilles,  dont  les  plus  im- 
portantes à  connoître  sont  ; 

Le  MONJOLI  A  GRANDES  FLEURS,  Varronia  miraUloides ,  qui 
a  les  feuilles  ovales,  dentées;  les  épines  composées  ,  courtes, 
et  la  corolle  hypocratériforme.  Il  croît  à  S.-Dortiingue.  C'est 
la  plus  belle  espèce  de  ce  genre,  soit  lorsqu'elle  est  en  fleur, 
soit  lorsqu'elle  est  en  fruit.  On  l'appelle  sauge  de  montagne. 

Le  MoNJOLi  FERRUGINEUX  qui  a  les  feuilles  ovales,  dentées, 
▼élues  en  dessous;  les  pédoncules  latéraux  et  les  épis  oblongs. 
Il  croît  dans  l'Amérique  ,  et  est  cultivé  dans  les  jardins  de 
Paris.  Il  demande  la  serre  chaude  pendant  Thiver. 

Le  MoNJOLi  MONOSPERME  qui  a  les  feuilles  ovales  ,  rudes  , 
entières  à  leur  base,  et  les  épis  en  cimes.  Il  vient  de  l'Améri- 
que ,  et  est  cultivé  dans  le  jardin  botanique  de  Vienne. 
Le  MoNJOLi  DE  LA  Chine  a  les  feuilles  ovales  lancéolées,  lui- 
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santés,  et  les  pédoncules  mulliflores.  C'estun  arbre  médiocre  9 
dont  les  fruits  sont  rouges,  acides  et  agréables  à  manger.  Oa 
les  recommande  comme  astringens,  céphaliques,  et  propres 
dans  les  rclâchemens  des  reins  et  de  la  vessie,  (b.) 

MOMK/V.  Adanson  a  donné  ce  nom  à  la  Morille,  (b.) 

MONKEY'S  BREAD  (  Pain  de  singe  ).  Nom  anglais  du 
Baobab,  (ln.) 

MONKEY'S  FLOWER  (  Fleur  de  singe  ).  C'est  le  nom 
anglais  des  Mimules,  espèce  de  plantes,  (ln.) 

MONKIE.  On  trouve  ce  mot  dans  quelques  ouvrages  an- 
glais ,  pour  désigner  plusieurs  espèces  de  singes  à  queue ,  tels 
que  les  GuENOKs  et  les  Sapajous,  (desm.) 

MONNIER.  F.  Martin-Pècheur.  (v.) 

MONNIERIA  et  BIONNERIA.  M.mière  vicieuse  d'é- 
crire le  nom  des  genres  monière.    V.  ce  mot.  (ln.) 

MONNOIE  DE  BRATTENSBOURG.  V.  Écu  de 
Brattetssberg,  (ln.) 

MONNOIE  DU  DIABLE.  T-Monnoiedepierre.  (ln.) 

MONNOIE  DE  GUINÉE.  C'est  la  Porcelaine  cau- 

RIS.   (b.) 

MONNOIES  MÉTALLIQUES.  Pièces  de  métal  qui 
portent  l'empreinte  de  l'effigie  d'un  souverain  ;  elles  sont  le 
signe  des  richesses  ,  et  servent  de  moyen  d'échange  dans 
toutes  les  transactions  entre  les  hommes.  Elles  sont  d'or , 
d'argent  ou  de  cuivre.  Les  Spartiates  sont  les  seuls  qui  aient  eu 
de  la  monnaie  de  fer.  Rome  ne  connut  les  monnoies  d'argent 
que  4-8o  ans  après  sa  fondation.  (ln.).1 

Les  me</ai7/e5  portent  également  l'empreinte  de  quelque 
effigie  ou  de  quelque  autre  type  ,  et  ,  pour  la  plupart,  ont 
servi  de  monnoîe.  Plusieurs  paroissent  avoir  été  destinées  uni- 
quement à  consacrer  la  mémoire  de  quelque  événement.  Les 
unes  sont  coulées  ,  et  les  autres  frappées  :  il  y  en  a  d'or  , 
d'argent,  de  cuivre  ou  de  bronze  ;  on  en  voit  aussi  quelques- 
unes  de  plomb  et  d'étain. 

La  première  qui  ait  été  frappée  en  platine,  est  celle  qui 
porte  l'effigie  de  Bonaparte.  Elle  a  été  gravée  par  le  célèbre 
Duvivier  qui  la  présenta  à  la  première  classe  de  l'Institut, 
dans  la  séance  du  premier  mars  i8o3. 

Le  nombre  des  médailles  connues,  des  nations  anciennes  , 
est  considérable  ;  on  prétend  qu'il  existe  près  de  trois  mille 
médailles  d'or,  de  types  différens  ,  environ  mille  médailles 
d'argent ,  et  plus  de  trois  mille  médailles  de  bronze,  (pat.) 

MONNOIE  DU  PAPE.  On  donne  vulgairement  ce 
nom  à  la  Lunaire,  (b.) 

MONNOIE  DE  PIERRE  ,   Monnoie  du  Diable  et 
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NuMiSMALES.  Productions  mannes  fossiles  ,  qui  ont  la  forme 
orbiculaire  d'une  pièce  de  monnoie.  V.  Camérines  et  Len- 
ticulaires.   Cln  ^ 

MONNOYÉRE  et  HERBE  AUX  ECUS.  C'est  la 
NuMMULAiRE,  espèce  de  Lisimachie.  (ln.) 

MONO.  Nom  espagnol  des  Singes  en  général,  (desm  ) 

MONO  CAPUCHINO  ou  Moine  de  rOrenoque.  C'est  un 
singe  du  genre  Saki  (  F.  ce  mot),  décrit  pour  la  première 
fois  par  M.  de  Humboldt.  (desm.) 

MONO-COLORADO.  M.  de  Humboldt  décrit  sous  ce 
nom  I'Alouate  proprement  dit ,  dans  son  recueil  d'Obser- 
vations Zoologiques.   F.  Alouate.  (desm.) 

MONO-FEO  (  singe  hideux).  Dans  les  missions  du  Cassi- 
quiare  on  appelle  de  ce  nom  le  SAKi-CAC\JAO(^piihecia  me- 
lanocephala),  décrit  et  figuré  par  M.  de  Humboldt,  dans  son 
recueil  d'Observations  Zoologiques,  (desm.) 

MONO-RABON  (  singe  à  courte  queue).  Les  mission- 
naires du  Cassiquiare  donnent  aussi  ce  nom  au  Saki-Caca- 
JAO  (  pithecia  melanocephala  ).  (desm.) 

MONO-TIGRE.  F.  DoRMiLOu. (DESM.) 

MONOCENTRE,  Momr.enlris.  Genre  de  poissons  établi 
par  Schneider.il  ne  diffère  pas  de  celui  appelé  Lepis ACANTHE, 
par  Lacépède.  (b.) 

MONOCERAS.  C'est  ainsi  que  R.  Brown  nomme  un 
sous-genre  qu'il  établit  dans  le  genre  veîleia ,  et  qui  com- 
prend les  espèces  à  fleurs  munies  d'un  éperon  et  d'un  calice 
à  cinq  pièces,  (ln.  ) 

MONOCEROS.  V.  Manucode.  (v.) 

MONOCEROS.  On  a  donné  ce  nom  au  Narwhal,  au 
Khinocéros  ,  et  à  un  insecte  coléopière  du  genre  des  Oryc- 
TÈs.  V.  ces  mots,  (desm.) 

MONOCEROS.  Poissons  des  genres  Bahste  et  Nason. 

(B.) 

MONOCHIRE  ,  Monochirus.  Genre  de  poissons  établi 
par  M.Raffmesque,  auxdépens  desPLEURONECTES.  F.ce  mot. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  yeux  du  côté  droit;  une  seule 
nïigeoire  pectorale  supérieure  ;  aucune  inférieure;  nageoires 
jugulaires  réunies. 

il  ne  renferme  qu'une  espèce,  la  MonochïRE  hispide,  qui 
est  hérissée  de  pointes,  et  variée  de  brun  et  de  noir  en  des- 
sus. Elle  vit  dans  la  mer  de  Sicile. 

MONOCLE,  Monocî//i/5,  Linn.,  Fab.  Genre  de  crustacés, 
V.  Branchiopodes  et  Entomostracés.  (l.) 

MONOCLONÔS.  L'un  des  noms  donnés  par  les  anciens 
Grecs  à  leur  artemisia  ,  espèce  de  plante,  (ln.) 
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MONOCOCCUM  et  MONOCOCCOS.  Noms  sous 
lesquels  a  été  décrit  autrefois  le  Froment  locular  (  trîiicum 
monococcum,  Linn.  ).    (lin.) 

MONOCOTYLÉDONES  (plantes).  Ce  sont  celles 
^ont  les  semences  n'ont  qu'un  seul  lobe  ou  cotylédon. 
V.  les  mots  Plantls  et  Botaïstique,  (desm.) 

MONODACTYLE.  Les  professeurs  d'anatomie  vétéri- 
naire désignent  particulièrement  sous  ce  nom  tous  les  ani- 
maux du  genre  du  Cheval,  (desm.) 

MONODACTYLE  ,  Monodaclyhis.  Genre  de  poissons 
établi  par  Lacépède  dans  la  division  des  TtioRACiQUES.  Il 
offre  pour  caractères  :  un  seul  rayon  très-court  et  à  peine  vi- 
sible à  chaque  nageoire  thoracine  ;  une  seule  nageoire  dor- 
sale. 

Ce  genre,  qui  se  rapproche  infinimentdes  Acatsthopodes, 
ne  renferme  qu'une  espèce,  le  Monodactyle  falcitorme, 
qui  a  la  nageoire  du  dos  et  celle  de  l'anus  en  forme  de  faux, 
et  celle  de  la  queue  en  croissant.  F.  pi.  G  i  ,  où  il  est  figuré. 
On  le  trouve  dans  la  grande  mer  ,  entre  les  tropiques ,  au 
rapport  de  Commerson  ,  à  qui  on  en  doit  la  connoissance. 
Il  l'avoit  appelé  Psette. 

C'est  un  poisson  d'environ  un  demi-pied  de  long ,  ovale  , 
aplati ,  couvert  d'écaillés  petites ,  lisses  et  arrondies ,  argen- 
tées ,  excepté  sur  le  dos,  où  elles  sont  brunâtres.  Sa  ligne 
latérale  suit  la  courbure  du  dos,  dont  elle  est  peu  éloignée  ; 
l'ouverture  de  sa  bouche  est  petite,  extensible  et  pourvue  de 
dents  courtes  et  aiguës  ;  ses  narines  ont  deux  ouvertures  ; 
ses  yeux  sont  gros  ;  Topercule  de  ses  branchies  est  composé 
de  deux  lames,  et  la  concavité  de  leurs  arcs  osseux  présente 
des  protubérances  semblables  à  des  dents  (b.) 

MONODELPHES.  M.  deBlainville  (  Prodr.  d'une  Nom. 
dist.  méth.  des  anim.)  propose  ce  nom  pour  désigner  une  sous- 
classe  de  mammifères  qui  comprendroit  toutes  les  espèces 
chez  lesquelles  les  petits  prennent  leur  entier  développement 
dans  la  matrice  de  leur  mère.  Ce  nom  est  en  opposition  avec 
celui  dedidelphes,  qui  se  rapporte  ,  selon  le  même  natura- 
liste, à  une  seconde  classe  renfermant  tous  les  mammifères 
appelés  marsupiaux ,  ou  animaux  à  bourse  ,  par  la  plupart 
des  zoologistes ,  et  chez  lesquels  la  matrice  communique  au 
vagin  par  deux  canaux  étroits  ;  ce  qui  nécessite  la  sortie  des 
petits  avant  terme. 

La  sous-classe  des  monodelphes  comprend  donc  la  géné- 
ralité des  mammifères  normaux,  (desm.) 

MONODON.  Artedi  donne  ce  nom  au  Narwhal  ,  et 
Liunseus  en  a  fait  celui  du  genre  qui  comprend  ce  cétacé. 
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Storr  l'appelle  Dïodon ,  et  Brisson  Ceratodon.  ïlliger  ,  dans 
son  Prodrome  ,  adopte  celle  dernière  désignation.  V.  Nar-, 

WHAL.  (dESM.) 

MONODON  SPURIUS.  Bonnalère  donne  ce  nom  à 
I'Anarnack.  (desm.) 

MONODONTP,  Monodonta.  Genre  de  coquilles  établi 
par  Lamarck  ,  aux  dépens  de  celui  des  'rouPiES  (irochus)  de 
Linn.-cus.  Il  comprend  les  espèces  dont  la  coquille  est  ovale 
ou  conoïde  ,  l'ouverture  entière  ,  arrondie,  et  munie  d'une 
dent  formée  par  la  base  tronquée  et  saillante  de  la  colu- 
melle  ,  et  dont  les  deux  bords  sont  disjoints. 

Ce  genre  a  pour  type  la  Toupie  lèvre  (  trochus  lahio  ,' 
Linn.).  Depuis,  Denys-Monlfort  a  retiré  une  espèce  de  ce 
genre  pour  constituer  celui  qu'il  appelle  Bouton,  (b.) 

MONODONTIER.  Animal  du  Munodonte.  Il  a  deux 
tentacules  portant  des  yeux  pédicules  ;  son  opercule  est  or- 
biculaire.  (b.) 

MONODORE,  Monodora.  Genre  de  plantes  établi  par 
Dunald,  pour  placer  le  Corossol  muscade  de  Gœrtner.  Ses 
caractères  sont  :  calice  de  trois  folioles  ;  corolle  de  six  pé- 
tales, dont  les  trois  extérieurs  lancéolés  et  les  trois  autres 
ovales;  un  grand  nombre  d'élamines  presque  sessiles;  un  ovaire 
ovale  à  stigmate  en  couronne  ;  une  baie  globuleuse  ,  à  un 
grand  nombre  de  semences,  (b.) 

MONODYNAME ,  Monodynamh.  Nom  donné  par  Gme- 
iin  au  genre  établi  par  \Yilldenow,  sous  celui  d'UsTÉRiE. 

MONOECIE.  Linnseus  a  ainsi  appelé  la  vingtième  classe 
de  son  Système  des  végétaux  ,  c'est- à  dire  celle  où  les  fleurs 
ïhâles  sont  séparées  des  fleurs  femelles,  mais  sur  le  même 
pied.  Elle  se  divise  en  onze  sections  ;  savoir  :  les  genres  qui 
ont  une  ,  deux,  trois,  qualre,  cinq,  six,  sept  ,  ou  plus  de 
sept  ctamines  ,  et  ceux  qui  ont  les  ctamines  Monadelpiies  , 
Syngénésiques  et  Gynandres.  (b.) 

MONOGENION.  L'un  des  noms  de  la  Pivoine,  ou  Pœo- 
nia ,  chez  les  Grecs,  (ln.) 

MONOGRAMME,  Mo/io^ramma.  Genre  de  plantes  éta- 
bli par  Desvaus:,  pour  placer  trois  Fougères,  qui  ont  fait 
successivement  partie  des  Ptérides,  des  GraMMITes  et  des 
CœnÉOPTÈRES.   /^.  pi.  2  du  Journal  de  Butanic/iie. 

Son  expression  caractéristique  est  :  fructifications  sur  le  dos 
des  feuillos,  situées  à  la  partie  moyenne  du  disque  ,  dispo- 
sées en  ligne  droite  ,  recouvertes  par  deux  membranes.  Une 
de  ces  fougères  est  des  îles  de  l'Inde,  et  les  autres  sont  dé 
l'Amérique  méridionale.  (B.) 

XXi.  2  2 
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MONOÏQUE.  On  donne  ce  nom  aux  plantes  c!e  la  Mo- 
NOÉciE.  V.  l'ariicle  Monoecîe,  et  le  mot  Plante,  (b.) 

MONOLOPE,  Monolopus.  Genre  de  Klein,  depuis  ap- 
pelé CoNIE.  (B.) 

MONOMÈRES.  Ce  nom  pourroît  être  donné,  selon 
M.  Latreille,  à  une  nouvelle  section  d  insectes  coléoptères, 
n'ayant  qu'un  seul  article  à  chaque  tarse,  et  qui  renfermeroit 
urrtiouveau  genre  formé  du  derrnesfe  armadltle  de  Degeer  ,  au- 
quel M.  Leclerc  de  Laval  a  reconnu  ce  caractère,  (desm.) 

MONOMYCES.  Battara  appelle  ainsi  les  champignons 
du  genre  Agaric  de  Linneeus.  (b.) 

MONOPHORE  ,  Monophora.  Nom  donné  par  Bory- 
St- Vincent,  dans  son  Voyage  aux  îles  d'Afrique  ,  au  genre 
appelé  Pyrosome  par  Péron.  V.  ce  mot.  (n.) 

MONOPHYLLUM.  Gesner,  Lobel ,  Thalius ,  etc., 
donnent  ce  nom  au  Muguet  {convallarialjifolîa),  parce  que 
cette  plante  n'offre  quelquefois  qu'une  seule  feuille,  (ln.) 

MONOPIRE,  Monopira.  Genre  de  polypes  coralligènes, 
établi  par  M.  Raffinesque.  Il  présente  pour  caractères  :  corps 
simple  à  bouche  unique.  Deux  espèces,  qui  vivent  dans  la 
mer  de  Sicile  ,  le  composent  :  le  Monopire  recourbé  et  le 
Monopire  globuleux.  Ils  sont  wisins  des  Millépores.  (b.) 

MONOPLEUROBRANGHES.  Ordre  établi  parBlain- 
ville  dans  les  mollusques  à  coquilles  non  symétriques,  (b.) 

MO NOPT ÈRE,  Mo/ïo;);m/5.  Genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède  dans  la  division  des  Apodes.  Ses  caractères 
consistent  :  à  n'avoir  pas  d'autre  nageoire  que  celle  de  la 
queue  ;  les  ouvertures  des  narines  placées  entre  les  yeux. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  ,  le  MonoptÈue  ja- 
vanais ,  qui  a  le  corps  plus  long  que  la  queue ,  et  dénué 
d'écaillés  facilement  visibles.  Elle  a  été  observée  par  Com- 
merson  dans  le  détroit  de  la  Sonde ,  où  elle  est  très-commune 
et  où  elle  acquiert  deux  ou  trois  pieds  de  long,  sur  quatre  à 
cinq  pouces  de  diamètre. 

La  tête  de  ce  poisson  ,  qui  est  très-bon  à  manger  ,  est 
épaisse  ,  comprimée  ,  bombée  vers  l'occiput,  et  terminée  ea 
devant  par  un  museau  arrondi  ;  l'ouverture  de  la  bouche  est 
assez  grande  ;  la  mâchoire  supérieure  saille  un  peu  et  est 
garnie  ,  ainsi  que  l'autre  ,  de  très-petites  dents  ;  une  rangée 
de  dents  semblables  se  voit  autour  du  palais  ;  la  base  de  la 
langue  est  cartilagineuse  ;  les  narines  sont  placées  au-dessus 
des  yeux;  l'opercule  des  branchies  est  molle;  la  membrant* 
branchiale  n'est  soutenue  que  par  trois  rayons  ;  les  rayons  de 
la  nageoire  caudale  sont  peu  visibles  ;  la  ligne  latérale  est 
rapprochée  du  ventre  ,  et  couleur  d'or  ;  le  dos  est  d'un  brun 
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livide,  le  ventre  d'un  brnn  plus  clair,  avec  quelques  fascies 
obscures,  (k.) 

MONOPTÈRES.  Poissons  du  genre  des  Gades  ,  gaJus 
meditcrraneus  1  Linn.  ;  et  du  genre  des  ScOMBREs  ,  Bcomber pe* 
lagisrus^  Li^nn.  (b.) 

MONOPrERHÎN,  Monopterfiinus.  Sous-genre  établi  par 
Blainville,  parmi  les  Squales, 

Le  Squale  PERLON  ,  sguaius  cinereus ,  Linn.,  lui  sert  de 
type  (B.) 

MONORCHIS.  Gesneradonné  ce  nom  à  une  espèce 
d'orchidée  :  c'est  Vophrys  monorcîds ^  Linn.  ,  dont  la  racine 
présente  un  seul  gros  bulbe.  Linna^us  en  avoit  d'abord  fait  un 
genre  particulier  ,  qu  il  appeloit/?fr/«/«mm,  que  Micheli  avoit 
déjà  reconnu  et  nommé  monorrhis.  Linnseus  ,  en  le  réunis- 
sant à  ïophrjs^  a  été  suivi  parles  botanistes,  exceplé  par 
R.  Brown  ,  Richard  ,  elc  ,  qui  le  rétablissent  en  lui  conser- 
vant le  nom  d'Iienn/nium.  Mentzelius  a  étendu  le  nom  de  ma- 
norchis  à  Vophrys  monophy /lus ,  Linn.,  autre  orchidée  qui  sort 
aussi  de  son  genre  ,  non  pas  pour  en  former  un,  mais  pour 
rentrer  dans  un  autre  ;  c'est  le  malaxis  monophyllos  ^  SvVaftJt. 
Sa  racine  n'offre  aussi  qu'un  seul  bulbe.   (LN.) 

MONORCHÎTE  ,  prlapoUte  auquel  se  trouve  jointe  une 
concrélion  de  forme  ovoïde  :  quand  il  y  en  a  deux  ,  c'est  ua 
diorchîte.  V.  CONCRÉTION  et  PkiaPolite.  (pat.) 

MONORHÏZON.  Cette  pianle,  citée  par  Théopbraste, 
est  demeurée  inconnue.  D'après  l'élymologie  de  son  nom  ^ 
on  peut  croire  qu'elle  avoit  une  racine  simple,  (ln.) 

MONOSPËRMALTiËA.  Danti-d'Isnard  donne  ce  nom 
au  genre  Waltheria  ^  Linn.,  parce  que  les  deux  espèces  qu'il 
a  figurées  dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Paris  ,  1721  , 
ont  l'apparence  des  guimauves  {althœa)  et  la  capsule  mono- 
sperme, (ln.) 

MONOSTOME  ,  Monosloma.  Genre  de  vers  intestins 
établi  par  Goëze ,  et  qui  a  pour  caractères  d'être  cylin- 
drique ou  aplati  ,  et  d'avoir  un  sphincter  musculeux  pour 
bouche. 

Ce  genre  contient  seize  pièces ,  dont  deux  faisoient  partie 
des  Fa-scioles  de  Linnœus.  Une  de  ces  espèces  vit  dans  le 
ventricule  du  cerf,  les  autres  dans  l'abdomen  de  la  corneille  , 
dans  les  intestins  de  la  taupe,  l'abdomen  de  la  foulque  et  les 
intestins  du  canard  ,  etc.  Elles  ne  diffèrent  des  fascioles  que 
parce  qu'elles  n'ont  qu'une  ouverture ,  tandis  que  ces  der^ 
nières  en  ont  deux. 

Rudolphi  a  appelé  ce  genre  Festucaire  ,  et  Goëze ,  Pla- 
naire, (b.} 
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MONOTOCA.  r.  Monotoque.  (LN.) 

MONOTOME,  Monotoma,  Herbst.  Genre  d'insectes 
coléoptères  ,  que  je  réunis  à  celui  de  Cérylon  ,  et  que  Fa- 
bricius  ne  distingue  point  de  celui  de  Lycte.  (ln.) 

MONOïOQUE ,  Monoioca.  Genre  de  plantes  de  la 
pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  bruyères  ,  qui 
renferme  cinq  arbrisseaux,  de  la  Nouvelle  Hollande  ,  dont 
trois  avoient  été  placés  parmi  les  Styphélies. 
,  ,Ce  genre  ,  qui  est  dû  à  R.  Brown  ,  présente  pour  carac- 
tères :  un  calice  à  deux  bractées  ;  une  corolle  infundibulif or- 
me ,  dépourvue  de  poils  ;  un  ovaire  monosperme  environné 
d'un  disque  en  soucoupe  et  lobé  ;  un  drupe  en  baie,  (b.) 

MONOÏRÈMES  (  Monotrema  ),  Ordre  particulier  de 
mammifères ,  fondé  par  M.  Geoffroy ,  et  considéré  par 
M.  Cuvier  (  Règne  animal  )  comme  ne  devant  former  qu'une 
tribu  ,  de  l'ordre  des  édentés. 

Les  monotrèmes  sont  des  animaux  très-remarquables  par 
leur  organisation  ,  qui  les  a  fait  comparer  aux  reptiles  et 
aux  oiseaux  par  quelques  naturalistes  ,  et  notamment  par 
MM.  Home  et  Duméril. 

1.0  Le  manque  de  mamelles  (du  moins  dans  les  individus 
qui  ont  été  observés  jusqu'à  présent  );  2."  l'existence  d'un 
cloaque  ou  d'une  seule  ouverture  extérieure  pour  la  semence, 
l'urine  et  les  autres  excrémens  ;  3.°  le  manque  de  lèvres  char- 
nues ;  4-°  le  manque  de  dents  enchâssées  ;  5."  lepalais  osseux  à 
os  intermaxillaires  séparés;  ô.»  l'existence  de  deux  os  clavi- 
culaires,  dont  un  est  l'analogue  de  la  fourchette  des  oiseaux, 
etc. ,  sont  les  considérations  principales  qui  ont  porté  à 
établir  ce  rapport. 

Cependant  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  se  sont  dé- 
terminés à  considérer  les  animaux  qui  entrent  dans  l'ordre 
des  monotrèmes  ,  comme  appartenant  à  la  classe  des  mam- 
mifères, et  cela  sur  les  motifs  suivans  :  i.°  Le  manque  absolu 
de  mamelles  n'est  peut-être  pas  aussi  bien  prouvé  qu'on 
semble  le  croire  ;  il  est  possible  que  ces  organes  ,  comme 
ceux  des  didelphes  ,  ne  soient  apparens  qu'au  temps  de  la 
gestation  ou  de  l'allaitement.  D'ailleurs  on  peut  concevoir 
qu'il  ne  seroit  pas  impossible  que  les  petits  prissent  leur  dé- 
veloppement complet  dans  le  corps  de  leur  mère  ,  sans  que 
pour  cela  ils  soient  compris  dans  un  œuf.  2.°  Si  la  position 
des  organes  de  la  génération  ,  leur  terminaison  dans  mie 
sorte  de  cloaque  ,  semblent  rapprocher  les  monotrèmes  des 
oiseaux  ,  on  doit  remarquer  avec  M.  Spix  ,  que  cette  espèce 
de  cloaque  existe  aussi  dans  quelques  rongeurs  ,  et  particu- 
lièrement chez  les  bradypes  et  les  animaux  à  bourse  ou  mar- 
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Bupîaux  femelles;  et  d'ailleurs  ce  caractère  ne  les  rapproche- 
roit  pas  plus  des  oiseaux  que  des  repliles.  3."  L'absence  de 
lèvre  n'est  pas  bien  démontrée  dans  un  des  genres  (Echidné), 
chez  lequel  la  bouche  ressemble  beaucoup  à  celle  des  four- 
miliers. 4.°  Le  manque  de  denrs  enchâssées  se  remarque 
dans  les  édentés  du  genre  fourmilier ,  comme  dans  Tun  de 
ceux  de  lafamille  desmonotrèmes;et  l'autre  a  de  fausses  dents 
comme  les  oryctéropes  ,  qui  sont  des  édentés  bien  reconnus 
pour  de  vrais  mammifères.  5."  L'écartement  des  os  interma- 
xillaires ne  sauroit  non  plus  fournir  un  bon  caractère  ,  car 
ces  os  sont  assez  variables  dans  les  mammifères ,  et ,  par 
conséquent  ,  de  peu  d'importance.  Dans  plusieurs  chauve- 
souris  ,  ils  sont  rudimentaires  ,  et  fort  écartés  l'un  de 
l'autre.  6.°  L'existence  d'un  os  de  la  fourchette  ,  fournit  le 
plus  remarquable  des  points  de  ressemblance  desmonotrèmes 
avec  les  oiseaux.  Cette  sorte  de  clavicule  ,  commune  aux 
deux  épaules  ,  est  placée  avant  la  clavicule  ordinaire ,  et 
est  analogue  à  ce  que  l'on  observe  dans  les  oiseaux. 

M.  de  Blainville ,  dans  une  thèse  soutenue  devant  la  fa- 
culté des  Sciences  de  Paris ,  en  mars  1812  ,  a  eu  pour  but 
spécial  de  déterminer  la  vraie  place  des  animaux  appelés 
monotrèmes  par  M.  Geoffroy  ,  et  il  les  classe  parmi  les 
mammifères  ,  ainsi  que  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  avant 
lui. 

En  effet ,  le  corps  couvert  de  poils  ou  de  piquans  ,  la 
marche  à  quatre  pieds  ,  les  poumons  librement  suspendus 
dans  la  cavité  thoracique  ,  et  non  percés  de  trous  ,  l'existence 
d'un  diaphragme  ,  celle  de  quatre  cavités  au  cœur  (  deux 
oreillettes  et  deux  ventricules  )  ,  la  présence  de  rudimens 
de  dents  mâchelières  dans  le  museau  de  l'un  de  ces  ani- 
maux, enfin  la  ressemblance  presque  complète  de  leur  sque- 
lette avec  celui  des  mammifères,  tout  tend  à  faire  admettre 
ce  rapprochement. 

Les  organes  de  la  génération  des  monotrèmes  présentent, 
il  est  vrai ,  des  anomalies  très-extraordinaires  ,  si  on  les 
compare  à  ceux  des  mammifères  proprement  dits  ;  leur  bas- 
sin a  sa  ceinture  garnie  antérieurement  de  ces  deux  os  sur- 
numéraires, en  forme  de  languette,  que  l'on  trouve  dans  tous 
les  marsupiaux  des  deux  sexes  ,  et  qui ,  chez  beaucoup  de 
femelles  de  ceux-ci ,  servent  d'attache  à  des  muscles  destinés 
à  former  un  vaste  repli  de  la  peau  ,  où  les  petits  sont  ren- 
fermés après  leur  naissance.  Aussi  ,  cette  ressemblance  a- 
t-elle  fait  réunir  les  monotrèmes  aux  marsupiaux ,  pajr 
M.  de  Blainville  ,  qui  forme  une  sous-classe  particulière 
pour  ces  derniers.  Selon  lui,  les  mammifères  sont ,  les  uns 
monodelphes  et  les  autres  didelphes,  et  les  monotrèmes  00- 


342  MON 

eupent,  dans  la  seconde  sous-classe  ,  la  place  que  prennent 

les  édenlés  dans  la  première 

Dans  les  organes  mâles  des  monotrèmes,  les  canaux  défé- 
rens  se  rendent  dans  Turètre  ;  celui-ci  aboulil  au  cloaque  :  la 
verge  esl  imperforée.  La  femelle  n'a  point  d'utérus  propre- 
ment dit;  les  cornes,  dont  les  parois  sont  très-minces,  s'ou- 
vrent de  chaque  côté  du  méat  urinaire  dans  le  fond  du  vagin 
chacune  par  un  orifice  plissé  et  assez  largo,  (i) 

Les  monotrèmes  ont  cinq  doigts  onguiculés,  et ,  de  plus, 
lesmâlesonl  un  sixième  ongle,  silué  au  côté  interne  des  pieds 
de  derrière,  et  articulé  sur  l'astragale.  Cet  ongle  est  conique, 
un  peu  arqué  ,  creux,  percé  d'un  trou  à  sa  pointe,  et  renfer- 
me une  vésicule  remplie  dune  liqueur  vénéneuse.  L'oreille 
est  sans  conque  externe  ;   les  yeux  sont  fort  petits ,  etc. 

Deux  genres  seulement,  dont  les  espèces  habitent  à  la  Nou- 
velle-Hollande ,  à  la  terre  de  Vao-Diémen  et  dans  les  îles  ad- 
jacentes ,  appartiennent  à  cette  tribu  ;  le  premier  est  celui  des 
ornil/iorhyric/nes,  animauxà  corps  allongé,  couvertdepoil;  à  mu- 
seau aplati  ,  élargi,  seniblable  au  bec  d'un  canard  ;  à  bouche 
garnie  de  quelques  molaires,  dont  la  substance  est  formée  de 
petits  tubes  verticaux  ;  à  queue  aplatie,  large  et  assez  courte,  à 
pattes  propres  à  la  natation,  surtout  les  antérieures  ,  qui  sont 
palmées  au-delà  des  ongles  ;  à  langue  comme  double  ,  une 
dans  le  bec,  hérissée  de  villosilés  ,  l'autre  à  la  base  de  la 
première,  plus  épaisse  et  portant  en  avant  deux  petites  poin- 
tes charnues.  Ils  ont  l'estomac  petit  et  oblong  ,  le  pylore 
près  du  cardia,  le  cœcum  petit,  la  verge  à  deux  tubercules,  etc. 
On  n'en  connoit  qu'une  espèce,  qui  ne  quitte  pasle  voisi- 
nage des  eaux  douces  ,  et  qui  paroît  vivre  d'insectes  ou  de 
petits  poissons  qu'elle  attrape  à  la  nage. 

Le  second  est  celui  des  échiclnes,  dont  le  corps  est  épi- 
neux ,  les  ongles  longs  ,  propres  à  fouir  ,  la  tête  allongée  ,  le 
museau  en  tube ,  terminé  par  une  très-petite  bouche  ,  d'où 
sort  une  langue  cylindrique  visqueuse,  qui  a  fait  placer  ces 
.'inimaux  paruii  les  fourmiliers,  sous  le  nom  de  myrmero/jhagu 
7iysinx).hnnvs  mâchoires  sont  sans  dents, leur  queue  courte,  etc. 

Ils  paroissent  avoir  la  faculté  de  se  rouler  en  boule  comme 
les  hérissons  au  moment  du  danger.  Leur  estomac  est  ample, 
presque  globuleux;  leur  cœcum  médiocre  ;  leur  verge  termi- 
née par  quatre  tubercules  ,  etc.  Deux  espèces  seulement  ap- 
partiennent à  ce  genre:  l'une  est  totalement  épineuse,  l'autre 
le  corps  recouvert  de  poils,  parsemés  de  piquans  de  n>édio- 


(i)    Ces  organes  sont  ceux  de  réchidné.  On  ne  connoit  pas  encore 
ceux  de  la  femelle  de  rornilhoilnciue. 
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cre  grosseur.  Ces  animaux  habitent  sous  terre  dans  des  terriers 
qu'ils  se  creusent.  11  est  probable  qu'ils  mangent  des  insectes, 
à  la  manière  àes  fourmiliers  et  des  pangolins. 

L'on  sait  très-peu  de  chose  ,  d'ailleurs,  sur  leur  manière 
de  vivre.  Ils  ont  pour  ennemis  les  animaux  marsupiaux  du 
genre   des  Dasyures.    Voy,  les  mots  Echidné  et  Ornitho- 

KHYNQUE.  (DESM.) 

MONOTROPE  ,  Monotropa.  Genre  de  planles  de  la  de'- 
candrie  monogynie,  qui  offre  pour  caractères  :  un  calice  for- 
mé de  quatre  à  cinq  folioles  droites  et  colorées;  une  corolle 
de  quatre  à  cinq  pétales  alternes  avec  les  folioles  du  calice 
et  connivens  avec  elles  ,  oblongs  ,  tronqués  à  leur  sommet , 
concaves  intérieurement  à  leur  base  ,  et  gibbeux  en  dehors  ; 
huit  ou  dix  étamines  hypogynes  ,  à  filamens  droits  et  à  an- 
thères très-petites  ;  un  ovaire  arrondi ,  acuminé  ,  surmonté 
d'un  style  persistant  à  stigmate  infundibullforme  ;  une  cap- 
sule à  quatre  ou  cinq  valves  ,  et  à  autant  de  loges,  qui  renfer- 
ment un  grand  nombre  de  semences  petites  ,  presque  ova- 
les ,  portées  sur  un  placenta  tétragone  ou  pentagone. 

Ce  genre  renferme  quatre  plantes  parasites,  ou  qui  crois- 
sent sur  les  racines  des  arbres,  et  dont  la  famille  n'est  pas  en- 
core fixée.  Elles  ont  la  racine  couverte  d'un  grand  nombre 
d'écaillés  imbriquées  ;  la  lige  ordinairement  simple  et  garnie 
d'écaillés  alternes  et  distinctes  qui  tiennent  lieu  de  feuilles, 
et  les  Heurs  terminales  et  solitaires. 

Le  MoNOTROPE  MULTIFLORE  ,  Monoiropa  hypopiiis ,  Linn.  , 
a  les  fleurs  latérales  octandres,  et  la  terminale  décandre.  Il 
se  trouve  en  touffes,  en  Europe,  sur  les  racines  des  arbres  , 
dans  les  grandes  forêts  montagneuses.  Linnœus  nous  apprend 
<|u'on  l'emploie  en  Suède  pour  guérir  la  toux  des  bestiaux. 
On  l'appelle  dans  quelques  déparlemens5Mt.r/3m,  parce  qu'on 
le  trouve  très -fréquemment  sur  les  racines  du  pin. 

Le  MoNOTROPE  UNIFLORE  a  Ics  tiges  uniflores  et  la  fleur 
décandre.  Il  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale.  Je  l'ai 
observé  fréquemment  en  Caroline  ,  où  il  croit  sur  les  racines 
de  tous  les  arbres  qui  ne  sont  ni  dans  le  sable  pur,  ni  dans 
les  marais  ,  et  où  il  fleurit  au  milieu  de  l'été,  (b.) 

Ce  genre  appelé  monotropa  {je  tourne  seul  en  grec)  par  Lîn- 
naeus,  est  Vorobanchdides  de  Tournefort,  et  Vhypopitys  de 
C.Bauhin,  Dillen  ,  Adanson  et  Moench.  (ln.) 

MONSIEUR.  Sorte  de  Grosse  Prune  ronde  d'un  beau 
violet.  Le  Monsieur  hâtif  est  très-rond  et  d'un  violet  fonce. 

(LN.) 

MONSONE,  Monsonia.  Genre  de  plantes  de  la  monadel- 
phie  dodécandrie ,  et  de  la  famille  des  géranoïJes,  qui  pré- 
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sente  pour  caractères:  un  calice  divijé  en  cinq  parties  égaies 
et  aiguës  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  oblongs,  élargis  supé- 
rieurement ,  dentés  au  sommet ,  et  insérés  à  la  base  des  éta- 
mines;  quinze  étamines  dont  les  filamens  réunis  annulaire- 
ment  par  le  bas ,  souvent  rapprochés  en  cinq  faisceaux  ,  dans 
le  reste  de  leur  longueur,  portent  des  anthères  ovales  ou 
oblongues  ;  un  ovaire  supérieur,  pentagone,  duquel  s'élève 
un  style  épais  ,  conique  ,  à  cinq  stigmates  ovales  et  un  peu 
épais;  en  cinq  coques  ,  ou  en  une  capsule  à  cinq  côtés ,  à  cinq 
loges  monospermes. 

Ce  genre  renferme  dos  arbustes  ou  des  herbes  à  feuilles 
simples  ou  découpées  ,  le  plus  souvent  alternes ,  munies  de 
stipules  ,  et  à  fleurs  en  général  assez  grandes ,  portées  sur  des 
pédoncules  axillaires. 

Cavanilles  en  a  fait  la  monographie  dans  sa  troisième  disser- 
iation.  V.  au  mot  (tÉRamon. 

Parmi  les  cinq  espèces  qu'il  contient  ,  et  qui  sont  toutes 
propres  au  Cap  de  Éonne-Espérance  ,  il  faut  distinguer  : 

La  MoNSONE  ÉLÉGANTE,  Monsonia  speciosa ,  qui  a  les  feuil- 
les divisées  en  cinq  parties ,  les  folioles  subdivisées  en  un  grand 
nombre  d'autres  ,  et  la  tige  très-courte.  C'est  une  très-belle 
plante  :  on  la  cultive  dans  les  serres  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle  de  Paris. 

La  MoNSONE  ÉPINEUSE  a  les  tiges  charnues  ,  noueuses  ,  les 
épines  solitaires ,  et  les  feuilles  cunéiformes.  Elle  faisoit  partie 
âes  géraiiions ;  mais  Lhériiier  a  fait  connoître  ses  vrais  carac- 
tères ,  pi.  4-9  de  sa  Géraniologie.  (B.) 

MONSTER  des  Anglais.  V.  Fritillaire.  (ln.) 

MONSTERA.  C'est  ainsi  qu'Adanson  nomme  le  genre 
dracontium  de  Linnseus.  11  a  préféré  latiniser  le  nom  de  mons- 
ière  que  l'on  donne  à  Cayenne  ,  au  dmronte  a  cinq  feuilles^  plu- 
tôt que  d'employer  un  nom  qui,  chez  les  anciens,  appartient  à 
une  plante  très-différente.  (LN.) 

MONSTRE  ,  Monstrum.  Ce  sujet  a  beaucoup  agité  tous 
les  esprits  qui  se  sont  occupés  de  l'étude  des  phénomènes  de 
la  nature.  Mais  souvent ,  pour  n'y  avoir  pas  apporté  un  juge- 
ment sur  et  une  observation  exacte  ,  on  est  tombé  en  d'étran- 
ges opinions.  Des  philosophes  anciens  ,  partisans  d'Epicure  , 
écoutant  davantage  les  saillies  de  leur  imagination  que  la  voix 
sévère  de  l'expérience,  avoient#neme  avancé  que  les  corps 
organisés  n'étoient  que  des  productions  du  hasard,  et  que  les 
monstres  dévoient  aussi  leur  origine  à  la  même  cause.  Mais 
il  sera  toujours  bien  facile  de  démontrer  que  les  êtres  orga- 
nisés sont  formés  par  une  cause  intelligente ,  cl  non  par  le  ha- 
sard ;  de  là ,  nous  examinerons  la  nature  des  monstruosités  qui 
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s*observent  dans  les  produits  de  la  Génération.  V.  cet  ar- 
ticle. 

Rien  ne  se  fait  sans  une  cause  déterminante  quelconque 
dans  toute  la  nature.  Il  est  impossible  de  trouver  ,  ou  même 
d'imaginer  un  corps  agissant  sans  un  principe  qui  gouverne 
ses  opérations.  Sans  la  pesanteur  ou  l'attraction  ,  la  pierre 
tomberoll-elle  .•'  Sans  une  puissance  quelconque  de  vie, 
Thomme,  l'animal,  la  plante,  auroient-ils  aucune  sorte  d'ac- 
tion ?  Il  faut  donc  admettre  nécessairement  dans  toute  la  ma- 
tière ,  des  lois  primitives  et  fondamentales  ;  car  la  corruption, 
la  décomposition  elle-même,  ne  s'opérerolent  jamais  dans 
les  corps  sans  les  attractions  cbimlques,  comme  on  le  dé- 
montre chaque  jour  en  physique  et  en  chimie. 

S'il  existe  des  lois  fondamentales,  elles  sontnécessalrenient 
ou  ré2:alières  et  constantes ,  ou  irrégulières  et  variables.  Dans 
le  premier  cas  ,  elles  dépendent  d'une  cause  Immuable  et 
fixe  ;  dans  le  second,  elles  sont  le  produit  du  hasard,  et  sou- 
mises à  tonte  son  inconstance. 

Or,  nous  observons  une  constance  merveilleuse  dans  les 
lois  physiques  et  chimiques  par  lesquelles  la  matière  brûle  est 
gouvernée.  Dans  tous  les  âges  du  monde  ,  dans  tous  les  cli- 
mats, la  pierre  a  gravité  avec  la  même  force  que  dans  notre 
temps  et  notre  pays,  vers  le  centre  de  la  terre  ,  suivant  les  lois 
généralement  reconnues.  Jamais  une  plante  n'a  engendré  nn 
animal  en  quelque  Heu  que  ce  soit.  On  n'a  jamais  vu  un  corps 
organisé  vivant,  subsister  éternellement.  Il  n'y  a  point,  dans 
l'univers,  de  véritable  prodige;  tout  s'opère  suivant  des  lois 
fixes  et  naturelles  ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  toujours  en  ex- 
pliquer le  principe.  Ainsi  nous  admettons  la  pesanteur  sans 
savoir  ce  qu'elle  est ,  parce  que  la  cause  première  des  choses 
étant  unique  ,  ne  peut  être  par  conséquent  comparée  ,  et  parce 
que  l'esprit  ne  connoît  que  ce  qu'il  peut  comparer. 

Les  miracles  ne  sont  fréquens  que  selon  le  degré  d'igno- 
rance et  de  crédulité  des  hommes.  Il  n'y  a  point  encore  eu  de 
prodiges  attestés  pour  l'homme  instruit  des  lois  de  la  nature  ; 
c'est  l'imagination  ,  dans  l'esprit  humain  ,  qui  vole  toujours 
devant  le  jugement  sévère  et  examinateur.  Laissons  les 
fictions  des  poètes  et  les  fantômes  qui  épouvantent  les  enfans 
et  les  vieilles  ;  n'admettons  rien  qu'on  ne  puisse  démontrer 
par  l'observation  et  Texpérlence.  Voil.î  la  seule  marche  des 
sciences  physiques  ;  car,  en  fait  de  jugement ,  on  ne  prescrit 
point  la  croyance  ;  il  faut  tout  prouver,  et  le  doute  est  le  com- 
mencement de  toute  vérité. 

L'expérience  constante  prouve  donc  invinciblement  qu'il 
y  a  des  lois  inviolables  dans  l'univers ,  à  moins  qu'il  ne  plaise 
gu  suprême  arbitre  des  mondes  de  les  changer,  opinion  grji- 
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tulle  ,  et  qui  n'a  nulle  preuve  ;  car  ce  seroît  supposer,  ou  du 
caprice,  ou  des  vues  partielles,  ou  surtout  quelque  imperfec- 
tion dans  le  grand  moteur  de  l'univers. 

Non-seuleu»ent  nous  voyons  de  la  constance  dans  les  lois 
naturelles,  mais  nous  y  apercevons  même  un  but ,  une  sorte 
de  raison.  Je  ne  crois  pas  qu'il  se  trouve  dans  notre  siècle  des 
esprits  assez  faux  pour  nier  que  l'oreille  soit  organisée  essen- 
tiellement pour  entendre  les  sons  ,  les  yeux  pour  apercevoir 
la  lumière ,  l'estomac  pour  digérer ,  les  parties  sexuelles  pour 
engendrer,  etc.  Nous  reconnoissons  nécessairement  que  cette 
fin  est  trop  bien  marquée  et  trop  uniforme  pour  provenir  du 
hasard,  qui  est  essentiellement  inconstant,  il  n'y  a  donc  point 
de  hasard  dans  l'existence  des  êtres  ,  soit  organisés,  soit  inor- 
ganisés, puisque  tout  est  régi  par  des  lois  uniformes  et  pour 
une  fin  déterminée. 

Si  toutest  uniforme,  d'où  viennent  donc  les  monstruosités? 
existent-elles  suivant  les  lois  uniformes  de  la  nature?  Voici 
comme  nous  comprenons  la  formation  des  monstres. 

Les  lois  naturelles  et  générales  qui  gouvernent  tous  les 
corps  ,  sont  uniformes  et  constantes  ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  ;  mais  elles  ont  leurs  antagonistes.  Ainsi  la  loi  d'attraction 
a  pour  antagoniste  ,  celle  de  la  répulsion  et  de  la  chaleur ,  qui 
écarte  toutes  les  molécules  du  corps.  Il  y  a  donc  plusieurs 
forces  qui  peuvent  réagir  les  unes  contre  les  autres  dans  la 
nature  ,  mais  toujours  suivant  des  principes  uniformes  et  cons- 
tans  ,  et  même  l'univers  ne  subsiste  que  par  cet  équilibre. 
Ainsi,  la  pierre  lancée  en  l'air  décrit  une  courbe  parabolique 
résultante  de  l'action  de  deux  lois  contraires  qu  on  peut  éva- 
luer. Lorsque  plusieurs  lois  différentes  ou  contraires  agissent 
sur  une  même  matière  ,  on  obtient  ,  pour  résultat  total ,  la 
somme  et  la  compensation  de  chacune  de  ces  lois.  Des  forces 
inégales  donnent  un  produit  Inégal.  Si  quatre  forces  agissent 
d'un  côté  avec  une  puissance  égale  à  huit,  et  si  deux  forces 
agissent  d'un  autre  côté  avec  une  puissance  égale  à  douze  ,  il 
restera  quatre  de  plus  de  ce  côté.  Mais  la  complication  peut 
être  biens  upérieure  à  cet  exemple-ci ,  surtout  dans  les  créa- 
tares  organisées  qui  sont  le  résultat  d'une  multitude  de  com- 
binaisons diverses.  Or,  plus  il  y  a  de  complication  dans  les 
forces  ,  plus  les  chocs  extérieurs  sont  capables  de  les  modi- 
fier, parce  que  l'équilibre  total  est  d'autant  moins  solide  qu'il 
est  plus  multiplié. 

Mais  ,  réplique ra-t-on  ,  s'il  y  a  des  modifications  dans  les 
lois  de  la  nature  ,  il  n'est  donc  pas  vrai  que  la  nature  soit  uni- 
forme ?  Qui  ne  voit  pas  que  ce  que  nous  nommons  des  mo- 
difications, sont  encore  des  lois  générales  et  constantes  qui 
peuvent  n'être  pas  mises  en  jeu  dans  certains  cas?  Je  sup- 
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poîe  une  femme  qui  fait  une  chute  dans  les  premiers  mois  de 
sa  grossesse,  et  dont  la  contusion  à  l'utérus  déforme  les  mem- 
bres de  son  enfant,  selon  quil  est  plus  ou  moins  blessé  : 
condurez-vous  que  cette  force  ou  loi  modificalive  de  percus- 
sion ne  devoit  pas  déranger  la  structure  du  fœtus  ? 

Les  monstres  ne  sont  donc  autre  chose  que  le  résultat  de 
l'altération  âes  lois  ordinaires  de  la  nature  par  1  intervention 
4e  quelques  autres  lois  amenées  par  un  enchaînement  de 
firconstances  imprévues.  11  n'y  a  point  de  hasard  aveugle  et 
inconstant;  tout  est  soumis  à  des  régies  dcterminahles.  On 
peut  montrer  même  que  la  formation  des  monstres  suit  cer- 
taines règles  géi^érales,  ou  peut  se  rapporter  à  des  chefs 
principaux  qu'on  peut  assigner  avec  une  sorte  de  précision. 

Commençons  par  Tespèce  humaine.  On  voit  des  enfans  à 
deux  têtes  ,  à  quatre  bras  ,  etc.  Qui  ne  voit  pas  ici  que  ce  sont 
des  jumeaux  ,  qui ,  étant  trop  voisins  ou  trop  comprimes ,  soit 
dans  les  trompes  de  la  matrice  pendant  les  premiers  inslans 
de  leur  formation  ,  soit  dans  l'utérus  même  ,  se  sont  réunis  et 
soudés  ensemble;  de  même  qu'on  voit  quelquefois  deux  ce- 
rises, deux  prunes,  etc.,  attachées  l'une  à  l'autre  par  leur 
chair  et  même  par  leur  noyau.''  Il  n'y  arien  là  de  très-extraor- 
dinaire. C'est  une  pression  mécanique  qui  est  la  cause  de  cette 
modification.  Souvent  les  deux  embryons,  ainsi  soudés,  en 
divers  sens,  se  sont  inégalement  développés  :  l'un  a  pris  toute 
sa  croissance;  l'autre,  ou  seulement  quelques-unes  de  ses 
parties,  en  ont  pris  heaucoup  moins;  alors  les  formes  sont 
variables  suivant  les  causes  qui  les  ont  ainsi  déterminées.  Il 
en  est  de  même  chez  tous  les  quadrupèdes  ,  les  oiseaux ,  les 
reptiles  et  les  poissons,  et  probablement  aussi  dans  les  autres 
classes  du  règne  animal,  bien  qu'on  n'en  ait  pas  encore  vu 
d'exemple  aussi  remarquable  que  chez  1  homme  et  les  ani- 
maux domestiques,  parce  qu'on  a  plus  d'occasions  d'observer 
ceux-ci.  Néanmoins,  les  espèces  multipares,  comme  les 
chiens,  les  chats  ,  les  cochons  sont  beaucoup  plus  exposées  , 
et  l'on  en  conçoit  la  raison  ,  à  produire  ces  foetus  soudés  et 
des  autres  déformations  monstrueuses  que  les  espèces  uni- 
pares  ,  telles  que  la  vache ,  la  jument ,  l'ânesse ,  etc.  D'ailleurs 
on  ne  ménage  pas  toujours  ces  animaux  dans  les  travaux  pen- 
dant leur  grossesse.  Ils  peuvent  donc  éprouver  des  compres- 
sions, des  secousses  diverses  capables  de  troubler  la  forma- 
tion régulière  de  leurs  fœtus  ,  et  de  les  souder  quelquefois 
lorsqu'ils  en  portent  deux  ou  plus.  En  effet,  l'extrême  mol- 
lesse des  germes  ,  dans  les  premiers  temps  de  la  fécondation  , 
leur  rapprochement  plus  ou  moins  intime ,  peut  faire  que 
des  jumeaux  se  confondent.  On  en  a  vu  plusieurs  venir  au 
monde  et  vivre  dix-huit  à  vingt  ans  ,  comme  ces  deux  sœurs 
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hongroises  qui  ne  se  tenoient  que  par  les  reins  et  n'avoient 
qu'un  anus;  de  sorte  qu'elles  étoient  obligées  d'aller  ensenable 
à  la  garde-robe. L'une,  qui  eut  la:  dyssenlerie  et  mourut,  en- 
traîna la  mort  de  l'autre  plus  forte.  On  a  vu  pareillement  des 
individus  tellement  soudés  que  l'un  étoit  renfermé  dans  l'au- 
tre ,  de  la  même  manière  qu'on  a  vu  un  œuf  qui  en  renfer- 
moit  un  autre  ;  tels  sont  ces  enfans ,  que  nous  avons  cités  à 
l'article  de  la  Génération  ,  qui  présentoient  un  foetus  dans 
leur  abdomen  ;  d'autres  fois  c'est  un  bras  ,  une  jambe  seule- 
jnent  d'un  autre  fœtus,  qui  a  pu  se  développer  sur  son  ju- 
meau; le  reste  du  germe ,  ou  les  autres  parties  demeurent 
oblitérées  ,  évanouies  ,  imperceptibles,  faute  d'avoir  eu  l'es- 
pace pour  se  développer.  Tout  cela  tient  aux  situations  pri- 
mitives des  germes  dans  l'utérus  ,  ou  les  trompes ,  ou  l'ovaire. 

La  conformation  interne  de  ces  sortes  de  monstres  n'a 
rien  de  bien  remarquable  ;  on  peut  même  la  deviner  à  la 
seule  inspection  de  l'extérieur.  Il  n'est  pas  inutile  d'observer 
que  la  nature  a  donné  aux  mères  une  grande  horreur  pour 
les  monstres  ;  comme  si  elle  n'avoit  pas  voulu  laisser  vivre 
les  productions  dans  la  formation  desquelles  les  causes  étran- 
gères l'ont  contrariée.  On  a  vu  des  poules  tuer  à  grands  coups 
de  bec  des  poussins  monstrueux  provenus  d'un  œuf  à  deux 
jaunes.  Voilà  un  instinct  bien  singulier 

Lorsque  la  nature  veut  nous  porter  à  suivre  ses  lois  ,  elle 
nous  les  rend  agréables  par  quelque  volupté  ,  comme  dans  la 
nutrition,  la  génération ,  etc.  Lorsqu'elle  veut  nous  écarter 
de  ce  qui  la  blesse ,  elle  nous  en  fait  horreur.  Toute  mère  a 
une  horreur  secrète  pour  ce  qui  est  monstrueux;  on  a  horreur 
des  mélanges  sexuels  avec  d'autres  espèces,  loin  d'y  ressentir 
de  l'amour;  ce  qui  empêche  communément  toute  féconda- 
tion. Notre  âme  semble  donc  mue  par  la  nature  elle-même 
dans  ses  affections  de  plaisir  comme  dans  ses  mouvemens  de 
haine. 

Les  monstres  sont  aussi  communs  dans  les  végétaux  que 
chez  les  animaux.  On  connoitles  fleurs  doubles,  c'est-à-dire, 
celles  dont  les  parties  mâles  delà  fécondation  ,  les  étamines, 
se  sont  transformées  par  une  surabondance  de  nourriture  en 
pétales  nombreux.  Par  exemple  ,  la  rose  des  jardins  est  une 
monstruosité  de  la  rose  sauvage  ;  car  la  plupart  des  étamines 
ou  des  organes  mâles  de  celte  dernière  se  sont  aplatis  en 
pétales  colorés.  C'est  une  sorte  d'eunuchisme  analogue  avec 
celui  qu'on  observe  chez  quelques  animaux.  Les  poules  qu'on 
nourrit  avec  trop  d'abondance  engraissent  beaucoup ,  et  ces- 
sent de  pondre  ;  les  hommes  qui  cultivent  beaucoup  leur 
esprit,  ceux  qui  deviennent  très-gras,  ceux  qui  s'amollissent 
élans  les  plaisirs  des  sens  et  de  la  table ,  perdent ,  en  grande 
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partie  ,  leurs  forces  génératives  ;  ce  sont  des  espèces  d'eu- 
nuques ou  de  monstres ,  en  les  considérant  sous  le  point  de 
vue  de  la  nature ,  qui  demande  toujours  la  plus  grande  re- 
production possible.  En  effet,  la  nature  ne  tend  point  vers 
l'esprit  et  vers  les  agrémens  particuliers  à  chaque  individu  ; 
elle  ne  considère  jamais  que  l'espèce  en  général  :  c'est  vers 
ce  point  qu'elle  gravite  sans  cesse  par  l'attraction  de  la  vo- 
lupté et  de  l'amour. 

Le  fruit  cultivé  de  l'arbre  à  fam(^artocarpiis  incisa')  est  une 
monstruosité  ,  parce  que  ses  semences  ont  été  changées  par 
la  culture  en  parenchyme  du  fruit ,  par  la  même  cause  qui 
transforme  une  étamine  en  pétale.  Il  en  est  de  même  du  ba- 
nanier et  de  bien  d'autres  végétaux  long-temps  cultivés.  Je 
pourrois  multiplier  des  e-xemples  semblables  ,  mais  qui  n'ap- 
prendroient  que  la  même  chose  ,  et  ne  nous  éclaireroient  pas 
davantage  sur  la  cause  même  de  la  génération.  Nous  admet- 
tons celle-ci ,  comme  nous  admettons  la  pesanteur  ,  sans  en 
connoître  le  principe. 

Mais  il  existe  beaucoup  d'autres  espèces  de  monstruosités, 
telles  que  celles  qu'on  remarque  dans  les  enfans  acéphales , 
les  sex-digitaires,  ceux  qui  ont  des  signes,  ceux  qui  ressemblent 
à  des  animaux  ,  etc. 

Je  voudrois  premièrement  qu'on  n'accordât  point  une  con- 
fiance aveugle  et  excessive  à  tous  les  discours  du  peuple  et  de 
quelques  femmes  à  ce  sujet;  car  on  sait  trop  combien  toutes 
ces  personnes  s'en  laissent  imposer,  et  combien  l'imagina- 
tion voit  de  choses  lorsqu'elle  est  prompte  à  s'émouvoir.  C'est 
comme  dans  les  nuages  où  l'on  trouve  tout  ce  qu'on  veut , 
pour  peu  que  l'imagination  soit  complaisante.  Il  est  plus  sûr 
de  se  fier  aux  médecins  observateurs. 

Hippocrate  avoit  déjà  dit  autrefois  {de  semine  ^  iï°9)  que 
le  fœtus  pouvoit  être  mutilé  dans  la  matrice  par  une  contu- 
sion ,  une  plaie  faite  à  la  mère.  On  a  vu  ,  dit-on ,  des  fœtus 
dont  les  os  étoient  brisés  parce  que  la  mère  avoit  été  épou- 
vantée ;  mais  Haller  fait  voir  qu'il  suffit,  pour  cela,  que  l'os- 
sification du  fœtus  soit  imparfaite,  que  les  épiphyses  ne  soient 
pas  bien  soudées  aux  os  pour  donner  lieu  à  cet  accident,  qui 
arrive  sans  que  la  mère  éprouve  la  moindre  frayeur.  C'est 
ainsi  que  l'exemple  cité  parle  célèbre  Mallebranche,  a  été 
démontré  faux  par  Marcot.  (T.  Donati,  Diss.  med.  pag,  297  ; 
etLang,  Epist.^a^.  55o.)  On  a  vu  des  exemples  semblables 
produits  par  la  maladie  vénérienne  ,  suivant  Buffon  ,  et  d'au- 
tres par  le  resserrement  de  la  matrice,  selon  Nicolaï.  Lafol- 
blesse  du  tissu  cellulaire  entre  les  deux  parties  de  la  mâchoire 
supérieure  ,  paroîl  être  la  cause  du  bec  de  lièvre  :  ce  qui  est 
d'autant  plus  probable ,  qu'on  a  vu  la  même  femme  produire 
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plusieurs  enfans  ainsi  conformés ,  et  qu'il  n'est  pas  naturel  de 
penser  qu'elle  ait  été  chaque  fois  frappée  par  la  vue  d'un  rtm- 
seau  de  lièvre  :  les  prétendues  plaies  des  fœtus  paroissent  être 
des  ulcères  causés  par  quelque  déchirure.  Les  difformiléd  ne 
peuvent-elles  pas  provenir  d'un  afllux  considérable  de  sang 
dans  une  partie  ,  ce  qui  la  grossit  outre  mesure  ?  Les  énfans 
qui  naissent  avec  six  doigts  aux  mains,  n'en  sont-ils  pas  re- 
devables à  un  excès  de  nirTlière  nutritive  ou  générativc  portée 
sur  ces  parties  par  quelque  cause  que  ce  soit  p  Ajoutez  qu'on 
a  tenté  des  preuves  pour  constater  si  Timagination  des  mères 
avoit ,  sur  le  foetus,  Tinduence  qu'on  prétend;  mais  jamaii 
cette  assertion  n'a  pu  être  démontrée.  C'est  l'illustre  Haller 
qui  l'assure  (^Pfiyswl.  elem. ,  lib.  xxix,  pag.  14.2  ,  tom.  8).  Les 
plus  célèbres  accoucheurs,  tels  que  Manningham,  Mauri- 
ceau,  Rœde^rer  ,  Blondel,  Duvernoi,  etc.,  n'y  ajoutent  pas 
foi.  On  peut  joindre  ici  les  noms  célèbres  de  Buffon  et  d'As- 
truc.  D'ailleurs,  pourquoi  remarque-t-on  aussi  dans  les  plan- 
tes des  signes^  comme  dans  les  enfans,  tels  que  des  taches 
colorées,  des  superfétations,  des  parties  surabondantes,  des 
difformités  dans  les  organes  ,  des  cîiangemens  dans  la  symé- 
trie ,  etc.?  est-ce  que  l'imagination  opère  aussi  dans  les  vé- 
gétaux.^ L'abondance  ou  le  défaut  delà  nourriture,  des  chocs, 
des  mouvemens  ne  peuvent-ils  pas  suffire  pour  expliquer  tout 
ceci?  Si  limagination  de  quelque  femme  peut  être  frappée, 
c'est  sans  doute  celle  des  sultanes  rigoureusement  cloîtrées 
par  d'horribles  eunuques  africains,  dont  la  laideur,  le  teint 
charbonné  et  l'avilissante  tyrannie  doivent  les  révolter.  Ce- 
pendant aucune  sullane  n'enfante  de  nègre.  Les  Turcs  y  ont 
mis  bon  ordre  par  la  castration  ;  car  je  doute  fort  qu'i's  vou- 
lussent bénignement  mettre  sur  le  compte  de  l'imagination 
de  la  mère,  un  négrillon  bien  décidé.  Tout  crédules  que  soient 
certains  Français,  je  ne  crois  pas  qu'ils  s'accommodassent 
d'une  pareille  raison.  Parsons  {De  motu  musrulari,  pag.  79). 
rapporte  qu'une  femme  créole  accoucha  de  deux  enfans  ju- 
meaux, dont  l'un  étoit blanc  et  l'autre  négrillon,  parce  que, 
dans  l'espace  de  peu  de  temps,  elle  avoit  eu  commerce  avec 
un  blanc  et  avec  un  nègre.  Cet  exemple  est  péremploire. 
Mauriceau  assure  qu'une  femme  ayant  accouché  d'un  enfant 
dont  le  visage  étoit  meurtri  et  noir  à  cause  de  réiroilesse  du 
vagin  ,  s'imagina  très-faussement  que  le  visage  d'un  nègre 
l'avoit  frappée  au  point  d'en  communiquer  le  signe  à  son 
fœtus  ;  la  suite  la  détrompa.  Les  animaux  d'espèces  voisines 
qui  produisent  ensemble  des  métis  ,  des  mulets ,  ne  font  point 
de  monstres  pour  cela.  Parmi  les  espèces  trop  éloignées  , 
comme  une  poule  et  un  lapin  ,  quoique  Réaumur  ait  tenté 
cet  essai ,  il  n'en  est  rien  résulté  ,  et  il  y  avoit  trop  de  diffé- 
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rence  entre  les  espèces  pour  oser  en  espérer  quelque  produit. 
Tout  ce  que  les  anciens  ont  raconté  des  monstres  de  l'Afri- 
que, sont  des  chimères  enfantées  par  l'imagination  ardente 
des  hommes  qui  habitent  les  pays  chauds.  Enfin,  les  taches 
que  les  enfans  apportent  à  leur  naissance,  ne  sont  point  des 
fruits,  des  écorces,  des  figures  imprimées  par  l'imagination 
maternelle,  mais  des  loupes  ,  des  sugillaiions ,  des  colora- 
tions particulières  du  tissu  muqueux  de  la  peau  dont  il  n'est 
point  difficile  de  trouver  l'origine  dans  des  contusions,  des 
compressions,  etc.  ,  quand  on  a  quelque  connoissance  de  la 
physiologie  et  de  la  médecine.  Quant  aux  prétendues  ressem- 
blances avec  les  singes,  les  chiens,  etc.,  qui  ne  sait  pas  que 
la  tête  des  enfans  peut  être  déformée  par  quelque  compres- 
sion dans  la  matrice,  de  façon  à  prolonger  le  museau  ou 
la  face  ?  Voici  de  «quelle  manière  s'opèrent  ces  déformations. 

Si  quelque  compression  ou  situation  gênante  dans  l'utérus 
(ou  ses  trompes  chez  la  chienne)  empêche  le  sang  d'une 
grosse  artère  ,  la  crurale  ,  par  exemple  ,  de  se  porter  à  plein 
canal  dans  le  membre  qu'elle  doit  nourrir  ,  dans  la  cuisse  et 
la  jambe  ;  si  pareillement  les  nerfs  cruraux  sont  serrés  et 
gênés  dans  leur  action ,  l'enfant ,  le  jeune  animal  naîtra  boi- 
teux. Mais  si  pareille  compression  arrive  à  des  artères  se  ren- 
dant aux  parties  de  la  face  ,  par  exemple;  si  les  carotides  ex- 
ternes du  chien  se  trouvent  oblitérées  par  quelque  circons- 
tance facile  à  assigner  ,  les  os  de  la  face  de  cet  animal  ne  s'a- 
vanceront pas  autant  en  museau,  faute  de  nourriture  et  de 
développement ,  tandis  que  les  carotides  internes,  se  rendant 
à  l'ordinaire  au  cerveau,  développeront  et  nourriront  celui- 
ci.  Il  en  résultera  que  ce  fœtus  de  chien  aura  une  petite  face  , 
et  relativement  un  gros  cerveau  ;  cela  lui  donnera  la  plus 
grande  ressemblance  de  physionomie  avec  la  figure  humaine, 
et  les  gens  peu  instruits  ou  fanatiques  s'écrieront  que  ce  pro- 
duit est  un  résultat  abominable  de  l'union  de  l'homme  et  de 
cette  chienne.  Il  y  a  des  temps  et  des  pays  où  cela  suffiroit 
pour  faire  brûler  des  personnes  soupçonnées  ;  mais  nous 
avons  fait  voir  à  l'article  Génération  ,  qu'en  supposant  même 
le  crime  de  bestialité  ,  il  n'en  peut  résulter  aucun  produit,  à 
cause  de  l'éloignement  des  espèces  et  des  lois  de  leur  accrois- 
sement. Les  métis  ou  mulets  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'entre 
des  espèces  fort  voisines  ;  encore  les  produits  restent-ils  sté- 
riles. (F.  Métîs  et  Mulets.) 

La  même  oblitération  de  certaines  parties,  faisant  que 
d'autres  se  rapprochent  ou  se  confondent,  produit  également 
d'autres  sortes  de  monstruosité.  Ainsi,  que  Tos  ethmoïde  et 
le  vomer ,  les  cornets  du  nez  ne  prennent  pas  leur  accrois- 
sement accoutumé  ,  les  yeux  vieôdront  à  se  rapprocher,  et 
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quelquefois  même  à  se  mêler  tellement  que  les  deux  cristal-* 
lins  se  trouveront  réunis  sous  la  même  cornée  ;  on  aura  ua 
mons-tre  cyclope.  Dans  d'autres  circonstances  ,  les  deux  moi- 
tiés de  chaque  mâchoire  ne  s'unissent  pas  bien  ,  et  l'on  verra 
non-seulement  un  bec  de  lièvre ,  mais  une  fente  intermaxil- 
laire ou  une  sorte  de  bouche  perpendiculaire. 

Si  les  carotides  internes  et  les  vertébrales  qui  se  rendent  au 
cerveau  se  trouvent  resserrées  au  cou,  quelquefois  par  un  tour 
du  cordon  ombilical ,  l'enfant  n'aura  qu'un  petit  cerveau  mal 
développé ,  ce  qui  fera  paroître  sa  face  d'autant  plus  déve- 
loppée et  avancée  ;  alors  on  pourra  dire  que  la  femme  a  fait 
un  singe  ,  comme  la  chienne  avoit  fait  un  fœtus  humain.  Ce 
défaut  de  nutrition  du  cerveau  est  la  cause  assez  fréquente  des 
fœtus  acéphales  ,  c'est-à-dire,  plutôt  sans  cervelle  ,  et  qui  ne 
laissent  pas  que  de  vivre  quelques  heures  li^rs  du  sein  mater- 
nel. (  F.  J.  Méry,  dans  les  Mém.  acad.  scierie.^  lyo-i^  Hist. 
p.  24,  et  d'autres  exemples  dans  ItsMém.  acad.  scierie.^  1772, 
Hist.  pag.  21  ,  et  Annal,  sociéi.  méd.  de  Montpellier,  tom.  8  , 
pag.  64.,  etc.) 

A  l'égard  des  autres  mutilations  des  pieds  ,  des  mains  ,  etc. , 
elles  sont  assez  fréquentes  et  explicables.  (  V.  Jacq.  Benign. 
^Vinslovv ,  Remarques  sur  les  monstres ,  dans  les  Mém.  acad. 
scienc.  1733  et  en  1734.;  et  aussi  en  1740,  Mém.  p.  586,  etc.) 

Lorsque  les  parties  sexuelles  ne  sont  pas  bien  conformées, 
on  peut  croire  qu'il  se  forme  des  Hermaphrodites  (  V.  cet 
article);  mais  on  n'enconnoît  pas  de  réels  dans  les  mammi- 
fères et  l'homme,  quoique  les  anciens  l'aient  cru.  (C.  Bauhin, 
De  hermaphroditorum  et  monsirosorum  partuum  naturâ,  Oppen- 
heim,  t6i4,  in-8,") 

Si  l'on  est  curieux  de  lire  des  histoires  de  monstres  ,  on  en 
trouvera  en  foule  dans  Licetus ,  Uemonstris.,  Amstelod.  i665, 
in-4.°;  Lycosthenès,  De  prodlgiîs ;  ^IdiVCG^W..  Donalus  ,  Hist. 
mirab. ,  1.  2  ,  c.  i  ;  dans  les  Mém.  de  l'acad.  des  sciences  de 
1716  et  1717,  de  1720,  1724,  1738,  1740,  1741,  1746, 
1751  et  1772;  aussi  Schenckius,  Histor.  monstror.  mira/?., 
Francof.  1609,  in-4.°.  Outre  Thomas  Bartholin,  Aldrovande, 
Paul  Zacchias  ,  Quœst.  medic.  légal. ,  1.  vu ,  tit.  l  ;  Zwinger  , 
Theatr.  viitie  Iiuman. ,  Ambr.  Paré  ,  etc.  Mais  il  y  a  un  choix 
à  faire,  comme  dans  les  Ephémérides  des  curieux  de  la  nature^ 
au  milieu  de  prétendus  prodiges.  Les  auteurs  qui  ont  le 
mieux  examiné  ce  sujet  sont  Morgagni ,  De  sedib.  et  caus.  morb, 
epist.  48,  art.  48;  \Vinslow,  dans  les  Mém.  de  l'acad.  des 
sciences  ;  Haller ,  Diss.  de  duor.  monstr.  anaiome  etcausis  mons- 
trorum  y  ulterior  disquisilio ^  Gotting.  1742  ,  in-4-*' ;  Prochaska, 
Annot.  acad.  fascic.  2,  n.**  4  »  Baudelocque  ,  Dupuytren,  Cu- 
vier,  dans  les  Bulletins  de  la  société  philomalhique  ;  Home, 
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rbns  les  Transar.l.  philos.^  lom.  80,  part,  i  et  2  ;  Sandifortj 
Mus.  analom.^  t.  2,  avec  plusieurs  figures,  etc. 

.  On  avoil  élaMi  que  la  plupart  des  monstres  sont  des  fe- 
melles ,  car  on  supposoit  à  ceux-ci  une  moindre  vertu  for- 
matrice, selon  Pohîe,  Palfyn,  etc.  Pendant  long-temps  Louis 
Lémery  disputa  contre  VTinslow,  à  l'Académie  des  scien- 
ces, et  voulut  prouver  que  les  monstres  préexistoient  tout 
monstrueux  avant  l'imprégnation  dans  les  germes  ou  l'œuf 
des  femelles,  et  que  Dieu  avoit  créé  primitivement  ces 
germes  monstrueux  aussi  bien  que  les  autres,  parce  qu'il 
n'en  concevoil  pas  autrement  la  formation;  mais  cette  hypo- 
thèse a  été  réfutée  par  Winslow,  par  Haller  et  tous  les  ana- 
tomistes  modernes.  Ce  sujet  avoit  déjà  fourni  à  Blondel  le 
sujet  d'une  dissertation,  dès  l'an  1669,  An  monslra  naiuiœ 
formai I  iris  peccaia  sint  ? 

On  croyoit  voir  aussi  jadis  des  transpositions  extraordi- 
naires d'organes  ;  comme  seroit  une  verge  placée  au  lieu  du 
x\tz(^De  mentulù  mondrosè  ex  capite  dependente:  Ch.  Fr.  (iar- 
mann  ,  dans  les  Ephem.  nul.  air.  ,  dec.  1  ,  an.3  ,  p.  7  ,  an.  1672  ; 
et  aussi  Joh.  Jac.  W  aldschmidt ,  iJj.  dec.  1  ,  an.  2,  1671  , 
p.  3i3);  mais  on  sait  aujourd'hui  que  ce  sont  seulement  des 
ressemblances  de  forme  qui  ont  ainsi  trompé  dans  les  temps 
où  l'on  aiinoit  le  merveilleux. 

La  question  des  monstres,  quoique  toujours  très-curieuse 
s'est  donc  beaucoup  éclaircie  et  simplifiée  par  le  progrès  drs 
sciences  anatomique  et  physiologique  ,  et  par  le  concours  de 
Thistoire  naturelle  ,  qui  présente  des  faits  analogues  chez  une 
foule  d'animaux  et  de  végétaux  Voy.  Génération,  (virey.) 

MONSTRE.  Nom  donné  à  la  jMésange  a  longue  queue 
par  les  villageois,  parce  que  ses  plumes  sont  presque  toujours 
hérissées.  V.  ce  mot.  (v.) 

MOiNTet  MONTICULES.  V.  Montagnes,  (pat.) 

MONTAGASSE.   C'est,  en  Savoie,   la  Pie-grièche 

GRISE,  (v.) 

MONTAGNARD.  V.  Faucon,  (v.) 

MONTAGNES.  Inégalités  de  la  surface  du  globe  terres- 
tre, qui  nous  paroissent  très-considérables  quand  nous  les 
considérons  relativement  à  nos  petits  moyens,  mais  qui  sont 
bien  peu  de  chose  quand  on  les  compare  au  corps  même  de 
notre  planète.  Et  comme  c'est  principalement  sous  ce  point 
de  vue  qu'on  doit  les  considérer  en  géologie ,  commençons 
par  fixer  nos  idées  à  cet  égard. 

i  a  plus  haute  montagne  de   l'Europe  ,  le  Mont-Blanc ,    a 
suivant  Saussure,  245o  toises,  ou  une  lieue  d'élévation  per- 
pendiculaire au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Or  le  globe  terrestre  a  3ooo  lieues  de  diamètre  ;  le  Mont- 
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Blanc  produit  donc  sur  sa  surface  le  même  effet  qu'une 
petite  protubérance  d'une  ligne  produirolt  sur  la  surface 
d'une  boule  de  3ooo  lignes ,  ou  environ  2 1  pieds  de  diamètre. 
Quelques  montagnes  du  Pérou  ont  encoreun  peu  plus  d'élé- 
vation que  le  Mont-Blanc,  mais  quelques  centaines  de  toises  ne 
font  pas  dans  cette  circonstance  une  différence  importante. 

Il  est  donc  aisé  de  voirque  les  chaînes  de  montagnes  lesplus 
considérables  ne  forment  que  de  légères  rugosités  sur  la  surface 
duglobe ,  et  que  les  écrivains  qui  les  ont  nommées  avec  em- 
phase la  charpente  et  l'ossature  duglobe  terrestre ,  en  avoient 
une  idée  moins  exacte  que  poétique. 

Il  n'y  a  pas  très-long-temps  qu'on  a  des  notions  précise* 
sur  la  véritable  élévation  des  montagnes  :  ce  n'est  que  depuis 
qu'on  sait  la  mesurer  par  le  moyen  du  baromètre  ;  la  mesure 
trigonométrique  offroit  des  difficultés  que  personne  ne  son- 
geoit  à  vaincre ,  et  l'on  s'en  rapportoit  aux  relations  des  voya- 
geurs qui  exagéroient  d'autant  plus  qu'ils  étoient  moins  ins- 
truits. Aussi  supposoit-on  ,  en  général,  l'élévation  des  mon- 
tagnes beaucoup  plus  coîisldérable  qu'elle  n'est  en  effet. 

Le  savant  jésuite  Riccioli,  qui  brilloit  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  a  supposé,  dans  son  Almagesle ,  tom,  i, 
pag.  727,  que  les  montagnes  telles  que  le  Caucase,  pou- 
voient  avoir  une  élévation  perpendiculaire  de  5o  milles  d'I- 
laiie,  c'est-à-<rire  d'environ  17  lieues.  On  voit  combien  alors 
on  étoli  éloigré  de  la  vérité. 

Au  reste  ,  i\  paroft,  comme  je  l'observe  dans  Vart.  Géolo- 
gie, que  des  montagnes  sont  des  attributs  essentiels  à  tous  les 
corps  planétaires  et  au  soleil  lui-même.  Le  célèbre  astro- 
nome baron  de  Schrœter  a  calculé  l'élévation  des  montagnes 
de  Vénus  et  de  la  Lune ,  d'après  la  projection  de  leur  ombre 
sur  le  corps  de  ces  astres  ;  et  il  a  trouvé  que  ces  montagnes 
sont  d'une  élévation  prodigieuse. 

Quoique  la  lune  soit  ^9  fois  plus  petite  que  la  terre,  ses 
montagnes  ont  environ  6000  toises  ,  et  sont  par  conséquent 
plus  élevées  du  double  que  les  Cordilières ,  qui  sont  les  plus 
hautes  montagnes  de  la  terre. 

Vénus i  dont  la  grandeur  est  à  peu  près  égale  à  celle  de 
notre  globe ,  a  des  montagnes  de  22  mille  toises  d'élévation^ 
Celles  du  soleil  sont  présumées  avoir  au  moins  200  lieues. 

Lesnjontagnesdelaterre  sont  divisées  en  plusieurs  classes 
différentes  ,  eu  égard  à  l'époque  et  au  mode  de  leur  forma- 
tion. Ce  sont  les  montagnes  primitives  ^  de  transition ,  secondaires  , 
tertiaires  et  volcaniques. 

Les  matières  dont  elles  sont  composées  sont  d'une  nature 
et  surtout  d'une  agrégation  différente  les  unes  des  autres , 
comme  on  le  verra  à  l'article  Terrains. 
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>>A.    Nous  rapporterons  seulement  ici  les  indications  des 

Hauteurs  des  principales  montagnes  du  globe ,  au-dessus  du  nioeait 

de  l'Océan.  (Extrait  de  l'Annuairepublié  par  le  bureau  des 
longitudes  pour  l'année  1818). 
Europe. 

Mont-Blanc.  (Alpes.) 4^775   mètres, 

Mont-Rose.  (Alpes.) 4^736. 

Ortler,  (Tyrol.) ^699. 

Fisterahorn.  (Suisse.) 4-362. 

P„„       Jung  Frau.  (Suisse.)         4i8o. 

'^'  Mula  Hasen.  (Grenade.) 3555. 

Mont-Perdu.  (Pyrénées.)     ....  34-36. 

Col  du  Géant.  (Alpes.) 34,26. 

\'igne-Male.  (Pyrénées.)     ....  3356. 

Le  Cylindre.  (Pyrénées.)      ....  3332. 

Etna.  (Sicile.) 3237. 

Pic  du  Midi.  (Pyrénées.) 2g35. 

Budosch.  (Transylvanie.)     ....  2924. 

Surul.  {id.~) 2924. 

Leg  None 2806. 

Le  Canigou.  (Pyrénées.) 2781. 

Pointe  Lomnis.  (Crapats.)    .     .     .     .  2701; 

Monte  Rotondo.  (Corse) 2672. 

Monte  d'Oro.  (Jd.) 2652. 

Lipsze.  (Crapats.) 2534- 

Sneehaten,  (Norwége.)         ....  25oo. 

Montc-Vellino.  (Apennins.).     .     .     .  2398. 

Olympe.  (Grèce.) 1908. 

Lâcha,  {id.) 1988. 

Mont-d'Or.  (France.) 1895. 

Cantal.  (France.)         1857: 

Le  Mezin.  (Cévennes.) ^774- 

Sierra  d'Estre.  (Portugal.)     .     .     .     .  1700. 

Puy-Mary.  (France.) i658. 

Wenside.  (Yorkshire.) 1627. 

Hussoko,  (Moravie.)    ....'.%  1624. 

,  Schneekoppe.  (Bohème.) 1608. 

Adelat.  (Suède.) 1578. 

Suaefials-IokuU,  (Islande.)    ....  i55g. 

Mont  des  Géans.  (Bohème.).     .     .     .  i5i2. 

Puy-Dôme.  (France.) '^^17- 

Le  Ballon.  (Vçsges.) i4o3. 

Pointe-Noire,  ^pitzberg.)    ....  1372. 

Ben-Nevis.  (Invernshire.)    ....  i325. 

Fichtelberg.  (Saxe.) 1212, 
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Vésuve.  (Naples.)  .  .  .  . 
Mont  Parnasse.  (Spilzberg.). 
Mont-Erix.  (Sicile.)  .  .  . 
Snovvden.  (Pays  de  Galles.) 
Broken  (Harz-Saxe.)  .  .  . 
Sierra  de  Foja  (Algarhes.).  . 
Shehelien,  (Ecosse.).  .  .  . 
Hekla.  (Islande.)     .     .     .  . 


119B. 
1194. 
1187. 
II 55. 

ii4-o. 
1100. 
,039 
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Amérique, 

Chimborazo.  (Pérou.) 653o. 

Cayambe.  {id.) 5954. 

Antisana.  (vole,  id.') 5833. 

Cotopaxi.  (vole.  /J.) 5753. 

Mont  S.t-Elie.  (côte  N.-E.  Amériq.)  .  55i3. 

Popocatepec.  (vole.  Mexiq.)     .     ,     .  54.00. 

Pic  d'Orizaba 5295. 

Movvna-Roa.  (îles  Sandwich.).     .     .  5o24. 

Sierra  Nevada.  (Mexique.)   ....  4786. 

Moîit.^  dubeau  temps,  (côte N.-o.d'Am.)  4.549. 


Nevado  de  Toluca.  (Mexique.) 


4621. 


Coffre  de  Pérote 4.088. 

Montagne  d'Olaïli.  (mer  du  Sud.).     .  3323. 

Mont-Bleu.    (Jamaïque.)  ....  2218. 

Volcan  de  la  Solfatarra. (Guadeloupe.)  1557. 

Asie. 

Le  Pic  le  plus  élevé  du  Tibet    .     .     .  7821. 
Pic  de  la  frontière  de  la  Chine  et  de  la 

Piussie 5i35. 

Ophyr  (île  de  Sumatra.) 3950. 

Mont-Liban 2906. 

Petit-Altaï.  (Sibérie.) 2202. 

Elburs.  (sommet  du  Caucase.)   .     .     .  1762. 

Afrique. 

Pic  de   Ténériffe 8710. 

Montagne  d'Ambotismène.(Madagasc.)   35o7. 
Montagne  du  Pic.  (Açores.).     .     .     .     2412. 
Mont-Salaze.  (île  Bourbon.)    .     .     .     33i3, 
Montagne  de  la  Table  (Cap  de  Bonne- 
Espérance  ii63. 

1^     (Pat.  et  ln.) 

MONTAIN ,  MONTAN.  Noms  vulgaires  du   Pinson 
d'Ardenne.  (V.) 
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p  MONTANA  ALLOBROGUM.  Lobel  désigne  aînsî  le 
ROSAGE  A  FEUILLES  FERRUGINEUSES  (  rhcdodendrum  ferni- 
ii;ineum),  que  Daléchamp  prend  pour  Veoonynws  de  Théo- 
phrnsle.  (la.) 

MONTANELLA.  Dénomination  de  la  Marmotte  chez 
les  Grisons,  (s.) 

MONTANT.  Nom  qu'ont  imposé  les  oiseleurs  de  Paris, 
à  i' Ortolan  de  roseaux,  parce  qu'il  grimpe  le  long  des 
roseaux.  V.  ce  mot.  (v,) 

MONTAPIUM.  Traduction  latine  introduite  par  Gaza  , 
du  mot  grec  oreuselinum  (  V.  ce   mot,  )  ,   nom  d'une  plante. 

(ln.) 

MONTBRETI E ,  Monthretla.  Genre  de  plantes  établi  par 
Decandolle  ,  aux  dépens  des  GLAYEULsde  Linnseus,  desquels 
il  diffère  principalement  par  la  présence  de  trois  oreillettes 
calleuses  perpendiculaires  sur  la  face  interne  des  trois  divi- 
sions inférieures  de  la  corolle. 

Ce  genre  a  pour  type  les  glayeuls  sécurigere  et  jaunâtre  ^  qui 
croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  V.  au  motCiLAYEUL. 

(B.) 

MONTEAUCIEL.  C'est  la  Persicaire  du  Levant,  (b.) 

MONTE  des  animaux  domestiques.  (  Economie  rurale.  )  Ex- 
pression usitée  et  assez  impropre  à  l'égard  des  quadrupèdes 
domestiques  ,  par  laquelle  on  désigne  l'action  du  mâle  ,  se 
dressant  sur  ses  extrémités,  et  couvrant  de  son  corps  la 
femelle  ,  afin  d'effectuer  la  copulation. 

La  Monte  proprement  dite  ,  qu'on  appelle  aussi  quelque- 
fols  saillie ,  n'a  réellement  lieu  que  dans  les  oiseaux ,  chez 
lesquels  le  mâle  monte  toujours  effectivement  sur  sa  femelle  , 
pour  l'imprégner  du  fluide  régénérateur. 

Toutes  les  circonstances  qui  pi;écèdent ,  accompagnent  et 
suivent  cet  acte ,  sont  de  la  plus  haute  importance  ,  non- 
seulement  pour  la  prospérité  des  animaux  qui  y  concourent , 
mais  encore  et  surtout  pour  l'amélioration  des  races  qu'on 
désire  créer  ou  perpétuer. 

En  général ,  on  n'y  fait  aucune  attention  ;  les  succès  en 
ce  genre  sont  souvent  dus  entièrement  au  hasard  ;  et  l'on 
s'occupe  bien  peu  de  la  formation  ou  de  la  conservation  de 
races  précieuses  des  animaux  les  plus  utiles  ,  quoiqu'elles 
puissent  donner  des  résultats  fort  avantageux  pour  les  parti- 
culiers et  pour  l'état. 

Si  l'on  excepte  les  haras  et  quelques  troupeaux  soignés  , 
dont  les  propriétaires  instrftlts  dirigent  convenablement  cett« 
opération  ;  on  se  borne  ordinairement  presque  partout  à 
faire  ou  à  laisser  saillir  les  femelles  de  ces  animaux  par  le 
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premier  mâle  venu,  sans  apporter  la  moindre  altenlion  à 
ses  bonnes  ou  mauvaises  qualités  ;  et  il  en  résulte  souvent , 
ainsi  que  cela  doit  être,  des  produits  défectueux  et  l'abâ- 
tardissement de  l'espèce  ou  de  la  rnce. 

On  auroit  cependant  le  plus  grand  intérêt  à  se  livrer  avec 
soin  à  celte  branche  importante  d'amélioration  ;  car,  indé- 
pendamment dugrand  avantage  de  perfectionnerpour  son  usage 
les  espèces  ou  Içs  races  qu'on  entretient,  on  peut  encore  en  re- 
tirer d'autres  bénéfices  très-considérables.  La  réputation  des 
mâles  distingues  ne  pouvant  tarder  à  s'établir  ,  fail  bientôt 
naître  une  noble  émulation  parmi  les  cultivateurs  et  autres 
propriétaires  de  bestiaux.  Les  plus  instruits  cherchent  à 
profiter  de  ces  animauxpour  les  femelles  de  leurs  troupeaux, 
soit  en  les  achetant ,  soit  en  les  louant ,  soit  en  se  les  pro- 
curant au  moins  pour  la  monte.  C'est  ainsi  qu'en  Angleterre 
et  même  en  France  ,  on  a  vu  ,  dans  ces  derniers  temps  , 
porter  à  des  prix  très-élevés  et  à  peine  croyables  ,  la  valeur 
vénale  ou  locative  ,  et  même  celle  du  saut  seulement  ,  des 
étalons  ,  des  baudets  ,  des  taureaux,  des  béliers,  des  boucs, 
verrats  ,  et  des  coqs  de  race  distinguée.  On  a  vu  deux  éta- 
lons rapporter  ,  dans  une  seule  année  ,  à  leur  propriétaire  , 
soixante-dix  mille  francs  au  moins  ,  en  couvrant  trente-deux 
jumens  ,  pour  chacune  desquelles  on  payoit  cent  guinées  , 
pour  le  saut  seulement  ;  et  il  existe  un  grand  nombre  de 
faits  de  cette  nature.  D'un  autre  côté,  l'état  exporte  souvent 
des  sommes  considérables  pour  l'achat  d'animaux  étrangers, 
qu'il  seroit  possible ,  avec  des  soins  convenables  ,  dobtenir 
de  ses  propres  moyens. 

Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  ,  comme  nous 
l'avons  dit  ,  de  diriger  l'attention  des  propriétaires  de  bes- 
tiaux vers  cette  source  de  prospérité  pour  nos  campagnes  ,  et 
nous  ne  saurions  trop  engager  l'économe  rural  et  tout  ama- 
teur d'animaux  précieux ,  à  consulter  l'article  Accouple- 
ment, dans  lequel  nous  avons  réuni  tous  les  principes  es- 
sentiels qui  doivent  les  diriger  dans  la  spéculation  lucrative 
que  cet  objet  leur  présente,  (yvakt.) 

MONTEE  (  Fauconnerie).  Vol  de  l'oiseau  qui  s'élève  dans 
les  airs,  (s.) 

MONTEE.  On  appelle  ainsi,  sur  les  côtes  de  la  ci-devant 
Normaiulie  et  de  la  ci-devant  Bretagne  des  petits  poissons 
dugeuit'  Murène,  qui  remontent  les  rivières,  et  dont  on 
prend  d'immenses  quantités  avec  des  paniers  ,  pour  les  man- 
ger en  friture. 

Les  pêcheurs  étoient  en  divergence  d'opinion  sur  l'espèce 
à  laquelle  appartenoient  ces  petits  poissons,  parmi  lesquels  on 
n'en  voit  jamais  de  gros  ;  mais  Lainouroux  s'est  assuré  qu'ils 
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étolent  le  frai  de  I'Atîguille  pimperneau  ,  espèce  qui  vit  à 
l'embouchure  des  rivières  ,  et  qui  a  été  mal  à  propos  con- 
fondue avec  la  commune,  (b). 

MONÏIA.  Deux  genres  de  plantes  portent  ce  nom.  L'un 
qui  l'a  conservé  ,  est  le  montia  de  Micheli ,  que  Dillen  avoit 
appelé  cameratia.  V.  MoNTiE  L'autre  est  le  mo/î^m  d'Houston 
ou  VheUocarpus  L.  V.  HÉLIOCARPE,  (ln.) 

MONTICULAIRE  ,  Monikularia.  Genre  établi  par  La- 
marck,  aux  dépens  des  Madrépores  de  Linnœus,  ou  mieux  aux 
dépens  de  ses  Méandrines.  Ses  caractères  sont  :  Polypier 
fixé  ,  pierreux  ,  encroûtant  les  corps  marins  ,  ou  se  réunis- 
sant, soit  en  masse  subglobuleuse,  gibbeuse  ou  lobée,  soit 
en  expansions  subfoliacées  ,  à  surface  supérieure  hérissée 
d'étoiles  élevées,  pyramidales  ou  colinaires  ,  ayant  un  axe 
central  solide  ,  soit  simple  ,  soit  dilaté ,  autour  duquel  adhè- 
rent des  lames  rayonnantes. 

Le  genre  appelé  Hydnophore  par  Fischer  ,  renferme  [une 
quinzaine  d'espèces,  dont  cinq  vivent  dans  les  mers  des  pays 
chauds  ,  et  les  autres  se  trouvent  fossiles  en  France  et 
ailleurs.  On  a  donné  à  Ces  derniers  des  noms  d'orycto- 
graphes.  (b.) 

MONTIE,  Montia.  Très-petite  plante  annuelle,  à  tiges 
nombreuses ,  articulées ,  couchées  et  radicantes  dans  leur 
partie  inférieure  ,  dichotomes  dans  leur  partie  supérieure  ;  à 
feuilles  opposées  ,  semi-amplexicaules  ,  presque  connées , 
ovales  ,  lancéolées  ,  entières  ,  un  peu  charnues  et  lisses  ;  à 
fleurs  petites  ,  nombreuses,  blanches,  pédonculées  ,  les  unes 
solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles  ,  les  autres  rassem- 
blées trois  ou  quatre  ensemble  en  grappes  lâches  à  l'extré- 
mité des  rameaux. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  triandrie  trigynie,  et 
dans  la  famille  des  portulacées  ,  qui  a  pour  caractères  :  un 
calice  de  deux,  rarement  de  trois  folioles,  concaves  et  per- 
sistantes ;  une  corolle  monopétale  ,  irrégulière  ,  à  cinq  divi- 
sions ,  dont  trois ,  situées  alternativement  avec  les  autres  , 
sont  plus  petites  et  staminifères  ;  trois  étamines  ,  rarement 
cinq  ;  un  ovaire  supérieur  ,  turbiné  ,  chargé  de  trois  styles 
velus  ,  évasés ,  à  stigmate  simple  ;  une  capsule  turbi- 
née ,  recouverte  par  le  calice,  trivalve,  trisperme  ,  renfer- 
mant trois  semences  réniformes  ,  noires  ,  finement  chagri- 
nées ,  et  attachées  au  fond  de  la  capsule  ,  par  de  petits  cor- 
dons ombilicaux. 

La  montie  croît  naturellement  en  Europe  ,  dans  les  terrains 
argileux  susceptibles  de  conserver  l'eau  pendant  l'hiver  ,  sur 
le  bord  des  fontaines  et  des  ruisseaux.  Elle  est  commune  aux 
environs  de  Paris,  (b,) 


3Go  ^^^  <'>  N 

MONTIFRINGILL^.    Nom  hiln  du   Pinson-   n'An 

DENISE,  (s.) 

MONTIN,  Monfina.  Arimste  à  feuilles  alternes,  pétiolées, 
ovales-oblongues  ,  entières  ,  un  peu  épaisses  ,  à  pétioles  arti- 
culés dans  leur  milieu,  a  fleurs  Hioïques,  dont  les  mâles  sont 
disposées  en  panicules  terminales  ,  et  les  femelles  solitaires 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 

Cet  arbuste  forme  un  genre  dans  la  dioc-cic  tétrandric  ,  cl 
dans  la  famille  des  épilobiennes.  11  offre  pour  caractères:  un 
calice  monophylle  ,  court  ,  droit,  à  quatre  dents  ;  une  co- 
rolle de  quatre  pétales  ovales,  obîus,  évasés,  alternes  avec 
les  dents  du  calice  ;  dans  les  mâles  ,  quatre  élamiiies  à  an- 
thères ovales  ,  lunulées  ;  dans  les  femelles,  un  ovaire  infé- 
rieur, oblong,  duquel  s'élève  un  style  cylindrique,  bifide  ,  à 
stigmates  réniformes  ;  une  capsule  ovalc-oblongue ,  couron- 
née, à  deux  loges,  à  deux  valves  ,  et  renfermant  des  semen- 
ces nombreuses  ,  ovales  ,  comprimées  ,  concaves,  ailées  sur 
les  bords  ,  imbriquées  sur  deux  rangs  ,  et  aftachces  à  un  pla- 
centa central  quadràngulaire. 

Le  montin  croît  naturellement  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Il  a  quelquefois  une  cinquième  partie  dans  sa  fructifi- 
cation ,  au  rapport  de  Thunberg.  (b.) 

MONTIRE  ,  Monfira.  Plante  de  la  Guyane  ,  à  tige 
droite  ,  quadràngulaire,  articulée  ;  à  feuilles  opposées  ,  ses- 
siles  ,  oblongues;  à  Heurs  blanches  ,  disposées  trois  par  trois 
à  Textrémilé  des  rameaux  ;  laquelle  plante  forme  un  genre 
dans  la  didynamie  angiospermie  ,  qui  a  pour  caractères  :  un 
calice  monophylle  persistant  ,  divisé  en  cinq  découpures 
oblongues  ,  aiguës  ;  une  corolle  monopétale  divisée  en  cinq 
lobes  évasés ,  égaux  ,  entiers  et  mucronés  ;  quatre  élamines  , 
dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur  ,  arrondi  ,  di- 
dyme  ,  d'où  s'élève  un  stigmate  large  ,  concave  ,  marqué 
d'un  sillon;  une  capsule  didyme  ,  biloculaire,  ou  deux  cap- 
sules arrondies  ,  uniloculaires  ,  réunies,  s'ouvrant  chacune 
de  haut  en  bas,  en  deux  valves,  et  contenant  des  semences 
nombreuses  et  très-menues,  (b.) 

MONT-JOLI.  Arbuste  du  genre  Camara.  (b.) 

MONTO.  Nom  du  Tamabin  à  Madagascar,  (ln.) 

MON'rOUCtîI.  C'est  lemaJwi  considéré  comme  rempla- 
çant le  liège.  On  amollit  le  cœur  de  cet  arbre  à  coups  de  mail- 
let, et  on  en  fait  des  bouchons.  V.  au  mot  Fromager,  (b.) 

MONT-VÔYAU.  Nom  que  l'on  a  donné  à  un  engoule- 
vent de  la  Guyane  ,  d'après  son  cri  qui  exprime  les  trois  syl- 
labes dont  il  est  composé.  Cet  oiseati  est  figuré  pi.  E  24  •, 
fig.  2  de  ce  Dictionnaire,  et  décrit  à  l'article  Engoulevent.  V. 
ce  mot.  (v.) 
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MOO,  MOOSE,  MOOSEDEER.  L'Élan  porte  ces 
fliflerens  noms  dans  les  pays  septentrionaux  de  l'Europe  et 
en  Amérique,  (desm.) 

MOOKUSCH.  F.  MoKus.  (desm.) 
MOOR-BERRIES.  C'est  la  Canneberge,  espèce  d'Ai- 
RELI.E  (  Vacrînium  oxy-cocxos  ,  L.  ).  (LIS.) 

MOOR-GRASS.  Nom  anglais  de  I'Argeîs'tine  ,  espèce 
de  potenlille  qui  croît  dans  les  lieux  humides  ,  et  qui  est 
remarquable  par  la  couleur  et  l'aspect  argenté  de  ses 
feuilles,  (ln.) 

MOORKOHLE.  Nom  allemand  d'une  variété  de  Lie- 
>'rTE  (  V.    ce  mot)   friable.    C'est  la  Houille-limoneuse^ 
de  Brochant,  (ln.) 

MO  PIE  SU.  Nom  chinois  d'un  arbrisseau  dont  les  fruiis 
sont  des  baies  employées  à  colorer  les  gâteaux  et  autres 
alimens,  en  pourpre  brillant.  Cet  arbrisseau  est  le  murin'a 
ruchînchinensis ,  Leur.,  nommé  Mouc-BiET-TU  et  cay-goc  en 
Cochinchine.  (ln.)  ' 

ÎVrOPPEBOOM.  Nom  que,  dans  la  colonie  hollandaise 
de  Surinam,  on  donne  au  psychotria  paniadata  ^  grand  et  bel 
arbre  qui  croît  aussi  dans  d'autres  parties  de  l'Amérique 
méridionale,  (ln.) 

MOPSE.  Nom  qui  vient  de  l'allemand  mops^  et  que  l'on 
a  donné  long-temps  aux  doguins,  que  depuis  on  appelle  com- 
munément carlins,  (s.) 

MOPSEE,  Mopsea.  Lamouroux  a  donné  ce  nom  à  un 
genre  de  polypiers  coralligènes  flexibles,  qu'il  a  établi  aux  dé- 
pens des  Isis  ;  ses  caractères  sont  :  polypier  dendroïde  à 
rameaux  pinnés,  à  écorce  mince  ,  adhérente,  couverte  de 
mamelons  très-petits,  allongés,  recourbés  du  coté  de  la  tige, 
épars  ou  subverticillés. 

Deux  espèces  seulement  constituent  ce  genre.  L'une  ,  la 
MoPSÉE  verticillÉe  {Isis  encrenida,  Lamarck),  a  les  rameaux 
secondaires  simples  et  allongés  ;  les  polypes  recourbés. 
Elle  est  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande.  Lamouroux  l'a 
figurée  pi.  i8  de  son  ouvrage.  L'autre,  la  Mopsée  dichotome, 
a  les  rameaux  grêles,  cylindriques,  avec  des  dichotomies  à 
chaque  articulation;  ses  polypes  sont  mamelliformes  dans 
les  rameaux  supérieurs,  tuberculeux  dans  les  moyens,  et 
superficiels  dans  les  inférieurs.  Elle  vient  de  la  mer  des 
Indes,  (b.) 

MOQUETTE  (chasse).  On  donne  ce  nom  à  un  oiseau 
vivant  qu'on  attache  à  une  patimille.  On  fait  jouer  celle  ma- 
chine ,  afin  que  les  oiseaux  qui  passent  soient  invités  à  don- 
ner dans  le  piège  par  la  présence  d'un  de  leur  espèce.  Ce(te 


362  M  O  Pl 

pqumitte ,  qu'on  appelle  aussi  verge  de  meute  ,  est  un  pieu 
iiehé  en  terre  ,  au  haut  duquel  est  suspendu  un  fil-de-fer  , 
recourbé  à  l'extrémité  pour  recevoir  un  fil  avec  un  nœud 
coulant  qui  arrête  la  moquette  par  les  pattes,  (v.) 

MOQUEUR.  Nom  appliqué  à  des  oiseaux  de  l'Anné- 
rlque  ,  d'après  la  faculté  qu'ils  ont  d'imiter  le  chant  des 
autres  oiseaux.  V.  Moqueur  ,  troisième  paragraphe  de  l'ar- 
ticle Merle,  (v.) 

MOQUEUR.  Nom  àncoluber  yitlatus  y  Linn.  Voy.  Cou- 
leuvre, (b.) 

MOQUILIER ,  Moqmlea.  Arbre  de  la  Guyane  ,  dont  le 
bas  du  tronc  est  chargé  de  côtes  saillantes ,  dont  les  feuilles 
sont  alternes,  pétiolées,  ovalcs-oblongues ,  acuminées  par 
une  longue  pointe,  entières,  fermes  et  nervées  ,  dont  les 
fleurs  sont  blanches,  pédicellées,  alternes  ,  et  naissent  dans 
les  aisselles  des  feuilles  ou  à  l'extrémité  des  rameaux,  sur 
des  grappes  lâches.  Il  constitue  un  genre  dans  la  polyan- 
drie monogynie  ,  et  dans  la  famille  des  rosacées.^ 

Ce  genre  a  pour  caractères:  un  calice  monophylle,  turfiiné, 
velu  intérieurement,  partagé  au  sommet  en  cinq  dents  poin- 
tues; une  corolle  de  cinq  pétales  très-petits,  arrondis,  ouverts 
en  rose,  attachés  par  un  onglet  entre  les  divisions  du  calice  ; 
environ  quarante  étamines  insérées  sur  le  fond  du  calice  ,  * 
filamens  longs  et  à  anthères  biloculaires  ;  un  ovaire  supé- 
rieur très-petit,  et  produisant  latéralement  un  style  filiforme , 
courbé  vers  le  haut,  velu  dans  sa  moitié  inférieure,  et  ter- 
miné par  un  stigmate  obtus. 

Le  fruit  n'a  pas  été  observé,  (b.) 

MOQUO.  C'est  ainsi  qu'Edwards  nomme  le  Lumme. 
V.  ce  mot  à  l'article  Plongeon,  (s.) 

MORA.  Nom  que  les  habitansdes  îles  de  la  Société  don- 
nent au  Canard,  (s.) 

MORi\-RATI  et  Morabaticana.  Noms  qu'on  donnoit , 
dans  les  pharmacies  et  officines,  aux  fruits  des  ronces;  les 
Grecs  nommolent  les  mûres  baiina ,  et  les  Latins  mbi-mora. 
Ainsi  mora-bati  est  moitié  grec  et  moitié  latin.  Le  mora-celsa 
désigne  le  fruit  des  mûriers,  mais  le  mova-terrestria  paroît  être 
la  Fraise  ou  le  Fruit  de  la  ronce  à  fruits  bleus  (  Piubus  cce- 
sius  ).  (ln.) 

MORACIA.  Hermolaiis  appelle  ainsi  la  Noix  à  coque 
dure.  Il  désigne  par  moracilla  celle  à  coque  tendre,  (ln.) 

MORA-HERBA  de  Césalpin  est  rapporté  à  laBRUNELLE 
par  Adanson.  (lis.) 

MORAINE.  On  donne  ce  nom  à  des  amas  de  pierres 
et  de  graviers  qui  s'accumulent  à  la  partie  inférieure  et  sur 
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les  bords  des  glaciers ,  dans  les  vallées  des  Alpes ,  en  Savoie 
et  dans  une  partie  de  la  Suisse.  Le  mot  de  moraine  signifie 
en  général  une  petite  montagne  dont  la  pente  est  rapide.  V. 
Glaciers,  (pat.) 

MORAJUOLO.  Sorte  d'OLivE  cultivée  en  Italie,  (m.) 

MORAL  et  MORERA.  Noms  du  Mûrier  en  Espagne 
et  en  Portugal,  (ln.) 

MORANGO  et  MORANGUEIRA.  Noms  portugais  du 
Fragier.  (ln.) 

MORASTSTEIN,  V.  Morasterz.(ln.) 

MORASS  et  MORASSWEED.  Noms  qu  on  donne  à 
la  Jamaïque,  selon  Pierre  Brown  ,  aux  Cornifles  (  Cem- 
tophylhim).  (LN.^ 

MORASTERZ.  Nom  que  les  minéralogistes  allemands 
donnent  au  fer  hydraté  limoneux.  Voyez  Fer  HYDRATÉ,  vol.  1 1, 
p.  373.  (L.) 

MORBRAN,  Morvran.  Noms  bas-bretons  du  Corbeau. 

MORBIDELLA.  Nom  donné  en  Italie  à  la  Mâche 
(  Valeriana  lorusia,  Linn.)  (LN.) 

MORGEGO.  En  Portugal,  c'est  le  nom  employé  pour 
désigner  les  quadrupèdes  de  l'ordre  des  Chéiroptères. 
(  DESM.  ) 

MORCHE.  L'un  des  noms  allemands  de  la  Moreli.e 
noire  {Solanum  nignim).  (ln.) 

MORCHELBLUME.  C'est  la  Linaigrette  à  plusieurs 
épis  (Eriophorum  polystacliium') ^  en  Allemagne,  (ln.) 

MOPiCHELLE,  Morchella.  Genre  établi  aux  dépens  des 
Morilles,  (b.) 

MORDELLA  ,  Mordina  et  Mortella.  Ces  noms  dési- 
gnent en  Italie  le  Buis  et  le  Myrte,  arbrisseaux  toujours 
verts,  (ln.) 

MORDELLE,  Mordella,  Geoff,  Oliv.  Genre  d'insectes 
de  l'ordre  des  coléoptères,  section  des  hétéromères,  famille 
des  trachélides,  tribu  des  m:)rdellones  ,  distingué  des  autres 
genres  qu'elle  renferme  ,  par  les  caractères  suivans  : 

Palpes  maxillaires  terminés  par  un  article  beaucoup  plus 
grand  que  les  aut^es,  en  forme  de  hache  ;  antennes  simples 
ou  tout  au  plus  en  scie,  môme  dans  les  mâles,  filiformes; 
tous  les  articles  des  tarses  simples  ou  point  bilobés  ;  écusson 
distinct. 

Les  anciens  naturalistes  désignèrent  sous  le  nom  de  mor- 
della ,  des  insectes  qui  provenoient  de  larves  ou  de  verrais- 
seaux  i%  nourrissant  de  la  lige  du  chou. 
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Linnrctis,  dans  les  premièros  é.niions  de  son  Syslemn  un- 
/i/rœ,  consacra  celte  dénomirialinn  à  un  genre  de  coléoptères 
dont  les  antennes  sont  filiformes,  avec  le  dernier  article 
gloljuleux  ,  et  dont  les  pieds  sont  ordinairement  propres  à 
sauter.  Les  mordelles ,  propremL-nt  dites,  s'y  trouvoient 
réunies  aux  attises  et  à  quelques  autres  insectes  très-différens. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  reronnoître  les  défiiuts  de  cet  assem- 
blage ,  et  son  genre  uiordelie,  tel  qu'il  l'a  présenté  dans  la 
seconde  édition  de  sa  Faune  Suédoise  ,  imprimée  en  1761  , 
est  parfaitement  naturel,  et  embrasse  notre  tribu  des  mor- 
dcllones.  Jl  avoit  même  corrigé  l'erreur  dans  la  dixième  édi- 
tion de  son  Systema  naiurœ.  Qijelques  espèces  de  ce  genre 
ont  les  antenne*  en  éventail  ou  flabellécs  ,  d'autres  les  ont 
en  scie  ,  les  autres  enfin  les  ont  simples  e^  même  un  peu 
plus  grosses  vers  le  bout;  les  dernières  espèces  n'ont  point 
d'écusson  distinct,  (reoffroy  a  formé,  avec  celle-ci,  son 
genre  anaspe;  et  celui  des  mordelles  ne  comprend,  dans  sa 
méthode  ,  que  les  espèces  à  antennes  en  scie  ;  il  paroîtqu'iî 
n'a  pas  connu  les  premières,  celles  qui  composent  anjour 
«î'hui  le  genre  ripiphore.  Olivier  a  suivi  Geoffroy  ,  mais  1"  a  ■ 
bricius  a  continué  de  réunir  les  anaspes  aux  mordelles.  Ici 
tous  les  articles  des  tarses  sont  entiers  ;  là ,  ou  dans  les 
anaspes  ,  le  pénultième  article  des  quatre  premiers  tarses  est 
bilobé. 

Le  corps  des  mordelles  est  comprimé  sur  les  côtés,  un  peu 
aplati  en  dessus,  très-convexe  en  dessous;  l'abdomen  est 
conique,  terminé  en  pointe  aiguë  dans  les  femelles.  La  t<^ie 
est  petite  ,  arrondie  à  sa  partie  supérieure  ,  très  inclinée 
sous  le  corselet  ;  les  antennes  sontde  la  longueur  du  corselet , 
composées  de  onze  articles  dont  les  quatre  premiers  sont  fili- 
formes ;  les  autres  sont  en  forme  de  dents  de  scie.  Le  cor- 
selet est  convexe,  plus  étroit  antérieurement,  terminé  pos- 
térieurement par  trois  pointes  assez  saillantes.  Les  élytres 
sont  dures,  oblongues  ,  un  peu  aplaties  en  dessus,  et  recou- 
vrent deux  ailes  membraneuses.  Les  pattes  sont  assez  longues; 
les  tarses  sont  filiformes. 

Ces  insectes  sont  agiles,  assez  peti's;  ils  volent  très-])icn 

et  courent  vite.  On  les  trouve  en  été  sur  les  fleurs.  L'on  ne 

sait  rien  sur  leurs  métamorphoses  ,   et  leurs  larves  sont  in- 

"  connues.    Ils   forment   un   genre  composé    d'une    vingtaine 

d'espèces  qui,  presque  toutes  ,  hibitiml  l'Europe  ,  et  dont  la 

plus  commune  est  la  Mordrlle  a  voiv^tk  {Mordella  aruleafo'). 

Elle  a  deux  lignes  de  longueur  ;  elle  est  toute  noire  ;  sa  tête 

est  lisse  ;  les  élvtres  sont  oblongues  ,  sans  stries;  l'abdomen 

•     ,    ■'  •    ,  ~       .  •     ..  1  I 

est  comprime  ,et  termine  en  une  pointe  aigue  beaucoup  plus 

longue  que  les  élytres. 
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On  trouve  encore  assez  souvent  la  Mordelle  fasciée, 
inordeila  fasciala^  Fab.  ,  pi.  (j  ,  23  ,   i3  ,  de  cet  ouvrage. 

Elle  diffère  de  la  précédente  par  deux  bandes  jaunes  ,  for- 
n>ées  par  un  duvet  soyeux  ,  très- fin  ,  et  traversant  les  élytres. 
Sa  taille  est  un  peu  plus  grande,  (o.  L.) 

MORDELLONES,  WlordeHonce.  Tribu  d'insectes,  de 
l'ordre  des  coléoptères,  section  des  îiétéromères  ,  famille 
des  trachélides,  formée  du  genre  viordelle  de  Linn;eus. 

Les  mordellones  ont  cinq  aiiicles  aux  quatre  tarses  anté- 
rieurs, et  un  de  moins  aux  deux  derniers;  les  crochets  de 
leurs  extrémités  presque  toujours  simples;  la  tête  triangu- 
laire ou  en  forme  de  côop  i  t;t  toujours  entièrement  déga- 
gée,  basse  ou  inclinée;  le  corps  élevé  ou  arqué  ,  comprimé 
sur  les  côtés  ;  les  antennes  le  plus  souvent  en  scie  ,  ou  pcc- 
tinées,  et  quelquefois  en  panache;  le  corselet  en  forme 
de  trapèze  ou  de  demi-cercle;  les  élytres  étroites  et  termi- 
nées en  pointe  dans  les  uns,  très-courtes  dans  les  autres; 
Tabdomen  conique  ou  triangulaire  ,  souvent  prolongé  en 
pointe  ou  en  queue  dans  les  femelles ,  et  les  pattes  posté- 
rieures grandes. 

Ces  coléoptères  sont  généralement  petits  et  très-agiles  ,  et 
se  trouvent  sur  les  fleurs;  la  plupart  des  femelles  paroissenî 
déposer  leurs  œufs  dans  les  bois,  d'autres  les  placent  dans 
les  nids  des  guêpes. 

1 .  Antennes  en  èoentail  ou  très-pectinées  dans  les  ntûles  ;  palpes 
presque  filiformes. 
Les  genres  :  RiPiPHORE,  PÉLÉCOTOME,  Myode. 

IL  Antennes  des  deux  sexes,  tantôt  simplement  en  scie ^  tantôt 
sans  dentelures  ;  palpes  maxillaires  terminés  par  un  article  plus 
grand ,  triangulaire  ou  en  forme  de  hache. 
Les  genres:  Moivdelle,  Anaspe. 

Voyez  ces  articles,  (l.) 

MORDETTE.  Un  des  noms  de  la  larve  du  Hannetoî*. 

(B.) 

MORDEUR  de  pierre.  L'Anarrhique-loup  porte  ce 
nom  parmi  les  pêcheurs  de  baleine.  (^B.) 

MORDICANTES.  Nom  donné  à  des  insectes  peu  con- 
nus ,  une  espèce  de  diptère  ,  le  cousin  peut-être,  qui  s'attache, 
dit-on  ,  de  préférence  à  la  peau  tendre  des  petits  enfans  ,  où 
il  fait  des  ampoules,  (l.) 

MORDORÉ  (  Tanagra  atricapilla).  Voy.  Lanion  Mor- 
DORÉ.  (V.) 

MORDOWNIK.  Nom  polonais  du  Napel.  (ln.) 
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MOREA  elMORIA  des  Grecs.  Voy.  Morus.  (ltï.) 

MORÉE  ,  Morea.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  iridées  ,  dont  les  caractères 
consistent  :  en  une  spathe  bivalve,  quelquefois  biflore,  placée 
sous  Tovaire  ;  en  une  corolle  régulière  ,  de  six  pétales  très- 
ouverts,  un  peu  connés  à  leurbase,  dont  trois  alternes  un  peu 
plus  petits;  en  trois  étamines;  en  un  ovaire  inférieur,  chargé 
d'un  style  droit ,  terminé  par  trois  stigmates  simples  ,  bifides 
ou  multifides  ;  en  une  capsule  oblongue  ou  ovale  ,  trigone  , 
Irivalve  ,  triloculaire  ,  qui  contient  dans  chaque  loge  des  se- 
mences nombreuses  et  arrondies. 

Ce  genre  ,  aux  dépens  duquel  on  a  formé  ceux  appelés 
Aristée  et  ViEussEUXiE,  est  distingué  des  Ixies  par  l'absence 
du  tube,  des  Iris,  par  l'égalité  des  divisions,  et  des  Glayeuls, 
par  la  régularité  du  limbe.  Il  comprend  des  plantes  à  feuilles 
simples  ,  linéaires  ou  ensiformes,  engaînées  inférieurement, 
et  à  fleurs  terminales  solitaires  ou  en  grappe  ,  d'un  éclat 
propre  à  les  faire  rechercher  pour  l'ornement  des  parterres, 
si  leur  peu  de  durée  ne  compensoit  pas  leurs  avantages. 

On  compte  une  trentaine  de  morées ,  la  plupart  propres 
au  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  dont  les  plus  dignes  de  re- 
marque sont  : 

La  Morée  IRIDIFORME  ,  dont  les  feuilles  sont  ensiformes, 
et  les  stigmates  bifides  et  pétaloïdes.  Elle  se  trouve  aux  envi- 
rons de  Constaniinople  ,  et  est  cultivée  dans  le  Jardin  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Elle  est  digne  d'être 
introduite  dans  nos  parterres  par  la  beauté  de  ses  fleurs. 

La  Morée  de  la  Chine  a  les  feuilles  ensiformes,  droites, 
la  panicule  dichotome  et  les  fleurs  pédonculées.  Elle  croît  à 
la  Chine  et  au  Japon  ,  et  se  cultive  depuis  long-temps  dans 
les  jardins  d'ornenient.  Sa  racine  est  grosse  et  charnue  ,  et 
ses  fleurs  d'un  jaune  pourpre  taché  de  rouge.  Ces  (leurs 
ne  subsistent  que  quelques  heures  ,  mais  elles  se  succèdent 
journellement  pendant  plus  de  deux  mois.  On  la  multiplie  par 
la  section  de  ses  racines  ,  et  on  le  pourroit  également  par  ses 
graines ,  qui  mûrissent  fort  bien  dans  le  climat  de  Paris  ; 
mais  ce  moyen  suroît  trop  long. 

Cette  plante  a  éfé  regardée  comme  devant  servir  de  type 
à  un  genre  appelé  Balamcanda  par  quelques  botanistes , 
Pardanthe  par  d'autres. 

La  Morée  spirale  a  la  tige  articulée ,  comprimée  ,  multi- 
llore  ,  les  feuilles  ensiformes  ,  droiles  ,  et  les  tîeurs  axillaires. 
Elle  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  et  est  cultivée  dans 
quelques  jardins  de  Paris. 

La  MoRFE  SPAÏHACÉE  a  les  feuilles  cylindriques  ,  très- 
longues,  et  les  épis  en  ombelle  terminale ,  avec  un  iuvolucre 


M  O  R  36; 

de  deux  feuilles.  Elle  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
et  est  si  abondante  sur  quelques  collines  ,  qu'elle  retarde  la 
marche  des  voyageurs, 

La  MORÉE  COMESTIBLE  ,  qui  est    la  ViErSSEt'XIE    FUGACE 

des  Liliacées  de  Redouté,  est  d'une  grande  importance  pour 
les  Hottentots ,  qui  en  mangent  la  racine  crue  ou  cuite  sous 
la  cendre,  (b), 

MORÉE.  C'est,  dans  le  département  de  la  Haute-Marne, 
la  terre  argilo-ferrugineuse  qui  se  sépare  de  la  mine  de  fer 
Mmoneuse  dans  l'opération  du  lavage  ,  et  qui  est  entraînée 
par  les  eaux.  Quoique  infertile  par  essence  ,  elle  concourt 
à   améliorer  les  terres  arables  lorsqu'on  la  répand   dessus. 

(B.) 

MOREGZAG.  Nom  persan  de  la  Caille,  (v.) 

MORELLA  de  Césalpin,  C'est  une  espèce  de  Brunella, 
selon  Adanson. 

MoRELLA  DE  LouREiRO.  Voy.  MoRELLANE.  Quelques  bo- 
tanistes pensent  que  ce  genre  est  le  même  que  ÏAscarina 
de  Forster.(LN.) 

MORELLANE ,  Morella.  Arbuste  à  tige  tortueuse  ,  à 
feuilles  alternes,  oblongues,  aiguës ,  pétiolées ,  glabres,  les 
unes  entières,  les  autres  dentées  ;  à  fleurs  portées  sur  des 
chatons  latéraux,  qui ,  selon  Loureiro  ,  forme  un  genre  dans 
la  monoécie  monandrie.  Il  offre  pour  caractères  :  un  chaton 
filiforme ,  imbriqué  d'écaillés  charnues ,  petites  ,  trigones  , 
cachant  chacune  ,  dans  les  mâles,  une  anthère  presqu'ovale, 
et  dans  les  femelles  un  germe  presque  rond  ,  surmonté  de 
deux  stigmates  subulés  ;  un  drupe  presque  rond ,  remar- 
quable à  l'extérieur  par  des  vésicules  pulpeuses  ,  et  conte- 
nant une  noix  lacuneusebiloculaire. 

Le  morellane  croît  naturellement,  et  est  cultivé  à  la  Chine 
et  à  la  Cochinchine  ,  à  raison  de  son  fruit,  qui  a  l'apparence 
d'ufie  grosse  mûre  ,  qui  est  acide  ,  et  qui  est  aussi  agréable 
au  palais  qu'ami  de  l'estomac.  On  le  confit  au  sucre.  On  le 
mange  ,  avant  sa  maturité,  cuit  avec  de  la  viande  ou  du  pois- 
son. Après  sa  maturité  ,  on  le  met  dans  des  vases  de  terre  , 
où  il  fermente  ,  et  forme  un  vin  d'une  saveur  ,  d'une  odeur 
et  d'une  couleur  des  plus  agréables. 

Le  morellane  se  rapproche  un  peu  de  Gnet,  mais  il  paroît 
suffisamment  distinct.  Jussieu  pense  qu'il  doit  être  réuni  à 
l'AscARiNE.  Il  y  a  lieu  de  soupçonner  que  c'est  \e  prunier  du 
Japon  de  Kempfer,  figuré  dans  Rumphius^,  pi.  i6  du  livre  7  , 
chapitre  14..  (b.) 

MORELLE,  Voy.  Foulque  proprement  dite,  (v.) 
MORELLE,  MÉLONGENE,  TOMATE  ,  Solanum, 
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LInn.  (^  Pentandrie  monogynie.  )  Genre  de  plantes  de  la  fainille 
des  solanées.  Les  caractères  communs  au  Melongena  ,  au 
Lycopersicum,  au  Dulcabiara  de  Tournefort,  genres  qui 
viennent  d'être  rétablis  ,  sont  :  un  calice  persistant  à  cinq 
divisions  droites  et  pointues;  une  corolle  monopélale  en  i^oue, 
à  limbe  grand  ,  plane,  ouvert ,  quelquefois  rcdéchi,  découpé 
en  cinq  segmens  ;  cinq  étamines  ,  à  deux  anthères  oblôn- 
gues  ,  rapprochées,  presque  réunies,  s'ouvrant  par  le  sonlmet 
(  dans  le  solanum  lycopersicum  ,  elles  s'ouvrent  longitudinale  - 
ment)  ;  un  ovaire  supérieur,  portant  un  style  mince  ,  plus 
long  que  les  étamines,  et  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  succulente  ,  plus  ou  moins  grosse  , 
communément  arrondie  ,  quelquefois  ovale  ,  lisse  ,  à  une  , 
deux  ou  plusieurs  loges  ,  dont  chacune  renferme  un  grand 
nombre  de  semences  rondes  ,  comprimées  et  éparses  dans 
la  pulpe. 

On  a  depuis  peu  établi  les  genres  Witheringe  et  ]N\c 
TERION  à  ses  dépens. 

On  connoît  plus  de  deux  cents  espèces  de  morelles,  dont 
la  moitié  se  cultive  dans  nos  écoles  de  botanique.  Ce  sont 
des  herbes  ,  des  arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux  croissant 
dans  les  quatre  parties  du  monde.  La  plupart  de  ces  espèces 
sont  belles  et  ont  un  port  singulier  ;  plusieurs  servent  à  orner 
les  jardins;  quelques-unes  sont  employées  en  médecine  ; 
d'autres   sont  alimentaires  :    parmi   celles-ci    se  trouve   la 

PoMME-DE-TERRE.   Voy.  Ce  mot. 

Je  divise  les  plantes  nombreuses  de  ce  genre  en  trois  sec- 
tions ,  dont  chacune  correspond  à  l'un  des  genres  de  Tour- 
nefort ,  cités  plus  haut. 

J.  Morelles  dont  les  fruits  sont    à    une  loge  ,  ou  Morelles 
mélongènes. 

Il  n'y  en  a  qu'une  espèce  dans  Linnœus  ;  mais  Miller  en 
cite  quatre  ,  dont  deux  sont  très-distinctes  ,  et  dont  les  deux 
autres  paroissent  être  des  variétés  de  la  morelle  mèlongène 
du  botaniste  suédois  ,  connue  sous  le  nom  de  solanum  mc- 
longena. 

Les  mélongènes  de  Miller  sont  : 

La  Mélomgène  ovale  ,  Melongena  ooata ,  Mlll.  Plante 
annuelle  ,  qui  croît  naturellement  en  Asie,  en  Afrique  et  en 
Amérique,  où  les  habitans  se  nourrissent  de  son  fruit.  Sa 
tige  est  unie  ,  herbacée ,  un  peu  ligneuse  ;  elle  pousse  des 
branches  latérales  ,  garnies  de  feuilles  oblongues  ,  ovales  , 
cotonneuses,  légèrement  sinuées  sans  être  dentées.  Ses  fleurs, 
qui  paroissent  en  juin  et  juillet,  sont  bleues  et  placées  sur 
les  côtés  des  branches  ;  son  fruit  est  ovale  ,  charnu  ,  blanc 
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d'un  côlé  ,  pourpre  foncé  de  l'autre,  à  peu  près  aussi  ç^vos 
qu'un  œuf  (le  cygne  et  de  la  même  forme.  Il  y  a  ,  dit  Miller, 
plusieurs  variétés  de  cette  espèce  :  une  à  fruits  blancs,  aji - 
peléo  vulgairement  ^^/«n/e  «  tKjz/i;  une  à  fruits  jaunes  ,  et  une 
troisième  à  fruits  d  un  rouge  pâle.  Toutes  ces  variétés  sont 
constantes  ,  les  semences  de  chacune  produisant  le  même 
fruit. 

La  Mélongètse  cylindrique  ,  Melongena  teres  ,  Mill.  Elle 
diffère  de  la  première  par  la  forme  de  son  fruit  ,  qui  est 
cylindrique  et  droit. 

On  cultive  ces  deux  sortes  de  mélongènes  Ou  de  moreîles  en 
Amérique,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Provence,  en  Langue- 
doc et  dans  d'autres  pays  chauds,  pour  manger  leurs  fruits, 
qui  forment  une  nourriture  agréable  et  rafraîchissante.  Ces 
plantes  sont  cultivées  en  pleine  terre  dans  les  climats  chauds, 
et  sur  couche  dans  les  climats  tempérés  de  la  France  et  de 
l'Europe. 

La  MÉLONGÈNE  A  FRUIT  RECOURBÉ  ,  Wlelongeno.  fruclu 
incuwo ,  Mill. ,  diffère  des  deux  précédentes  par  la  forme  as 
son  fruit  qui  est.oblong,  recourbé,  et  plus  gros  à  son  extré- 
mité que  dans  aucune  autre  partie. 

La  Mélongène  épineuse  ,  du  même  auteur,  Melongena 
splnosa  »  Mill. ,  a  des  feuilles  profondément  dentées  sur  les 
côtés  ,  et  armées  ,  ainsi  que  les  tiges  ,  d'épines  très-fortes. 

IL  Moreîles  proprement  dites,  ou  dont  les  fruits  sont  à  deux 
loges. 

Cette  section  est  très-nombreuse ,  et  comprend  seule  la 
plus  grande  partie  des  espèces  du  genre.  Comme  il  y  a  des 
moreîles  épineuses  et  non  épineuses ,  Linnaeus  et  ses  succes- 
seurs en  ont  fait  deux  grandes  divisions  à  peu  près  égales. 
Dans  la  première  ils  ont  compris  les  moreîles  sans  piquans, 
et  dans  la  seconde  les  moreîles  munies  de  piquans.  Je  crois 
devoir  suivre  le  même  ordre. 

La  Moreli.e  a  feuilles  de  molène  ,  Solanum  verbasafo- 
liuni.,  Linn.  Bel  arbrisseau  originaire  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  dont  les  feuilles  sont  ovales  ,  très-entières  et  velou- 
.tées  aux  deux  surfaces  ,  et  dont  les  fleurs  forment,  par  leur 
disposition,  des  ombelles  composées. 

La  Morelle  cerisette  ou  faux  Piment,  Solanum  pseuâo- 
capsicum  .  Linn. ,  espèce  indigène  de  l'île  de  Madère  ,  appelée 
vulgairement  le  petit  cerisier  d'hiver  ou  Vamome  des  jardiniers. 
C'est  un  arbrisseau  très-joli,  à  feuillage  élégant  et  presciuô 
toujours  vert.  On  le  cultive  dans  tous  les  jardins  pour  la 
beauté  de  son  fruit ,  qui  a  la  forme  ,  la  grosseur  et  la  couleiir 
d'une  cerise  ,  et  qui ,  mûrissant  on  hiver,  orne  les  serres  et 
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les  apparlcmens.  Ses  fleurs  sont  sesslles  aux  côtes  des  ra- 
meaux, tantôt  solitaires  ,  tantôt  réunies  en  petites  ombelles. 
Les  feuilles  sont  lancéolées  et  légèreiflent  sinuées  sur  les 
bords.  Il  y  a  une  variété  de  celle  espèce  à  fruits  jaunâtres. 
On  multiplie  l'une  et  l'autre  de  graines  qu'on  sème  au  prin- 
temps sur  une  couche  de  chaleur  modérée.  Ces  plantes  sont 
assez  dures  pour  supporter  le  froid  de  nos  hivers  ordinaires, 
étant  placées  dans  une  situation  chaude. 

La  MoRELLK  NODiFLORE ,  Soianum  nodiflomm,  Lam.,  ainsi 
nommée  à  cause  du  renflement  rougeâtre  qui  se  trouve  à 
l'insertion  des  rameaux.  Elle  croît  à  l'Ile-de-France.  Les 
indigènes  du  pays  la  nomment  blette,  et  la  cultivent  pour 
en  faire  de  Thuile. 

La  MORELLE  A  GROS  FRUIT  ,  Solanum  macrocarpon ,  Linn. , 
plante  très-basse  ,  à  tige  frutescente  et  parfaitement  lisse  ,  à 
feuilles  faites  en  forme  de  coin,  à  fruits  jaunes  arrondis  et 
gros  comme  une  pomme  ordinaire.  On  la  trouve  au  Pérou. 

La  MoRELLE  DE  Qui  lO  ,  Solanum  quitomse ,  Lam.  Quoique 
Linnseus  ait  confondu  cette  espèce  avec  la  précédente  ,  elle 
en  diffère  pourtant  par  sa  tige  élevée  de  cinq  à  six  pieds  ,  et 
par  ses  feuilles  presque  en  cœur.  Son  fruit  a  la  couleur  et  la 
grosseur  d'une  petite  orange;  il  on  a  aussi  la  saveur,  selon 
le  père  Feuilléc.  On  l'appelle  dans  le  Pérou,  où  elle  est 
indigène,  orange  de  Quito. 

La  MoRELLE  DE  MOî<TaGNE  ,  Solanum  montanum ,  Linn. 
Plante  petite,  herbacée  ,  et  pourtant  vivace  ,  qui  croît  au 
Pérou  ,  sur  le  revers  des  montagnes.  Sa  racine  est  un  tuber- 
cule charnu  ,  que  les  Indiens  mangent  dans  leur  soupe  et 
dans  tous  leurs  ragoûts.  Sa  lige  est  garnie  de  trois  ou  quatre 
feuilles,  de  laisselle  desquelles  il  sort  d'autres  feuilles  plus 
petites  ,  et  quelquefois  de  petites  branches  qui  se  bifurquent. 
Les  fleurs  sont  solitaires,  d'une  belle  couleur  rose,  et  ter- 
minent chaque  bifurcation. 

La  MoRELLE  DE  Valanquela  a  aussi  la  racine  tubercu- 
leuse. On  la  mange  également. 

Ces  deux  espèces  ne  sont  pas  encore  introduites  dans  nos 
cultures.  Il  est  possible  qu'un  jour  on  en  tire  le  même  parti 
que  de  la  pomme  de  ters-e. 

La  MoRELLE  DOUCE-AMÈRE  OU  VlGNE-VlERCE ,  MoRELLE 
CRlMPAî«TE  et  VlGlSE  DE  JuDÉE,  Solanum  dukamara^  Linn.,  S. 
acandens,  seu  dulcamara,  C.B.  P.  i66.  Cette  espèce  très-jolie 
se  trouve  en  Europe.  Elle  croît  dans  les  lieux  humides  ,  au 
milieu  des  haies  et  des  buissons  ,  qu'elle  embellit  par  ses 
belles  grappes  de  fleurs  pendantes  et  de  couleur  violette.  Sa 
tige  ligneuse ,  sarmenteuse  et  grimpante  ,  se  garnit  dans  toute 
^a  longueur  ^e  feuilles  alternes  ,  dont  plusieurs  sont  divisées 
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vers  leur  h^se  en  trois  parties.  Celte  plante,  qui  fleurit  en 
juin,  se  plaît  assez  à  l'ombre,  ei  couvre  souvent  d'elle- 
même,  non-seulement  les  haies  elJes  bordé  des  fossés,  mais 
les  murailles  au  pied  desquelles  elle  a  pu  croître. 

Il  y  a  deux  variétés  de  cette  espèce  ,  l'une  à  fleurs  blanches  , 
l'autre  à  feuilles  panachées.  On  les  multiplie  ainsi  que  l'es- 
pèce en  marcottant  leurs  branches  ,  ou  en  plantant  leurs 
boutures  au  printemps  sur  un  sol  humide;  elles  y  prennent 
bientôt  racine,  et  peuvent  ensuite  éue  transplantées  à  de- 
meure. 

On  fait  des  corbeilles  et  on  empaille  les  bouteilles  avec  les 
branches  flexibles  de  la  morelle  grimpante.  Ses  baies  sont  em- 
ployées dans  la  teinture.  Les  chèvres  et  les  moutons  mangent 
cette  plante  ;  mais  les  autres  bestiaux  n'en  veulent  point.  Elle 
attire  les  renards  par  son  odeur ,  et  on  en  met  dans  les  appâts 
qu'on  leur  tend. 

La  médecine  fait  aussi  usage  de  la  douce-amère.  Ce  nom  lui 
vient  de  la  saveur  de  ses  feuilles  ,  qui  est  d'abord  douceâtre  , 
ensuite  légèrement  amère,  enfin  acre.  Elles  sont  apéritives , 
détersives,  résolutives,  expectorantes. 

La  Morelle  noire  ou  a  fruit  noir  ,  Soîanum  nigrum  , 
Linn.  Espèce  annuelle  très-commune,  qui  croît  abondam- 
ment autour  de  nous  ;  elle  aime  les  lieux  cultivés  ,  et  infecte 
les  jardins  ,  dont  on  a  bien  de  la  peine  à  la  chasser  quand  elle 
s'y  est  introduite  une  fois.  On  ignore  cependant  si  elle  est  in- 
digène d'Europe.  Elle  a  une  tige  herbacée  ,  des  feuilles 
ovales,  dentées  et  molles,  placées  deux  à  deux,  l'une  à 
côté  de  l'autre  ,  des  fleurs  blarichâtres  disposées  le  long  des 
tiges  en  ombelles  simples  et  pendantes  ,  et  des  fruits  ronds  , 
noirs  et  luisans,  marqués  d'un  point  au  sommet.  Celle  mo- 
relle varie  beaucoup  selon  le  sol  et  le  climat  où  tlle  croît. 
Ses  feuilles  ont  une  forte  odeur  de  musc  ,  et  une  saveur  acre 
et  nauséabonde. 

La  MoREi,LE  ANSERlNE ,  Solanum  chenopodidîdes ,  Lnm. 
Cette  espèce,  qui  croît  au  Chili  et  à  l'Ile-de-France,  est  re- 
marquable par  la  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  celles  de 
Vanserine. 

La  MoRELLE  TRIANGULAIRE,  Solanum  triangulare  ^  Lam. 
Espèce  annuelle  qui  a  le  port  de  la  morelle  noire ,  et  qu'on 
distingue  de  ses  congénères  aux  trois  angles  saillans  et  forte- 
ment prononcés  qu'on  remarque  à  sa  tige.  Elle  croît  dans  les 
Indes  orientales.  On  en  mange  les  feuilles  au  Malabar,  comme 
celles  de  la  blette. 

La  Morelle  scabre  ,  Solanum  scabmm.,  Lam.  Indigène  du 
Pérou,  et  annuelle  comme  la  précédente.  Ses  tiges  sont  can- 
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tleurs  disposées  en  petites  panicules  vers  rexlrémilé  des  ra- 
meaux ;  ses  fruits  ont  une  forme  ovale  allongée  ;  ils  sont  cou- 
verts d^une  peau  rayée  d'un  rouge  cramoisi ,  et  renferment 
une  pulpe  jaunâtre  et  rafraîchissante,  semblable  à  celle  de 
nos  melons  et  qui  a  le  même  goût.  Les  Péruviens  mangent 
beaucoup  de  ces  fruits  ,  et  cultivent  soigneusement  dans 
leurs  jardins  la  plante  qui  les  produit. 

La  MoRELEE  JASMiNOïnE,  56(/a«Hm/x«oiV/e5,  Linn.  Grand 
arbrisseau  qu'on  croit  originaire  de  l'Amérique  méridionale, 
et  qui  offre  le  port  d'un  Liciet.  Sa  tige  est  inégale  ;  ses  feuilles 
sont  entières  ,  lancéolées  et  lisses  ;  ses  fleurs  blanches  et 
très-ouvertes  ;  ses  baies  rougeâtres  ,  sphériques  ,  et  de  la 
grosseur  d'un  pois.  11  fait  ornement  dans  les  jardins,  et  de- 
mande à  être  élevé  dans  une  serre. 

La  Morelle  MammiforIvie  ,  Solanum  mammosum  ^\Ànr\.^ 
à  tige  épineuse  et  herbacée  ,  avec  des  feuilles  en  forme  de 
cœur ,  à  cinq  lobes  ,  velues  des  deux  côtés  et  garnies  d'épines  : 
plante  annuelle  des  îles  de  l'Amérique  ;  son  fruit  porte  les 
noms  vulgaires  dénomme  téton  on  poire  de  bachelier. 

On  l'appelle  aussi  pomme  poison  à  la  Martinique  ,  à  raison 
des  dangers  qu'éprouvent  ceux  qui  mangent  son  fruit. 

La  Morelle  paniculée  ,  Solanum  paniculatum  ,  Linn. ,  à 
tige  garnie  de  piquans  ainsi  que  les  pétioles  ;  à  feuilles  slnuées 
et  découpées  en  angles  un  peu  aigus  ;  à  fleurs  disposées  en 
panicule.  Espèce  naturelle  au  Brésil ,  où  les  habitans  se  ser- 
vent de  ses  feuilles  et  de  son  suc  pour  adoucir  et  nettoyer  les 
ulcères. 

La  Morelle  SODOMÉE  ,  Solanum  sodomœum  ,  Linn.,  à  tige 
d'arbrisseau,  à  rameaux  courts  ,  armés  de  tous  côtés  de  pi- 
quans nombreux  et  jaunes;  à  feuilles  d'un  vert  foncé  ,  dé- 
coupées profondément  en  segmens  obtus,  dentés  sur  leurs 
bords  et  épineux  à  leurs  surfaces. 

La  Morelle  de  Caroline,  Solanum  car oUniense ^  Linn. 
Espèce  naturelle  au  pays  dont  elle  porte  le  nom,  et  trouvée 
aussi  àlaVera-Cruxpar  le  docteur  Houstoun.  Sa  racine  est 
vivace,el  sa  tige  annuelle.  Elle  a  des  feuilles  slnuées  et 
cotonneuses.  Leur  côte  principale  est  munie  de  deux  ou 
trois  piquans,  quelquefois  aux  deux  surfaces,  quelquefois  sur 
une  seule.  C'est  une  belle  morelle  ,  qui  figure  agréablement 
dans  les  jardins  des  curieux. 

La  Morelle  coagulante  ,  Solanum  coagulans ,  Lam.  , 
ainsi  nommée  ,  parce  qu'en  Egypte  et  en  Arabie ,  où  cette 
plante  croît,  les  habilans  se  servent  de  ses  baies  pour  coaguler 
If  lait  Elle  a  une  tige  ligneuse,  velue,  ainsi  que  toute  la  plan- 
te ;   des    épines  fuies ,  longues  ,  droites  et  jaunâtres  ;    des 
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fouilles  oblongues  ,  ondées  et  découpées  en  plusieurs  lobes. 

La  MoRELLE  PYRACANTiiE  ,  Solanum  pyracantha ,  Linn.  , 
très-belle  plante ,  remarquable  par  les  piquans  nombreux 
qui  recouvrent  toutes  ses  parties,  et  dont- la  couleur  de  feu 
tranche  sur  le  duvet  blanchâtre  et  velouté  des  tiges  et  des 
feuilles.  Elle  a  éié  découverte  à  l'île  de  Madagascar  par  Jo- 
seph Martin. 

La  MoRELLE  A  PIQUANS  ROUGÉS  ,  Solanum  igneum  ,  Linn. 
Il  ne  fautp'as  confondre  cette  espèce  avecla  précédente.  Elle 
se  fait  remarquer  ainsi  qu'elle  par  ses  nombreux  piquans  rou- 
ges ou  de  couleur  d"or.  Mais  ses  pédoncules  et  ses  calices 
n'en  sont  point  armés  comme  dans  la  morelle  pyracanthe. 
Cette  plante,  dont  la  tige  est  ligneuse,  croît  dans  l'Amé- 
rique méridionale. 

La  Morelle  de  Buenos-Ayres,  Solanum  bonariense  , 
Linn.  C'est  une  des  plus  belles  espèces,  qui  n'est  armée  de 
piquans  que  dans  sa  jeunesse.  Elle  aune  tige  ligneuse,  des 
branches  droites,  des  feuilles  presque  nues,  faites  en  forme 
de  coin,  sinuées  ,  un  peu  rudes  au  toucher.  On  trouve  cette 
plante  en  Amérique  dans  les  environs  de  Buenos-Ayres. 
Elle  est  d'orangerie  ,  et  cultivée  dans  les  jardins  de  l'Europe. 

La  MotiELLE  gigantesque,  Solanum  giganteum^  Lam.  , 
très-grand  arbrisseau  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  s'cle- 
vant  à  plus  de  quinze  pieds,  avec  des  tiges  blanx:hes,  canne- 
lées, toutes  hérissées  de  piquans  jaunes  et  courts,  et  garnies 
de  feuilles  ovales-lancéolées,  nues,  blanches  et  tomenteuses 
en  dessou-s,  vartes  et  ridées  en  dessus. 

La  Morelle  trong  ,  Solanum  trongum  ,  Lam.  On  trouve 
celle  espèce  gravée  et  décrite  dans  Rumphe.  Elle  a  le  port 
de  la  morelle  noire ,  les  feuilles  et  les  fleurs  aussi  petites  ; 
mais  elle  en  diffère  par  ses  fleurs  solitaires  et  par  les  piquans 
dont  toutes  ses  parties  sont  armées.  Les  Indiens  se  nourris- 
sent, dans  les  temps  de  disette,  des  fruits  de  cette  plante  , 
qui  croît  dans  les  lieux  incultes. 

III.  Marelles  dont  les  fruits  sont  à  plusieurs  loges  ^  onMorelles 
tomates. 

La  Morelle  pomme-d'amour,  Solanum  lycopersicum,  Linn., 
Lam.  ;  Lycopersicon  Galeni  ;  Lycopersicum  esculentum  ,  Mill. , 
n."  I  et  2.  C'est  une  plante  annuelle  ,  originaire  de  l'Améri- 
que méridionale,  qui  porte,  ainsi  que  son  fruit,  le  nom  vul- 
gaire de  tomate.  Elle  s'élève  à  deux  ou  trois  pieds  ,  et  ses 
l)ranches  sont  courbées  ,  le  plus  souvent ,  sous  le  poids  de 
ses  fruits.  Ses  feuilles  sont  ailées  avec  impaire  et  à  folioles 
découpées,  lisses;  ses  fleurs  grandes  et  disposées  en  grappes 
siin;)le3,  présentent  un  caractère  particulier  ;  elles  ont,  tant 
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à  la  corolle  qu'au  calice ,  sept  divisions  au  lieu  de  cinq  ;  le 
calice,  les  pédoncules  et  les  tiges  sont  ciliés  ou  velus.  Le 
fruit  est  une  grosse  baie  ronde  ,  jaune  ou  rouge,  profondé- 
ment striée  ou  cannelée  ,  molle  dans  sa  maturité  ,  et  remplie 
d'un  sac  acide  et  agréable.  On  cultive  cette  plante  en  Por- 
tugal, en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France,  pour  ses 
fruits  ,  employés  dans  les  ragoûts  ,  et  qu'on  confit  dans  le  vi- 
naigre, lorsqu'ils  sont  très-jeunes. 

La  MORELLE  A  FEUILLES   DE  PIMPRENELLE  ,  Solanum  pîm- 

plnelUfuUiim,  Linn.  ;  la  Morelled'Éthiopie,  Solanum  œthio- 
niaim  ,  Linn.;  la  Morelle  DU  PÉROU,  Solanum  permnanum  ^ 
Linn.,  et  la  Morelle  tubéreuse,  Solanum  iuLcrosum  , 
Linn.,  si  connue  sous  le  nom  de  pomme -de -terre,  apparlien- 
rent  à  celle  section,  et  sont  autant  d'espèces  à  rapporter 
au  genre  Lycopersicon  de  Tournefort  et  de  Miller.  Ces 
morelles  se  multiplient  par  leurs  graines  qu'on  sème  en  pleine 
terre  ou  sur  couche  dès  que  les  gelées  ne  sont  plus  à  crain- 
dre. La  plupart  des  espèces  frutescentes  viennentbien  de  bou- 
tures ;  et  la  plus  importante,  celle  à  laquelle  le  monde  entier 
devra  bientôt  de  ne  plus  craindre  les  famines  ,  la  Morelle 
TUBÉnEUSE,  ou  Morelle  PARMEMTiÈRE,  vulgairementconnue 
sous  le  nom  de  pomme-de-terre  ^  croît  aussi  par  la  plantation 
de  ses  tubercules.  V.  son  article  où  ses  précieux  avantages 
veloppés.  (n.) 

MOKELTjE.  V.  Foulque  proprement  dite,  (v.) 
MOPxELLE.    L'un  des  noms  vulgaires  du  Veron  ,  petit 
poisson  du  genre  Cyprin,  (desm.) 

MORELLE  FURIEUSE.  C'est  la  Rflladone.  (b) 
MORELLE  A  GRAPPES  ou  GRANDE  MORELLE 
DaS  INDES.  C'est  le  Phylolacca  decandra.  (ln.) 

MORELLE  MARINE.  On  donne  ce  nom  à  la  Rella- 
HONE  dans  {(uclques  endroits,  (lt^.) 

MORELLE  DES  MURAILLES.  C'est  la  Parié- 
taire. (LN.) 

IVKÎRELLE  PARMENTIERE.  Nouveau  nom   donné 
^iTir  François  de  Neufchâteau,  à  la.  morelle  tubéreuse.  Ces*,  la 
P.>'iM£-DE-TE!iRE.  V.  ce  mot  et  le  nuH  Morelle.  (b.) 
MORELLE  A  QUATRE  FEUILLES.  C'est  la  Pari- 

SETTE.  (ln.) 

MORELLEN  et  MORILLENBAUM.  Noms  de  I'Abri 

COTIER  ,  en  Al!eni;igno.  (in.) 

ÀÏORELLIER.  C'est  le  GnrrUiia  morella.  V.   Mangois- 

T,Vtî,  (ln.) 

MORÈNE,  Huhocharis  Pl.iîiK'  qui  vient  dans  l'eau,  dont 
la  igc  est  rampante,  noueuse  ,  dont  les  feuille.^  sont  spatha- 
iiiz:-,  .pétiole*?  ,  orbiculaire' ,  ilolianios  cl  .disposées  par  pa- 
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quels  ,    dont    les  fleurs  sont  pédonculées  et  sortent  quatre 
à  cinq  ensemble  de  l'aisselle  des  feuilles. 

Celle  planle  forme  dans  la  dioécie  ennéanîrie ,  et  dans 
la  famille  des  hydrocharidces,  un  genre  qui  a  pour  caractè- 
res :  un  calice  camposé  de  trois  folioles  ovales-oblongues  , 
concaves,  membraneuses  en  leurs  bords  ;  une  corolle  de  trois 
pétales  jaunes,  grands,  planes  et  arrondis  :  dans  les  fleurs 
mâles,  une  spalhe  et  neuf  élamines  ,  dont  les  filamens sont 
disposés  sur  irois  rangs  ,  et  les  trois  du  centre  seuls  portent 
des  anthères  simples  ;  dans  les  fleurs  femelles,  il  n'y  a  pas 
de  spathe  ,  el  les  fleurs  sont  solitaires;  l'ovaire  est  inférieur, 
arrondi,  surmonté  de  six  styles  dont  les  stigmates  sont  divisés 
en  deux  parties  aiguës  ;  une  capsule  arrondie,  à  six  loges,  renfer- 
mant un  très-grand  nombre  de  semences  petites  el  arro  ndies. 

La  morène  est  vlvace,  el  se  trouve  en  Europe  dans  les  eaux 
bourbeuses  et  stagnantes.  Il  y  en  a  une  variété  à  fleurs  dou- 
bles ,  dont  l'odeur  est  très  agréable,  au  rapport  de  l\ay. 

On  doit  à  Richard,  Mémoires  de  T Institut ,  année  181 1  ,  de 
nouTeaux  détails  sur  Tanatomie  de  cette  planle ,  accompa- 
gnés de  figures. 

J'ai  découvert  en  Caroline  une  plante  qui  ne  peut  être 
rapportée  qu'à  ce  genre  ,  mais  qui  en  diffère  par  la  disposi- 
tion des  élamines  ,  et  qui  est  très-remarquable  en  ce  que 
ses  premières  feuilles,  qui  sont  flottantes  ,  ont  en-dessous  une 
saillhc  dont  l'intérieur,  qui  est  spongieux,  facilite  leur  sus- 
pension sur  la  surface  de  l'eau. 

Cette  plante  a  les  racines  plongeantes,  rameuses  el  vivaces; 
les  liges  rampantes  ,  slolonifères,  glabres  ,  spongieuses  ;  les 
feuilles  toutes  radicales  et  naissant  par  paquets.  Les  premières 
feuilles  ,  celles  qui  paroissent  au  printenips  et  celles  des  jeu- 
nes pieds  de  l'année  ,  sontlouies  longuement  pétiolées,  flat- 
tantes, ovales,  cordiformes,  glabres,  et,  comme  on  vient  de 
le  voir  ,  munies  en-dessous  d'un  coussin  qui  les  rend  plus  lé- 
gères que  l'eau.  Ce  coussin  ne  vient  pas  jusqu'au  bord  ,  et 
est  réticulé.  Les  secondes  feuilles  ,  celles  qui  précèdent  la 
floraison,  sont  relevées,  portées  sur  de  plus  longs  pétioles  et 
de  même  forme  que  les  autres,  mais  creusées  eu  cuiller  et  sans 
coussin.Leurpétiolc  est  demi-cylindrique  et  très  épais  à  labase. 

La  fructification  est  radicale  dans  les  aisselles  des  feuilles, 
dioïque  ,  mais  souvent  monoïque. 

Les  fleurs  mâles  sont  au  nouibre  de  sept  à  huit  dans  une 
spathe  allongée  ,  composée  de  quatre  folioles  demi-transpa- 
rentes ,  striées  de  rouge  ;  les  deux  extérieures  plus  grandes  , 
ayant  souvent  plus  d'un  pouce  ;  elles  se  développent  les  unes 
après  les  aulres  ,  cl  sont  composées  d'un  pédoncule  mince, 
fragile  ,  qui  s'allonge  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  êlre  à 
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irioillé  liors  Je  Teau;  d'un  calice  de  trois  folioles  presque  li- 
néaires, dun  vert  très-pâle  ;  d'une  corolle  de  trois  pétales 
semblables  au  calice,  et  qui  en  sont  un  peu  distans;  dun 
axe,  prolongement  du  pédoncule,  qui  est  bifide  au  sommet, 
et  qui  porte  neuf  étamines  alternes  ,  à  filets  extrêmement 
courts  et  à  anthères  allongées. 

Les  fleurs  femelles  sont  solitaires  dans  une  spalhe  de  deux 
folioles,  plus  petites,  mais. du  reste  semblables  aux  fleurs 
mâles;  leur  pédoncule  est  très  épais  et  assez  long  pour 
gagner  la  surface  de  Teau  ;  elles  sont  composées  d'un  calice 
'de  trois  folioles  lancéolées  ,  presque  linéaires  ,  d'un  vert 
blanchâtre  strié  de  rouge  ;  d'une  corolle  de  trois  pétales  sem- 
blables aux  folioles  du  calice  et  blanchâtres;  d'un  ovaire  infé- 
rieur qu'on  peut  à  peine  distinguer  du  pédoncule  ,  qui  est  sur- 
monté de  six  styles  profondément  bifides  et  à  stigmates  velus. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  six  loges,  ovale  ,  glabre  ,  striée 
de  rouge  ,  de  six  à  sept  lignes  de  long  sur  trois  à  quatre  de 
diamètre  ,  qui  se  recourbe  après  la  fécondation ,  pour  ren- 
trer dans  l'eau.  Chaque  loge  contient  plusieurs  semences  ni- 
chées dans  une  pulpe  gélatineuse. 

Richard  ,  dans  le  Mémoire  précité  ,  a  fait  un  genre  de 
cette  espèce  ,  sous  le  nom  de  Limnobion. 

Cette  plante  se  trouve  dans  les  fossés  bourbeux,  à  quel- 
ques milles  de  Charleston  ;  il  est  difficile  de  la  trouver  en 
fleur ,  attendu  que  les  fleurs  mâles  ,  seules  apparentes  ,  ne 
restent  pas  plus  de  deux  heures  épanouies.  Elle  fleurit  au  mi- 
lieu de  l'été.  Je  l'ai  décrite  et  dessinée  sur  le  vivant,  et  je  l'ai 
appelée  la  morène  à  éponge,  pour  la  distinguer  de  la  première 
qu'on  nomme  la  morène  gretwuilktte.  (b.) 

^MORENIEPi,  morenia.  (irand  palmier  du  Pérou  ,  qui 
forme  un  genre  dans  la  dioécie  hexandrie.  Il  offre  pour  ca- 
ractères :  une  spathe  de  quatre  folioles  qui  se  recouvrent  ;  un 
spadix  rameux  ;  un  calice  monophylle  ,  trigone  ;  une  corolle 
de  trois  pétales  concaves  et  ovales  :  dans  les  pieds  mâles, 
six  étamines  très-courtes  ;  dans  les  pieds  femelles,  un  ovaire 
supérieur  ,  presque  rond  et  trifide  ,  surmonté  de  trois  stig- 
mates sessiles  et  aigus  ;  trois  drupes  globuleux,  contenant 
chacun  une  noix  globuleus'i  et  monosperme,  (b.) 

MOPxNILLE.  C'est,  en  Espagne  ,  une  sorte  de  Raisin 
vermeil,   (ln.) 

MORERAS.  L'un  des  noms  du  Mûrier  ,  en  Espagne 
et  eu  Portugal,  (lî^.) 

MORESQLIE.  Nom  marchand  d'une  coquille  du  genre 
Fuseau,  Fiisusmorio  (desm.) 

MORET  I>  ESPAGNE.  C'est  une  espèce  de  Pois, 
FÎMni  uthrus.  (l^N.) 
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MORETetMACERETS.  Deux  noms  qu'on  donne,  en 
Basse-Normandie ,  à  I'Airelle  ou  Myrtille  (  Vaccînium 
myrlilliis  ).  (lN.) 

MORETOlX.  C'est ,  en  Brie,  le  nom  du  Millouin  (s.) 

MORFEX.  Dans  quelques  anciens  naturalistes  ,  c'est  le 
nom  du  Cormoran,  (s.) 

MORFIL.  Nom  arabe  des  défenses  de  Yéléphant  ou  de 
l'ivoire  ;  ce  nom  est  en  usage  dans  le  commerce  de  l'A- 
frique, (s.) 

MORGAN.  Nom  que  les  Arabes  donnent  au  Coraïl  et 
aaphysalis  somnifera,  L.  (  F.  Coqueret)  ,  dont  les  fruits  sont 
roiif>es  comme  du  corail,  (ln.) 

MORGANIE,  morgania.  Plante  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, fort  voisine  des  Herpestis  ,  qui  seule  constitue  un 
g^nre  dans  la  didynamie  angiospermie  et  dans  la  famille  des 
scrophulaires.  Ses  caractères  sont:  calice  à  cinq  découpures 
égales;  corolle  en  masque  ;  la  lèvre  supérieure  à  deux  lobes, 
Tinférieure  à  trois  lobes  en  cœur  et  presque  égaux;  capsule  à 
deux  loges  ,  à  deux  valves  ,  formées  par  la  courbure  des 
valves,  (b.) 

MORGELINE  ,  Alsine.  Genre  de  plantes  de  la  décandrle 
trigynie,  et  de  la  famille  des  caryophyllées,  qui  offre  pour 
caractères:  un  calice  à  cinq  divisions  concaves  et  aiguës; 
une  corolle  de  cinq  pétales  égaux  ;  cinq  à  dix  étamines,  dont 
lei  filamens  sont  capillaires  et  les  anthères  arrondies;  un 
ovaire  supérieur,  chargé  de  trois  styles  filiformes,  terminés 
par  un  stigmate  obtus  ;  une  capsule  ovale ,  à  une  loge  ,  à 
trois  valves,  recouverte  par  le  calice,  et  qui  contient  un  grand 
nombre  de  petites  semences  arrondies. 

Ce  genre  ne  se  dislingue  de  celui  des  Sablines  que  par 
les  capsules  ;  car  le  nombre  des  étamines  varie  dans  les  deux 
genres.  Il  renferme  des  plantes  à  feuilles  simples  et  oppo- 
sées, et  à  fleurs  axlUalres  et  terminales.  Les  botanistes  sont 
incertains  sur  le  nombre  des  espèces  qui  doivent  y  être  com- 
prises ,  par  la  raison  qu'il  est  peu  naturel  et  que  ses  carac- 
tères varient.  Wllldenovv,  le  dernier  en  date  ,  les  réduit  à 
trois  ,  qui  sont  : 

La  MoKGELlîiE  DES  OISEAUX,  Aîsine  média  ^  Llnn.,  qui  a 
les  pétales  divisés  à  leur  sommet,  et  les  feuilles  ovales  en 
cœur.  Elle  est  extrêmement  commune  dans  les  jardins ,  les 
champs  et  autres  endroits  cultivés.  Elle  est  connue  sous  le 
nom  de  mouron  des  oiseaux  ^  à  raison  de  son  usage  pour  rafraî- 
chir les  oiseaux ,  surtout  les  serins  qu'on  tient  en  cage.  On 
sait  que  non-seulement  ils  en  mangent  les  graines  ,  mais  en- 
core les  (leurs  et  les  feuilles.  Le  débit  de  cette  plante  fait 
i  objet  d'un  pelil  coinuicrce  à  Paris,  tant  es!  grande  la  cou- 
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sommation  qui  s'y  en  fait.  On  l'emploie  aussi  en  médecine, 
où  elle  est  regardée  comme  vuln^éraire  et  délersive.  Elle  est 
en  fleur  presque  toute  l'année  ,  quoiqu'elle  soit  annuelle  , 
parce  que  les  générations  se  succèdent  continuellement. 

La  MoRGELiNE  DES  BLÉS  a  les  pétales  entiers  et  les  feuilles 
filiformes.  On  la  trouve  dans  les  blés  aux  environs  de  Paris. 
Elle  est  annuelle. 

La  MoRGELiNE  MUCRONÉE  a  les  pétales  entiers,  courts; 
le  calice  subulé  ,  et  les  feuilles  sétacées.  Elle  se  trouve  dans 
l'Europe  australe.  Elle  est  annuelle,  (b.) 

Voyez  Morsus-Gallin^.  (liv.) 

MORGELINE  D'ÉTÉ.  Cesi  le  mouron  rouge  (^anagal- 
iis  aroensis  ).  (ln.) 

MORGELINE  DU  PRINTEMPS.  C'est  I'Holostée 

EN  OMBELLE,  (b.) 

MORGENDISTEL.  C'est  le  nom  allemand  du  Char- 
don-Marie, (ln.) 

MORGENHAFER.  Ce  nom  allemand  est  celui  d'une 
variété  de  1' Avoine  cultivée,  (ln.) 

MORGENILLE.  V.  Morgeline.  (ln.) 

MORGENRŒLEIN.  C'est,  en  Allemagne ,  le  Lyhc- 
nide  dioïque  ,  plante  que  nous  nommons  aussi  Compagnon 
blanc,  (ln.) 

MORGENSTERN.  Nom  allemand  d'une  coquille  du 
genre  Volute  (^vohda  ceramica).  (ln.) 

MORGENSTERN.  Les  Allemands  donnent  ce  nom 
aux  Salsifis  des  prés  (  Uagopogon  praiense  )  ;  à  la  Mauve 
et  à  la  Nauclée  d'Orient,  (un.) 

MORGOULE.  Les  marins  donnent  ce  nom  aux  MÉr 
DUSES.  (b.) 

MORGSANI.  C'est,  en  Syrie,  le  nom  de  la  Fabagellk 
(  zygophyllum  fabago  ^  L.).  C'est  de  ce  nom  que  dérive  celui 
de  morgsana ,  donné  par  Linnœus ,  Miller ,  Thunberg ,  à 
une  autre  espèce  du  même  genre  ,  qui  est  un  arbrisseau  du 
Cap  de  Ronne-Espérance.  (ln.) 

MORICHE.  Nom  vulgaire  du  MaUIUCE,  à  Cumana.  (b.) 

MORILLE,  Phallus.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
champignons  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  pédicule  ter- 
miné par  un  chapeau  celluleux,  dans  les  anfracluosités  duquel 
sont  logées  les  semences. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  qui  diffèrent  dans  leur 
forme  et  dans  leur  conteslure  ,  et  dont  quelques  botanistes 
ont  en  conséquence  fait  deux  genres.  L'un  comprend  des  es- 
pèces qui ,  comme  la  morille  impudique  ^  sont  perforées  à  leur 
sommet  d'une  manière  très-sensible,  cl  qui  sont,  avant  leur 
développement,  renfermées  dans  une  coiffe  ou  w/w  qui  se  dé- 
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cliire,  et  reste  adhérente  à  leur  base  ;  l'autre  en  renferme 
qui  n'ont  point  ces  caractères,  c'esl-à-dire  qu'elles  n'ont  ni 
trou  à  leur  sommet,  ni  enveloppe  à  leur  pied.  Le  premier  de 
ces  genres  conserve  le  nom  de  phal/us  en  latin  ,  et  prend  ce- 
lui de  Saïvre  en  français  ;  et  le  second  prend  le  nom  de  Iw- 
htus  en  latin,  qui  lui  avoit  été  imposé  par  Tournefort ,  et 
conserve  celui  de  Morille  en  français. 

Paulet  rapporte  à  ce  genre  les  Helvelles  des  autres  bota- 
nistes. 

Ventenat ,  qui  a  fait ,  sur  les  morilles,  un  excellent  tra- 
vail ,  imprimé  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  Vlns- 
titut ^  observe,  au  sujet  de  la  division  proposée  ,  qu'elle  n'est 
pas  caractérisée  d'une  manière  assez  générale;  qu'il  existe 
des  espèces  de  morilles  qui  appartiennent  également  à  l'un 
et  à  l'autre  genre  par  quelques-unes  de  leurs  parties,  et  qui 
en  sont  exclues  par  d'autres,  telle  que  la  morille  canine,  aussi 
ne  l'a-t-il  pas  adopté.  On  ne  peut  mieux  faire  que  de  suivre 
son  exemple  ici. 

Mais  les  morilles  n'en  doivent  pas  moins,  d'après  le  même 
botaniste,  être  divisées  en  deux  sections,  dont  les  morilles 
esculenle  et  impudique  sont  les  types,  sections  des  caractères 
desquelles  on  pourra  prendre  une  idée  en  lisant  les  descrip- 
tions de  ces  deux  espèces. 

Les  morilles  se  trouvent  dans  les  bois  et  dans  les  prés  secs  , 
rarement  dans  les  endroits  cultivés;  les  unes  paroissent  au 
printemps,  et  les  autres  en  été;  les  unes  se  conservent 
long-temps  sur  pied  ,  et  répandent  une  odeur  agréable  ;  les 
autres  se  résolvent  promplement  en  une  sanie  extrêmement 
fétide. 

Les  semences  des  morilles ,  ainsi  que  l'a  observé  Bulliard  , 
sont  adhérentes  à  la  surface  des  cavités  de  leur  chapeau. 
Dans  leur  voisinage  ,  on  remarque  de  petites  vésicules  qui 
se  crèvent  lorsque  l'air  les  a  desséchées  jusqu'à  un  certain 
point ,  et  il  en  sort  un  liuide  assez  limpide. 

Ventenat  a  mentionné,  dans  le.  travail  précité,  plus  d'es- 
pèces de  morilles  qu'aucun  de  ses  devanciers,  c'e.st-à-dire 
treize,  auxquelles  j'en  ajoute  trois  nouvelles  que  j'ai  rappor- 
tées de  la  Caroline. 

La  première  division  des  morilles  comprend  celles  qui  ont 
le  pédicule  nu.  Ou  y  remarque  : 

La  Morille  esculente,  qui  est  fistuleusc,,  et  dont  le 
chapeau  est  adhérent  dans  toute  son  étendue  ,  au  pédicule. 
Elle  se  trouve  ati  printemps  dans  les  bois,  et  fournit  plu- 
sieurs variétés.  Son  pédicule  est  creux,  mais  uni  à  sa  surface  ; 
sa  grosseur  et  sa  hauteur  moyenne  sont  celles  du  pouce  ;  il 
est  terminé  par  fine  lOte  ovaic ,  conique,  creusée  de  cellules 
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très-profondes  ,  irrégiilières,  et  r>i!Ionnécs  de  rides  dans  tou- 
tes les  direclions:  ce  chapeau  est  de  la  grosseur  d'un  aaf  de 
poule. 

La  morille,  dnns  sa  jeunesse,  répand  une  odeur  agréable  , 
er  est  d'un  gris  brunâtre,  qui  devient  presque  noir  dans  sa 
vieillesse.  C'est  un  des  champignons  dont  on  fait  le  plus  d'u'- 
sige  dans  les  alimens.  Il  faut  avoir  allenlion  de  ne  pas  la 
cueillir  ni  trop  vieille  ,  parce  qu'alors  elle  n'a  pas  de  saveur 
et  qu'elle  est  pleine  de  larves  d'insectes  ,  ni  pendant  la  rosée  , 
parce  qu'elle  se  conserve  plus  difficilement  ;  on  doit  de  pins 
la  couper  au  lieu  de  l'arracher,  parce  que  la  terre  qui 
reste  au  pied  se  répand  dans  les  lacunes  du  chapeau  et  devient 
dtfficileà  '  ôter. 

On  mange  les  morilles  fraîches,  cuites  sur  le  gril  ou  dans 
un  plat,  sous  un  four  de  campagne,  assaisonnées  avec  des 
fines  herbes,  du  sel  et  du  poivre.  On  les  met  dans  une  grande 
quantité  de  ragoûts,  auxquels  elles  communiquent  leur  saveur 
agréable.  On  les  dessèche  en  les  enfilant  avec  du  gros  fil  et 
en  les  suspendant  dans  une  chambre  où  il  ne  se  forme  pas 
de  poussière.  Elles  peuvent  se  conserver  plusieurs  années 
sjns  perdre  sensiblement  de  leurbonlé;  mais  il  faut,  lors- 
qu'on veut  s'en  servir,  les  laisser  tremper  quelques  minutes 
daiis  de  l'eau  tiède,  si  on  ne  veut  pas  les  manger  coriaces. 

La  Mouille  de  la  Caroliise,  qui  est  solide,  et  dont  le 
cîjapeau  est  adhérent,  dans  la  plus  gr;!nde  partie  de  son  éten- 
<lue,  au  pédicule.  Je  l'ai  trouvée  dans  les  bois  de  la  Haute- 
Caroline,  et  je  lai  décrite  et  dessinée. 

Cette  espèce  diffère  évidemment  de  la  précédente  par  son 
pédicule  plus  court,  plus  épaté;  son  chape.ju  est  plus  épais, 
plutôt  sillonné  que  celluleux,  et  s'écarte  du  pédicule  dans  un 
quart  environ  de  sa  longueur;  il  a  trois  à  quatre  pouces  de  dia- 
mètre et  même  plus;  son  intérieures!  solide,  ou  du  moinsn'a 
quelques  cavités  irrégulières  et  courtes.  l'Ille  se  mange,  mais 
elle  a  peu  d  odeur  el  point  de  saveur;  son  pédicule  ainsi  que 
sa  chair  sont  blancs,  el  son  chapeau  est  couleur  de  feuille 
morte.  Elle  semble  se  rapprocher  de  la  morille  crépue  de  Ven- 
lenat,  figurée  tab.  84,  n."  2  de  Micheli. 

La  seconde  famille  des  monlles  comprend  celles  qui  ont  le 
pédicule  voivacé.   il  faut  piincipslesnent  y  remarque^':    ' 

La  Mouille  CANINE,  qui  a  le  ch;ipeau  transversalement 
rugueux  el  dépourvu  d  ombilic,  el  le  pédicule  celluleux.  Elle 
se  trouve  en  Angleterre,  à  Blois  et  en  Italie. 

La  Morille  mokusin  ,  dont  le  pédicule  est  rougeâtre  , 
pentagone;  le  chapeau  ronge,  aigu,  non  percé,  divisé  en 
cinq  decoopîires  connivcnles.  Elle  croit  à  la  Chine,  où  au 
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J.i  niang;;  dans  sa  jeunesse,  et  où  on  TciMplule  fiéqueniitioiit 
pour  guérir  les  ulcères  cancéreux. 

La  MoKiLLE  IMPUDIQUE,  qui  a  le  pédicule  cylindrique, 
percé  d'uni;  iiuuiensiJé  de  (rous;  le  ciiapeau  court,  celluleux 
et  oinljili<jué  à  son  sommet.  I\,ile  se  trouve  en  Europe,  dans 
les  bois  sablonneux,  et  n'est  pas  rare  ajitour  de  Paris,  au 
milieu  de  l  été  ,  après  que  la  terre  a  élé  llhuicctée  par  quel- 
ques jours  de  pluie.  Elle  est  d'abord  renfermée  dans  un  volva 
lisse  elformé  de  deux  membranes,  enire  lesquelles  se  trouve 
une  li(jueur  visqueuse,  épaisse  et  transparente;  on  remarque 
à  sa  base  quelques  racines  fibreuses,  au  sommet  desquelles 
se  voit  une  autre  petite  morille  destinée  à  remplacer  la  pre- 
mière. Le  volva  se  déchire  au  bout  de  quelques  jours,  et  i  on 
voit  alors  paroître  le  champignon,  qui  s'élève  insensiblement. 
Parvenue  au  terme  de  son  développement,  elle  est  droite  , 
assez  ferme,  et  répiuid  une  odeur  très-félide  ,  qui  attire  une 
foule  d  insectes  et  qui  indique  le  lieu  où  elle  est  au  botaniste 
qui  la  cbercbe.  Le  pé  icule  est  fragile,  percé  à  jour  d  une 
infinité  de  petits  trous,  creux  dans  son  intérieur,  et  haut  d'un 
demi-pied  sur  un  pouce  de  diamètre;  il  supporte  un  chapeau 
conique,  obtus,  concave,  creusé  de  larges  cellules,  enduit 
ilune  croûte  verdâlre  ,  qui  ne  tarde  pas  à  tomber  en  déli- 
quescence et  à  entraîner  les  semences  ;  l'ombilic  qui  le  ter- 
mine est  arrondi  et  perforé. 

On  voit  parcelle  description  ,  que  la  forme  de  ce  champi- 
gnon se  rapproche  infiniment  de  l  organe  de  la  génération  de 
l'homme;  on  y  voit  toutes  les  parties  extérieures  ,  excepté  le 
prépuce:  aussi  a-l-il  partout  des  noms  analogues  aux  idées 
que  sa  vue  fait  naître,  et  même  croit-on  dans  plusieurs  can- 
tons que  sa  poudre  est  un  excellent  aphrodisiaque. 

La  MORELLE  COLUMN:V[RE,  qui  a  le  pédicule  cylindrique-  , 
couleur  de  chair;  le  chapeau  également  cylindrique,  à  peine 
saillant,  noirâtre  ,  plissé  ,  et  l'ombilic  de  la  largeur  du  pé-' 
dicule.  Elle  se  trouve  en  Egypte,  et  croît  en  famille.  Sa  hau- 
teur est  de  cinq  à  six  pouces. 

La  Morille  rubiconde,  qui  a  le  pédicule  rouge,  spon-| 
gieux,  atténué  aux  deux  extrémités  ;  le  chapeau  conique,' 
glabre  et  brun.  Elle  se  trouve,  pendant  l'automne,  en  Caro- 
line ,  dans  les  lieux  arides  et  découverts.  Elle  a  six  pouces  de 
haut,  et  est  parfaitement  distinguée  des  précédentes  par  sa 
couleur  et  l'uni  de  son  chapeau  ;  elle  a  de  plus  le  volva  trois 
a  quatre  fois  plus  petit ,  relativement  à  sa  grosseur  ;  du  reste 
elle  a  la  même  odeur  et  la  même  facilité  à  se  réduire  en  eau. 
Elle  fait  sans  doute  partie  des  morilles  que  Ray  cite  comme 
ayant  été  trouvées  en  Virginie  par  Banistère.(P^.  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Berlin,    où  je  l'ai  fait  figurer.) 
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La  Morille  tuniquée,  Phallus  înduslatus,  a  le  pédicule 
cylindrique,  celluleux ,  enveloppé  d'un  réseau  ,  et  le  cha- 
peau court  et  réticulé.  Elle  se  trouve  en  immense  quantité 
dans  la  Guiane  hollandaise ,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Suri- 
nam, Elle  s'élève  à  six  pouces  ;  son  pédicule  est  cylindrique  , 
creux  dans  son  intérieur  et  blanchâtre;  on  remarque  sur  toute 
sa  superficie  des  bulles  qui  se  crèvent  à  mesure  qu'elle  avance 
en  âge  ;  son  chapeau  est  en  cône  évasé,  libre  dans  toute  son 
étendue  ,  et  n'adhère  au  pédicule  que  par  un  bourrelet  qui 
d'abord  ressemble  à  un  collet  ;  mais  à  mesure  qu'il  se  déve- 
loppe, ses  fibres  s'allongent,  se  croisent  et  présentent  un  tissu 
qui  se  renverse  et  ressemble  parfaitement  à  un  filet  à  mailles 
inégales  ,  oblongues  ,  roussâtres  ,  qui  recouvre  en  entier  le 
pédicule  *,  toute  la  surface  extérieure  du  chapeau  est  remar- 
quable par  des  alvéoles  inégaux ,  dont  le  fond  est  bleu  et  le 
bord  blanc.  Il  faut  voir  la  figure  donnée  par  Ventenat,  dans 
le  Mémoire  précité  ,  pour  se  faire  une  idée  bien  nette  de  ce 
singulier  champignon. 

La  Morille  doublée  ,  Phallus  duplicatus ,  a  le  pédicule 
très-épais  ,  creux,  spongieux  et  blanchâtre;  le  chapeau obtu- 
sément  conique  et  lacuneux ,  attaché  au  pédicule  par  un 
bourrelet  qui  s'allonge  en  une  membrane  recouvrant  la  moitié 
de  la  longueur  du  pédicule.  Elle  se  trouve  en  Caroline,  dans 
les  lieux  sablonneux  et  couverts  ,  où  je  l'ai  observée,  décrite 
et  dessinée  sur  le  vivanL  Voy.  pi.  G  26,  où  elle  est  figurée. 

Cette  espèce  est  beaucoup  plus  grosse  que  la  précédente  , 
puisqu'avec  la  même  hauteur  elle  a  plus  de  deux  pouces  de 
diamètre.  Elle  se  lie  fort  bien  avec  elle  par  l'enveloppe  de 
son  pédicule,  qui ,  au  lieu  d'être  réticulée  et  entière,  res- 
semble complètement  à  une  membrane  de  peau;  elle  est  pour- 
vue d'un  volva  énorme  ,  du  double  plus  large  et  de  moitié  de 
la  hauteur  totale  ,  blanchâtre  ainsi  que  le  pédicule;  le  cha- 
peau est  d'un  jaune  orangé  ;  les  cellules  sont  Irès-profondes  , 
mais  gênées;  l'ombilic  qui  le  termine  est  très-peu  large , 
mais  fort  allongé  ;  la  chemise  est  fort  mince  ,  plissée ,  réticu- 
lée à  sa  surface  et  entière. 

Cette  morille  répand  une  odeur  encore  plus  fétide  que  celle 
de  Y  impudique.  (B.) 

MORILLE.  V.  Peau  de  morille,  (b.) 

MORILLE  EN  MITRE.  C'est  I'Helvelle  mitre,  (b.) 

MORILLENBAUM.  Nom  allemand  de  I'Abricotier. 

(b.) 

MORILLON.  V.  l'article  Canard,  (v.) 

Le  Morillon  d'Albin  ,  est  le  Canard  tadorne.  Voyez  ce 
mot.  (V.) 
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MORILLON.  Ce  nom  clérive  du  mot  espagnol  morillo , 
qui  désigne  communément  et  généralement  les  petits  cail- 
loux ou  les  petites  pierres  roulées.  Ainsi  ,  les  Espagnols  ap- 
pellent morillons  de  Carthagène  les  émeraudes  brutes  et  de  peu 
de  valeur,  qu'on  apporte  d'Amérique  par  la  voie  de  Car- 
thagène. F.  Nègre-Cartls.  (ln.) 

MORILLON.  Variété  de  Vigne,  (b.) 

MORILLON  HATIF  et  MORILLON  NOIR.  Sorte  de 
Raisin  précoce  à  petits  grains  presque  ronds  et  noirâtres,  (ln.) 

MORILLON  RAYÉ  (petit).  F.  Canard  millouinan. 

MORINDA  (abrégé  de  morus  indica ,  MuaiER  d'Inde), 
Vaillant  s'est  servi  de  ce  nom  pour  désigner  le  genre  ci- 
après  décrit ,  parce  que  les  fruits  des  deux  espèces  qu'il  a 
connues,  le  RoYOcet  le  Coda-Pilava  des  Malabares  (M  ci- 
irifolia  )  ont  quelques  ressemblances  avec  Iqs  fruits  du  mûrier  y 
et  qu'elles  croissent  dans  l'Inde.  Ce  genre ,  adopté  par  Lin- 
nseus,  est  le  royoc  d'Adanson.  (ln.) 

MORINDE  ,  Morinda.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie  ,  et  de  la  famille  des  rubiacées  ,  qui  présente  pour 
caractères  :  des  fleurs  sessiles ,  réunies  en  tête  sur  un  récep- 
tacle sphérique  :  un  calice  propre  de  cinq  dents  à  peine  vi- 
sibles ;  une  corolle  monopétale,  tubuleuse ,  à  cinq  décou- 
pures aiguè's  ,  très-ouvertes  ;  cinq  étamines  non  saillantes , 
presque  sessiles,  à  anthères  sagittées  ;  un  ovaire  inférieur  , 
surmonté  d'un  style  siiftple ,  terminé  par  un  stigmate  épais 
et  bifide  ;  une  baie  presque  ovale  ,  anguleuse  ,  tronquée , 
comprimée  et  ombiliquée  à  son  sommet,  contenant  deux 
semences  convexes  d'un  côté. 

Ce  genre  renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuille^, 
opposées  et  à  fleurs  latérales.  Ou  en  compte  six  espèces  , 
dont  les  trois  plus  importantes  sont  : 

La  MoRiNDE  OMBELLÉE  ,  qui  a  les  feuilles  ovales  ,  lan- 
céolées ,  et  les  pédoncules  rassemblés  en  ombelle.  Elle  vient 
clans  les  Moluques  et  à  la  Cochinchine.  C'est  un  arbrisseau 
dont  les  racines  sont  rouges  et  servent  à  la  teinture.  La  pulpe 
de  son  fruit  est  aromatique ,  amère  et  acerbe  ;  on  la  donne 
aux  enfans  pour  les  délivrer  des  vers. 

La  MoRiNDE  A  FEUILLES  DE  CITRONNIER,  qui  a  les pédon- 
cules  solitaires.  C'est  un  arbre  de  l'Inde  ,  dont  on  mange  les 
fruits  ,  quoiqu'ils  aient  une  odeur  désagréable  et  une  saveur 
amère  et  brûlante.  Ses  feuilles  sont  regardées  comme  émol- 
iientes ,  emménagogues  et  diurétiques. 

Romé-de-l'Isle  a  figuré,  dans  le  catalogue  de  Davila  ,  un 
fruit  changé  en  silex ,  qui  paroît  avoir  beaucoup  de  rapports 
arec  celui  de  cette  espèce  ,  figuré  dans  Gaertner ,  tab.  29. 
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La  MoRTNDE  ROYOC  a  les  fleurs  le'lrandres  et  les  tiges 
couclices.  Elle  se  trouve  à  la  Chine  et  en  Amérique.  On  s« 
sert  (le  sa  racine  pour  faire  de  Tcncre  ,  et  pour  teindre  en 
fauve  et  en  jaune. 

La  MoRiNDE  MUSQUEUSE  a  servi  à  Swarlz  pour  établir  son 
genre  cephelis  ,  qui  est  le  même  que  le  Tapogome.  (b.) 

MORINE  ,  Morina.  Plante  vivace  à  racines  épaisses  ,  à 
tiges  noueuses,  à  feuilles  verlicillées,  sinuées  ,  épineuses, 
velues  en  dessous  ,  et  à  fleurs  agrégées  ,  disposées  en  verti- 
cille  très-serré  et  formant  un  épi  terminal ,  qui  forme  un 
genre  dans  la  diandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 
dipsacées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  propre  double  , 
dont  l'extérieur  est  libre  ,  tubuleux,  muni  à  son  limbe  de 
dents  épineuses  ,  dont  deux  opposées,  plus  longues,  et  dont 
rintérieur  est  monophylle  ,  bilobé  et  persistant  ;  une  corolle 
monopétale  irrégulière  ,  à  tube  très-long  ,  un  peu  arqué  ,  di- 
laté au  sommet ,  et  terminé  par  deux  lèvres  ,  dont  la  supé- 
rieure estbilobée,  et  l'inférieure  trilobée,  le  lobe  du  milieu 
plus  iQng;  deux  étamines"saillantes  ;  un  ovaire  inférieur,  glo- 
buleux,Surmonté  d'un  style  filiforme  à  stigmate  en  tête  ;  une 
semence  ovoïde,  couronnée  par  le  calice  intérieur. 

La  morille  croît  en  Perse  et  dans  quelques  autres  parties  de 
l'Orient.  Elle  a  été  apportée  par  Tournefort  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris,  et  s'y  est  multipliée  jusqu'à  présent  par  rcr 
jetons  et  par  graines.  Ses  fleurs  sont  jaunes ,  et  répandent  une. 
odeur  de  miel  qui  n'est  pas  désagréable,  (b.) 

MORINELLUS  ,  en  latin  moderne  ,  c'est  le  Morillon. 
(  V.  l'art.  Canard.  )  (s.) 

MORINGA,  Moringha  ,  Morungu  et  Morunga-Kellor  (à 
Amboine  ).  Noms  qu'on  donne  ,  dans  l'Inde  ,  à  Vhyperan- 
thera  moringa,  arbre  que  Linnœus  avoit  placé  avec  les  guilan- 
dina  ,  et  qui  produit  la  noix  de  Betm,  J.  Burmann  et  Adanson 
furent  des  premiers  à  faire  un  genre  dislinctde  celte  plante.  L. 
de  Jusslcu  l'adopta  ,  et  sous  le  même  nom  de  moringa.  Fors- 
kaël,  ignorant  ce  changement ,  et  ayant  sous  les  yeux  ,  en 
Egypte  ,  l'arbre  du  ben^  en  fil  le  type  de  son  genre  hyperan- 
ihera.,  qui  est,  par  conséquent,  le  même  que  le  moringa  Burm. 
Loureiro  ,  qui  observa  également  deux  espèces  de  ce  genre 
dans  la  Cochlnchine  ,  dont  une  est  peut-être  une  simple  va- 
riété àcVhyperanihera  moringa ,  jugea  qu'on  ne  devoit  pas  les 
réunir  au  guilandina ,  et  en  fil  son  genre  anoma.  Ainsi , 
de  l'aveu  de  tous  les  botanistes  qui  ont  vu  le  guilandina  mo- 
ringa vivant  ,  il  doit  constituer  un  genre  distinct.  V.  Hypé- 
ratsthère 

Le  mon/^a  croît  dans  toute  l'In'le,  sur  la  côte  orientale 
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d'Afrîqîje  et  dans  l'Aménqùe  méridlonaje,  A  Ambolne  ,  les 
indigènes  mangent] ses  feuilles  ;  les  Africains  delà  côte  de 
Mozambique  mangent  les  fleurs  ,  et  les  Malabares  les  jeunes 
gousses.  Les  graines  sont  connues  depuis  long-temps  sous  le 
nom  de  ben  et  d'a^e»,  que  leur  donnent  les  Arabes,  Dioscoride 
les  désigne  par  myrobaianos  et  halanos  rnyrepsice  ^  et  Pline  par 
glans  ungueniona  et  myrobalanum.  Dacosta  paroît  être  le  premier 
qui  \es  ait  fait  connoître  sous  leur  nom  indien  de  moringa. 

(LN.) 

MORIN-JALMA.  Nom  que  les  Calmouques  donnent  à 
un  quadrupède  du  genre  gerboise  ,  notre  petite  Gerboise. 

(desm.) 

MORIO.  Nom  donné  par  Geoi^roy  au  papiU'o  antiopa  de 
Linnœus.  T.  Nymphale.  (l.) 

MORIO.  Nom  latin  ,  donné  par  Denys-de-Montfort  au 
genre  de  coquille  qu'il  appelle  Heaulme  en  français,  (desm.) 

MORION ,  Morio.  Pline  cite  sous  ce  nom  plusieurs 
pierres.  Il  dit  que  lorsque  le  MoRiON  d'Inde  est  noir  à  la 
transparence,  on  le  nomme  pramnion;  le  morion  dAlexan- 
diie  tiroit  sur  le  rouge  du  rubis,  et  le  morion  de  Chypre  sur  le 
rouge  de  la  cornaline.  On  trouvoit  aussi  du  morion  aux  en- 
virons de  Tyr  ,  et  en  Galatie.  Xenocrate  l'indiquoit  au  pied 
des  Alpes.  L'on  croit  assez  généralement  que  ces  divers  mo- 
riuns  sont  des  quarz  cristallisés  enfumés  ou  héraathoïdes 
(V.  Quarz)  ;  mais  un  auteur  anonyme  croit  que  le  morio  de 
Pline  n'est  autre  chose  que  le  sarda  du  même,  seulement  plus 
ou  moins  foncé  en  couleur,  (ln.) 

MORION.  Nom  donné  parDIoscoride  aune  variété  plus 
petite  en  toutes  ses  parties  que  sa  seconde  espèce  de  mandra- 
goras.  La  plante  morion  des  auteurs  grecs  et  de  Pline  paroît 
être  une  autre  solanée  ,  et  peut-être  la  Belladone  ,  Atrupa 
belladona  ,  L.  ,  dont  le  fruit  noir  et  juteux  rappelle  celui  du 
Mûrier,  dont  le  nom  grec  est  moron.  Ce  nom,  légèrement 
altéré  ,  a  sans  doute  donné  naissance  à  celui  de  morion.  Pline 
met  le  morion  au  rang  des  solanum  ;  il  s'exprime  ainsi  :  «  Il  y 
a  encore  une  autre  espèce  de  solanum  ,  dit  aussi  halicacabum, 
et  par  quelques  personnes  morion  ou  moly  ,  qui  cause  l'assou- 
pissement et  la  mort  plus  promplement  que  Vopium.  »  La 
belladone  possède  ces  propriétés  à  un  haut  degré,  (ln.) 

MORION  ,  Morio.  Genre  d'insectes  ,  de  l'ordre  des  co-^ 
iéoptères  ,  section  despentamères  ,  famille  des  carnassiers  > 
tribu  des  carabiques. 

J'avois  d'abord  placé  l'insecte  d'après  lequel  j'ai  établi 
ce  genre,  dans  celui  àesharpales  {moniUcomis)  ;  il  a  leport  des 
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scariles  ;  mais  ses  jambes  antérieures  ne  sont  point  palme'cs, 
et  son  corselet  a  une  forme  carrée.  Ce  genre  est  distingué 
des  aristes  et  des  ozènes  dont  il  se  rapproche  le  plus,  surtout 
([uant  aux  tarses  semblables  dans  les  deux  sexes,  par  ses  an- 
tennes qui  sont  en  forme  de  chapelet  et  de  la  même  grosseur. 

Herbst  a  représenté  l'espèce  qui  m'a  servi  de  type  ,  sous 
le  nom  de  scariie.  très-noir  (  Coléopi.  tab.  76  ,  fig.  2  ).  M.  Pa- 
lisot-de-Beauvois  en  a  figuré  une  autre  ,  mais  très-voisine  de 
la  précédente,  et  qu'il  place  aussi  avec  les  scarites  {geor- 
giœ).  (L.) 

MOPiïSA.  Nom  russe  delà  Morgeline  ,  Alsine  média ^ 
Llnn.  (ln.) 

MORI-SO.  Nom  d'une  espèce  de  Gnaphale,  Gnapha- 
îiumjaponicum  ,  an  Japon,  (ln.) 

MORISONIA.  Plumier  a  consacré  ce  genre  de  plante  à 
la  mémoire  de  Robert  Morison  ,  célèbre  botaniste  du  i5.c 
siècle,  qui  entrevit  le  premier  sur  quelles  parties  des  végétaux 
doivent  être  pris  leurs  véritables  caractères.  Il  donna  une 
classification  des  plantes  ombellifères  d'après  des  considéra- 
tions tirées  du  fruit.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  ,  dont  un 
joumellemcnt  cité  ,  a  pour  titre  :  Plautanim  hisioria  univer-' 
salis  ^  3  vol,  in-fol.  ;  Oxonise,  1680 — i68g.  Morison  étoit  an-^ 
glais,  très- laborieux  ,  mais  plein  d'amour-propre  et  très- 
satirique. 

La  plante  qui  constitue  le  genre  morisonia  est  décrite  à 
l'article  Mabouia.  Linnseus  y  avoit  rapporté  aussi  d'abord  le 
capparis  cynophallophora  ,  qu'il  en  retira  depuis.  (LN.) 

MORKON.  Nom  russe  de  la  Carotte,  (ln.) 

MORKULLA.  Nom  suédois  de  la  Bécasse,  (v.) 

MORLE.  V.  JVI0HRE.  (LN.) 

MORME.  V.  Marme.  (b.) 

MORME,  ou  MORMAROT,  ou  MORMIROT.  Pois- 
son  du  genre  Spare.  (b.) 

MORMIROT.  V.  MoRNix.  (b.) 

MORMON.  Genre  des  oiseaux  du  Prodromus  d'Illiger  , 
lequel  correspond  à  mon  genre  Macareux,  (v.) 

MORMON,  Simia  mormon  ,  Linn.  Espèce  de  singe  plus 
connue  sous  le  nom  de  Mandrill,  V.  ce  mot.  (de.S3ï.) 

MORMYRE ,  Mormynts.  Genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  Brancuiostèges  ,  dont  les  caractères  consistent  :  à 
avoir  le  museau  allongé  ;  un  seul  rayon  à  la  membrane  des 
ouïes  ;  plusieurs  dents  émarginées;  l'ouverture  des  branchies 
linéaire  et  sans  opercule  ;  le  corps  couvert  d'écaillés  ;  une 
seule  nageoire  dorsale. 

Ce  genre  renferme  neuf  espèces ,  qui  toutes  habitent  le 
Nil ,  et  dont  aucune  n'a  été  figurée. 
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Le  MoRMYRE  CYPRiNOÏDE  a  les  iobcs  (le  la  nageoire  de  la 
queue  pointus. 

Le  MoRMYRE  CASCHIVE  ,  Mormyriis  angitiUoides  ,  Linn.  ,  a 
les  lobes  de  la  queue  obtus  ,  et  la  naj^eoire  du  dos  de  vinet- 
six  rayons. 

Le  MoRMYRE  KANiStJME  a  les  lobes  de  la  queue  obtus ,  et 
soixante-trois  rayons  à  la  nageoire   dorsale. 

C'est  ce  dernier  que  les  anciens  eslimoienl  comme  le  meil- 
leur poisson  du  Nil ,  et  qu'ils  appeloient  oxyvJdnque.  Geoffrov, 
qui  n  fait  cette  remarque  ,  a  complètement  étudié  ce  genre 
pendant  son  séjour  en  Egypte,  et  en  a  fait  figurer  dix  espèces 
dans  le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte  ,  publié  par  le  gouverne- 
ment ,  sur  ce  pays,  (b.) 

MORNE.  Nom  qu'on  donne,  aux  Antilles,  à  des  monta- 
gnes isolées  qui  forment  des  caps  avancés  dans  la  mer ,  tel 
que  le  gros  morne  de  la  Martinique  ,  près  de  la  Trinité  et  de 
l'anse  du  (iallion  ;  le  morne  rouge ,  à  Saint-Domingue ,  près 
du  Cap-Français,  (pat.) 

MORO.  A  Nice,  c'est  le  nom  vulgaire  du  Squale  sagre. 

(desm.) 

MORO  et  GELSO.  Noms  italiens  du  Mûrier,  (ln.) 

MOROC.  V.  Coucou  moroc.  (v.) 

MOROCARPUS.  Ruppius  désigne  ainsi  I'Arroche 
fraise  ou  hlitum  capilatum  ,  parce  que  les  fruits  de  cette 
plante  imitent,  par  leur  groupement ,  les  fruits  du  mûrier. 
Adanson  ,  Médicus  et  Moench  conservent  au  genre  bliiuin 
le  nom  de  morocarpus.  (ln.) 

MOROCGO  (Red.).  Nom  de  I'Adonide  d'automne  ,  en 
Angleterre,  (ln.) 

MOROCHEN.  Les  naturels  de  la  Virginie  donnoient-ce 
nom  à  une  variété  de  mais ,  à  cbaume  grêle,  (ln.) 

MOROC HITE.  Espèce  de  terre  à  foulon.  V.  Argile 
et  MoROCHTON  ci-après,  (pat.) 

MOROCHTHON.  Pierre  qui,  selon  Dioscoride ,  s'ap- 
peloit  aiiss'ï  galactia  ou  galaxia  et  leucographida.  On  s  en  ser- 
voit  pour  blanchir  les  toiles  et  les  vêtemens,  ayant  l'avan- 
tage de  se  laisser  enlever  aisément.  On  en  faisoit  usa^e  dans 
les  (lux  de  ventre  ,  et  pour  calmer  les  douleurs  de  la  vessie  et 
dans  les  maux  d'yeux,  pour  arrêter  l'écoulement  des  larmes: 
elle  agissoit  donc  comme  une  terre  absorbante.  D'après  cette 
propriété  ,  ce  pouvoit  être  une  terre  magnésienne.  On  l'ap- 
portoit  d'Egypte.  Cependant,  quelques  auteurs  pensent  que 
ce  peut  être  une  sorte  de  craie ,  ou  cette  variété  de  chaux  car- 
bonatée  qu'on  a  nommée  lait  de  montagne  ;  c€  qui  n'est  pas 
probable,  (ln.) 
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MOROCHTHUS.  V.  Morochton.  (ln.) 

MOROCTES  et  MOROTES.  V.  Méroctes.  (ln.) 

MOROriCUS  de  Lobel.  C'est  le  Sycomore,  espèce  de 
Figuier,  (ln.) 

MOROGELSA.  Nom  italien  du  Mûrier.  Il  dérive  du 
latin  morus  excelsa^  d'où  morus  celsa  altéré  en  morogelsa  ;  c'est- 
à-dire  mûrier  élevé.  L'on  sait  que  l'on  nomme  niiîres  les  fruits 
du  mûrier  et  les  fruits  de  la  ronce;  mais  les  premiers  viennent 
sur  un  arbre  élevé ,  et  les  autres  sur  un  buisson  rampant,  (ln.) 

MOROMORO.  F.  Lama,  (s.) 

MOROMORUS.  C'est,  dans  Niéremberg ,  la  désigna- 
tion du  Lama.  V.  ce  mot.  (s.) 

MORON.  V.  Morus.  (ln.) 

MORON.  V.  Morgeline  et  Mouron,  (ln.) 

MORON  et  MULBERRY-TREE.  Noms  anglais  du 
Mûrier,  (ln.) 

MORONDEN.  L'un  des  noms  de  1' Amandier,  en  Alle= 
magne,  (ln.) 

MOROMGUE.  Nom  des  feuilles  du  Ben,  qui  se  man- 
gent ,  dans  l'Inde ,  cuites  avec  de  la  viande  ou  du  poisson. 

(B.) 

MORONGUE  MARIAGE.  C'est  TErythrine  des  In- 
des ,  dont  on  offre  des  bouquets  aux  fêtes  des  mariages,  (b.) 

MORONOBEA  ,  Symphonia.  Grand  arbre  de  la  Guiane , 
qui  n'est  autre  que  le  symphonia  de  Linnseus ,  et  le  MaN[  de 
Barrère.  V.  au  mot  Mani.  (b.) 

MOROT.  Nom  suédois  de  la  Carotte,  (ln.) 

MOROUDE  ou  MORRUDE.  Poisson  du  genre  Tri- 

GLE.  (B.) 

MOROXITE.  Nom  donné  par  Reuss  à  la  Chaux  phos- 
phatée bleu-verdâtre  ou  gris  -  bleuâtre ,  qui  se  trouve  à 
Arendal  en  Norwégc,  (ln.) 

MORPHINE.  Principe  amer,  cristallisable,  fusible  à  la 
chaleur,  peu  solublc  dans  l'eau,  même  bouillante  ,  mais 
très-soluble  dans  l'alcool  et  l'éther ,  et  se  décomposant  au 
feu  en  oxygène ,  en  carbone,  en  bydrogène  ,  et  peut-être 
en  un  peu  d'azote  :  il  existe  dans  I'Opium.  Il  paroît  que  c'est 
à  la  moiphine  que  ce  suc  végétal  doit  sa  vertu  somnifère  et 
vénéneuse.  L'opium  contient  en  outre  un  acide  particulier, 
qu'on  a  nommé  acide  méconique,  el  un  sel  essentiel  qui  lui 
est  propre.  F.  Opium,  (ln.) 

MORPHNOS  de  Belon  et  d'Aldrovrande,  est  le  Ger- 
FAULT  {F.  ce  mot);  mais  le  vrai  morphnos  des  auteurs  grecs 
est  le  PETIT  Aigle,  (s.) 

MORPHNUS.    Nom  grec  d'une   espèce  indéterminée 
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d'oiseaux  de  proie  ,  que  M.  Cuvier  a  imposé  {Règne  animal) 
à  ses  Aigles-Autours,  (v.) 

MORPHON  ou  MORPHÉ,  Morpho.  Genre  d'insectes 
de  l'ordre  des  lépidoptères,  famille  des  diurnes,  tribu  des 
papillonides. 

Des  lépidoptères  diurnes  ,  aussi  remarquables  par  leur 
grandeur  que  parles  couleurs  bnllanles  de  leurs  ailes,  géné- 
ralement propres  à  l'Amérique  méridionale,  ont  été  placés 
par  Linnseus  dans  la  division  des  cheoaliers  grecs  (  équités  achioi  ) 
de  son  genre  papillon  ;  telles  sont  les  espèces  nommées  : 
Menelaus  ,  Telemacîius  ,  Achilles  ,  Teucer  ,  Idomeneus ,  etc. 
Cramer  les  range  avec  ses  papillons  argonautes.  Fabricius , 
après  avoir  d'abord  suivi  Linnœus ,  s'est  décidé,  dans  son 
système  des  glossates  ,  à  former  de  ces  lépidoptères  un  genre 
propre,  celui  de  morpho.  Leurs  deux  pattes  antérieures  ne 
sont  point  ambulatoires,  et  leurs  ailes  inférieures  reçoivent 
dans  un  canal  de  leur  bord  intérieur  l'abdomen  ,  •  caractères 
qui  éloignent  ces  espèces  de  la  division  des  chevaliers,  et  les 
rapprochent  des  nymphales  et  des  satyres.  Si  on  examine  la 
forme  de  leurs  palpes  inférieurs  ou  de  ceux  qui  sont  extérieurs, 
on  voit  qu'ils  sont  très  comprimés ,  et  qu'ils  ne  présentent 
qu'un  bord  très-mince  ou  une  tranche  aiguë  ;  or,  cette  par- 
ticularité annonce  que  ces  insectes  ont  encore  plus  d'affinité 
avec  les  satyres  qu'avec  les  nymphales,  quoique,  à  raison  des 
couleurs  éclatantes  de  leurs  ailes  ,  ils  semblent  se  rappro- 
cher dé  ces  papillons  de  jour,  que  les  amateurs  désignent 
sous  le  nom  de  mars.  Mais  d'après  les  renseignemensque  m'a 
donnés  M.  de  Lalande  fils  ,  ces  lépidoptères  se  tiennent  le 
plus  souvent  le  long  des  haies,  a  peu  d'élévation  au-dessus 
de  la  terre  ,  et  n'ont  pas  un  vol  rapide  ;  ce  qui  nous  confirme 
dans  l'opinion  qu'ils  sont  voisins  des  satyres  ,  dont  telles  sont 
en  effet  les  habitudes.  Les  morphons  en  sont  cependant  dis- 
tingués par  leurs  antennes  presque  filiformes  ,  à  peine  et  in- 
sensiblement plus  grosses  vers  leur  extrémité  ,  et  point  ter- 
minées par  un  bouton  ,  comme  le  sont  celles  des  satyres. 

Mlle.de  Mérian  a  représenté  dans  son  ouvrage  sur  lesinsectes 
de  Surinam  ,  les  chenilles  et  les  chrysalides  de  quelques  es- 
pèces de  ce  genre.  Une  seule  de  ces  chenilles  est  entièrement 
rase  ;  les  autres  sont  figurées  ,  soit  avec  des  épines  ,  soit  avec 
des  faisceaux  de  poils  ;  l'extrémité  postérieure  du  corps  est 
quelquefois  fourchue  ,  et  ce  caractère  se  retrouve  aussi  dans 
les  chenilles  de  satyres  et  de  quelques  espèces  de  nymphales  , 
tels  que  Viris  et  autres  analogues.  Mademoiselle  de  Mériaa 
représente  les  chrysalides  attachées  transversalement  par  un 
cordon  de  soie ,  de  même  que  le  sont  celles  des  papillons  de 
la  division  des  chevaliers  ;  mais  l'analogie  m'autorise  à  éle^ 
ter  des  doutes  à  cet  égard. 
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Ces  lépidoptères  sont  un  des  plus  beaux  ornemens  de  nos 
cabinets.  La  plupart  des  espèces  ont  la  totalité  ou  la  grande 
partie  «lu  dessus  de  leurs  ailes  d'un  bleu  Irès-éclatant,  avec  un 
rellet  tantôt  violet,  tantôt  argenté;  leur  dessous  est  ordinaire- 
ment brun  ou  de  couleur  sombre  ,  avec  des  taches  en  forme 
d'yeux  ,  telles  qu'on  en  voit  aussi  aux  ailes  des  satyres.  L'es- 
pèce de  morphon  que  Fabricius  nomme  laerfe ,  a  ses  quatre 
ailes,  tant  en  dessus  qu  en  dessous,  d'un  blanc  de  nacre. 
Le  papiïion  phidippus  âe  Linnœus,  quoique  différent  des  pré- 
/cédens  parla  forme  de  ses  ailes  inférieures,  en  a  cependant 
les  caractères  essentiels  ,  ceux  que  j'ai  indiqués  plus  haut. 
Fabricius  n'a  pas  été  de  ce  sentiment,  et  il  a  pris  cette  es- 

Îèce  pour  type    de   son  genre  amaihus.   Elle  se   trouve  aux 
ndes  orientales,  (l.) 
MORPlpN.  F.  Pou.  (L.) 

MOîlRENE.  Nom  qui  dérive  de  deux  mots  latins  ,  morsus 
rnnœ  (mors  de  grenouille).  C'est  celui  d'une  plante  aquatique 
décrite  à  l'article  Morène.  (ln.) 

MORREYR.  INom  arabe  de  la  Chausse-trape  ,  Ccnlau- 
rca  caldlrapa  ,  L.  (ln.) 

MORRUDE.  V.  MoRUDE.  (s.) 

MORRLVAM.  Ancien  nom  espagnol  du  Mouron  rouge 
ou  Anagmlide  des  champs,  Anugallis  aivensis  ,  L.  (LN.) 

MORRINERA.  L'un  des  noms  espagnols  du  Laurier- 
Tin,  (ln.) 

JVIORRHUE.  V.  Morue,  (desm.) 

MORS ,  MORSCH  ,  MORSH  ou  MORSK.  V.  Morse. 

(desm.) 

MORS  DU  DLVRLE.  On  appelle  ainsi  la  Scabieuse  des 
BOIS  ,  parce  que  sa  racine  ,  lorsqu'on  l'arrache  ,  paroît  tou- 
jours avoir  été  coupée  .ivec  les  dents,  (b.) 

MORS  DE  GRi<:NOUILLE.  V.  Morène.  (b.) 

MORS\Ny\.,  C'esl  ,  en  Espagne,  le  nom  de  ia  Faba- 
GELLE  ,  ZYgophyf/um  fahago.  (ln.) 

MORSE  (  Tn'rhecits)  ,  Linn.  ,  Scbreb.  ,  Cuv. ,  Lacep.  , 
Illig.  —  Odohenus  ^  Brisson. — Rosmarus,  Scopoli.  Genre  de 
mammifères ,  de  la  tribu  des  amphibies  et  de  l'ordre  des 
carnassiers,  famille  des  carnivores,  frayez  pi.  G  27  de  ce  Dict. 

Les  morses,  souvent  réunis  par  les  auteurs  avec  les  la- 
mantins ,  les  dugongs  et  les  stellères,  pour  former  un  genre 
unique  ,  ou  bien  joints  seulement  à  un  ou  deux  de  ces  divers 
animaux  pour  en  composer  d'autres  ,  diffèrent  cependant  de 
tous  par  uncaractèrc  bien  important:  c'est  qu'ils  ont  des  extré- 
mités postérieures,  comme  les  phoques,  auxquels  ils  ressem- 
blent d'ailleurs  beaucoup  par  leurs  formes  générales ,  tandis 
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que  les  mammifères  que  nous  venons  <le  nommer,  en  man- 
quent comme  les  cétacés  avec  lesquels  M.  Cuvler  les  a  réunis 
dans  son  dernier  ouvrage  (  \e Hègne  animal). 

Les  dents  des  morses  sont  fort  différentes  de  celles  des 
phoques  proprement  dits  ,  tant  par  leur  forme  que  par  leur 
nombre  et  leur  position.  A  la  mâchoire  supérieure  on  re- 
marque deux  énormes  défenses  ou  canines,  arquées  en  enbas, 
plus  longues  que  la  tête  ,  comprimées  latéralement,  obtuses 
à  l'extrémité  ,  entre  lesquelles  sont  deux  incisives  ,  à  peine 
apparentes  et  conformées  comme  les  molaires  ;  entre  ces 
dents,  on  en  trouve  de  plus  petites  encore  et  pointues,  dans 
les  jeunes  morses  ;  les  molaires  sont  au  nombre  de  quatre  de 
chaque  côté  ,  leur  forme  est  cylindrique  ,  leur  couronne  est 
tronquée  obliquement  ;  deux  d'entre  elles  tombent  au  bout 
d'un  certain  temps.  A  la  mâchoire  inférieure  on  n'observe 
que  quatre  molaires  semblables  aux  supérieures,  de  cha- 
que côté;  il  n'y  a  ni  incisives  ,  ni  canines,  et  la  symphyse 
de  cette  mâchoire  est  prolongée  comme  celle  de  l'éléphant , 
et  comprimée  assez  fortement  pour  trouver  place  entre  les 
deux  défenses;  le  museau  est  très-rentlé,  ce  qui  est  dû  au 
développement  prodigieux  des  alvéoles  des  défenses  ;  le 
crâne  est  arrondi  ;  on  n'observe  point  .d'oreilles  externes  ;  le 
corps  est  allongé  ,  atténué  postérieurement  ;  la  queue 
est  fort  courte  ;  les  pieds  antérieurs  sont  en  nageoires  , 
comme  ceux  des  phoques,  à  cinq  doigts ,  avec  des  ongles 
falculaires  très-courts  ;  les  postérieurs  sont  dans  la  direc- 
tion du  corps ,  et  leurs  deux  doigts  externes  sont  les  plus 
longs. 

Le  nom  de  Tn'checus,  qui  vient  de  7p/ç  poil,  actuellement 
appliqué  aux  morses  ,  avoit  d'abord  été  donné  par  Artedi 
aux  lamantins. 

Les  morses  paroissent  vivre  de  proie  comme  les  phoques , 
et  y  ajouter  desvarecs.  Leur  estomac  est  semblable  à  celui 
de  ces  amphibies.  On  les  trouve  abondamment  dans  l'Océan 
atlantique  septentrional,  et  aussi  dans  les  régions  polaires  de 
l'Océan  pacifique.  On  n'en  connoît  encore  bien  qu'une  es- 
pèce ;  cependant,  d'après  la  remarque  de  Shaw  ,  il  ne  seroit 
pas  impossible  que  chacune  des  grandes  mers  que  nous  ve- 
nons de  nommer  ait  la  sienne  propre.  Les  différences  de 
ces  espèces  consistcroient  dans  la  grosseur. plus  ou  moins 
consi<iéi  able  et  dans  la  direction  plus  ou  moins  convergente 
ùes  défenses. 

Espèce  unique.  Le  MoRSE  proprement  dit  (^tricfiecus  rosma- 
rt/s)j  Linn. ,  Buj'fon,  tome  i3,  pi.  54.  —  Cook,  troisième 


Sga  M   O    R 

Toyage  ,  tom.  3  ,  pag.  262,  pi.  8.  — Vulgairement  vache  ma^ 

rine ,  chei^al  marin ,  léle  à  la  grande  dent ,  etc. 

Les  morses  sont  des  animaux  de  fort  grande  taille  ,  de 
couleur  brune  ,  très-semblables  aux  phoques  par  leurs  formes 
générales,  quoique  plus  lourdes,  et  par  leur  manière  de  vivre. 
Ils  habitent  les  mêmes  lieux  ,  et  on  les  trouve  presque  tou- 
jours ensemble;  ils  se  tiennent  également  dans  l'eau,  ils 
vont  également  à  terre  ,  ils  montent  de  même  sur  les  gla- 
çons, ils  allaitent  et  élèvent  de  même  leurs  petits,  ils  se 
nourrissent  des  mêmes  alimens  ,  ils  vivent  de  même  en  so- 
ciété et  voyagent  en  grand  nombre ;  mais  il  paroît  que  les 

morses  ne  vont  pas  si  loin  que  les  phoques,  qu'ils  sont  plus 
attachés  à  leur  climat;  et  l'on  remarque  que  l'on  n'en  trouve 
jamais  ailleurs  que  dans  les  mers  du  Nord;  aussi  les  phoques 
étoient  connus  des  anciens  ,  et  les  morses  ne  l'étoient  pas. 

La  plupart  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  mers  de 
l'Amérique  septentrionale  ,  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  on]  fait 
mention  de  cet  animal  ;  mais  Zorgdrager  et  Cook  sont  ceux 
qui  en  parlent  avec  le  plus  de  connoissance. 

«  Les  phoques  et  les  morses,  dit  le  premier  de  ces  auteurs 
(^ pêche  de  la  haleine^  17^0  )  ,  se  rendent  dans  les  grandes  cha- 
leurs de  l'été  dans  les  plaines  qui  sont  voisines  de  la  baie 
d'Horisont  et  de  celle  de  Klock,  et  l'on  en  voit  quelquefois 
des  troupeaux  de  quatre-vingt,  cent,  et  même  jusqu!à  deux 
cents,  particulièrement  des  morses ,  qui  peuvent  y  rester  plu- 
sieurs jours  de  suite  et  jusqu'à  ce  que  la  faim  les  ramène  à  la 

mer On  voit  beaucoup  de  morses  vers  le  Spitzberg.....  on 

les  tue  sur  terre  avec  des  lances....  on  les  chasse  pour  le  pro- 
duit qu'on  tire  de  leurs  dents  et  de  leur  graisse;  1  huile  en  est 
presque  aussi  estimée  que  celle  de  la  baleine;  leurs  deux  gran- 
des dents  valent  autant  que  toute  leur  graisse;  l'intérieur  de 
ces  dents  a  plus  de  valeur  que  l'ivoire ,  surtout  dans  les  grosses 
dents,  qui  sont  d'une  substance  plus  dure  et  plus  compacte 
que  les  petites....  Une  dent  médiocre  pèse  trois  livres,  et  un 
morse  ordinaire  fournit  une  demi-tonne  d'huile.  Lorsqu'on 
a  joint  un  de  ces  animaux  sur  la  glace  ou  dans  l'eau  ,  on  lui 
jette  un  harpon  fort  et  fait  exprès,  et  souvent  ce  harpon  glisse 
sur  sa  peau  dure  et  épaisse;  mais  lorsqu'il  a  pénétré  ,  on  tire 
l'animal  avec  un  câble  vers  le  timon  de  la  chaloupe,  et  on  le 
lue  en  le  perçant  avec  une  forte  lance  faite  exprès  ;  on  l'amène 
ensuite  sur  la  terre  la  plus  voisine  ou  sur  un  glaçon  plat  ;  il  est 
ordinairement  plus  pesant  qu'un  bœuf.  On  commence  par 
l'écorcher,  et  on  jette  sa  peau  parce  qu'elle  ne  vaut  rien  (i). 

(i)   Zorgdrager,    dit  Buffon,  ignorol;  ;ii'iiaiemniciil  ijii'on  fait  de 
très-bon  cuir  de  cette  peau. 
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On  sépare  de  la  tête,  avec  une  hache,  les  deux  dénis,  ou 
l'on  coupe  la  tête  pour  ne  pas  les  endommager  ;  on  coupe 
ensuite  la  graisse  en  longues  tranches  ,  et  on  la  porte  au  vais- 
seau. » 

La  femelle  du  morse  ,  dit-on ,  met  bas  en  hiver  sur  la 
terre  ou  sur  la  glace  ,  et  ne  produit  ordinairement  qu'un 
petit  qui  est ,  en  naissant ,  déjà  gros  comme  un  cochon  d'un 
an. 

On  prétend  que  ces  animaux  se  nourrissent  des  coquillages 
qui  sont  attachés  au  fond  de  la  mer  (  llisl.  nat.  du  Groenland^ 
p.  162  )  ;  quelques  auteurs  assurent  qu'ils  ne  vivent  que 
d'une  certaine  herbe  à  larges  feuilles  qui  croît  dans  la  mer, 
et  qu'ils  ne  mangent  ni  chair ,  ni  poissons.  Buffon  pense  que 
ces  opinions  sont  mal  fondées,  et  il  croit  que  le  morse  vit 
de  proie  comme  les  phoques,  et  surtout  de  harengs  et  d'autres 
petits  poissons;  car  il  ne  mange  pas  lorsqu'il  est  à  terre,  et 
c'est  le  besoin  de  nourriture  qui  le  contraint  de  retourner  à 
la  mer. 

La  forme  des  dents  molaires  du  morse  semble  indiquer 
qu'il  s'accommode  également  de  matières  animales  et  de 
substances  végétales;  son  estomac  ,  simple  et  membraneux 
comme  celui  des  phoques,  pourroit,  d'un  autre  côté,  porter  à 
penser  qu'il  vit  de  la  même  manière  que  ces  animaux,  (desm.) 

MOPkSEGO.  Arbre  figuré  tab.  10  du  supplément  de  VHer- 
bier  d' Amhoine  ^  par  Rumphius.  11  a  les  feuilles  ovales  ,  oppo- 
sées ,  un  peu  dentées  et  sinueuses  sur  leurs  bords  ,  et  les  fleurs 
disposées  en  grappes  terminales.  Ses  fruits  paroissent  être  une 
espèce  de  drupe  dont  l'intérieur  est  occupé  par  un  noyau  qui 
se  partage  en  deux  parties.  Piumphius  ne  nous  en  apprend  pa* 
davantage  sur  les  parties  de  sa  fructification. 

Cet  arbre  croît  à  Amboine.  Ses  racines  pilées  apaisent  les 
douleurs  de  dents,  et  ses  fruits  sont  très-recherchés  par  les 
chauve-souris  (  les  roussettes  )  ;  de  là  le  nom  à^ arbre  des  chauve- 
souris  qu'il  porte  dans  ce  pays,  (b.) 

MORSKA.  C'est ,  suivant  Aldrovande  ,  le  nom  illyrlen 
des  Mouettes,  (v.) 

MORSKAJA-SWINGA.  Nom  russe  du  Dauphin  mar- 
oquin, (desm.) 

MORSURE  DE  GRENOUILLES.  V.  Morène.  (ln.) 

MORSURE  DE  PUCES.  Coquille  du  genre  Cône  (Co- 
nus  puliearius),  ainsi  nommée  de  la  forme  et  de  la  couleur  des 
taches  qui  sont  sur  sa  robe,  (ln.) 

MORSUS  GALLIN./SE.  C'est  sous  ce  nom  latin  qu'ont 
été  décrites  par  Lobel ,  Tragus,  Rrunsfelsius  ,  Gesner,  Cé- 
salpin  5  etc. ,  les  véroniques  à  feuilles  de  lierre  ,  des  champs  eî 
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agrestes  la  slellalre  des  bois ,  la  sahline  à  feuilles  de  serpolet, 
Xandrosace  maxima  ^  le  lamiera  feuilles  amplexicaules  ,  et  sur- 
tout celte  petite  plante  si  commune  que  nous  nommons  vul- 
gairement mouron  blanc  et  aussi  morgeline  ^  nom  qui  dérive 
de  morsiis  gal/înœ.  Ces  plantes  sont  appelées  ainsi,  parce  qu'el- 
les ont  quelques  rapports  d'aspect  entre  elles,  que  les  grai- 
nes de  plusieurs  servent  de  nourriture  à  divers  oiseaux,  ou 
enfin  parce  que  leurs  feuilles  offrent  des  découpures  sembla- 
bles aux  déchirures  que  produiroient  des  coups  de  bec  de 
poule.  La  ScABiEUSE  des  bois  s'appelle  morsus  diaboU ^  parce 
que  sa  racine  est  tronquée  comme  si  on  l'avoit  mordue.  La 
MoRÊNE  est  nommée  morsus  ranœ  ^  parce  qu'elle  croît  dans 
les  marais,  (lis.) 

MORT  ,  Mors.  Il  est ,  pour  toutes  les  productions  vivan- 
tes, une  commune  destinée  et  un  ordre  invariable  qu'aucune 
d'entre  elles  ne  sauroit  transgresser.  Tout  ce  qui  jouit  de  la 
vie  est  assujetti  à  la  mor^  :  telle  est  la  loi  générale  qui  s'appe- 
santit sur  tous  les  corps  organisés.,  depuis  la  plus  petite  mousse 
jusqu'au  plus  grand  arbre  ,  depuis  l'insecte  imperceptible  jus- 
qu'à la  baleine  colossale.  Aucune  matière  brute  et  inorga- 
îjifjue  n'est  susceptible  de  mort,  parce  qu'aucune  d'elles  ne 
peut  jouir  de  la  vie.  On  a  donc  eu  tort  de  les  appeler  matières 
mortes  .1  puisqu'elles  n'ont  jamais  vécu.  Une  pierre,  un  métal, 
une  terre,  ont-ils  jamais  possédé  la  vie  ?  Comment pourroit- 
on  mourir,  si  l'on  n'a  pas  pu  vivre.''  L'expression  est  donc 
fausse  et  extrêmement  inexacte. 

La  mort  n'existe  ainsi  que  dans  le  système  des  corps  organi- 
sés; elle  n'est  que  le  repos  apparent  de  la  matière  vivante, 
qui  doit  passer  dans  de  nouvelles  combinaisons.  Ce  que  nous 
appelons  7?îor^,  n'est  autre  chose,  pour  la  nature,  quune  dif- 
férente manière  de  vivre  que  nous  ne  pouvons  pas  aperce- 
voir ;  c'est  une  vie  inactive,  cachée  et  intérieure,  qui  n'existe 
plus  dans  un  ensemble  individuel,  mais  dans  les  molécules 
mêmes  des  créatures  organisées.  C'est  cetle  vie  latente  qui  ré- 
pare ,  par  la  nutrition  ,  la  vitalité  active  des  corps  organisés  ; 
c'est  ainsi  que  la  mort  sert  à  la  vie ,  car  il  faut  nécessaire- 
ment détruire  pour  se  réparer,  et  il  seroit  impossible  de  se 
nourrir  sans  les  corps  organisés.  Dans  le  système  de  la  na- 
ture ,  la  mort  devient  donc  le  soutien,  le  fondement  de  la  vie. 
L'animal  dévore  l'animal  et  la  plante  pour  s'alimenter;  la 
plante  vit  des  débris  des  plantes  et  des  animaux  :  ainsi  s'éta- 
blit un  cercle  immense  de  vie  et  de  mort,  une  métempsycose 
de  la  matière  organisée ,  qui  passe  successivement  d'une  forme 
à  une  autre  ,  parce  que  le  mouvement  est  de  l'essence  de  la 
vie  ,  et  que  son  inquiète  activité  porte  successivement  sur  tous 
les  cires  soumis  à  son  empire. 
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îl  est  d'ailleurs  évident  que  les  créatures  organisées,  se  repro- 
duisant toujours,  auroienlbientôtencombréruniverssiellesnc 
pcrissoient  point,  et  elles  ne  pourroient  pas  s'alimenter  si  elles 
ne  détruisoient  pas  d'autres  êtres  organisés,  puisque  nous 
avons  vu  que  tout  aliment  lire  d'elles  son  origine.  {V.  les  ar- 
ticles Aliment  et  Corps  organisés.)  La  mort ,  dont  on  se 
plaint  à  tort,  est  donc  un  état  nécessaire  ,  puisque  les  êtres 
ne  subsistent  qu'aux  dépens  les  uns  des  autres ,  et ,  pour  ainsi 
dire  ,  par  de  continuels  forfaits  et  des  meurtres  sans  fin.  Tous 
ces  animaux  que  nous  appelons  féroces  et  carnassiers  ,  ne  le 
sont  que  par  la  nécessite  de  vivre  ;  nous  sommes  tout  aussi 
féroces  qu'eux ,  puisque  nous  dévorons  l'agneau  paisible  et 
doux ,  nous  massacrons  le  bœuf  pour  prix  de  ses  services  et 
de  son  utilité  ,  nous  immolons  même  les  espèces  tranquilles 
des  campagnes  pour  en  faire  nofre  proie.  Notre  déprédation 
s'élend  aussi  sur  le  règne  végéial.  Combien  de  blonds  épis 
ont  perdu  leur  vie  sous  la  faiicïHe  du  moissonneur!  combien 
de  tendres  végétaux  nous  prodiguent  leurs  fruits  et  leurs  grai- 
nes ,  que  nous  détruisons  par  milliers  !  combien  mangeons- 
nous  de  vi'es^oar  soutenir  notre  seule  vie!  Songeons  qu'il  en 
est  de  même  de  tous  les  animaux  ,  et  même  de  toutes  les  plan- 
tes; alors  nous  serons  moins  prompts  à  calomnier  les  inten- 
tions de  la  nature,  qui  ne  pouvait  éviter  de  faire  périr,  afin 
défaire  exisier.  Elle  n'est  pas  cruelle,  puisqu'elle  cherche  la 
vie  et  le  plaisir;  mais  elle  se  sert  forcément  des  moyens  in- 
dispensables de  la  desiruclion.  Elle  ne  considère  que  les  es- 
pèces en  général,  sans  prendre  un  soin  particulier  des  in- 
dividus ,  parce  que  sa  vue  embrasse  l'ensemble ,  qui  est  son 
unique  but.  F.  RÈGNES. 

Chaque  être  court  de  lui-même  à  sa  mort  par  une  pente 
universelle.  Les  deux  extrémités  de  la  vie  sont  l'anéantisse- 
ment,  le  milieu  n'est  qu'un  point  entre  deux  éternels  abîmes. 
Il  y  a  dans  la  nature  vivante  deux  puissances  contraires  qui 
se  balancent  perpétuellement  ;  la  mort  est  proportionnelle  à 
la  vie  ,  et  l'une  sert  nécessairement  à  Tautre,  Les  deux  prin- 
cipes du  bien  et  du  mal,  Oromaze,  Ahrimane,  ou  le  dualisme 
des  Manichéens,  n  en  sont  qu'une  ingénieuse  allégorie,  de 
même  que  la  métempsycose  ;  car  toutes  les  idées  morales  et 
théologiques  sont  originairement  émanées  de  quelque  grande 
vérité  physique  voilée  sous  une  allégorie  ;  de  même  les  peu- 
ples indiens  ont  établi  un  dogme  de  Trinité  sur  les  trois 
grands  fondemens  de  l'économie  vivante  (  JS/wtom  ,  Visinou, 
Chiveri  )  ,  qui  sont  la  génération  ,  la  conservation  et  la  destruction. 
De  tout  temps,  ces  profondes  vérités  de  l'histoire  naturelle 
ont  été  la  base  ,  pour  ainsi  dire ,  souveraine  des  cultes  reli- 
gieu.x,  depuis  le  Nègre  et  le  Canadien,  qui  se  prosteraent 
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devant  des  fétiches  et  des  manitous  ,  jusqu'aux  adorateurs  des 
astres  et  du  soleil  sous  diverses  allégories.  L'ancienne  philo- 
sophie ,  sorte  d'émanation  de  la  théologie  dans  son  origine  , 
cachoit  ainsi ,  sous  des  voiles  ingénieux  .,  ces  sublimes  véri- 
tés ,  afin  de  les  rendre  plus  respectables  aux  regards  du  pro- 
fane vulgaire ,  qui  craint  et  admire  tout  ce  qu'il  ignore ,  et  qui 
méprise  bientôt  tout  ce  qu'il  connoit.  Le  mystère  donne 
du  prix  aux  choses  ,  comme  les  appas  voilés  sont  plus  piquans 
et  plus  enchanteurs  que  les  beautés  prostituées  sans  pudeur 
à  tous  les  regards.  D'ailleurs,  les  idées  lugubres  de  la  mort, 
les  tristes  méditations  sur  la  dissolution  générale  des  êtres, 
étoient  un  objet  trop  frappant  pour  ne  pas  être  mis  en  usage 
dans  les  religions  ;  car  elles  ont  besoin  d'enchaîner  l'âme  ,  et 
de  la  conduire ,  par  un  ascendant  irrésistible  ,  dans  la  route 
de  la  morale  et  de  la  foi ,  pour  établir  et  fortifier  les  dogmes 
utiles  à  l'état  social  des  peuples. 

Mais  reprenons  notre  sujet ,  et  laissons  à  d'autres  le  soin 
de  développer  tous  les  fondemens  que  l'histoire  naturelle  a 
prêtés  à  chaque  religion  et  à  la  philosophie  ;  bornons-nous  à 
examiner  les  principes  généraux  qui  font  cesser  la  vie  dans 
les  corps  organisés.  Nous  voyons  ceux-ci  à  leur  naissance, 
dans  un  état  de  mollesse  d'autant  plus  grande  ,  qu'ils  sont 
plus  voisins  de  leur  origine.  La  plante  ,  l'animal,  sont  engen- 
drés dans  un  état  de  liquidité  ,  qui  s'épaissit  ensuite  en  muci- 
lage ouengelée;  celle-ci  devient  plus  dense  et  moins  pulpeuse. 
C'est  l'état  herbacé  dans  la  plante  et  gélatineux  dans  l'animal. 
Les  corps  se  durcissent,  se  dessèchent  de  plus  en  plus,  à 
mesure  qu'ils  sont  plus  voisins  du  terme  de  leur  durée.  Celte 
solidité  ,  qui  s'accroît  progressivement,  n'est  pas  amenée 
par  l'évaporation  des  liquides  ,  mais  bien  par  l'accession  des 
molécules  nulritives  solides  qui  se  logent  entre  les  mailles  de 
nos  organes  ,  qui  les  remplissent ,  qui  obstruent  leur  tissu , 
qui  le  rendent  rigide ,  et  en  chassent  les  humeurs.  Alors  le 
corps  ,  perdant  sa  flexibilité  ,  n'exerce  plus  ses  fonctions 
qu'avec  peine;  les  liquides  ne  peuvent  plus  circuler;  ils 
ne  portent  plus  dans  toutes  les  parties  le  mouvement,  la  ré- 
paration, la  vie  ;  leur  stagnation  les  abandonne  à  un  com- 
mencement de  désorganisation,  de  putréfaction  mortelle.  La 
TTzor/ gagne  par  degrés;  elle  attaque  les  organes  les  plus  éloignés 
du  centre  ;  la  circonférence  meurt  peu  à  peu  par  couches  jus- 
qu'au sein  de  l'organisation.  Dans  les  animaux  les  plus  com- 
pliqués ,  la  vie  intellectuelle  cesse  d'abord  ses  fonctions  ; 
ensuite  ,  dans  les  autres  espèces  ,  la  vie  sensitive  meurt  par 
degrés  ;  et  enfin  la  vie  radicale  ou  végétative  ,  le  principe 
organisateur  et  réparateur,  perd  ses  facultés,  et  s'éteint 
comme  une  lampe  sans  huile. 
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Chez  les  animaux ,  les  organes  les  plus  extérieurs  sont 
les  premiers  qui  meurent  ou  s'usent,  et  les  viscères  internes  , 
le  cœur  ,  le^  intestins  sont  les  derniers  mourans  ;  tant  qu'il 
subsiste  encore  de  l'irritabilité  intestinale  ,  la  mori  n'est  pas 
complète  ,  comme  le  remarque  Bruhier.  Chez  les  végétaux, 
la  moH,  au  contraire,  commence  par  le  centre;  et  l'on  re- 
marque des  saules  ,  dont  le  cœur  est  tout  pourri ,  qui  ne  vi- 
vent plus  que  par  l'écorce.  Il  suit  de  celte  remarque  que  les 
organes  nutritifs  eux-mêmes  sont  les  plus  vivaces;  car  comme 
ils  sont  placés  intérieurement  chez  les  animaux  ,  et  extérieu- 
rement ou  sous  l'écorce  (  les  vaisseaux  séveux  )  chez  les 
plantes,  l'animal  meurt  d'abord  par  le  dehors,  et  le  végétal 
par  le  dedans.  (  F.  Atsimal.  ) 

La  mort  naturelle  vient  d'abord  d'un  excès  de  nutrition  , 
puisque  la  trop  grande  quantité  de  molécules  alimentaires 
obstrue  à  la  longue  tous  les  organes;  de  sorte  que  tout  être 
doit  mourir,  par  la  raison  qu'il  se  nourrit.  Aussi  le  moyen 
le  plus  sûr  de  conserver  une  longue  vie,  est  de  ne  faire  aucun 
excès  dans  les  alimcns  ,  et  de  vivre  sobrement.  Pour  manger 
long-temps ,  on  doit  manger  peu.  Si  les  extrêmes  sont  nui- 
sibles en  tous  les  genres ,  c'est  surtout  dans  les  alimens  ;  voilà 
pourquoi  l'antiquité  ,  pleine  d'une  si  haute  philosophie  dans 
toutes  ses  productions  ,  nous  représente  la  déesse  de  la  santé 
sous  la  forme  d'une  femme  qui  nourrit  un  serpent  dans  une 
petite  coupe  ,  c'est-à-dire  qu^il  faut  être  prudent  comme  un 
serpent  dans  nos  repas.  Cette  vérité  s'applique  en  général  à 
tous  les  corps  organisés,  parce  qu'ils  sont  régis  par  le  même 
principe  de  Vie.   Foyez  cet  articl^ 

Indépendamment  de  cet  objet,  il  existe  dans  tous  les  corps 
vivans  deux  forces  toujours  contraires  qui  se  balancent  per- 
pétuellement. Il  est  une  puissance  assimilatrice  qui  répare  et 
augmente  sans  cesse  le  corps,  et  une  force  destructive  qui  tend 
sans  cesse  à  la  mort  et  à  la  décomposition  des  organes.  C'est 
par  ce  moyen  que  le  corps  vivant  se  renouvelle  ,  puisque  les 
molécules  organisées  se  dissolvent,  étant  emportées  sans  cesse 
au-dehors  ;  la  nutrition  apporte  de  nouvelles  molécules  qui 
prennent  la  place  de  celles  qui  sont  dispersées.  Sans  cela,  le 
corps  s'accroîtroit  sans  mesure;  car  il  est  évident  que  si  tout 
ce  que  nous  mangeons  demeuroit  dans  notre  corps  et  s'y 
organisoit,  nous  augmenterions  d'une  manière  énorme.  Il  y 
a  donc  un  principe  qui  défait  ce  que  l'autre  a  construit.  On 
peut  dire  qne  chaque  molécule  n'a  qu'une  ^jaaniite  déter- 
minée de  vitalité  ;  après  l'avoir  usée  ,  elle  cesse  de  vivre  et 
sort  du  corps  vivant.  Ainsi  tout  organe  se  détruit  et  se  répare 
continuellement,  les  plus  anciennes  molécules  organisées 
sortant  successivement  avant  les  autres,  et  se  remplaçant  par 
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de  nouvelles  jusqu'à  \amori.  Aussi  tous  les  corps  organisés  se 
renouvellent  peu  à  peu  et  plusieurs  fois  dans  leur  vie;  mais 
à  mesure  qu'ils  se  réparent,  leur  tissu  organique  se  serre  , 
se  durcit,  acquiert  une  rigidité  funeste  qui  lui  ôlc  la  liberté 
de  remplir  toutes  ses  fonctions  ,  et  qui  prépare  enfin  celte 
obstruction  générale,  ternie  naturel  de  son  existence. 

Ainsi  la  vie  est  proportionnée  à  l'accroissement ,  c'est-à- 
dire  à  la  faculté  assimilatrice  des  alimens,  dans  toutes  les  pro- 
ductions animées.  Plus  l'accroissement  ou  l'assimilation  sera 
rapide;  plus  l'obstruction  et  la  morl  qu'elle  amène  à  sa  suite 
seront  promptes. 

Une  autre  cause  qui  abrège  beaucoup  la  durée  de  la  vie  , 
c'est  la  génération.  La  nniltiplicalion  de  cet  acte  diminue 
d'autant  plus  la  quantité  de  nos  facultés  vitales  y  que  nous 
communiquons  davantage  de  ces  dernières.  On  ne  peut  re- 
produire la  vie  sans  en  donner  une  portion  de  la  sienne 
propre.  La  vie  est  un  levain  qui  fermente  et  s'assoupit  de  lui- 
même,  mais  dont  raclivilé  diminue  par  sa  division.  Plus  les 
animaux  et  les  végétaux  engendrent ,  plus  ils  meurent  promp- 
temenl.  Les  insectes  périssent  souvent  dans  le  coït  même. 

Ainsi  tout  tombe  et  se  détruit  dans  la  nature  vivante;  tous 
les  corps  animés  tendent  sans  cesse  à  la  mort  par  une  pente 
invincible.  Les  individus  ne  sont  que  des  ombres  fugitives  de 
l'espèce  toujours  existante  au  milieu  de  l'abîme  éternel  des 
âges  qui  s'écoulent.  L'homme  physique  n'est  rien  lui-même; 
il  tombe  comme  la  jeune  fleur  du  printemps;  il  lègue  son 
cadavre  aux  corps  vivans  qui  en  feront  leur  pâture  :  ses  mem- 
bres dissous,  dispersés,  iront  nourrir  la  plante  insensible,  le 
ver  innocent  qui  sillonne  la  terre  ;  ses  débris,  transformés  en 
végétaux,  en  animaux,  rentreront  peut-être  dans  d'autres 
corps  humains  respirant  la  vie  Peut-être  vivons-nous  ainsi 
des  cadavres  de  nos  pères  ,  métamorphosés  en  alimens  par  la 
main  toute-puissanle  de  la  nature  Que  sommes-nous  dans  le 
grand  ensemble  qu'elle  offre  à  notre  contemplation  !  Elle 
seule  est  éternelle  ,  immense.  Nous  avons  beau  nous  enfler 
dans  nos  vaines  grandeurs  ,  nous  élever  par  l'orgueil  et  l'am- 
bition au-dessus  du  commun  des  hommes  ,  nous  tombons 
comme  eux  sous  la  pesante  faux  du  temps ,  et  le  corps  des 
rois  pourrit  comme  celui  du  laboureur  enseveli  dans  la  patrie 
de  ses  pères. 

C'est  par  de  semblables  considérations  qu'il  est  nécessaire 
d'entrer  dans  le  sanctuaire  de  la  nature;  si  nous  ne  possé- 
dons pas  une  âme  assez  grande  et  un  génie  assez  élevé  pour 
pénétrer  sans  crainte  dans  les  profondeurs  de  Thistoire  na- 
turelle, nous  n'aurons  rien  appris.  En  effet,  la  véritable 
science  n'est  pas  tant  dans  le  nombre  que  dans  Timporlance 
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des  faits.  C'est  ainsi  que  l'ont  considérée  les  homm'CS  célèbres 
qui  s'en  sont  occupés  ,  car  l'histoire  naturelle  a  été  l'aliment 
des  plus  sublimes  génies  de  l'antiquité  ;  elle  est  le  fondement 
de  la  véritable  philosophie  ,  cette  école  de  vertu  et  de  ma- 
gnanimité qui  forme  les  cœurs  aux  grandes  choses,  et  les 
élève  au-dessus  de  la  fange  des  vices  et  de  l'abjection  des 
hommes  vulgaires.  Comuliez  les  articles  Vie,  Aliment  ,  Na- 
ture, Ammal  et  Corps  organisés,  (virey.) 

MORT  AU  CHANVRE.  C'est  I'Orobanche  rameuse, 
qui  croît  sur  les  racines  du  chanvre  et  le  fait  périr,  (b.) 

MORT  AUX  CHIENS.  Nom  vulgaire  du  Colchique 
AUTOMNAL,  OU  mieux ,  de  son  ognon  qui  empoisonne  les 
chiens,  (b). 

MORT-BOIS.  Bois  de  peu  de  valeur,  et  que  les  pauvres 
sont  libres  de  ramasser  pour  leur  usage  dans  les  forêts,  (b). 

MORT-FLATS.  Maladie  des  Vers  a  soie,  (e.) 

MORT  DE  FROID.  Nom  vulgaire  de  1' Agaric  élevé  , 
qui  se  mange,  (b.) 

MORT  AUX  POULES.  C'est  la  Jusquiame  commune 
(  Hyosçyamiis  niger  ).   (ln.) 

MORT  AUX  RATS.  C'est  I'Hamel  a  feuilles  velues. 

(B.) 

MORT  AUX  VACHES.  C'est  la  Renoncule  scélé- 
rate, (ln.) 

MORT  DE  SAFRAN.  V.  Rhizoctone  et  Safran,  (b.) 

MORTELLA.  V.  Mordella.  (ln.) 

MORUE ,  Morrhua.  Espèce  du  genre  des  Gades  ,  que 
Cuvier  croit  devoir  servir  de  type  à  un  sous-genre,  dont  les 
caractères  seroient  :  trois  nageoires  dorsales  et  deux  anales  ; 
un  barbillon  au  bout  de  la  mâchoire  inférieure. 

Outre  la  morue ,  ce  sous-genre  comprend  Véglefin ,  le 
dosch,  le  iacaud^  le  capelan,  etc. 

La  morue  est  pour  plusieurs  peuples  de  l'Europe  un  objet 
de  première  importance  ,  parce  que  sa  chair  se  prête  plus 
facilement  que  celle  de  la  plupart  des  autres  poissons  ,  aux 
opérations  propres  à  la  conserver  long-temps  mangeable  , 
et  dont  par  conséquent  on  a  pu  étendre  la  consommation 
dans  les  quatre  parties  de  l'univers.  Voyez  au  mot  Gade. 

Presque  tout  le  monde  a  mangé  de  la  morue;  mais  cepen- 
dant peu  de  personnes  la  connoissent ,  parce  qu'elle  n'arrive 
dans  l'intérieur  des  continens  qu'après  avoir  subi  des  pré- 
parations qui  en  dénaturent  la  forme  et  la  privent  de  la  tête  ; 
en  conséquence  il  convient  donc  d'en  donner  une  description 
détaillée. 

Le  corps  de  la  morue  est  aplati ,  atténué  aux  deux  bouts, 
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couvert  de  larges  écailles ,  gris  bleuâtre  en  dessus  ,  blanc 
rougeâtre  en  dessous,  et  presque  partout  parsemé  de  taches 
jaunâtres  ;  sa  tête  est  grosse  ;  sa  bouche  très-fendue  ;  sa  mâ- 
choire supérieure  avancée  ;  sa  mâchoire  inférieure  pourvue 
d'un  petit  barbillon  ,  et  toutes  deux  garnies  de  plusieurs  rangs 
de  petites  dents,  dont  plusieurs  ne  sont  point  articulées  avec 
la  mâchoire,  mais  sont  simplement  implantées  dans  la  chair; 
le  premier  rang  les  a  plus  grandes  ;  ses  yeux  sont  très-gros  ^ 
voilés  par  une  pellicule  qui  en  affoiblit  l'usage  ;  la  membrane 
de  ses  ouïes  est  soutenue  par  sept  rayons  et  couverte  par  un 
opercule  de  trois  lames  ;  il  y  a  trois  nageoires  dorsales,  mé- 
diocres, tronquées,  à  dix-neuf,  quinze  et  vingt-un  rayons; 
il  y  en  a  deux  anales  semblables  à  celles  du  dos  ,  mais  sans 
taches  ,  et  ayant  dix-sept  et  seize  rayons;  celles  de  la  poitrine 
sont  arrondies,  jaunes  ,  sans  taches  ,  et  composées  de  seize 
rayons  ;  celles  du  ventre  triangulaires  ,  grises ,  sans  taches  , 
et  formées  par  six  rayons  ;  enfin  celle  de  la  queue  légèrement 
arrondie,  tachetée  ,  et  composée  de  trente  rayons. 

La  longueur  ordinaire  du  corps  de  la  morue  est  entre  deux 
et  trois  pieds  ,  et  son  poids  de  quatorze  à  vingt  livres  ;  mais 
on  en  prend  quelquefois  de  beaucoup  plus  grosses.  On  en 
cite  une  qui  avoit  six  pieds  de  long ,  et  qui  pesoit  soixante- 
dix-huit  livres. 

Ce  poisson  se  tient  ordinairement  dans  les  profondeurs  de 
l'Océan,  entre  le  quarantième  et  le  soixantième  degré  de 
latitude  septentrionale.  Les  lieux  où  on  le  trouve  en  plus 
grande  quantité  ,  sont  le  banc  de  Terre-Neuve  ,  le  cap  Bre- 
ton ,  la  Nouvelle -Ecosse,  la  Nouvelle-Angleterre,  les  côtes 
de  la  Norwége  et  de  l'Islande ,  le  banc  de  Dogger  et  les 
Orcades.  On  en  trouve  aussi  beaucoup  sur  la  côte  du  Kamts- 
chatka,  et  sur  celle  d'Amérique  qui  lui  est  opposée.  Il  se 
nourrit  de  poissons  ,  de  crustacés  ,  de  mollusques  et  de  vers  ; 
il  est  si  avide ,  qu'il  mange  même  souvent  les  jeunes  de  sa 
propre  espèce  ;  il  digère  avec  une  rapidité  incroyable  ,  et 
jouit  de  la  faculté  de  rejeter,  comme  les  squales  et  les  vau- 
tours ,  par  le  vomissement ,  les  objets  qui  ne  conviennent  pas 
à  son  estomac. 

Les  organes  intérieurs  de  la  morue  ont  été  examinés  avec 
soin  par  Camper,  par  Monro  ,  et  autres  anatomistes.  On 
trouvera  le  résultat  de  leurs  travaux  au  mot  Poisson,  comme 
type  de  l'organisation  générale  de  cette  classe  d'animaux  ; 
ainsi  il  seroit  superflu  de  les  mentionner  ici. 

Le  temps  du  tV.Ti  qui  appelle  les  morues  sur  les  côtes  ,  soit 
de  l'Europe,  soit  de  l'Amérique  septentrionale,  varie  suivant 
la  latitude  et  l'époque  plus  ou  moins  retardée  où  la  chaleur 
commence  à  se  faire  sentir;  il  a  constamment  lieu  plus  tôt  sur 
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les  plages  d'Europe  que  sur  celles  d'Amérique,  c'est-à-dire 
que  sur  les  côtes  d'Angleterre ,  par  exemple ,  c'est  commu- 
nément à  la  fin  de  l'hiver,  et  sur  celles  des  Étals  -  Unis, 
au  commencement  du  printemps.  De  plus  ,  les  grosses 
fraient  avant  les  petites,  comme  chez  les  autres  espèces  de 
poissons ,  de  sorte  que  cette  opération  dure  trois  mois.  Le 
nombre  de  leurs  œufs  est  tel  ,  que  si  elles  n'avoient  pas  un 
grand  nombre  d'ennemis  ,  elles  encombreroienl  bientôt 
l'Océan.  Leuvvenhoek  en  a  compté  neuf  millions  trois  cent 
quarante-quatre  mille  dans  une  femelle  de  grosseur  moyenne. 
Elles  les  déposent  sur  les  fonds  inégj/ux,  entre  les  pierres, 
où  une  grande  partie  devient  la  proie  des  autres  poissons. 

La  croissance  des  morues  paroît  être  fort  rapide,  mais  on 
n'a  pas  d'observation  qui  en  constate  positivement  la  pro- 
gression. Elles  n'ont  point  la  vie  dure  ,  et  elles  meurent  dès 
qu'on  les  tire  de  l'eau  ou  qu'on  les  fait  passer  dans  l'eau 
douce.  Leur  chair  est  blanche  ,  feuilletée  ,  ferme  ,  d'un  ex- 
cellent goût,  et  d'une  digestion  très-facile.  Leur  tête  et  leur 
foie  surtout  sont  des  morceaux  délicats  ,  que  les  gens  riches 
ne  peuvent  pas  se  procurer  aussi  facilement  qu'ils  le  désire- 
roient ,  quoiqu'ils  soient  la  nourriture  habituelle  de  gens 
qu'ils  méprisent  beaucoup.  Comme  elle  est  bien  meilleure 
fraîche  que  salée  ou  séchée  ,  les  pêcheurs  lâchent  de  trans- 
porter les  morues  en  vie  dans  les  grands  ports  de  mer  ;  et 
pour  cet  effet ,  ils  les  mettent  dans  des  vaisseaux  où  l'eau  de 
la  mer  entre  à  fond  de  cale  ,  et  ils  leur  percent  la  vessie 
aérienne  avec  une  épingle  pour  les  obliger  à  rester  au  fond. 

On  prend  les  morues  au  filet  et  à  1  hameçon.  Le  premier 
de  ces  moyens ,  quelque  avantageux  qu'il  paroisse  d'abord ,  ne 
fournit  que  de  très-petites  pièces  ,  et  devient  bientôt  nuisible 
en  ce  qu'il  détermine  l'éloigncment  des  morues  des  bancs  sur 
lesquels  on  l'emploie,  ainsi  qu'on  en  a  fait  la  malheureuse 
expérience  sur  les  côtes  de  Suède  et  de'  Norvvége  ;  aussi  y 
a-ton  renoncé.  Cependant  il  convient  de  dire  qu  on  se  scr- 
voit  pour  cette  pêche  de  filets  de  vingt  brasses  de  long  et 
d'une  de  haut ,  dont  les  mailles  avoient  trois  pouces  en  carré  , 
et  on  les  laissoil  tomber  jusqu'à  soixante-dix  brasses  de  pro- 
fondeur. Un  bateau  ,  monté  par  six  hommes  ,  portoit  ordi- 
nairement dix-huit  de  ces  filets  ,  qu'on  lendoit  le  soir  et  qu'on 
levoit  le  matin.  Souvent  ces  filets  étoient  emportés  par  les 
cétacés  ou  les  grands  squales. 

Les  bateaux  ou  les  vaisseaux  qu'on  emploie  pour  la  pêche 
à  la  ligne  sont  de  diverses  grandeurs,  c'est-à-dire  d'autant 
plus  grands,  qu'ils  appartiennent  à  un  port  plus  éloigné  du 
lieu  de  cette  pêche.  Ils  sont  pourvus  de  vivres  pour  plusieurs 
mois  ,  et  de  tous  les  ustensiles  nécessaires  à  leur  objet. 

XXi.  V.G 
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On  prend  pour  appât  toules  sortes  de  petits  poissons,  des 
fragmens  des  gros,  même  ceux  de  la  morue.  A  défaut  d'ap- 
pâts frais  ,  on  en  prend  de  sales ,  notamment  des  harengs , 
des  maquereaux  et  des  viandes  gâtées.  Les  morues  mordent 
surtout  aux  poissons  frais  ,  aux  coquillages  ,  aux  crustacés  , 
e,l  principalement  à  ceux  de  ces  animaux  trouvés  dans  Tes- 
tomac  des  morues  et  à  moitié  digérés.  C'est  pourquoi  les 
équipages  nombreux  ont  toujours  une  ou  deux  chaloupes 
occupées  uniquement  à  prendre  de  ces  appâts.  Le  hareng , 
Téperlan  ,  le  capelan ,  sont  au  nombre  des  poissons  que  les 
morues  aiment  le  mieux  et  qu'elles  poursuivent  avec  le  plus 
d'acharnement;  ce  sont  par  conséquent  ceux  qu'il  est  le  plus 
utile  de  se  procurer.  Faute  d'appâts,  on  se  sert  d'un  poisson 
factice  fait  en  étain  ou  en  drap  rouge.  Lorsqu'un  bateau , 
monté  de  quatre  hommes  ,  est  suffisamment  fourni  d'appâts 
et  qu'il  a  un  beau  temps,  il  peut,  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures  ,  faire  une  pèche  de  quatre  à  six  cents  morues. 
On  pêche  la  morue  pendant  presque  toute  l'année  en 
Norwége,  en  Angleterre  et  en  Amérique  ;  mais  le  temps  où 
on  en  prend  le  plus,  comme  on  l'a  déjà  vu,  est  au  commen- 
cement du  printemps  en  Europe ,  et  au  commencement  de 
l'été  en  Amérique. 

La  manière  de  préparer  ce  poisson  pour  le  conserver,  con- 
siste à  le  faire  sécher  à  l'air,  ou  bien  à  le  saler,  ou  bien  à  le 
faire  à  moitié  saler  et  ensuite  à  moitié  sécher.  Celui  préparé 
de  la  première  manière,  s'appelle  morue  sèche;  de  la  se- 
conde, morue  salée,  et  de  la  troisième,  morue  blanche. 

Voici  comme  les  Islandais,  qui  ne  vivent  presque  que  de 
morues  pendant  leur  long  hiver,  les  préparent.  Aussitôt  que 
les  pêcheurs  sont  rentrés  au  port ,  ils  jettent  les  poissons  sur 
le  rivage  ,  où  les  femmes  leur  coupent  la  tête ,  leur  ouvrent  le 
ventre  pour  en  ôter  les  entrailles  et  l'épine  du  dos  ;  ensuite 
elles  font  cuire  les  têtes  pour  les  manger,  et  mettent  les  ouïes 
de  côté  pour  servir  d'appât  à  la  pêche  du  lendemain.  On  met 
aussi  les  foies  et  les  arêtes  de  côté  ;  les  premiers  pour  faire  de 
l'huile  ,  et  les  seconds  pour  faire  du  feu  ou  pour  nourrir  les 
bestiaux  ;  ensuite  on  étend  les  morues  ouvertes  sur  des  rochers 
ou  des  pierres  disposées  à  cet  effet,  et  on  lesretourne  de  temps 
en  temps.  Il  fiiut  ordinairement  près  d'un  mois  pour  que  ce 
poisson  soit  complètement  sec  ;  mais  lorsqu'il  souffle  un  grand 
ventdu  nord,  trois  h  quatre  jours  suffisent.  Lorsque  les  mo- 
rues sont  sèches,  on  les  empile  à  l'air  même,  la  peau  en  de- 
hors, jusqu'à  la  venle. 

En  Norwége,  on  préfère  la  troisième  manière,  c'est-à-dire 
qu'après  avoirvidé  etprivéde  leur  tête  les  mo/ue^, les  pêcheurs 
les  mettent  ,  avec  du  sel  de  France  ,  dans  un  grand  tonneau. 
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Huit  jours  après  ils  les  ôtent ,  et  les  font  égoutter  sur  des 
claies  ;  ensuite  ils  les  frollent  de  sel  d'Espagne  ,  et  Jes  font 
sécher  sur  des  rochers  ou  sur  des  perches.  Quelquefois  aussi, 
au  lieu  de  les  faire  sécher  ,  ils  les  remettent  dans  un  tonneau, 
où  ils  les  compriment  fortement.  Les  têtes  se  mangent  dans 
le  ménage,  ou  se  donnent  aux  animaux ,  même  aux  vaches  , 
dont  elles  augmentent  considérablement  le  lait. 

Comme  les  pêcheurs  qui  vont  à  la  pêche  des  morues  sur  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve,  sur  les  côtes  de  l'Amérique 
septentrionale  ,  se  tiennent  souvent  fort  loin  de  terre  ,  leur 
vaisseau  est  disposé  de  manière  à  ce  qu'ils  puissent  y  préparer 
tout  le  poisson  qu'ils  prennent.  11  n'y  a  que  ceux  qui  veulent 
faire  de  la  morue  sèche  ,  qui  ne  peuvent  se  dispenser  de  se 
tenir  à  proximité  de  terre  ,  pour  y  envoyer  chaque  jour  le 
résultat  de  leur  pêche. 

Les  opérations  qu'on  fait  sur  ces  vaisseaux  rentrent  dans 
celle  qui  vient  d'être  mentionnée  pour  la  monte  salée ,  avec 
quelques  modifications  dues  ou  à  la  différence  de  situation  , 
ou  aux  usages  reçus  dans  les  ports  d'où  sont  sortis  les  équi- 
pages qui  les  exécutent. 

*  Les  Français,  après  avoir  habillé  les  morues  ,  c'est-à-dire 
leur  avoir  coupé  la  tête,ôté  les  entrailles,  la  grosse  arête,  leur 
remplissent  le  ventre  de  sel  et  les  empilent  dans  un  coin  de 
l'entrepont ,  où  elles  jettent  leur  eau  et  leur  sang  pendant  un 
ou  deux  jours.  Au  bout  de  ce  temps  on  les  change  de  place 
et  on  les  stratifié  avec  du  nouveau  sel.  On  élève  quelquefois 
ces  nouvelles  piles  jusqu'au  pont ,  et  elles  restent  en  cet  état 
jusqu'à  ce  qu'au  retour  elles  soient  vendues  aux  marchands  , 
ou  déposées  dans  des  magasins. 

Les  Hollandais  diffèrent  en  ce  qu'ils  ouvrent  leurs  mo- 
rues dans  toute  leur  longueur,  écartent  les  deux  côtés  du 
corps  et  les  aplatissent;  ensuite  ils  les  lavent  et  les  salent 
dans  des  barils.  Au  bout  de  deux  jours,  ils  les  ôtent ,  les  la- 
vent dans  leur  saumure  ,  les  font  égoutter  et  les  salent 
complètement  de  nouveau  dans  lesmêmesbarils,  où  elles  sont 
comprimées  autant  que  possible  ,  par  le  moyen  d'un  faux- 
fond  sur  lequel  montent  plusieurs  hommes.  A  leur  arrivée 
au  port ,  ces  mêmes  morues  sont  encore  soumises  à  une  troi- 
sième façon,  c'est-à-dire  qu'on  les  lave  dans  leur  saumure, 
ensuite  deux  à  trois  fois  dans  l'eau  douce  ;  on  enlève  toutes 
les  taches  de  sang,  toutes  les  bavures;  on  les  fait  égoutter  en 
les  comprimant  sous  de  grosses  poutres  ,  puis  on  les  remet 
dans  des  barils  avec  de  nouveau  sel. 

La  morue  Ac  Hollande  coûte  un  peuplus  de  peine,  comme 
on  voit  ;  mais  elle  est  aussi  bien  meilleure ,  bien  plus  agréable 
à  la  vue,  et  surtout  se  conserve  beaucoup  plus  long-temps. 
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Il  existe  des  rcglemens  qui  obligent  les  pêcheurs  de  la  tenir 
toujours  de  la  même  qualité,  et  des  inspecteurs  pour  s'assurer, 
lors  de  la  mise  en  vente,  si  les  procédés  prescrits  ont  été  bien 
exécutés  ,  si  enfin  la  morue  est ,  comme  on  dit ,  marchande. 

Les  Anglais  préparent  leurs  morues  d'une  autre  manière  ; 
ils  ne  les  salent  qu'une  fois.  Après  les  avoir  laissées  deux  fois 
vingt-quatre  heures  dans  une  forte  saumure,  ils  les  fontsécher 
quelques  jours  à  l'air  sur  des  perches  ,  et  ensuite  les  mettent 
en  baril  avec  moitié  moins  de  sel  que  les  Français.  Ces  mo- 
rues se  conservent  aussi  long-temps  que  celles  des  Hollan- 
dais, el  coûtent  moins  de  frais  ;  mais  elles  n'ont  point  la  même 
blancbeur ,  et  par  conséquent  sont  moins  recherchées  des 
consommateurs. 

Quant  aux  morues  apportées  par  les  Américains  ,  et  qui 
sont  le  produit  de  leurs  pêches,  elles  sont  inférieures  même  à 
celles  de  France;  maiscommeilspeuvent  toujours  les  donner 
à  meilleur  compte  que  les  autres  nations  ,  à  raison  de  leur 
proximité  du  grand  banc  de  Terre-Neuve,  le  lieu  de  l'univers, 
ainsi  qu  il  a  déjà  été  dit ,  le  plus  abondant  en  mornes  ,  elles 
ont  l'avantage  dans  les  marchés  d'Espagne  ,  d'Italie  ,  et  des 
colonies  à  sucre  de  l'Amérique  ,  où  on  regarde  moins  à  la 
qualité  qu'ailleurs,  et  où  on  en  fait  cependant  une  très-grande 
consommation. 

On  fait  dans  le  Nord,  avec  les  vésicules  aériennesdesmoruti, 
une  colle  qui  approche  beaucoup,  pour  la  qualité,  de  celle 
faite  avec  celle  des  esturgeons  ,  et  qu'on  appelle  proprement 
Colle  de  poisson.  (  Voy.  ce  mot  et  celui  Esturgeon.  )  Voici 
comment  on  procède  à  cette  opération.  On  détache  les  vési- 
cules ,  ainsi  que  leurs  ligamens  qu'on  appelle  poche  ,  on  les 
coupe  en  deux  ,  et  on  en  enlève  la  première  peau  avec  un 
couteau  dentelé;  ensuite  on  les  met  dans  l'eau  de  chaux  pour 
enlever  les  parties  graisseuses  qui  pourroient  y  être  restées  , 
cuis  on  les  lave  dans  l'eau  pure  et  on  les  fait  sécher.  On  a 
essayé  de  faire  les  niêmes  opérations  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve  ;  mais  on  y  a  renoncé  ,  parce  que  le  temps  et  la  place 
manquoient  souvent  :  en  conséquence  on  y  sale  les  vésicules 
aériennes  pour  les  manger.  On  les  regarde  comme  un  mor- 
ceau fort  nourrissant  et  fort  sain.  La  langue  passe  également 
pour  être  un  manger  très-délicat ,  soit  fraîche  ,  soit  salée  ; 
en  conséquence  on  la  réserve  avec  soin. 

Toutes  les  nations  font  de  l'huile  avec  les  foies  des  morues, 
et  il  suffit  pour  cela  de  les  garder  exposes  à  l'air  dans  des 
tonneaux;  car  à  un  certain  degré  de  corruption ,  cette  huile 
se  sépare  d'elle-même.  On  s'en  sert  pour  brûler  ou  pour 
corroyer  les  cuirs  ;  ce  à  quoi  elle  est  plus  propre  que  l'huile 
de  baleine  el  que  la  plupart  des  autres. 


Quant  aux  œufs  des  femelles,  on  se  conlenle  de  les  mettre, 
avec  du  sel ,  dans  des  barils  ,  pour  les  vendre  ensuite  aux 
Français  et  aux  Espagnols  ,  qui  les  emploient  comme  appât 
dans  la  pêche  des  AivrcHois  et  des  Sardines.  Cet  ariicle 
ne  laisse  pas  que  d'être  d'un  certain  produit  pour  les  pê- 
cheurs. 

La  pêche  delà  morue  étant  la  plus  importante  de  toutes  , 
est  aussi  celle  sur  laquelle  l'industrie  deshommes  s'est  le  plus 
exercée.  Tout  a  été  combiné  d'après  les  résultais  de  l'expé- 
rience,  soit  pour  le  lieu,  les  temps  ,  les  ustensiles,  les  ap- 
pâts ,  etc.  On  a  suivi  avec  une  exactitude  remarquable  le 
principe  de  diviser  le  travail  pour  le  rendre  plus  parfait  et 
plus  prompt.  Il  seroit  ici  superflu  d'entrer  dans  les  détails 
auxquels  le  sujet  invite.  On  renverra  en  conséquence  ,  pour 
le  surplus,  au  Traité  des  pêches^  de  Duhamel. 

Les  morues  séchées  ou  salées  prennent  dans  le  commerce 
un  grand  nombre  de  noms,  qui  varient  selon  les  lieux ,  et 
desquels  il  est ,  par  conséquent,  difficile  de  donner  une  con- 
cordance positive.  Voici  cependant  les  principaux.  Le  stock- 
fisch (  poisson  de  bâton  )  est  la  morue  séchée  sans  sel ,  que  l'on 
est  obligé  de  battre  avec  un  bâton,pour  la  rendre  plus  tendre 
avant  de  la  faire  cuire.  La  morue  blanche  est  celle  qui  a  été 
salée  ,  puis  séchée,  et  sur  laquelle  le  sel  a  laissé  une  croûte 
blanchâtre.  La  morue  noire  est  celle  qui  a  éprouvé  un  com- 
mencement de  décomposition  en  séchant.  Il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  la  morue  noire  fraîche  ,  qui  est  une  espèce 
distincte  de  Gade.  La  morue  verte  est  la  morue  salée.  Le  cabe- 
liait  ou  cabileau ,  est  la  morue  fraîche.  La  merluche  est  une 
espèce  particulière  de  g'at/e  ,  fort  voisine  de  la  morue  ^  et  en 
conséquence  ,  on  transporte  souvent  son  nom  à  la  morue 
sèche  et  à  la  morue  salée.  La  morue  raguet  est  la  morue  d'une 
médiocre  grosseur.  La  morue  gaffet  est  celle  du  plus  grand 
échantillon.  La  morue  rondsi  est  celle  qui ,  dans  sa  prépa- 
ration ,  a  conservé  la  forme  arrondie  de  sa  queue;  enfin  , 
la  morue  plate  est  celle  qui  a  été  ,  Tians  le  même  cas  ,  com- 
plètement ouverte  et  aplatie. 

Toutes  les  morues  qu'on  prend  sur  les  côtes  de  France  se 
mangent  fraîches.  C'est  principalement  sur  les  côtes  de  la 
Flandre  ,  c'est-à-dire  depuis  Calais  jusqu'à  la  frontière  de 
la  Hollande,  qu'on  en  prend  le  plus.  ()n  en  apporte  quel- 
quefois à  Paris  ,  sous  le  nom  de  cabeliau ,  où  on  la  sert  sur 
les  tables  des  riches  ,  cuite  dans  un  court  bouillon  et  avec 
une  sauce  grasse  ou  maigre  ,  comme  le  Turbot  (  Voyez  ce 
mot);  ou  bien  on  la  fait  cuire  sous  la  tourtière  avec  de  l'huile, 
du  sel,  du  poivre  ,  du  persil ,  de  la  ciboule,  une  gousse  d'ail 
et  une  feuille  de  laurier. 
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On  mange  rarement  de  la  morue  sèche  sur  les  tables  déli- 
cates ,  et  c  est  presque  toujours  sons  ie  nom  de  merluche.  La 
seule  manière  de  l'assaisontier  est  de  l*.  mcHre,  après  l'avoir 
bien  battue  et  laissée  ramollir  pend;wit  plasieurs  jours  dans 
l'eau  ,  dans  une  casserole  avec  de  l'huile  .l'olive  ,  du  beurre, 
du  gros  poivre,  de  l'ail  et  du  sel,  et  de  la  remuer  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  cuite. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  morue  salée.  Klle  prend  dans 
nos  cuisines  un  grand  nombre  de  formes,  dont  les  princi- 
pales sont  les  suivantes. 

La  pre-mière  et  la  plus  simple  consiste  ,  après  l'avoir  fait 
dessaler  pendant  vingt-quatre  heures  dans  l'eau  fraîche  ,  de 
la  faire  cuire  dans  un  chaudron  et  dans  de  la  nouvelle  eau  , 
de  la  faire  égoutter  ,  et  de  la  servir  avec  une  sauce  blanche 
aux  câpres ,  une  sauce  à  la  maître-d'hôtel ,  ou  une  rémoulade, 
ou  telle  autre  qu'on  veut. 

La  morue  à  la  provençale  n'est  autre  chose  que  la  morue 
d'abord  culte,  et  ensuite  assaisonnée  avec  de  l'échalotte,  de 
l'ail ,  dupersil,  de  la  ciboule  ,  du  citron  en  tranches,  du  gros 
poivre  ,  de  l'huile  ,  du  beurre  et  de  la  chapelure  de  pain;  le 
tout  coloré  par  quelques  instans  de  cuisson  sous  un  four  de 
campagne.  La  morue  en  stinquerque  est  le  même  plat  auquel 
on  a  ajouté  des  anchois. 

On  fait  la  morue  au  beurre  noir  ;  on  la  met,  après  qu'elle 
est  cuite  et  égouttée  ,  dans  une  sauce  composée  de  vinaigre. 

On  a  lieu  de  s'étonner  de  la  prodigieuse  quantité  de  mo- 
ruesqul  ont  été  prises  parles  hommes  depuis  quelques  siècles. 
Dans  les  temps  anciens  ,  comme  aujourd'hui  ,  les  nations  du 
midi  de  l'Europe  alloient  pêcher  ces  poissons  sur  les  côtes 
de  Norwége  et  d'Islande.  C)n  sait  que  ,  dès  i368  ,  la  ville 
d'Amsterdam  avoit  des  établissemens  pour  cet  objet  sur  les 
côtes  de  Suède.  Aucune  nation  n'a  tiré  de  plus  grands  béné- 
fices des  pêches  en  général ,  que  les  Hollandais.  C'est  prin- 
cipalement à  leur  industrieuse  activité  et  à  leur  persévérante 
économie  ,  qu'ils  doivent  leur  ancienne  prospérité.  Jusqu'au 
siècle  dernier,  ils  ont  été  les  pourvoyeurs  de  harengs  et  de 
morues  de  presque  toute  l'Europe.  Les  efforts  qu'ont  faits 
successivement  les  Espagnols ,  les  Français  et  les  Anglais 
pour  leur  enlever  le  commerce  de  ces  poissons  ,  n'ont  eu 
qu'un  demi-succès.  Ils  ont  toujours  pu  les  donner  de  meil- 
leure qualité  et  à  un  prix  inférieur  que  les  pêcheurs  natio- 
naux ,  malgré  les  avantages  fiscaux  dont  ont  presque  toujours 
joui  ces  derniers.  Aujourd'hui  ce  commerce  paroît  être  dimi- 
nué chez  eux,  par  suite  des  circonstances  politiques,  surtout 
à  raison  des  efforts  faits  par  l'Angleterre,  et  de  rétablissement 
en  république  des  colonies  de  l'Amérique  septentrionale  } 
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mais  il  ne  laissoit  pas  encore  que  d'être  considérable  au  mo- 
ment de  la  dernière  guerre.  On  voit  dans  le  rapport  fait  par 
le  ministre  Roland  à  la  convention  nationale,  dernière  pièce 
authentique  de  ce  genre  ,  qu'il  étoit  parti  des  porls  de 
France,  pendant  le  premier  semestre  de  1792  ,  c'est-à-dire 
immédiatement  avant  la  guerre  de  la  Liberté  ,  deux  cent 
deux  vaisseaux  portant  ensemble  i9,i53  tonneaux  ,  pour  la 
pêche  de  la  morue.  Or,  on  évalue  ordinairement  la  prise  de 
chaque  vaisseau ,  l'un  portant  l'autre  ,  à  six  mille  poissons  , 
ce  qui  fait  en  tout  1,212,000. 

Aujourd'hui,  ce  sont  les  Anglais  qui  envoient  le  plus  de 
vaisseaux  à  la  pêche  de  la  morue ,  et  qui  en  tirent  par  consé- 
quent le  plus  de  bénéfice  ;  mais  ils  ont  des  coucurrens  bien 
redoutables  dans  les  habitans  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  , 
qui ,  placés  à  peu  de  distance  du  grand  banc  de  Terre-Neuve, 
le  plus  grand  rendez-vous  des  morues  qui  existe  dans  le 
monde  ,  comme  on  Ta  déjà  dit,  forceront  bientôt  ,  par  le 
bas  prix  où  ils  pourront  les  donner  ,  les  nations  d'Europe 
à  renoncer  à  une  pêche  si  lointaine  et  si  coiileuse.  Mais,  on 
le  répète,  comme  leurs  villes  maritimes  n'ont  point  encore 
toutes  des  règlemens  relatifs  à  cette  pêche,  leur  morue  n'est 
pas  d'une  qualité  uniforme  ,  et  en  général  ,  est  beaucoup 
moins  bien  préparée  que  celle  des  Hollandais,  des  Anglais  el 
même  des  Français. 

Selon  Anderson,  c'est  en  i536  que  lesFrançais  envoyèrent 
le  premier  vaisseau  à  la  pêche  de  la  morue  sur  le  grand  banc 
de  Terre-Neuve.  En  iSyS ,  il  s'y  en  trouva  cent  cinquante 
de  France,  cent  d'Espagne,  cinquante  du  Portugal  et  trente 
d'Angleterre.  Aujourd'hui,  il  y  a,  chaque  année  ,  plus  de  six 
mille  vaisseaux  qui  vont  pour  cet  objet  sur  ce  banc  ;  ils  pren- 
nent plus  de  trente-six  millions  de  pièces  de  poissons  ,  qui 
sont  dispersées  par  tout  le  monde ,  après  qu'ils  ont  été  séchés 
ou  salés. 

On  s'aperçoit  déjà  ,  dit-on  ,  que  le  nombre  en  diminue 
sensiblement ,  et  il  est  probable  que  cette  immense  destruc- 
tion annuelle  obligera  peut-être  un  jour  d'aller  chercher  les 
morues  sur  les  côtes  est  de  l'Asie  et  ouest  de  l'Amérique  , 
supérieures  au  quarantième  degré  de  latitude  ,  peut-être 
même  jusqu'au  détroit  de  Bering,  où,  comme  on  l'a  déjà 
dit ,  elles  sont  extrêmement  abondantes ,  et  où  elles  n'ont  été 
jusqu'à  présent  pêchées  que  par  les  nations  riveraines,  peu 
nombreuses  et  peu  industrieuses. 

On  voit  trois  superbes  figures  du  squelette  de  la  tête  de  ce 
poisson ,  pi.  8  de  l'ouvrage  de  Cuvier ,  intitulé  :  Le  Règne 
animal  distribué  selon  son  organisation,  (b.) 

MORUE  BARBUE.  Nom  vulgaire  du  Gade  molve.  (b.) 
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MORUE  LONGUE.  C'est  encore  le  Gade  molve.  (b.) 
MORUE  NOIRE,  nom  du  Gade  colin,  (b.) 
MORUE  PETITE.  C'est  le  Gade  tacaud.  (b.) 
MORUE  DE  SAINT-PIERRE.  C'est  le  Gade  égle- 

FIN.    (B.) 

MORUJES  et  MURUJES.  Noms  espagnols  des  Mou- 
rons, (ln.) 

MORUNGU.  Synonyme  de  Moringa.  (b.) 

MORUO.  C'csi  la  Murène  biyre,  à  Nice,  (desm.) 

MORU.S.  La  plante  que  les  Latins  appeloient  ainsi  est 
mise  par  Pline  au  rang  des  arbres.  Il  dit  que  c'est  de  tous  les 
arbres  celui  qui  fleurit  le  dernier,  et  qui  cependant  donne  le 
premier  des  fruits.  Ces  fruits  sont  d'abord  blancs  ,  puis 
rouges  ,  et  enfin  noirs.  Parfaitement  mûrs  ,  ils  sont  charnus, 
et  contiennent  un  suc  vineux  qui  noircit  les  mains,  ce  qui  est 
le  contraire  des  fruits  verts,  puisque  ceux-ci  servoient  à  net- 
loyer  les  mains.  Le  morus  n'étoit  pas  en  grande  estime  chez 
les  Romains,  et  on  n'avoit  pas  cherché  à  multiplier  ses  va- 
riétés; on  s'étoit  borné  à  celles  à  fruits  très-gros,  que 
Pline  compare  avec  la  pomme.  Les  Romains  faisoient 
aussi  une  distinction  entre  les  fruits  du  morus  de  Tuscule 
{Frascciti)  ,  et  ceux  du  morus  d'Ostie.  Par  divers  passages 
de  Pline,  on  voit  clairement  que  les  morus  dont  il  s'agit  ne 
sont  pas  des  ronces  ,  quoique  les  Romains  donnassent  aussi 
aux  fruits  des  Ronces  les  noms  de  morum  et  mura. 

Dioscoride  parle  des  mêmes  fruits  et  du  même  morus;  il 
nomme  celui-ci  morea  et  moria  ,  et  les  fruits  moron.  L'on 
donne  deux  étymologies  de  ces  noms.  Selon  quelques  au- 
teurs ,  ils  dérivent  d'un  mot  grec  qui  signifie  supplice  ;  et  celte 
élymologie  aura  un  certain  degré  de  probabilité,  s'il  est  vrai 
que  l'on  condamnoit  à  de  hautes  peines  quiconque  abaltoit 
cet  arbre.  Suivant  d'autres  auteurs,  mon/5  vient  d'un  mot 
grec  f.ir,)'.o?  ou  !x'->  sV  ,  qui  signifie  par  antiphrase  sapiens^ 
savant.  L'on  prétendoit  que  le  morus  l'etardoit  ou  avançoit 
l'épanouissement  de  son  feuillage,  selon  la  durée  de  l'hiver, 
dont  les  rigueurs  lui  éloient  funestes  ,  et  qu'il  possédoit  par 
conséquent  une  certaine  conuolssance  de  ce  qui  lui  étoit 
nuisible. 

Le  morus  ou  morea  est,  selon  plusieurs  botanistes,  le  même 
arbre  que  le  sycaminos  de  Théophraste ,  et  beaucoup  d'au- 
teurs pensent  que  c'est  noire  Mûrier  à  fruits  noirs  {Murus 
m'groy  Linn.),  que  l'on  croit  être  le  schikmah  ou  le  bar.dta 
des  Hébreux  ;  enfin  ,  il  y  a  des  botanistes  qui  pensent  que  les 
morea  et  morus  sont  des  Figuiers. 

C'imme  le  propre  de  la  plupart  des  fruits  charnus  est 
d'être  juteux  et  mous  lorsqu'ils  sont  mûrs,  ainsi  que  cela  a 
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lieu  pour  les  mures,  le  verbe  mûrir,  qui  exprime  cet  état ,  se 
trouve  dériver  du  mot  mjîre.  Ces  deux  mots  ont  été  écrits 
autrefois  morir  et  more .   puis  meurir  et  meure 

Le  genre  morus  actuel  des  botanistes  est  celui  établi  par 
Tournefort,  que  LinnsPiis  avoit  adopté,  en  y  rapportant  à 
tort  une  plante  qui  constitue  a  présent  le  genre  nommé  brous- 
sonetia  par  Lbéritier,  et  papyria  ^^^r  Lamarck.  Cette  plante 
est  le  Mûrier  a  papier.  V.  Muiuer. 

Le  morus  norwegica  de  la  Flore  danoise,  tabl.  i,  est  une 
espèce  de  Ronce  {Ruhus  chamœmoms  ,  Linn  ).  (ln.) 

MORUSEL.  Nom  allemand  d'une  espèce  de  Groseillier 
(  Rihes  grossularia  ).   (ln.) 

MORVEQUE.  Petit  Raisin  noir,  rond  et  peu  suave,  (ln). 

MORYRAN.  Nom  du  Corbeau  en  Rasse-Rretagne.  (v.) 

MOSAÏQUE.  Ouvrage  de  rapport  qui  est  une  espèce  de 
peinture  qu'on  exécute  avec  de  petits  morceaux  de  pierres 
taillées  ou  des  prismes  d'émail  diversement  colorés,  qu'on 
place  les  uns  à  côté  des  autres  sur  un  fond  solide  et  uni ,  en- 
duit d'un  mastic;  on  copie  par  ce  moyen  soit  divers  objets 
naturels,  soit  même  les  tableaux  des  grands  maîtres  ,  qu'on 
parvient  ainsi  à  rendre  en  quelque  sorte  inaltérables.  Il  y  a 
deux  espèces  de  mosaïque,  celle  de /îo/we  et  celle  de  Florence. 
Dans  celle  de  Rome,  on  se  sert  de  petits  cubes  d'émail  de 
toutes  couleurs  ,  qui  n'ont  pas  plus  de  deux  lignes  de  diamè- 
tre, et  que  l'artiste  divise  d'un  coup  de  marteau  tranchant  en 
prismes  aussi  minces  que  l'exigent  les  détails  qu'il  doit  rendre. 
On  peut  ,  avec  cette  mosaïque  ,  imiter  parfaitement  les  ta- 
bleaux les  plus  précieux.  Saint-Pierre  de  Rome  offre  beau- 
coup de  chefs-d'œuvre  en  ce  genre. 

Dans  la  mosaïque  de  Florence,  on  n'emploie  que  des 
pierres  naturelles  qui  sont  ornées  de  belles  couleurs  et  sus- 
ceptibles d'un  beau  poli;  ce  sont  principalement  les  jaspes 
et  les  agates  :  on  choisit  celles  dont  la  couleur  convient  à 
l'objet  qu'on  veut  imiter  ,  et  on  les  taille  suivant  la  forme  de 
cet  olijei.  On  voit  au  Musée  des  arts  à  Paris ,  des  tables  en 
ce  genre,  qui  sont  d'un  prix  inestimable  et  d'une  beauté  que 
rien  n'égale.  Le  fond  est  d'un  porphyre  rouge,  et  les  objets 
représentés  sont  des  vases  de  toutes  sortes  de  formes  et  de 
couleurs  ,  des  coquillages  marins  de  toute  espèce,  etc. ,  etc. 
Il  y  a  de  ces  tables  dont  le  fond  est  de  vert-de-  Corse ,  d'autres 
sont  de  lapis. 

Le  (jrouvernement  français  a  établi  une  manufacture  de 
mosaïque  de  cette  espèce  ;  elle  mérite  toutes  sortes  d'encou- 
ràgemens  ,  c'étoit  un  art  qui  nous  manquoit.  (pat.) 

MOSAÏQUE,  Nom  vulgaire  d'une    coquille   du  genre 
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CÔ^'E  ,  le  rnnus  fesxulalus  y  ainsi  nommée  à  cause  de  la  dis- 
position de  ses  taches,  (desm.) 

MOSAMliE,  Cleonie.  Genre  de  plantes  de  la  lélradyna- 
iTiie  siliqueuse  ,  et  de  la  famille  des  capparidées,  qui  présente 
pour  caraclèrcs  :  un  calice  à  quatre  divisions  Irès-petites  , 
dont  l'inférieure  est  plus  ouverte  et  caduque  ;  une  corolle  de 
quatre  pétales  ascendans  et  ouverts  ,  dont  les  deux  du  milieu 
sont  plus  rapprochés  et  plus  petits  ;  six  ctamines  ,  quelque^ 
fois  depuis  douze  jusqu'à  vingt-quatre,  tantôt  rapprochées 
des  pétales  ,  plus  souvent  attachées  sur  le  pédicule  qui  porte 
le  germe  ,  ayant  les  filamens  déclinés,  et  les  anthères  ascen- 
dantes ;  un  ovaire  supérieur  porté  sur  un  pédoncule  fili- 
forme plus  ou  moins  long  ,  dépourvu  de  style  ,  terminé  par 
un  stigmate  en  tête  ,  et  muni  de  trois  glandes  à  sa  base;  une 
capsule  siliqueuse  ,  stipitée,  ohlongue  ,  cylindracée  ou  légè- 
rement comprimée  et  bivalve  ,  renfermant  plusieurs  semen- 
ces arrondies  ,  attachées  par  de  petits  cordons  ombilicaux, 
à  deux  placentas  filiformes. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à  feuilles  alternes  ,  tantôt 
simples  ,  tantôt  ternées  ,  tantôt  digitées  ,  et  à  (leurs  disposées 
en  épis  terminaux  munis  de  bractées.  On  en  compte  près  de 
trente  espèces,  toutes  exotiques  et  la  plupart  annuelles.  Les 
plus  connues  sont  : 

La  MosAMBÉ  A  CINQ  FEUILLES  ,  dont  les  fleurs  sont  gy- 
nandres,  les  feuilles  à  cinq  folioles  ,  et  la  tige  sans  épines. 
On  la  trouve  aux  Indes  et  à  la  Chine  :  elle  exhale,  lorsqu'on 
la  froisse,  une  odeur  fétide,  analogue  à  celle  de  l'urine  de 
chat.  Cette  plante  ne  s'en  mange  pas  moins  à  l'Ile-de-France 
en  guise  d'éplnards,  et  elle  y  est  regardée  comme  sudori- 
fique.  On  en  met  dans  les  oreilles  pour  guérir  les  maux  de 
la  tête  ,  et  on  s'en  frotte  le  corps  pour  ranimer  la  circulation. 
Elle  est  annuelle  ,  et  a  été  cultivée  dans  les  jardins  de  Paris. 
La  MosAMBÉ  icosANDRE  a  une  vingtaine  d'élamines  insé- 
rées sur  le  réceptacle ,  et  les  feuilles  à  cinq  folioles.  Elle  est 
annuelle  et  se  trouve  à  la  Chine.  Elle  a  une  saveur  5cre  et 
brûlante,  approchant  de  celle  de  la  moutarde;  pilée  et  ap- 
pliquée sur  la  peau  ,  elle  y  occasione  une  légère  inflamma- 
tion. On  mange  ses  feuilles  en  salade  avec  d'autres  herbes. 

La  MosAMBÉ  VISQUEUSE  a  les  fleurs  dodécandres ,  les 
feuilles  à  cinq  et  à  trois  folioles  ,  et  est  visqueuse  dans  toutes 
ses  parties.  Elle  est  annuelle  et  croît  dans  l'Inde.  On  la  cul- 
tive au  Jardin  du  Muséum  de  Paris. 

La  MosAMBÉ  oÉÂ^"TE  a  les  fleurs  hexandres ,  les  feuilles 
à  sept  folioles  ,  et  la  tige  sans  épines.  Elle  estvivace  ,  s'élève 
à  plus  de  hauteur  d'homme,  croit  à  Cayenne,  et  se  cultive 


M  OS  l,xx 

au  Jardin  du  Muséum  de  Paris.  Elle  a  une  odeur  forte  et 
désagréable  ,  et  une  saveur  très-caustique. 

La  MoSAMBÉ  PIQUANTE  a  les  fleurs  hexandres,  les  feuilles 
ternées,  très-eruiéres ,  les  stipules  épineuses,  et  lessiliques 
sessiles.  Elle  est  annuelle  ,  se  trouve  en  Amérique  ,  et  se  cul- 
tive dans  le  Jardin  du  Muséum  de  Paris. 

La  MosAMBÉ  EPl%EUSt,  a  les  fleurs  hexandres  ,  les  feuilles 
à  sept  et  à  cinq  folioles,  la  tige  épineuse  ,  et  les  :  iliques  pé- 
donculées.  Elle  est  annuelle  ,  croît  dans  PAnierique  méridio- 
nale ,  et  se  cultive  àa  Jardin  du  Muséum. 

La  MosAMBÉ  ORNITHOPODE  a  les  fleurs  hexandres  ,  les 
feuilles  ternées  ,  et  les  folioles  ovales-lancéolées.  Elle  est  an- 
ïauelle  ,  se  trouve  dans  le  Levant  ,  et  se  cultive  au  Jardin  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Elle  répand  une  très- 
forle  odeur  de  bouc. 

La  MosAMBÉ  MONOPHYLLE  a  les  fleurs  hexandres,  les 
feuilles  simples,  ovales-lancéolées  et  pétiolées.  Elle  vient 
de  l'Inde  et  de  Ceylan,  est  annuelle,  et  se  cultive  au  Jardin 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

La  MoSAMBÉ  MOUTARDE,  Cleome  sinapistrum ,  croît  dans 
les  Antilles.  On  mange  ses  feuilles  cuites,  et  on  les  em- 
ploie fraîches  comme  vésicatoire. 

La  MosAMBÉ  RORiDULE  a  été  établie  en  titre  de  genre  par 
Forskaël.  V.  RoRlDULE.  (b.) 

MOSCATELdes  Espagnols,  etMoscATELLAdes  Italiens. 
V.  Muscat,  (ln.) 

MOSCATELLINE,  Adoxa.  Plante  à  racine  un  peu  tu- 
béreuse et  vivace  ,  à  feuilles  radicales  deux  ou  trois  fois  ter- 
minées, à  folioles  incisées,  lobées ,  glabres  ,  tendres,  glau- 
ques ,  à  très-longs  pétioles  ,  à  hampe  de  trois  à  quatre  pouces, 
portant ,  dans  son  milieu  ,  deux  feuilles  opposées  semblables 
aux  radicales,  et  au  sommet,  cinq  fleurs  vertes,  sessiles,  dont 
les  quatre  latérales  ont  une  partie  de  plus  que  la  terminale. 

Cette  plante  se  trouve  en  Europe  dans  les  bois  humides  , 
les  haies,  contre  les  rochers  exposés  au  nord.  Elle  est  très- 
commune  dans  quelques  cantons  ,  répand  une  odeur  de  musc 
foible ,  mais  agréable  ,  fleurit  au  commencement  du  prin- 
temps ,  et  forme  un  genre  dans  l'octandrie  tétragynie,  qui  a 
pour  caractères  :  i."  un  calice  persistant ,  composé  de  deux 
ou  quatre  petites  écailles;  2.°  une  corolle  monopétale  divi- 
sée en  quatre  ou  cinq  petites  découpures  ovales-aiguës;  3.°huit 
à  dix  étamines  à  anthères  presque  rondes;  4-'*  un  ovaire  infé- 
rieur, surmonté  de  quatre  à  cinq  styles  simples  ,  persistans  , 
terminés  par  des  stigmates  simples;  5.**  une  baie  globuleuse  , 
ombiliquée ,  à  quatre  ou  cinq  loges  monospermes.  Chaque 


^12  M  O  S 

semence  a  un  périsperme  charnu ,  un  embryon  droit  et  une 

radicule  supérieure, 

La  moscatelle  est  placée  partni  lessaxifragéespar  Jussieu, 
quoiqu'elle  ne  convienne  pas  complètement  à  cette  famille. 
On  l'appelle  aussi  Vherhe  musquée.  V.  Moschatella.  (b.) 

MOSCH.  Prosper  Alpin  {Eoùotic.  197)  nous  apprend 
qu'en  Egypte,  on  nomme  mosch  une  plante  dont  les  graines 
s'appellent  abelmoschus  ,  à  cause  de  l'odeur  de  musc  qu'elles 
exhalent.  Cette  plante  est  une  espèce  de  Ketmie  ,  hibiscus 
abelmoschus.  Dans  ce  genre,  beaucoup  d'espèces  ont  des  Heurs 
qui  sentent  le  musc  ;  par  exemple ,  Yhibîsais  moscheutos ,  plante 
du  Canada  et  de  la  Virginie  ,  que  Cornutus  croyoit  pouvoir 
être  le  rosa  moscheutos  de  Pline,  ce  qui  n'est  pas,  puisqu'il 
parle  d'une  plante  américaine,  (ln.) 

MOSCHAIRE  ,  Moscharia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Forskaël  dans  la  tétrandrie  monogynie,  sur  une  plante  à  ra- 
cines vivaces  ,  à  tiges  annuelles,  droites  et  tétragones ,  à 
feuilles  opposées,  linéaires,  sessiics  ,  dentées  à  leur  som- 
met, obtuses  et  velues  ,  et  à  fleurs  axillaires,  sessiles  ,  soli- 
taires. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  globuleux  ,  velu  , 
persistant ,  et  divisé  en  cinq  dents  conniventes  ;  une  mem- 
brane transparente  ,  en  forme  de  coiffe  ,  et  qui  ne  s'ouvre 
pas;  point  de  corolle;  quatre  anthères  sans  filamens,  connées, 
à  deux  loges  ,  placées  autour  du  stigmate  ;  quatre  ovaires 
ovales,  surmontes  d'un  seul  style  à  stigmate  simple  ;  quatre 
semences  nues,  placées  au  fond  du  calice. 

Celte  plante  croît  dans  le  désert  auprès  d'Alexandrie.  Elle 
répand  une  forte  odeur  de  musc.  Elle  ne  paroît  pas  suffisam- 
ment distinguée  des  Germandrées  ,  pour  former  un  genre. 

MOSCHAIRE  ,  Moscharia.  Rulz  et  Pavon  ont  donné  ce 
nom  à  une  herbe  musquée  du  Pérou  ,  qui  forme  un  genre  dans 
la  syngénésie  polygamie  égale,  et  dans  la  famille  des  chicora- 
cées,  dont  les  caractères  présentent  :  un  calice  commun, 
ovale  ,  de  six  folioles  ovales  et  presque  membraneuses  ;  un 
réceptacle  garni  de  paillettes ,  dont  les  huit  extérieures  sont 
parinées,  et  les  intérieures  linéaires,  portant  des  demi- fleu- 
rons hermaphrodites  ;  des  semences  ovales  ,  dont  les  huit 
extérieures  sont  garnies  d'une  aigrette  plumeuse ,  et  les  au- 
tres nues,  (b.) 

MOSCHARIA  d'Heister.  C'est  une  espèce  de  Centau- 
rée, type  du  genre  raponiicum  d'Adanson.  (i.N.) 

MOSCHATA.  C'est  la  ISoix  muscade.  V.  Muscadier. 

MOSCHATELLA.  Val,  Cordus,  Thalius.  Joach. ,  Ca- 
raérare ,  Adanson  ,  etc. ,  nomment  ainsi  ïadoxa  moschatel- 
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/ina  ^  L.,  ([ineslie  ranunculusnemorosiis  muscaiellUia  dicius  de 

C.  Bauhin,  et  le  moschatelUna  de  Tournefort  et  de  Haller. 

L'Agerate  des  Alpes  est  le  moschatella  à  fleurs  bleues,  (ln.) 

MOSGHELAPHUS.   Voy.  l'article  Antilope  bubale. 

(desm.) 
MOSGHOCARYON.  Nom  grec  de  la  Noix  muscade. 

(LN.) 

MOSGHUS.  Nom  latin  du  Musc,  quadrupède  ruminant 
du  genre  Ghevrotain.  (desm.) 

MOSGON.  L'EaABLE  FAUX-PLANE,  Acer  pseudopiatanuSf 
porte  ce  nom  en  Espagne,  (ln.) 

MOSCOUADE.  F.  les  articles  Canne  a  sucre  et  Su- 
cre, (desm.) 

MOSELBEERE  et  MOSTBEERE.  Noms  de  la  Can- 
NEBERGE  ,   espèce  d'airelle^  en  Allemagne,  (ln.) 

MOSIGHIGIIE.  L'un  des  noms  arabes  du  Galanga. 

(LN.) 

MO-SI-HOA  et  GUEI-HOA.  C'est,  en  Chine,  le 
nom  d'un  arbrisseau  dont  Loureiro  a  fait  son  genre  Osman- 
THUS.  Cette  plante  est  odorante  ,  et  il  présume  que  ce  peut 
être  le  mokseides  Japonais.  F.  Osmanthe  et  Olivier,  (ln.) 
MOSILLE,  Mosi/luSf  Latr.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre 
des  diptères,  famille  des  alhéricères,  tribu  des  muscides  , 
ayant  pour  caractères  :  balanciers  nus  ;  tête  presque  hémi- 
sphérique, comprimée  transversalement,  ou  plus  haute  que 
longue  ;  antennes  insérées  près  du  milieu  de  sa  face  anté- 
rieure, plus  courtes  qu'elle,  de  trois  articles,  dont  le  dernier 
en  palette  presque  triangulaire  ou  demi-orbiculaire  ,  n'étant 
pas  beaucoup  plus  long  que  le  second,  avec  une  soie  laté- 
rale ;  corps  court;  ailes  couchées  l'une  sur  l'autre  ;  pieds 
propres  pour  sautiller. 

Je  compose  ce  genre  de  quelques  petites  espèces  de  celui 
de  musca  de  Linnaeus  ,  ayant  de  grands  rapports  avec  les  05- 
cines  ,  mais  qui  en  diffèrent  par  la  forme  de  la  tête. 

Mosille  ARQUÉ,  Musillus  arcuatus  ,  Latr.;  d'un  noir  bronzé; 
ailes  transparentes ,  sans  taches  ;  balanciers  blancs.  J'ai  sou- 
vent trouvé  cette  espèce  sur  le  sable  des  fentes  des  murs.  Il 
m'a  paru  qu'elle  s'y  pratiquoit  des  enfoncemens  pour  s'y  ca- 
cher et  y  passer  la  nuit,  f^lle  a  des  rapports  avec  la  téphrile 
demandata  de  Fabriclus. 

Mosille  sautillant,  Moslllus  sahsuUans  ;  Musca  suh  suit  ans ., 
Linn.  ;  d'un  noir  foncé,  avec  les  ailes  hyalines  et  les  pieds 
postérieurs  sauteurs.  Suivant  Linnaeus  ,  elle  voltige  en  sau- 
tillant, et  se  laisse  tomber  les  cuisses  pendantes  ;  si  on  l'é- 
pouvante lorsqu'elle  est  posée  ,   elle  saule  comme  une  puce. 


4i4  M  0  S 

Une  troisième  espèce,  qui  paroît  déposer  ses  œufs  dani 
les  liqueurs  t'ermenlées ,  est  la  Mouche  a  yeux  rouges  de 
Panzer,  Faun.  însect.  Gsrrn.,  ftisc.  17  ,  lab.  24.  Elle  a  environ 
une  ligne  et  demie  de  long  ;  tout  le  corps  de  couleiir  fauve  un 
peu  brune ,  légèrement  velu  ;  les  yeux  d'un  brun  foncé  ;  l'ab- 
domen d'une  couleur  plus  foncée  à  l'origine  qu'à  1  extrémité; 
les  ailes  larges ,  avec  trois  nervures  longitudinales  assez  mar- 
quées ,  et  le  bord  extérieur  épais. 

Elle  est  très-commune  ;  on  la  trouve  souvent  morle  dans 
le  vin  et  le  vinaigre  ;  elle  est  aUirée  par  toutes  les  liijueurs 
qui  s'aigrissent ,  et  y  dépose  ses  œufs. 

Elle  a  été  décrite;  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage 
sous  le  nom  de  Mouche  du  vinaigre.  J'y  ai  rapporté  la 
Mouche  des  celliers  ,  Musm  cellaria  de  Linnaeus. 

MosiLLE  DU  FROMAGE,  Mosillus  casei ;  Musca  piifris ,  Linn. 
Elle  est  d'un  noir  luisant,  avec  les  antennes  ,  le  devant  de  la 
tête  ,  l'origine  des  p.Tftes,  leurs  genoux  et  une  grande  partie 
des  tarses  d'un  brun  jaunâtre  pâle  :  le  dessus  du  corselet  offre 
trois  lignes  longitudinales,  qui  paroissent  formées  par  de 
petits  points;  les  ailes  sont  transparentes,  sans  taches ,  et 
les  balanciers  sont  blanchâtres.  Elle  fait  de  petits  sauts. 

Sa  larve  est  blanche  ,  a  la  forme  d'un  cône  allongé  ,  dont 
la  base  ou  la  partie  tronquée  lermine  le  corps  ;  cette  extré- 
mité a,  dans  son  contour,  quelques  dentelures;  sur  le  milieu 
de  sa  face  sont  placés  les  stigmates.  Elle  se  nourrit  de  vieux 
fromage  ,  et  saule  en  rapprochant  en  forme  d'arc  les  deux 
extrémités  de  son  corps,  et  en  le  débandant  ensuite  avec 
force,  pour  produire  l'effet  d'un  ressort.  (K.  les  généralités 
de  l'article  Muscides.)  Goëdart,  Lister,  M.*"'  Mérian  et 
Frisch  ont  parlé  de  cet  insecte.  Linnaeus,  dans  la  seconde 
édition  de  sa  Faune  suédoise^  fait  de  cette  espèce  une  variété 
de  son  musca  putris;  mais  celle-ci  a  les  pieds  entièrement 
noirs ,  et  une  ligne  de  cette  couleur  au  bord  extérieur  des 
ailes.  Elle  est  extrêmement  abondante  sur  les  fumiers. 

Je  rapporte  au  genre  Mosille  la  mouche  qu'il  nomme 
Frit  ,  et  qui  est  pour  les  agriculteurs  de  la  Suède  et  de  plu- 
sieurs autres  contrées  un  des  plus  grands  fléaux.  Sa  larve 
vit  dans  les  balles  de  l'orge  ,  et  détruit  souvent  la  dixième 
partie  des  grains  de  cette  plante  ;  de  manière  que  ,  suivant  le 
calcul  de  ce  naturaliste,  la  perte  que  ces  larves  occasionent 
annuellement  est  évaluée  à  plus  de  100,000  ducats  d'or.  L'in- 
secte parfait  est  noir,  poilu  ,  avec  les  balanciers,  les  tarses 
postérieurs  et  l'abdomen  d'un  verdâlre  pâle.  Elle  sautille. 

La  Mouche  de  la  lèpre  ,  Musca  leprœ^  du  même  auteur, 
est  peut-être  encore  une  espèce  de  mosille.  Elle  est  d'un  noir 
foncé ,  avec  les  antennes,  les  pieds  et  la  base  inférieure  de 
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l'abdomen ,  blancs  ;  les  yeux  sont  d'un  fauve  doré  ;  on  voit 
une  petite  dent  de  chaque  côté  de  la  base  de  sa  trompe. 

Sa  larve  vit  dans  la  chair  des  nègres  de  l'Amérique  qui 
sont  attaqués  de  l'éléphantiasis.  (L.) 

MOSIN/V.  Ce  genre  d'Adanson  est  le  même  que  Vorle-^ 
gia  de  Lneding  et  de  Linnseus.  (ln.) 

MOSKORSTROM  ou  MALESTROM.    Voy.  Mvel- 

STROM.    (P\T.) 

MOSQUERA.  Les  habitans  du  Pérou  donnent  ce  nom 
au  Croton  peltoïde.  (b.) 

MOSQUETA.  C'est,  en  Espagne  ,  le  nom  d'une  espèce 
de  Rose  (  rosa  sr.mpeivirms  ,  L.  ).  (i-isf.) 

MOSQUILLES,  MOSQTJITES  ,  MOUSQUITES. 
On  désigne,  à  ce  qu'il  paroît,  sous  ce  nom,  les  insectes  du 
genre  des  cousins,  propres  à  l'Afrique  ,  à  la  Chine  et  aux  In- 
des orientales.  Les  nègres  de  la  côte  des  Esclaves  et  ceux  de 
Sierra-Léone  en  sont  très-incommodés.  Le  meilleur  remède 
est  de  frotter  la  partie  qui  a  été  piquée  avec  du  jus  de  limon 
ou  du  vinaigre.  Les  riches  du  pays  s'en  garantissent,  lorsqu'ils 
d^irment  le  jour,  par  le  moyen  d'un  esclave  qui  se  tient  à  côté 
d'eux  ,  et  qui  chasse  ces  insectes  avec  un  grand  éventail  de 
peau.  La  nuit,  on  se  dérobe  à  la  poursuite  de  ces  insectes 
par  le  moyen  de  rideaux  ou  d'un  pavillon  de  mousseline  très- 
claire  ou  de  gaze,  qu'on  nomme  un  mosqidller ,  moustiquaire  ; 
on  empêche  les  mosquilks  de  pénétrer  dans  ce  lieu  de  repos  , 
et  l'on  jouit  également  de  la  fraîcheur  de  l'air. 

La  différence  qui  existe  entre  les  mosquiiles  et  les  mousti" 
ques  n'est  pas  bien  établie.  V.  Moustiques,  (l.) 

MOSQUILLON.  Nom  vulgaire  de  la  Bergeronnette 
GRISE,    (v.) 

MOSQUITE.  V.  Moustique,  (resm.) 
MOSS-ÏÎERRIES.  F.  Moor-Berries.  (ln.) 
MOSS-CROPS  des  Anglais.  V.  Herbe  a  Coton,  (ln.) 
MOSTAJO,    MOSTACO  et  MOSTELLAR.  Noms 
espagnols  de  1' Alisier  {rratœgus  aria  ,  L.  ).  (ln.) 

MOSTAZA  ou  MOSTAZO.  Synonymes  espagnols  de 
Moutarde  ,  Mostarda  en  italien,  (ln). 

MOSTELLA.  En  lispagne  ,  c'est  I'Allsier.  (ln.) 
MOSUNBRUN,  Les  Arabes  de  Socolora  donnent  ce 
nom  au  suc  desséché  de  I'Aloès.  (b.) 

MOÏACILLA.  C'est  dans  Linnœus  le  nom  générique 
des  Fauvettes,  Motteux,  Traquets  ,  Rossignols  ,  Ber- 
geronnettes ,  etc.  et  seulement  dans  Latham  la  dénomina- 
tion générique  des  Lavandières  et  Bergeronnettes.  Voy. 
ces  mots,  (v.) 
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MOTELLE  ou  MOtJTELLE.  C'est  le  colite  loche  fran- 
che.   (B.) 

MOTERELLE.  En  Beauce ,  c'est  le  nom  vulgaire  du 
MoTTEux.  V.  ce  mot.  (v.) 

MOTET.  Variété  de  Froment  cultivée  aux  environs  de 
Genève,  (b.) 

MOTEllX.    V.  MOTTEI  X.  (DESM.) 

MOTEY.  Nom  arabe  d'une  espèce  de  CoNiSE  {ronyza  ru- 
pesltis)  ,  qui  se  trouve  en  Afrique  et  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope. (l.iS.) 

MOT  H  El  C  A.  L'un  des  noms  arabes  du  Sebesten.  (ln.) 

MOTHER-OF-THYME.L'un  des  noms  anglais  du  Ser- 
polet, (lm.) 

MOTHER-WORT.  C'est ,  en  Angleterre  ,  I'Agri- 
PAUME  et  I'Armoise.  (ln.) 

MOTHOTH.  Nom  égyptien  de  la  grande  Chélidoine  , 
selon  Tabernsemontanus.  Adanson  écrit  moMa.  (ln.) 

MOTIOC.   Nom  sibérien  de  I'Anémone  renonculoïde. 

(LN.) 

MOTION.   V.  Mouvement,  (virey.) 

MOTS  (  Vénerie').  Tons  courts  du  cor,  ordinairement  pour 
appeler  les  chasseurs,  (s.) 

MOTS  AR-YiRAG.  Nom  du  Populage  (  calthapalustris  ), 
en  Hongrie,  (ln.) 

MOTMOT.  Nom  mexicain  du  Momot.  (v.) 

MOTTA-PULLU.  Phnte  figurée  par  Rheede,  et  qui  pa- 
roît  être  le  Scif.PE  rude  (  Scripus squarrosus ,  Linn.).  (B.) 

MOTTENSAFRAN.  C'est  le  Colchique  d'automne  , 
en  Allemagne,  (ln.) 

MOTTENKRAUT.  Ce  nom  est ,  en  Allemagne  ,  celui 
qu'on  donne  aux  Lèdes  ,  aux  Gnaphales,  au  Chénopode 
BOTRYS,  au  Mélilot,  à  la  Molène  pourpre,  (ln.) 

MOTTEREAU.  Nom  vulgaire  donné  à  I'Hirondelle 
de  rivage  ,  parce  qu'elle  niche  dans  la  terre.  V.  ce  mot.  (v.) 

MOTTEUX ,  Œnanthe  ,  Gesner  ,  Willugbhy  ;  Syhia  , 
Lath.  Genre  de  Tordre  des  oiseaux  Sylvains,  et  de  la  fa- 
mille des  Chanteurs  (  V.  ce  mot  ).  Bec  plus  large  que  haut 
à  sa  base  ,  garni  de  quelques  poils  sur  ses  angles  ,  fendu  pres- 
que jusqu'aux  yeux  ,  droit  ,  subulé  ;  mandibule  supérieure 
échancrée  et  courbée  vers  le  bout ,  un  peu  obtuse  à  sa 
pointe  ;  l'inférieure  plus  courte  ,  entière  ,  droite  et  pointue; 
narines  à  peu  près  ovales,  couvertes  d'une  membrane  ;  lan- 
gue cartilagineuse,  échancrée  à  son  extrémité;  ailes  à  penne 
bâtarde  moyenne;  les  2.«  et  3.^  rémiges  les  plus  longues  de 
toutes  ;  quatre  doigts  ,  trois  devant ,  un  derrière  ;  les  exté- 
rieurs réunis  à  leur  base. 
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Cette  division  ,  composée  des  oiseaux  connus  par  les  noms 
de  motteux,  tarier  et  traquet ,  est  ,  dans  Beschtein  et  Meyer , 
sous  la  dénomination  de  saxicola  ;  mais  j'ai  cru  devoir  lui 
conserver  celle  à'œnanthe ,  puisqu'auparavant  elle  lui  a  été 
imposée  par  Gesner,  WiUughby,  Ray.  Le  bec  de  ces  oiseaux 
est  un  peu  déprimé  a  sa  base,  et  leur  bouche  assez  fendue,  les 
lient  ^ux  gobe-mouches  àbecunpeu  étroit  vers  le  bout,  ainsi  que 
1  a  remarqué  M  Cuvier,  et  Us  font  la  nuance  qui  sépare  ceux- 
ci  à^sfamettes.  En  effet  ils  tiennent  à  celles-ci  par  presque  tous 
leurs  caractères  extérieurs,  et  ils  se  rapprochent  Aes gobe- 
moticlies  en  ce  qu'ordinairement  ils  poursuivent  en  l'air  les 
insectes  ailés  ,  et  les  saisissent  an  vol  avec  la  même  adresse  • 
mais  ils  diffèrent  des  uns  et  des  autres  par  d'autres  habitudes' 
Les  motteux  et  les  traquets  habitent ,  pendant  toute  la  belle 
saison  ,  dans  les  lieux  secs,  arides  et  pierreux;  les  tanerslré- 
quentent  p  us  volontiers  les  herbages  ,  soit  sur  les  monta- 
gnes sort  dans  les  plaines  :  tous  nichent  à  terre  ;  ceux-ci  dans 
une  touffe  d  herbe  ,  les  autres  dans  un  trou  en  terre  ,  sous 
des  pierres  et  au  pied  des  buissons ,  quelquefois  sous  les  ra- 
cines. Les  oiseaux  se  perchent  très-rarement  à  la  cime  des 
arbres;  les  motteux  se  tiennent  presque  toujours  à  terre  ,  sur 
des  mottes  et  des  pierres;  Us  traquets  smv  àc  petits  buissons 
et  les  taners  souvent  au  haut  des  tiges  d'herbe. 

Un  aslérlsque  indique  les  espèces  auxquelles  on  a  donné  les 
noms  de  moileux ,  tarier  et  traquet,  que  je  n'ai  vues  ni  en  nature 
m  figurées. 

§  L  Motteux. 

Le  Motteux  bleu  et  roux,  Œnanthesialis,  Vielll.  ;  Sybrasia- 
hs,  Lath.;  pi  loi,  102,  io3  des Oiseauxde l'Amer. sept. ,  sous 

e  nom  de  famelte  bleue  et  rousse.  En  donnant  à  cet  oiseau 
la  dénomination  de  rouge-gorge  bleu,  on  a  cherché  à  le  rap- 
procher de  notre  rouge-gorge ,  avec  leqnel  néanmoins  il  ne 
présente  aucune  analogie  dans  son  genre  de  vie  ;  au  con- 
traire ,  il  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  motteux  ,  non-seu- 
lement dans  ses  caractères  extérieurs  ,  mais  encore  dans  ses 
habitudes  et  son  vol.  Comme  celui-ci ,  il  montre  une  grande 
antipathie  pour  les  forêts  ,  les  taillis  épais,  et  généralement 
pour  toute  espèce  de  bois  ;  les  cantons  découverts  sont  ceux 
qm  lui  plaisent  le  mieux  ;  aussi  le  voit-on  presque  toujours  sur 

esclôturesenboisdeschampsetdes  vergers,  et  rarement  sur 
lesgrands  arbres;  il  saisit  avec  adresse  l'insecte  ailé  quivoltiee 
à  sa  proximité  ,  et  plonge  avec  une  grande  vélocité  sur 
celm  qui  se  pose  sur  l'herbe  ;  il  poursuit  de  même  ceux  oui 
courent  dans  les  sentiers  battus  et  dans  les  terres  laboura- 
bles; c  est  presque  toujours  à  terre  qu'il  cherche  sa  pâtur». 
XXI.  ^^ 
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SI  ce  genre  de  vie  le  rapproche  du  motteux ,  il  en  diffère  ce'' 
pendant  en  ce  qu'il  niche  dans  un  trou  d'arbre.  Il  quitte  le 
nord  des  Etals-Unis  à  l'autonine  ,  et  va  passer  l'hiver  dans  le 
sud.  Les  Américains  l'appellent  /j/eu-bird  (^oiseau  blvu). 

Le  mâle,  pi.  ici  ,  est,  sur  la  lête  ,  le  cou  ,  le  dos  ,  le 
croupion  ,  les  ailes  et  la  queue  ,  d'un  beau  bleu  d'outremer  , 
lustré  chez  les  vieux,  mat  sur  les  adultes.  Il  a  les  pennes  alaires 
et  caudales  noirâtres  à  l'intérieur  ;  la  gorge  ,  le  devant  du 
cou  ,  la  poitrine  et  les  flancs  d'un  roux  vif;  le  milieu  du  ven- 
tre et  les  parties  postérieures  blancs  ;  le  iorum  est  d'un  gris- 
bleu  ;  le- bec  noir;  l'iris  pareil ,  et  le  tarse  brun.  Longueur, 
cinq  pouces  dix  lignes.  La  femelle,  pi.  102,  a  toutes  les  parties 
supérieures  d'un  gris-brun ,  mélangé  de  bleu  terne  ;  la  gorge  , 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine  ,  le  bord  extérieur  des  pennes 
secondaires  et  des  couvertures  des  ailes  d'une  teinte  ferrugi- 
neuse ;  les  pennes  primaires  bleues  à  l'extérieur;  les  petites 
couvertures  d'un  gris-bleu  ;  le  ventre  blanc  dans  son  milieu  ; 
le  bec  brun.  Le  jeune  ,  pi.  io3  ,  a  ,  dans  son  premier  âge  , 
une  petite  tache  d'un  blanc  terne  en  avant  de  l'œil  ;  le  dessus 
de  la  tête,  du  cou,  du  corps  et  des  ailes  brun  ,  et  moucheté 
de  blanc  ;  les  plumes  de  la  gorge  ,  de  la  poitrine  et  des  flancs 
d'un  gris-blanc,  bordées  et  terminées  de  brun  ;  le  milieu  du 
ventre  et  les  parties  postérieures  d'un  blanc  sale  ;  les  pennes 
primaires  brunes  en  dedans  et  à  l'extrémité  ;  la  première 
frangée  de  blanc  en  dehors,  ainsi  que  les  pennes  secondaires 
et  les  deux  extérieures  de  la  queue  ;  toutes  les  autres  le  sont 
de  bleu. 

Le  Motteux  CE^'DRÉ  ouvitrec,  Œnanthe  dnerea ,  Vieill.  ; 
Motacilla  œnanlhe  ,  Lalh, ,  pi.  G  3i  ,  fig.  i  de  ce  Diction- 
naire. Ce  moiteux  a  le  bec  et  les  pieds  noirs;  le  dessus  de  la 
tête  et  du  cou  ,  le  dos  et  les  scàpulaires  d'un  gris  cendré  ,  lé- 
gèrement nuancé  de  fauve,  sur  des  individus;  une  large  ta- 
che noire  part  de  l'angle  du  bec  ,  se  porte  sous  l'oeil,  et  s'é- 
largit sur  1  oreille  ;  le  front,  les  sourcils,  le  menton,  le  ventre, 
les  couvertures  de  la  queue  sont  jjlancs  ;  les  pennes  de  celle 
couleur  et  noires  ;  les  deux  du  milieu  blanches  sur  un  tiers 
de  leur  longueur,  et  les  autres  sur  les  trois  quarts;  la  gorge  , 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d'un  blanc  lavé  de  roux  ;  les 
couvertures  supérieures  et  les  pennes  des  ailes,  noires  ;  les 
sefiondaircs  les  plus  proches  du  dos,  bordées  de  gris  fauve; 
les  intermédiaires  terminées  de  blanc;  le  pli  de  l'aile  ,  varié 
de  noir  en  dessous  ;  les  couvertures  inférieures  blanches  ;  le 
bas  des  jambes  noir  :  longueur  totale  ,  cinq  pouces  dix  li- 
gnes. Tel  est  le  mâle  ,  sous  son  plumage  d  été  ;  mais  après 
la  mue  et  jusqu'au  printemps  ^  la  couleur  blanche  prend  une 
nuance  rousse. 
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La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ;  fauve  sur 
la  tête ,  le  cou  ,  le  dos  et  le  croupion  ;  d'un  blanc  sale  sur 
les  sourcils,  avec  une  bande  rousse  à  travers  l'œil  ;  d'un  roux 
clair  sur  les  parties  inférieures  ;  brune  sur  les  couvertures 
et  les  pennes  des  ailes  ,  qui  ont  leur  bord  extérieur  et  leur 
extrémité  roux  ;  blanche  sur  les  couvertures  supérieures  de 
la  queue;  de  cette  couleur,  et  noirâtre  sur  ses  pennes  dont  la 
pointe  est  rousse.  Le  jeune  mâle,  après  sa  première  mue, 
a  les  parties  supérieures  d'un  gris  mêlé  de  roussâlre  ;  le  bord 
du  front ,  les  sourcils ,  la  gorge  et  la  poitrine  ,  d'un  blanc 
roussâtrc  ;  une  bande  noirâtre  à  travers  l'œil  ;  les  couver- 
tures supérieures  et  les  pennes  des  ailes,  d'un  brun-noir,  et 
bordées  à  l'extérieur  d'un  gris  fauve.  Les  jeunes  ,  sous  leur 
première  livrée  ,  ont  la  tête  et  le  dessus  du  corps  mouche- 
tés de  roussâtre  et  de  gris  rembruni  ;  les  petites  couvertures 
des  ailes,  noirâtres  et  terminées  par  une  tache  blanchâtre  ; 
les  grandes  couvertures  et  les  pennes  secondaires,  avec  une 
large  bordure  rousse;  toutes  les  pennes,  d'un  brun  sombre, 
et  roussâtres  à  la  poinie  ;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poi- 
trine roussâtres  et  pointillés  de  noirâtre  ;  la  queue  rousse  à 
son  extrémité. 

Le  Cul-hlanc  ou  vitrer,  de  Brisson  ,  est  un  jeune  mâle  ;  et 
son  cul-blanc  gris  une  jeune  femelle  après  la  mue  ;  son 
cul-blanc  cendré,  un  mâle  au  printemps.  Quant  à  ses  culs- 
blancs  roussâlre  et  roux  ,  ce  sont  réellement  deux  espèces  dis- 
tinctes qui ,  depuis  Brisson  ,  sont  données  mal  à  propos  , 
par  des  auteurs,  pour  des  variétés  àumotieux  vitrée  oa  com- 
mun ;  mais  les  épithètes  roussâtre  et  roux  ne  tes  signalent 
qu'imparfaitement,  puisque  chez  tous  les  deux  ,  ces  couleurs 
n'existent  que  depuis  la  mue  jusqu'au  printemps  ;  alors  elles 
disparoissent  presque  en  totalité,  comme  chez  le  motteux  cen- 
dré commun  :  c'est  pourquoi  j'ai  changé  leur  dénomination, 
pour  leur  en  imposer  nne  qui,  selon  moi,  me  paroît  les  dis- 
tinguer mieux.  V.  les  Motteux  Stapazino  et  Reynauby. 

hcs  motieux  cendrés  ne  passent  que  la  belle  saison  en  France- 
ceux  qui  se  trouvent  dans  nos  contrées  septentrionales,  n'y  ar- 
rivent que  vers  la  fin  de  mars ,  et  se  répandent  dans  nos  cam- 
pagnes ;  on  les  voit  dans  les  terres  fraîchement  labourées 
toujours  posés  sur  les  mottes  ,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de 
motteux  ,  comme  celui  de  cul-blanc  de  la  couleur  des  par- 
ties inférieures  du  dessous  du  corps ,  qu'ils  découvrent  en 
volant ,  et  qui  les  fait  aisément  distinguer  en  l'air,  des  au- 
tres oiseaux  ;  ils  cherchent,  dans  les  sillons  des  terres  la- 
bourées ,  les  insectes  et  les  vermisseaux  ,  dont  ils  font  leur 
principale  nourriture  ;  tels  sont  les  lieux  qu'ils  habitent 
dans  les  premiers  jours  de  leur  arrivée  et  après  les  couvée^; 
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maisauprintempsilslesquittent  pour  se  livrer  aux  douce^  im- 
pulsions fie  la  iialare,  se  retirent  dans  les  jachères  et  lès  fri- 
ches, préfferent"  celles  qui  sont  sur  les  collines,  les  plaines 
pierreuses  des  montagnes  et  les  endroits  arides  ;  ils  voltigent 
de  pierre  en  pierre,  évitent  les  haies  ,  les  buissons  et  Itis  ar- 
bres, sur  lesquels  on  les  voit  rarement  se  percher,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  trop  inquiétés;  leur  vol  est  court  et  rapide  , 
il  n'est  élevé  que  dans  leur  long  voyage.  On  les  voit  toujours 
à  terre  ,  où  ils  courent  après  les  insectes  ;  si  on  fait  lever  le 
vilrec,  il  prononce  ,  en  volant ,  d'une  voix  forte,  les  syllabes 
far-far,  far-far,  qu'il  répète  d'une  manière  précipitée;  le 
mâle  a  aussi  un  autre  cri  sourd  ,  tilreû,  titreû ,  qui  m'a  paru 
être  celui  d'alarme  ;  il  le  fait  entendre  posé  et  en  balançant 
la  queue  ,  mais  ce  n'est  guère  qu'à  l'époque  des  couvées  ;  les 
mottes  de  gazon,  dans  les  champs  labourés,  les  pierres  amon- 
celées dans  les  friches,  celles  des  petits  murs  à  sec  ,  dans  les 
pays  de  montagnes,  sont  les  endroits  que  les  culs-blancs  choi- 
sissent pour  cacher  leur  nid  ;  la  mousse  et  les  herbes  fines  en 
composent  l'extérieur;  les  plumes  et  la  laine  en  tapissent  le 
dedans  :  ce  nid  ,  fait  avec  soin ,  est  remarquable  par  umi 
espèce  d'abri  placé  au-dessus,  et  collé  contre  la  pierre  ou  la 
motte  sous  laquelle  il  est  construit  ;  cette  pierre  ou  motte  est 
ordinairement  tournée  du  côté  du  sud,  et  l'entrée  du  nid  est  au 
nord;  la  ponte  est  de  quatre  à  cinq  œufs  d'un  bleu  pâle  onde,  et 
de  forme  allongée.  Les  femelles  couvent  avec  une  telle  ardeur, 
que  souvent  on  en  prend  sur  le  nid  ;  le  mâle  la  soulage  dans 
ce  travail ,  vers  le  milieu  du  jour  ,  et  pourvoit  à  ses  besoins 
en  lui  portant  de  temps  à  autre  des  insectes,  des  mouches, 
etc.  Veillant  sans  cesse  à  sa  sûreté  et  à  celle  de  sa  progéni- 
ture ,  il  est  rusé  et  adroit  pour  eu  écarter  ceux  qui  l'inquiè- 
tent :  s'il  voit  un  passant ,  il  court  ou  vole  au-devant  de  lui , 
iait  de  petites  pauses  comme  pour  l'attirer  du  côté  oppose , 
et  quand  il  le  voit  assez  éloigné  il  prend  sa  volée  en  cercle  , 
et  regagne  le  nid  ;  j'ai  même  remarqué  qu'à  cet  instant  il  rc- 
pétoil  plus  souvent  son  cri  d'alarme. 

Ces  oiseaux  ne  font  guère ,  dans  nos  contrées,  qu'une  cou- 
vée par  an ,  et  dès  que  les  petits  ont  nnié  ,  et  même  quelque 
temps  avant,  ils  quittent  les  friches  ,  fréquentent  les  terres 
nouvellement  labourées,  et  y  restent  jusqu'en  septembre  et 
octobre  ,  époque  où  la  famille  se  réunit  et  voyage  vers  le 
sud.  On  en  prend  quelquefois  en  mer  qui  se  sont  égarés  à 
une  grande  distance  de  terre  ,  et  qui ,  fatigués  d'une  longue 
traversée  ,  viennent  se  reposer  sur  les  vaisseaux:  ces  oiseaux 
habitent  l'Afrique  ,  l'Europe  et  l'Asie  méridionale. 

Outre  les  noms  vulgaires  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  on  leur 
donne  encore  ceux  de  iourne-moUes ^  brist-moUes  et  terrassons ^ 
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de  leurs  habitudes  de  se  tenir  à  terre ,  d'en  choisir  pour  établir 
leur  nid  les  trous,  de  se  poser  sur  les  mottes,  de  paroîlre  les 
frapper  en  secouant  la  queue  ;  et  enfin  de  celui  de  vitrée  ou 
titrer.  ,  de  leur  cri ,  tilreû. 

On  prend  grand  nombre  de  ces  oiseaux  en  Angleterre  , 
surtout  dans  la  province  de  Sussex  ,  vers  le  commencement 
de  l'automne  ,  temps  auquel  ils  sont  gras  et  d'un  goût  délicat. 
Pour  leur  faire  cette  petite  chasse  ,  on  coupe  des  gazons  que 
l'on  couche  en  long ,  à  côté  et  au-dessus  du  creux  qui  reste 
en  place  du  gazon  enlevé,  de  manière  à  ne  laisser  qu'une  pe- 
tite tranchée  au  milieu  de  laquelle  est  tendu  un  lacet  de  crin. 

*  LeMoTTEUX  A  CHAPERON  NOIR,  Syhua  pileata  ^  Lath.  Cette 
espèce  se  trouve  en  Chine  ,  ainsi  qu'au  Cap  de  Bonne- Es- 
pérance, où  elle  porte  le  nom  de  srhaap  œagier.  La  couleur 
noire  qui  couvre  le  bec  et  la  tête  descend  sur  les  côtés  ,  et  y 
forme  une  sorte  de  croissant  ;  les  sourcils  ,  le  front ,  le  haut 
de  la  r;orge  ,  le  ventre,  le  croupion  ,  les  pennes  de  la  queue, 
de  leur  base  à  leur  milieu  ,  excepté  les  deux  intermédiaires, 
sont  blancs  ;  une  teinte  noire  domine  sur  celles-ci  et  le 
reste  des  autres  ;  le  dos  et  les  ailes  sont  d'un  brun  roussâtre. 

Le  MOTTEUX  FOURMILIER,  Œnanthe  formicioora  ^  Vieill,  ; 
pi.  i86et  187  des  Ois. (F Afrique àe.  Levaillant  ;  est  plusgrandque 
le  mof/(rMxm?/te/éMr,  et  d'une  taille  plus  trapue;  maissa  queue  est 
moins  longue  et  ses  pieds  sont  plus  forts.  Le  nom  à^  fourmilier 
que  M.  Levaillant  lui  a  imposé,  vient  de  ce  qu'il  se  tient  plus 
particulièrement  dans  les  plaines  où  les  fourmis  élèvent  de 
petites  monticules,  sur  le  haut  desquelles  il  aime  à  se  per- 
cher; il  se  nourrit  aussi  de  leurs  larves.  On  trouve  son  nid 
dans  un  trou  en  terre  ou  sous  une  roche  ;  sa  ponte  est  de  qua- 
tre ou  cinq  œufs  blancs. 

Le  mâle  a  une  tache  blanche  sur  les  petites  couvertures  àvt 
poignet  de  l'aile  ;  du  reste  ,  il  est  totalement  brun  sur  les 
parties  supérieures,  les  ailes  et  la  queue;  d'une  teinte  plus  foi- 
ble  sur  le  ventre  et  au-dessous  de  la  queue  ;  roussâtre  sur  la 
gorge  et  sur  le  bord  des  plumes  du  devant  du  cou  et  de  1*l 
poitrine  ;  noir  sur  le  bec  et  les  pieds.  La  femelle  et  le  jeune- 
n  ont  point  la  tache  blanche  qui  distingue  le  mâle  ,  et  sont 
d'un  brun  plus  foncé.  On  trouve  ces  oiseaux  vers  le  pays  des 
Cafres. 

Le  MoTTEUX  A  GORGE  BLATVCHE  ,  DE  LA  NoUVELLE-HoL- 
l-AMDE  ,  Œnanthe  guUura/is  y  Vieill.,  est  d'un  brun  un  peu 
roussâtre  sur  toutes  les  parties  supérieures  ,  blanc  sur  les 
sourcils  ,  la  gorge  ,  le  ventre  et  l'origine  de  la  queue;  d'un 
roux  clair  sur  la  poitrine  ;  noir  sur  les  pennes  caudales  et 
alaires  ,  sur  le  bec  et  les  pieds.  Sa  taille  est  à  peu  près  celle 
du  viottenv  vitrée.  Cet  individu  ,  que  je  -soupçonne  être  une 
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femelle  d'une  espèce  dont  le  mâle  n'est  pas  connu ,  est  au 
Muséum  d'Histoire  naturelle. 

*    Le    GRAND  MOTTEUX   DU    CaP    DE    BoNNE-EsPÉRANCE  , 

Syhna  hotientoita ,  Lath. ,  a  huit  pouces  de  longueur  ;  le  des- 
sus de  la  lête  légèrement  varié  de  brun  plus  ou  moins  foncé  ; 
le  reste  du  dessus  du  corps,  d'un  brun  fauve  ,  jusqu'au  crou- 
pion, sur  lequel  on  remarque  une  bande  transversale  de  fauve 
clair  ;  la  poitrine  variée  comme  la  têle  .  mais  ses  deux  teintes 
brunes  sont  brouillées  et  peu  distinctes;  la  gorge  d'un  blanc 
sale,  ombré  de  brun;  le  haut  du  ventre  et  les  flancs  fauves;  le 
bas-ventre  blanc  sale;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue, 
d'un  fauve  clair;  les  supérieures,  blanches,  ainsi  que  ics  pen- 
nes jusqu'à  moitié  de  leur  longueur;  le  reste  noir  et  terminé 
de  blanc  sale ,  excepté  les  deux  intermédiaires  qui  sont  en- 
tièrement noires  et  terminées  de  fauve  ;  les  pennes  des  ailes 
brunes  et  bordées  de  fauve  clair  ,  de  même  que  leurs  couver- 
tures supérieures. 

Le  MoTTEUX  IMITATEUR,  Œnanthe  imitatrix ,  Vieill.,pl.  i8i 
des  oiseaux  d'Afrique.  Le  nom  que  M.  Levaillant  a  imposé 
à  cet  oiseau,  lui  convient  parfaitement,  puisqu'il  a,  dit-il, 
le  talent  d'imiter  le  chant  du  coq,  le  caquetage  de  la  poule, 
le  cri  des  oies  ,  le  bêlement  des  brebis  ,  l'aboiement  d'un 
chien  :  il  s'approprie  même  le  chant  de  tous  les  oiseaux  qui 
se  trouvent  dans  son  canton  ;  enfin  ,  son  ramage  naturel 
lui  a  valu  le  nom  de  nat-gnul  qui ,  en  hollandais  ,  signifie 
rossignol.  Cette  espèce  a  un  genre  dévie  très  -  analogue  à 
celui  àiimoiteux  vitrée;  elle  niche  à  terre  et  sous  des  pier- 
res ;  sa  ponte  est  de  cinq  œufs  ,  entièrement  d  un  bleu  de 
turquoise.  Le  mâle  a  le  front,  les  sourcils  ,  la  gorge  ,  le  de- 
vant du  cou  ,  le  dessous  du  corps  ,  les  couvertures  supérieu- 
res de  la  queue  ,  blancs  ;  le  sommet  de  la  tête  ,  le  bec  ,  les 
pieds  ,  la  queue  et  les  ailes,  noirs  ;  les  penr>es  caudales  sont 
frangées  de  blanc  ,  et  les  pennes  alairos  bordées  de  hrun- 
roussâtre  ;  cette  teinte  est  aussi  celle  du  croupion  ;  une  bande 
noire  qui  part  du  coin  de  la  bouche  ,  passe  sous  les  yeux , 
descend  sur  les  côtés  du  cou ,  et  va  se  joindre  au  plastron  de 
même  couleur  qui  se  fait  remarquer  sur  la  poitrine. 

La  femelle,  pi.  182  du  même   ouvrage,  est  un  peu  phis 

E élite  que  le  mâle  ,  et  porte  des  couleurs  moins  vives  ;  le 
lanc  est  moins  pur  ;  le  noir  de  la  poitrine  tend  au  brun  sur 
le  bord  des  peni>es.  Le  jeune  n'a  point  de  plastron  noir;  il 
est  brun  et  roussâtre  sur  les  parties  supérieures  ,  et  d  un 
blanc  pâle  sur  les  inférieures. 

Le MoTTEUX  NOIR,  Œnanthc\leucura,\ie.\\\.\\Tiirdushitcunis, 
Lalham.  La  figure  que  cet  auteur  a  publiée  de  ce  molleux, 
pi.  38  de  son  Synopsis  ,  manque  d'exactitude,  surtout  dans  la 
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forme  du  bec,  q'uil  a  totalement  pareil  à  celui  de  nos  moileux; 
c'est  pourquoi  je  l'ai  placé  parmi  eux,  avec  d'autant  plus  de 
motifs,  qu'il  en  a  les  mœurs  et  les  habitudes.  En  effet,  il 
ne  se  plaît  que  dans  les  lieux  arides  et  pierreux.  On  le  trouve 
non-seulement  en  Espagne,  mais  encore  dans  le  midi  de  la 
France,  surtout  dans  le  Bas- Languedoc  et  la  Provence; 
cependant  il  s'y  montre  moins  communément  que  dans  les 
provinces  Espagnoles.  Tout  le  plumage  du  mâle ,  sous  son 
habit  de  noces  ,  est  d'an  noir  mat ,  à  l'exception  du  croupion 
et  de  la  plus  grande  partie  des  pennes  caudales,  qui  sont  d'un 
i)eau  blanc  ;  cette  couleur  s'étend  sur  les  deux  pennes  inter- 
médiaires ,  dans  un  tiers  de  leur  longueur  ,  et  sur  toutes  leS 
latérales  ;  le  noir  ne  forme  qu'un  liséré  à  leur  extrémité  ;  le 
bec,  les  pieds  elles  ongles  sont  de  cette  dernière  teinte,  qui 
chez  ce  mntteux  ,  après  la  mue  ,  est  nuancée  'de  roussâtre  , 
principalement  sur  le  corps  et  le  bord  des  rémiges,  qui  sont 
d'un  gris  sombre  en-dessous.  Telles  sont  aussi  les  couleurs 
de  la  femelle.  Longueur  totale  ,  six  pouces  deux  lignes.  On 
remarque  quelques  différences  dans  l'individu  décrit  par  La- 
tham;  il  a  les  plumes  du  croupion  marquées  de  noirâtre;  le 
•;ec  couleur  de  plomb  ;  les  pieds  et  les  ongles  jaunâtres ,  et 
un  pouce  de  plus  de  longueur  ;  malgré  cela  ,  je  crois  que  cetr 
oiseau  qu'on  a  trouvé  à  Gibraltar ,  appartient  à  la  même 
espèce. 

Le    MotteÛx  PLESCHANKA  ,   Œnanihe  phsckanka.  \ieill.; 
Muscicapa  leucomela^  Lalli.;  Motadila  leur.omela,  Pallas  ,  Gm.; 
Motacllla pleschanka  ^  Lepéchin.  Cet  oiseau  est  figuré  dans  les 
peLr.  Corn.  N.  i/J-  ,   pi.  5o3 ,  tab.  i4  ,  fig-  2  ,  el  pag.  584  i  2.^ 
22  fig.  Il  a  six  pouces  de  longueur  totale;  le  bec  et  l'iris  noi- 
■  râtres;  le  front,  le  sommet  de  la  tête  ,  la  nuque  ,  le  bas  de 
la  poitrine  ,  le  ventre  et  le  croupion  ,  blancs;  les  pennes  laté- 
rales de  la  queue   de  cette  couleur ,   avec  une  large  bande 
noire  à  leur  extrémité  ;  les  deux  intermédiaires  et  le  reste  du 
plumage,  noirs.  La  femelle  est  d'un  gris-brun  en-dessus,  d  une 
nuance  plus  pâle  sur  la  tête  et  le  cou ,  cendrée  en  dessous  ; 
les  sourciis  sont  blancs,  et  le  reste  du  plumage  est  comme 
dans  le  mâle.  Cette  espèce  a  été  observée  par  Lepéchin  et 
Pallas,  sur  les  bords  du  Wolga  ;  elle  habile  les  endroils  ca- 
verneux et  escarpés  ;  elle  niche  dans  des  trous  sur  les  émi- 
nences  ;  ces  trous  sont  hori/ontaux ,  profonds,  el  le  nid  est 
composé  de  tiges  d'herbe  ;  les  petits  ,  dit-on  ,  sont  au  nouibre 
de  six.    Ce  sont  des  oiseaux  hardis  qui  viennent  près  des  vil- 
lages, et  qui  se  tiennent  sur  les  pierres  et  les  troncs  d'arbres. 
Us   ont   un  gazouillement  à  peu  près  pareil  à  celui  de  V hi- 
luiuh'llc.  Lalham  a  classé  cet  oiseau  avec  les  gobe  -  nmiuhes 
dans  son  Index,   et  parmi  \es fauccltcs  dons  5on  Synopsis. 
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Le  MOTTEUX  REYNAUBY  OU  À  GORGE  BLANCHE  ,  Œmnthe 
alhicoUis^  Vieill.;  Vitijlorarufescens^  Brisson;  motacilla  siapatina 
femina  et  var.  B. ,  Gmelin  ;  Sybia  stapazina .,  femina  et  var. 
A,  Lalh.  On  voit  par  celte  synonymie  que  le  mâle  a  été  con- 
fondu avec  le  moUeux  stapazina  ,  et  que  l'on  en  a  fait  la  fe- 
melle et  une  variété;  mais  c'est  une  espèce  distincte  ,  dont 
j'ai  vérifié  la  réalité,  non  pas  sur  des  peaux  desséchées , 
mais  d'après  des  observations  faites  dans  la  nature  vivante. 
En  effet,  plusieurs  mâles  ont  été  tués  en  Provence  ,  dans 
le  temps  des  couvées  ,  par  M.  Delalande ,  ainsi  que  plusieurs 
femelles  ,  ce  dont  je  ne  doute  nullement,  puisque  je  me  suis 
assuré  qu'elles  avolent  la  peau  du  ventre  sans  duvet ,  et  plis- 
sée  ,  comme  l'ont  toutes  les  femelles  à  celte  époque,  lors- 
qu'elles couvent  ;  il  en  est  de  même  pour  les  femelles  du  mot- 
ieux  stapazino ,  qui  n'est  certainement  pas  le  mâle  reynauLy  , 
comme  l'ont  cru  tous  les  auteurs,  et  comme  le  disent  ceux  qui 
aujourd'hui  décrivent  ces  oiseaux  d'après  les  autres ,  parce 
qu'ils  ne  connoissent  pas  la  véritable  femelle  du  stapazino. 

Le  mâle  est  figuré  dans  l'Ornithologie  de  Brisson  ,  t.  3  , 
pi.  20  ,  n.''4»  sous  la  dénomination  de  cul-blanc  roussâtre ;  et 
dans  Edwards  ,  pi.  3i ,  sous  le  nom  de  red  or  russet  coljured 
ivheat-ear.  Il  a  dans  son  plumage  de  grands  rapports  avec 
le  motteux  cendre  mâle  ;  mais  il  est  d'une  taille  un  peu  infé- 
rieure; cl  il  en  diffère  encore  en  ce  qu'il  a  la  première  penne  de 
l'aile  plus  courte  que  la  quatrième  ,  tandis  que  chez  Tautre 
elle  est  plus  longue.  Son  plumage  est ,  pendant  l'été  ,  d'un 
heau  blanc  ,  légèrement  teint  de  roux  sur  la  poitrine  et  sur 
les  flancs  ;  d'une  nuance  rousse  plus  prononcée  sur  la  nuque 
et  sur  le  dos ,  avec  quelques  taches  noires  peu  distinctes  sur 
le  bas  du  dos  ;  une  bande  noire  traverse  et  enveloppe  l'œil  ; 
les  couvertures  du  dessus  et  du  dessous  des  ailes  sontde  cette 
couleur  ,  ainsi  que  les  pennes  ,  dont  les  intermédiaires  et  les 
secondaires  ont  leur  extrémité  d'un  brun  noirâtre  ;  les  deux 
pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  noires  et  blanches  ,  seule- 
ment à  la  base  ;  toutes  les  latérales  de  celte  dernière  couleur 
sur  les  deux  tiers  ,  et  noires  sur  l'autre  ;  le  bec  est  noir  ,  de 
même  qiae  les  pieds.  Longueur  totale  ,  cinq  pouces  dix  lignes 
à  six  pouces.  Le  même,  immédiatement  après  la  mue  ,  est 
«l'un  roux  plus  ou  moins  clair  sur  les  parties  supérieures  ,  à 
l'exception  du  croupion  cl  des  couvertures  de  la  queue.  La 
femelle  a  aussi  des  rapports  avec  celle  du  motteux  cendré; 
elle  diffère  de  son  mâle  en  ce  qu'elle  n'a  point  de  bande 
noire  à  travers  l'œil;  qu  elk  est  ,  en-dessus,  d'un  cendré 
rouj:  âtre  ,  blanche  sur  les  soutrILs,  sur  la  gorge  ,  le  milieu 
du  ventre,  et  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; 
fjnine  sur  le.s  aile.s ,  qui  ont  leurs  couvertures  supérieures  et 
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leurs  pennes  secondaires  bordées  de  roux  ;  leurs  couvertures 
inférieures  sont  d'un  blanc  sale;  la  queue  est  pareille  à  celle  da 
mâle.  Celte  espèce,  qu'on  appelle  reynauhy  dans  le  Tîas- 
Languedoc,  habite  dans  nos  provinces  méridionales  pendant 
l'été.  Elle  se  tient  surlesmontagnes  pelées,  et  sur  les  rocher». 
On  la  trouve  aussi  en  Italie  et  en  Espagne.  Le  rouge-gorge  de 
Bologne  ,  dont  Brisson  a  fait  une  espèce  particulière  ,  et  que 
Gmelin  et  Latham  ont  rapporté  comme  variété  au  rouge- 
gorge  ,  quoiqu'il  n'ait  de  commun  avec  lui  que  le  nom  imposé 
par  Brisson  ,  est  la  femelle  dont  il  vient  d'être  question  , 
mais  décrite  d'une  manière  peu  correcte. 

Le  MoTTEUX  DU  Sénégal,  Œnanthe  leucorhoa ,  Vieill.;  Sil- 
pw/eMcor/zoa,Lath.,  pi.  enl.de  Buff.,n.o  583,%.  i,estunpeu  plus 
grand  que  le  motteux  commun;  il  a  sept  pouces  de  longueur  ;  le 
bec  noir;  le  dessus  du  corps  brun,  ainsi  que  les  pennes  et  les 
couvertures  des  ailes  ,  qui  sont  bordées  de  roux  ;  le  dessous 
du  corps  d'un  blanc  jaunâtre  ,  inclinant  au  rougeâtre  sur  la 
poitrine  ;  le  croupion  ,  les  couvertures  du  dessus  et  du  des- 
sous de  la  queue,  et  la  base  de  ses  pennes,  de  couleur  blanche; 
le  reste  de  la  queue,  lespennes  des  ailes  et  les  pieds  sont  noirs. 
Cet  individu  est  une  femelle.  Le  mâle  estblancsur  le  front ,  les 
sourcils  et  le  menton  ;  noir  entre  le  bec  et  l'œil  ;  d'un  brun 
roussâtre  sur  les  oreilles  ;  cette  teinte  forme  une  bande  qui 
part  du  bec ,  passe  à  travers  l'œil ,  et  se  termine  sur  les 
plumes  auriculaires  ,  où  elle  s'élargit  ;  feUe  est  bordée  de 
blanc  en  dessous  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  ,  le  dos  ,  le 
croupion  ,  les  bords  et  l'extrémité  de  toutes  les  couvertures 
supérieures  de  l'aile  ,  sont  d'un  roux  sombre  ,  de  même  que 
ses  pennes  secondaires  ;  leur  milieu  est  n^ir,  et  cette  couleur 
couvre  en  entier  les  pennes  primaires  ;  la  gorge  et  toutes  les 
parties  postérieures  sont  rouges  ;  mais  cette  teinte  est  plus 
foncée  sur  la  poitrine  ,  plus  claire  sur  le  ventre  et  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue ,  dont  les  supérieures  sont  , 
ainsi  que  les  pennes ,  sur  les  deux  tiers  de  leur  longueur  , 
d'un  blanc  de  neige  ;  celles-ci  sont  noires  sur  l'autre  tiers. 

Le  MoTTEUX  STAPAZINO  OU  A  GORGE  NOIRE,  Œuanlhe  sta- 
pazina,  Vieill.  ;  Sybia  stapazina  ^  Lath.  ;  Motacllla  stapazlna  , 
Gm.  Le  mâle  est  le  cul-blanc  roux  de  Brisson  et  de  Buffon  ; 
il  est  figuré  dans  les  Oiseaux  d'Ed^vards,  pi.  3i,  sous  le  nom 
de  red  ou  rousset-colored  whealear.  ii  a  les  côtés  de  la  tête  jus- 
ques  au-dessus  de  l'œil,  la  gorge,  lespennes,  les  couvertures 
supérieures  et  inférieures  des  ailes  d'un  beau  noir  ;  le  desfus 
de  la  tête  ,  du  cou  et  du  corps  jusqu'à  la  queue  ,  le  devant  du 
cou  et  les  parties  postérieures  d'un  blanc  un  peu  lavé  de  roux 
clair  sur  la  poitrine  et  sur  la  nuque;  mais,  depuis  la  mue  jus- 
qu'au moi<  de  mai ,  la  couleur  rousse  s'étend  aussi  sur  la  tête  , 
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le  cou,  le  dos,  et  sur  tout  le  dessous  du  corps;  les  pennes  in- 
termédiaires de  la  queue  sont  noires,  et  seulement  blanches 
à  leur  base;  toutes  les  lale'rales  blanches  sur  les  deux  tiers,  et 
noires  dans  le  reste  ;  le  bec  et  les  pieds  de  cette  même  cou- 
leur. Longueur  totale  ,  cinq  pouces  neuf  ligues. 

La  véritable  femelle  ,  sur  laquelle  il  ne  me  reste  aucun 
doute,  puisqu'elle  a  été  prise  avec  son  maie  par  M.  Dela- 
lande  fils>  lorsqu'elle  couvoit,  la  gorge  et  les  côtés  de  la  tête, 
au-dessous  et  en  avant  de  l'œil ,  d'un  noir  terne  ,  tacheté  de 
blanc  ;  le  front  et  les  sourcils  de  la  dernière  couleur  ;  le  des- 
sus de  la  tête  d'un  gris  roussâtre  ;  le  dessus  du  cou  et  le  haut 
du  dos  roux  ;  le  bas  du  dos,  les  plumes  scapulaires  et  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  ,  mélangés  de  noirâtre  et  de 
roussâtre  ;  le  croupion  ,  les  couvertures  de  la  queue  et  le 
ventre  blancs  ;  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  les  flancs  teints 
de  roussâtre  ;  les  pennes  alaires  brunes;  le  dessous  de  l'œil 
d'un  noir  sale,  mélangé  d'un  peu  deblanc;  les  pennes  caudales 
comme  celles  dumâle.  La  femelle  ,  indiquée  par  les  auteurs, 
est,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  un  mâle  dans  Tespèce  du  moUeux 
reynauhy  ou  à  gorge  blanche. 

Le  stapazino  se  trouve  dans  nos  contrées  méridionales  , 
en  Espagne  et  en  Italie,  où  il  fréquente  les  rochers  et  les 
montagnes  arides  ,  et  où  il  ne  reste  que  pendant  la  belle 
saison.  C'est  le  viliflora  supra  alla ,  gula  alra  de  Scopoli. 

Le  MOTTEUXTERAT-BOULAN,  Turdus orienialis,  Lath.,  pi.  enl. 
de  Buff.,  n.0273.  L'onsailque  cetoiseaus'appelle,  dansi'Inde, 
ierat-boulan  ;  mais  Oïl  ignore  quelle  partie  de  celte  contrée  est 
son  pays  natal.  Sa  grosseur  ne  surpasse  guère  celle  d'une 
alouette;  sa  queue  estétagée,  mais  d'une  manière  particu- 
lière ;  les  six  pennes  du  milieu  sont  égales,  ce  ne  sont  que  les 
trois  pennes  latérales  de  chaque  côté  qui  sont  décroissantes. 
Il  a  le  dessus  de  la  tête ,  du  cou  ,  du  corps  et  de  la  queue 
noir  ;  le  croupion  cendré  ;  les  trois  pennes  les  plus  exté- 
rieures de  chaque  côté  de  la  queue  terminées  de  blanc  ;  le 
devant  du  cou  ,  la  gorge  et  le  dessous  du  corps  ,  de  cette  der- 
nière couleur;  un  petit  trait  noir  part  de  la  base  du  bec  ,  se 
perd  dessous  l'œil  et  reparoîl  au-delà  ;  les  grandes  pennes 
des  ailes  noirâtres  et  bordées  de  blanc  du  côté  intérieur  jus- 
qu'à moitié  de  leur  longueur  ;  les  autres  pennes  et  les  grandes 
couvertures  ont  leur  bordure  de  même  couleur,  mais  du  côté 
interne  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Longueur  totale ,  six  pouces 
et  demi.  Cet  oiseau  me  paroît  mieux  placé  avec  les  inottcuv 
qu'avec  les  merles  ,  cependant  je  peux  me  tromper. 

*  Le  MorrEUX  verdÂtre  ,  Syli?ia  aumniia  ,  Lath.  Deux 
teintes  brunes  ,  l'une  noire  ,  l'autre  verdâtrc,  dominent  suv 
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la  têle  et  les  autres  parties  supérieures  du  corps  de  cet  oi- 
seau ;  mais  elles  sont  plus  foncées  sur  les  petites  et  moyennes 
couvertures  des  ailes  ;  les  grandes  et  celles  du  dessus  et  du 
dessous  de  la  queue  sont  blanches  ;  la  gorge  est  d'un  blanc 
sale  ;  le  devant  du  cou ,  varié  de  cette  teinte  et  de  noir  ;  la 
poitrine,  d'un  orangé  qui  s'affoiblit  vers  le  bas-ventre  ;  les 
pennes  de  la  queue  sont  d'un  brun  noirâtre,  et  la  pointe  des 
latérales  est  blanche;  longueur,  six  pouces. 

Cet  oiseau  a  été  rapporté  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
M.  Lcvaillant  trouve  que  sa  description  convient  beaucoup 
à  la  femelle  du  traquet  pâtre. 

§  IL  Tariers. 

Le  Tarier  proprement  dit,  Œnanthe  ruhetra ,  Vieill.  ; 
Sylvia  rubeira  ,  Lalh.,  planche  enl.  de  Buffon  ,  n.»  678  ,  f.  2. 
Ce  iarier  a  des  rapports,  dans  le  plumage  et  le  naturel ,  avec 
le  traquet^  mais  il  a  des  habitudes  différentes  ;  celui-ci  ne  se 
plaît  que  dans  les  landes  arides  ,  incultes  ,  où  l'on  ne  voit  de 
buissons  que  çàetlà  ;  l'autre  préfère  lesprés  en  montagnes,  les 
luzernes  et  les  prairies.  Le  traquet  se  perche  presque  toujours 
au  sommet  des  branches  isolées,  sur  les  échalas  ,  etc.  ;  le 
iarier  s'élève  jusqu'à  la  cime  des  arbres,  mais  seulement  au 
printemps ,  lorsqu'il  cherche  une  compagne  ;  son  choix  fait , 
il  se  tient  plus  souvent  à  terre,  se  pose  sur  les  taupinières, 
et  ne  s'élève  guère  qu'au  haut  des  plantes  et  des  buissons  ; 
c'est  là  qu'il  déploie  toute  l'étendue  de  son  gosier,  dont  les 
accens  sont  assez  agréables  et  sonores,  mais  sa  phrase  est 
courte-,  l'autre,  au  contraire,  n'a  aucun  ramage.  Je  crois 
que  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  oiseaux  ,  ont  attribué  les 
habitudes  de  l'un  à  l'autre ,  en  disant  que  les  tariers  cherchent 
les  montagnes;  car  ceux  que  j'ai  oljservés,  et  en  grand  nombre, 
m'ont  paru  préférer  les  prairies  basses  ,  du  moins  c'est  là  où 
je  les  ai  toujours  vus  pour  la  plupart  ;  et  s'ils  fréquentent  les 
hauteurs,  c'est  qu'ils  y  trouvent  des  prairies  artificielles;  on  a 
dit  aussi  qu'ils  se  plaisent  dans  les  terres  en  friche  voisines  des 
bois;  il  est  vrai  qu'ils  s'y  retirent  ordinairement  après  la  ré- 
coite des  foins  ;  mais  dans  tout  autre  temps  on  ne  doit  pas 
les  y  chercher.  Enfin  ,  leur  plumage  prés(;iite  les  mêmes  cou- 
leurs ,  mais  fliffér©mment  distribuées.  Ces  deux  espèces  ne 
se  mêlent  jamais  ensemble. 

Le  iarier  fait  son  nid  comme  tous  les  oiseaux  des  herbes  , 
mais  non  pas  dans  des  trous  ,  comme  le  troquet^  il  le  place 
à  terre  au  pied  d'une  touffe  d'herbes  verles  ,  dans  quelque 
ornière,  ou  à  l'abri  d'une  taupinière.  Les  matériaux  qu'il  em- 
ploie sont  du  foin  et  du  poil  de  vache;  le  foin  est  à  l'extérieur, 
et  le  poil,  mélangé  d'herbes  fines,  ta  pisse  la  couche,  où  la  fe- 
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melle  dépose  quatre  à  cinq  œufs  d'un  vert  bleuâtre,  avec 
quelques  taches  peu  apparentes  au  gros  bout.  Il  me  semble 
que  les  auteurs  ont  fait  erreur  en  disant  qu'ils  sont  d'un  blanc 
sale  piqueté  de  noir.  Le  iarîer  fait  deux  couvées  ,  et  quel- 
quefois trois  par  an  ;  il  arrive  au  printemps  avec  les  fauvettes , 
et  nous  quitte  à  l'automne.  Dans  cette  dernière  saison  ,  il 
ne  cède  point  à  l'ortolan  pour  la  délicatesse  de  sa  graisse  ; 
aussi  en  porte-t-il  le  nom  dans  certains  cantons.  Sa  nourri- 
ture se  compose  d'insectes,  de  vers  et  de  mouches.  ïl  a  quatre 
pouces  six  à  sept  lignes  de  longueur  totale  ;  le  dessus  de  la 
lêle  et  du  cou  ,  le  dos  ,  les  scapulaires  ,»  le  croupion  ,  variés 
de  roussâtre  et  de  noirâtre  ;  cette  dernière  couleur  occupe  le 
milieu  de  chaque  plume  ;  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  rousses,  avec  des  taches  noires  à  leur  extrémité;  une 
plaque  noire  sous  l'œil  et  qui  couvre  la  tempe  ;  le  bas  des 
joues  ,  les  sourcils  et  le  menton  blancs  ;  une  grande  tache  de 
la  même  couleur  sur  les  ailes;  leurs  couvertures  supérieures 
noires;  les  pennes  brunes  et  blanches  à  l'origine;  les  primaires 
bordées  en  dehors  de  gris,  les  secondaires  de  roussâtre  ;  les 
pennes  de  la  queue  moitié  blanches  et  moitié  noirâtres  ; 
le  milieu  de  la  gorge  ,  le  devant  du  cou  ,  la  poitrine  et  les 
flancs,  d'un  roux  clair;  le  ventre  ,  les  parties  postérieures  d'un 
blanc  très-légèrement  lavé  de  roussâtre. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  le  blanc  de  l'aile 
est  peu  apparent,  et  en  ce  qu'elle  n'a  point  de  plaque  noire 
ni  de  blanc  sur  les  côtés  de  la  tête  ;  que  les  sourcils  ,  la 
gorge  et  toutes  les  parties  postérieures  sont  roussâtres  ,  mais 
d'un  ton  plus  foncé  sur  la  poitrine  ;  que  les  taches  noirâtres 
des  parties  supérieures  ne  sont  point  longitudinales. Les  jeunes 
mâles  lui  ressemblent  assez  après  leur  première  mue  ;  mais 
avant  cette  mue,  ils  ont  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  ta- 
cheté de  blanchâtre  ,  de  roux  et  de  noirâtre. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  toute  l'Europe  et  dans  les 
provinces  tempérées  de  la  Russie. 

Le  TarieR  a  croupion  roux  ,  Œnanlhe pyrrhonota ,  Yieill., 
se  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande  ;  le  croupion  et  les  cou- 
vertures supérieures  de  la  queue  sont  roux  ;  la  tête  ,  le 
dessus  du  corps  ,  les  ailes  et  la  queue,  d'un  gris-brun  ;  le  pli 
de  l'aile  est  d'un  blanc  sale  ;  la  gorge  d'un  gris-blanc  ,  avec 
de  petites  taches  effacées  ;  toutes  les  parties  postérieures 
sont  roussâtres  ;  le  bec  et  les  pieds  bruns.  Taille  de  notre 
tarier.  Les  couleurs  ternes  de  cet  oiseau  me  font  soupçonner 
que  c'est  une  femelle  dont  le  mâle  n'est  pas  connu.  11  fait 
partie  de  la  collection  du  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

*  Le  Tarier  noir,  Syhia  maura,  Lath.  Cette  espèce  ha- 
bite la  Russie  ,  et  fréquente  les  bosquets  de  bouleau  qui  bnr- 
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dent  les  rîrages  de  l'Irtis  et  du  Tobol  ;  elle  place  son  nid 
dans  le  tronc  noueux  d'un  vieH  arbre  creusé  par  des  rats  qu'on 
rapporte  au  genre  des  Hamsters,  et  qu'on  trouvé  dans  le  mê- 
me pays.  Cet  oiseau  ,  que  nous  a  fait  connoître  Pallas  ,  à 
qui  nous  devons  ces  détails ,  se  tiennent  plus  fréquemment 
vers  la  chaîne  des  monts  Oural. 

Le  plumage  du  mâle  est  noir  sur  la  tête  et  le  cou  ;  chaque 
plume  a  une  bordure  plus  claire  ;  le  noir  du  dos  et  de  la  base 
des  ailes  est  frangé  de  gris  ;  les  côtés  du  cou  et  toutes  ies 
parties  inférieures  sont  blanches  ;  cette  couleur  prend  une 
teinte  ferrugineuse  sur  la  poitrine;  les  ailes  sont  brunes,  et  leurs 
couvertures  ont  une  large  tache  oblique  d'un  blanc  jaunâtre  ; 
les  pennes  de  la  queue  sont  égales  à  leur  extrémité  ,  blan- 
ches dans  la  moitié  de  leur  longueur,  et  noires  dans  le  reste; 
le  croupion  est  blanc.  Taille  du  traquet.  La  femelle  et  les 
jeunes  ont  la  tête  grise,  nuée  de  brun  ,  le  dos  varié  de  noirâtre 
et  de  jaunâtre.  Ne  seroil-cepas  t^XwXoX. nniraquet  qu'ixniarier ? 

Latham  donne  pour  une  variété  de  cette  espèce,  un  individu 
qui  a  été  pris  en  mer  entre  l'Asie  etl' Amérique.  Il  acinq  pouces 
et  demi  de  longueur;  le  plumage  d'un  brun- roux  en  dessus;  le 
dessous  du  corps  d'un  roux  clair  qui  blanchit  à  l'origine  de  la 
gorge  et  sur  le  ventre  ;  une  strie  rousse  au-dessus  des  yeux;  les 
couverturesetlespennes  secondaires  des  ailesbordées  de  cette 
couleur;  celles-ci  sont  noires,  de  même  que  les  primaires,  les 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  ,  et  les  latérales  dont  l'o- 
rigine est  blanche;  cette  couleur  couvre  le  croupion;  le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Tarier  a  queue  piquante.  F.  Fauvette  de  la  Terre- 
de-Feu. 

Le  Tarier  du  Sénégal.  V.  Traquet  du  Sénégal. 
§  IIL  Traquets. 

Le  Traquet  proprement  dit,  Syhia  rubicola  ,  Lath.  ;  pi.  enl. 
deBuff ,  n.o  678.  Ce  traquet,  qui  se  plaît  sur  les  terrains  secs, 
arides  et  en  pente  ,  dans  les  landes  et  les  bruyères  ,  se  recon- 
noît,  parmi  tous  les  petits  oiseaux,  à  sa  vivacité  et  k  son  agi- 
lité. On  le  voit  toujours  voltigeant  de  buisson  en  buisson,  ne 
se  perchant  qu'à  l'extrémité  des  branches  les  plus  élevées  des 
haies  et  des  arbrisseaux,  ou  au  sommet  des  échalas  les  plus 
hauts,  s'élevant  en  l'air  par  petits  élans  ,  et  retombant  en  pi- 
rouettant sur  lui-même,  paroissant ,  disparoissant  à  tousmo- 
menset  ne  cessant,  môme  posé,  d'agiter  et  de  remuer  les  ailes 
et  la  queue.  Ce  mouvement  continuel  a  été  comparé  à  celui 
du  traquet  d un  moulin;  et  c'est  de  là  ,  suivant  Belon,  que  l'oi- 
seau a  tiré  son  nom.  Il  est  encore  facile  à  reconnoître  à  son 
cri,  ouistrata  ,  qu'il  fait  entendre  à  tout  instant,  surtout  si 
«n  lui  p^rte  ombrage. 
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D'un  naturel  solitaire  ,  on  le  voit  toujours  seul ,  hors  I-e 
temps  des  amours.  C'est  ainsi  qu'il  voyage  et  qu'il  arrive  au 
printemps.  Il  nous  quitte  à  l'automne  ,  ordinairement  en 
septembre  ;  mais  si  la  saison  est  douce,  i4  reste  plus  long- 
temps ,  car  j'en  ai  rencontré  au  mois  de  décembre.  Dès  qu'il 
s'est  choisi  une  compagne  ,  le  couple  s'occupe  de  la  construc- 
tion du  nid  ,  qu'il  place  au  pied  d'un  buisson,  sous  les  racines 
ou  sous  le  couvert  d'une  pierre  et  assez  avant  en  terre  ;  il  le 
cache  si  bien,  qu'il  est  très-difficile  de  le  trouver.  De  plus,  les 
détours  que  fait  cet  oiseau,  soit  pour  y  entrer,  soit  pour  en 
sortir,  en  rendent  presque  toujours  la  recherche  infruc- 
tueuse. S'il  veut  y  entrer ,  il  passe  toujours  auparavant  à 
travers  d'autres  buissons  ;  et  lorsqu'il  en  sort ,  il  file  de  même 
dans  les  broussailles  jusqu'à  une  petite  distance.  Ainsi  donc  , 
quand  on  voit  un  de  ces  oiseaux  entrer  dans  un  buisson  ,  te- 
nant au  bec  un  ver  ou  un  insecte  qu'il  porte  à  ses  petits ,  ce 
n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  son  nid  ,  mais  au  pied  des  buis- 
sons voisins. 

La  ponte  est  de  cinq  à  six  œufs ,  d'un  blanc  verdâtre  avec 
quelques  taches  d'un  rouge  jaune.  Les  petits  naissent  couverts 
de  duvet.  Les  père  et  mère  les  nourrissent  de  verset  d'insectes, 
qui  sont  leurs  alimens  habituels.  Leur  sollicitude  est  si  grande  , 
qu'ils  ne  cessent  de  crier  lorsqu'on  les  approche;  mais  elle 
semble  redoubler  lorsque  leur  jeune  famille  quitte  le  nid  ; 
ils  la  rappellent ,  la  rallient  en  criant  sans  cesse  ,  et  ne  la 
quittent  que  lorsqu'elle  peut  aisément  se  suffire  a  elle-même. 

Ces  oiseaux  sont  très-gras  en  automne ,  et  leur  chair  a  la 
délicatesse  de  celle  du  bec-fi^ue.  Comme  ils  ont  l'habitude  de 
se  poser  dessus  une  tige  isolée ,  il  suffit  de  placer  un  gluau  sur 
un  piquet  pour  les  prendre. 

Le  mâle  a  les  parties  supérieures  variées  de  noir  et  de  roux 
sombre  ;  mais  ,  sur  la  tête  ,  le  devant  du  cou  et  la  gorge  ,  le 
noir  est  pur  ;  une  tache  blanche  est  sur  les  côtés  du  cou  et 
confine  au  noir  de  la  gorge  et  au  rbuge-bai  de  la  poitrine  ; 
cette  même  couleur  forme  une  bande  sur  l'aile,  et  couvre  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  qui  sont  terminées  de  roux 
et  de  noirâtre  ;  elle  se  trouve  encore  à  la  base  des  pennes 
alaires  ,  qui,  dans  le  reste ,  sont  noirâtres  ;  les  couvertures 
des  ailes  supérieures  sont  blanches  et  noires;  les  pennes  cau- 
dales de  cette  dernière  teinte  ,  avec  du  blanc  sur  le  bord  in- 
térieur, le  bec  et  les  pieds  sont  aussi  noirs;  le  milieu  du  ventre 
elles  parties  postérieures,  d'un  blanc  légèrement  lavé  derous- 
sâtre;  longueur  totale,  quatre  pouces  environ.  Tel  est  le  mâle 
pendant  l'été;  mais  après  la  mue,  les  plumes  noires  de  la  tête, 
du  cou  et  de  la  gorge,  sont  bordées  de  roussâtre,  et  les  parties 
inférieures  de  cette  dernière  couleur. 
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La  femelle  a  la  tête  ,  les  joues  et  la  gorge  d'un  roussâtre 
rembruni  ;  le  corps  pareil  en  dessus  et  roussâtre  en  dessous; 
les  pennes  alaires  et  caudales,  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns  ; 
et  elle  a  ,  comme  le  mâle  ,  du  blanc  dans  l'aile. 

Le  jeune  ,  dans  son  premier  âge  ,  a  toutes  les  parties  su- 
périeures tachetées  en  longueur  de  roussâtre  sur  un  fond 
rembruni  ;  la  tache  de  l'aile  d'un  roux  clair  ;  ses  pennes  et 
celles  de  la  queue  bordées  de  roux  ;  les  parties  inférieures 
roussâtres  ,  avec  des  taches  sombres  sur  le  devant  du  cou  et 
sur  le  haut  de  la  poitrine. 

L'espèce  du  traquet  est  répandue  en  Europe  depuis  l'An- 
gleterre et  l'Ecosse  jusqu'en  Italie  et  en  Grèce.  On  la  ren- 
contre aussi  plus  au  Nord  et  même  en  Sibérie  ,  suivant  Lepé- 
chin  où  l'on  trouve  ,  cependant ,  toute  l'année  ,  une  variété 
que  l'on  y  nomme  ischecantochiki  {Noi>,  Comm.  Peirop  y  t.  i5  , 
pag.  4-88  ,  tab.  iS  ,  fig.  3.  ). 

Le  Traquet  d'Angleterre.  V.  Gobe-mouche  noir,  ar- 
ticle MOUCHEROLLE. 

Le  Traquet  aurore  V.  Fauvette  aurore. 

Le  Traquet  blackburn.  V.  Fauvette  blackburn. 

Le  T'raquet  brun  cendré.  V.  Fauvette  de  Magellan. 

Le  Traquet  a  calotte  et  queue  blanches,  V.  Traquet 

COUREUR. 

Le  Traquet  DU  Cap  de  Bonne-Espérance.  V.  Traquet 

FAMILIER. 

Le  Traquet  citrin.  V.  Fauvette  citrinelle. 

Le  Traquet  commandeur  ,  Œnanthe  nigra ,  Vieill. ,  pi.  189 
des  Oiseaux  d'Afrique  de  Levaillant ,  a  les  mêmes  habitudes 
que  le  traquet  fourmilier.  Il  habite  la  côte  ouest  de  l'Afrique, 
et  n'y  passe  que  la  saison  des  amours.  A  l'exception  des  cou- 
vertures du  haut  de  l'aile  ,  qui  sont  d'un  blanc  rosé  ,  tout  son 
plumage  est ,  ainsi  que  le  bec  et  les  pieds  ,  d'un  beau  noir. 

Le  Traquet  COUREUR  ,  Œnanthe mrsoria ^  Vieill.,  pi.  190 
des  Oiseaux  d Afrique  de  Levaillant,  ne  fréquente  que  les  plai- 
nes arides  et  brûlées  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Il  a  le  des- 
sus de  la  tête  couvert  d'une  calotte  blanche ,  qui  s'étend  de- 
puis l'œil  jusqu'à  l'occiput;  la  queue  de  cette  couleur  sur  tou- 
tes ses  pennes  latérales  ;  noire  sur  celles  du  milieu  et  sur  ses 
couvertures  inférieures;  cette  même  teinte  règne  sur  le  reste 
plumage,  sur  le  bec  et  les  pieds.  La  femelle  ue  diffère  du 
mâle  que  par  une  couleur  noire  plus  rembrunie.  Ces  oiseaux 
ont  la  queue  étagée  et  les  pieds  allongés. 

Le  Traquet  a  cul  roux  ,  Œnanthe  rufiveniris^  Vieil!. ,  pi. 
189 ,  fig.  2  des  Oiseaux  d'Afrique.  M.  Levaillant  a  rencontré 
ce  traquet  dans  le  pays  des  Cafres.  Une  couleur  rousse  cou- 
vre le  dessous  du  corps ,  depuis  le  bas  de  la  poitrine  ,  le  crou- 
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pion ,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue ,  la  queue  elle- 
même  ,  à  l'exception  de  ses  pennes  intermédiaires,  qui  sont 
d'un  noir-Lrun  ;  la  tête  ,  le  cou,  le  manteau  ,  les  couvertures 
supérieuresdesailessont  d'unnoirmat;  les  pennes  alairesd'un 
noir  qui  se  rembrunit  de  plus  en  plus  jusqu'à  leur  extrémité  ; 
le  bec  et  les  pieds  noirs  ;  l'iris  est  roux. 

Le  Traquet  FAMILIEU  ,  Œnanthe  sperata  ;  Syhia  sperata  , 
Lalh.  ;  pi.  i83  des  Oiseaujo  d'Afrique  de  Le  vaillant.  Un  vert 
très-brun  colore  la  tête ,  le  dessus  du  cou  et  du  corps  ,  dont 
ie  dessous  est  d'un  gris  teinté  de  roux  ;  les  couvertures  et  les 
pennes  des  ailes  sont  brunes,  avec  un  bord  plus  clair  de  la 
même  couleur;  la  queue  a  ses  deux  pennes  du  milieu  noirâ- 
tres ;  les  deux  latérales  marquées  obliquement  de  brun  sur 
un  fond  fauve. 

Un  individu  du  même  pays  et  de  même  grandeur,  que  l'on 
soupçonne  être  la  femelle,  a  tout  le  dessus  du  corps  d'un  brun 
noirâtre  ,  la  gorge  blanchâtre  ,  et  la  poitrine  rousse.  M.  Le- 
vaillantnous  assure  que  l'individu  donné  pourcette  femelle  est 
celle  du  moUeux  imitateur^  et  que  l'autre  est  son  traquet  fami- 
iier,  qui  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'il  n'a  point  ou  qu'il  n'a  pres- 
que pas  de  vert  sur  le  corps.  Il  niche  dans  un  trou  en  terre  ou 
sous  une  pierre.  Ses  œufs  sont  d'un  gris  verdâlre  taché  de  brun. 
Le  Traquet  ferrugineux.  F.  Fauvette  ferrugineuse. 
Le  Traquet  a  front  jaune.  F.  Fauvette  aux  ailes  do- 
rées. 

*  Le  Grand  Traquet  ,  Syhia  ma^na ,  Lath.  Le  plumage  de 
cet  oiseau  est  généralement  brun,  mais  plus  ou  moins  foncé 
sur  diverses  parties  ;  la  tête  est  variée  de  deux  teintes  brunes, 
dont  Tune  ,  moins  foncée  et  plus  claire  ,  couvre  le  dessus  du 
cou  et  du  corps;  elle  est  mêlée  de  blanchâtre  sur  la  gorge  ;  les 
ailes  ont  du  roux  à  l'intérieur;  cette  dernière  couleur  couvre  la 
moitié  despennesdela  queue,  dontles  latérales  sont  blanches 
à  l'extérieur;  le  dessous  du  corps  est  roussâtre  ;  le  bec  a  douze 
lignes;  longueur  totale  de  l'oiseau,  sept  pouces  un  quart. 

On  ignore  le  pays  qu'habite  ce  traquet,  qu'a  fait  connoîîre 
Commerson. 

Le  (iRAND  Traquet  de  France,  V.  ci-dessus  Tarier. 
Lç  Grand  Traquet  des  Philippines,  Œnanthe philippensîs^ 
Vi^ill.;  Sylvia  philippensîs,  Lath.  ;  pi.  enl.  de  Euff ,  n.»  1 85 ,  fig.  2, 
a  plus  de  six  pouces  de  longueur;  le  bec  et  les  pieds  jaunâ- 
tres ;  la  tête  et  la  gorge  d'un  blanc  lavé  de  rougeâlre  avec 
quelques  taches  jaunâtres;  un  large  collier  d'un  rouge  de 
tuile  ;  sous  ce  collier  est  une  bande  d'un  noir  bleuâtre ,  qui 
de  la  poitrine  se  porte  sur  le  dos  et  y  est  coupée  par  deux 
grandes  taches  blanches  qui  sont  sur  les  épaules  ;  le  reste  du 
dessus  du  corps  est  noir,  à  reflets  violets  ;  ce  noir  teint  en- 
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c&ee  la  queue  ,  ainsi  que  les  ailes,  sur  lesquelles  on  aperçoit 
deux  petites  bandes  blanches  ,  l'une  au  bord  extérieur  vers 
Tépaule  ,  l'autre  à  rextrémité  des  grandes  couvertures  ;  le 
ventre  el  la  poitrine  sont  pareils  à  la  gorge. 

Le  Traquet  gris  de  souris.  F.  Fauvette  gris  de  souris. 

Le  Traquet  de  l'île  de  Luçon,  Œnanthe  capmta^  Vieill.  ; 
Syhia  caprata ,  Lath.  ;  pi.  enl.de  Buffon,  n.°  235 ,  fig.  i  et  2. 
Taille  un  peu  inférieure  à  celle  de  notre  traquet  ;  bec  ,  pieds 
et  tout  le  plumage  d'un  brun  noirâtre  ,  excepté  les  couver- 
tures du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue ,  et  les  grandes 
couvertures  des  ailes ,  qui  sont  blanches. 

La  femelle  a  le  plumage  brun  en  dessus  ;  d'un  brun  rous- 
sâtre  en  dessous  ;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  d'un  roux  clair. 

A  l'île  de  Luçon ,  on  appelle  cet  oiseau  ,  maria  capra. 

Latham  fait  mention  d'un  traquet  de  la  Chine  ,  mais  d'a- 
près des  peintures  chinoises ,  qui  a  la  tête  et  tout  le  dessus  du 
corps  d'un  noir- bleu,  le  dessous  d'un  blanc  roiigeàlre;  les 
grandes  couvertures  des  ailes  terminées  de  blanc  ;  le  bec  et 
les  pieds  rouges. 

Le  Traquet  a  longs  pieds.  V.  Fauvette  a  longs  pieds. 

Le  Traquet  a  lunettes  o.u  le  Clignot  ,  Œnanthe  pers- 
picillata ,  Vieill.  ;  Sybia  persp'icUlata ,  Lath.  Un  cercle  d'une 
peau  jaunâtre,  nue  et  plissée,  entoure  les  yeux  de  ce  traquet 
et  semble  les  garnir  de  lunettes ,  d'où  est  venue  sa  dénomi- 
nation ;  celte  sorte  de  paupière  plus  étendue  que  ne  l'ont  or- 
dinairement les  oiseaux,  est  divisée  en  deux  portions  qui  sont 
frangées  par  les  bords  et  se  rejoignent  quand  l'oiseau  ferme 
les  yeux  ;  de  plus  ,  il  a  dans  l'œil  une  membrane  clignolanle 
qui  part  de  l'angle  intérieur.  Le  mâle  a  cinq  pouces  cinq  li- 
gnes de  longueur  totale  ;  le  plumage  entièrement  noir ,  ex- 
cepté une  partie  des  ailes,  dans  lesquelles  un  beau  blanc  est 
distribué  de  cette  manière ,  savoir  :  sur  les  cinq  premières 
pennes ,  si  ce  n'est  à  leur  extrémité  qui  est  noirâtre  ;  sur  les 
cinq  suivantes  ,  mais  le  noir  s'étend  davantage  ,  et  le  blanc 
ne  se  présente  plus  que  comme  un  point  vers  le  bout  de  la 
onzième  ;  quelques  individus  ont  aussi  du  blanc  aux  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  qui  est  longue  de  deux  pouces 
et  composée  de  douze  pennes,  et  non  pas  de  huit ,  comme  on 
l'a  cru  jusqu'à  présent.  Le  bec  est  brun  à  sa  pointe,  et  dans  le 
reste  d'une  couleur  de  paille  luisante  ,  qui,  de  loin  ,  semble 
blanche  ;  l'iris  est  jaune  ;  la  prunelle  bleuâtre  ;  le  tarse  noir. 

La  femelle  a  la  gorge  blanche  ;  la  partie  antérieure  du  cou 
tachetée  en  long  de  noirâtre  ,  de  rougeâtre  clair  et  de  blanc 
sale  ;  toutes  les  parties  inférieures  roussâtres  ;  un  trait  blan- 
châtre presque  imperceptible  au-dessous  de  l'œil  ;  les  côtés 
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de  la  tête  variés  de  brun  et  de  blanchâtre  ;  le  dessus  de  îa 
tête ,  du  cou  et  du  corps  d'un  brun  noirâtre  ,  varié  de  brun 
plus  clair  ;  les  couvertures  des  ailes  de  cette  même  teinte  et 
terminées  ,  savoir  :  les  petites  de  brun  foncé  ,  les  grandes  de 
roussâtre  ;  ses  pennes  sont  rougeâtres,  avec  leur  pointe  noi- 
râtre ;  celles  de  la  queue  de  la  même  teinte  et  terminées  de 
noir  ,  mais  l'extérieur  de  chaque  côté  a  du  blanc  en  dehors. 
M.  de  Azara  ,  qui  a  complété  la  description  de  cet  oiseau , 
l'appelle  ;o/'co  de  plata  (bec  d'argent)  ,  nom  sous  lequel  il  est 
connu  à  la  rivière  de  la  Plata ,  et  qui  lui  a  été  appliqué  parce 
que ,  si  on  le  regarde  à  quelque  distance ,  son  bec  paroît 
blanc  comme  de  l'argent.  Cette  espèce  se  trouve  dans  toutes 
les  contrées  du  Paraguay,  où  elle  est  sédentaire  sans  être 
commune  ;  elle  se  tient  dans  les  campagnes  voisines  des  eaux , 
n'entre  point  dans  les  bois  et  ne  se  perche  que  sur  les  joncs 
et  les  plantes  aquatiques,  jamais  sur  les  arbres  et  les  buissons. 
Le  mâle  est  solitaire,  et  M.  de  Azara  ne  l'a  vu  avec  les  fe- 
melles que  dans  la  saison  des  amours  ;  mais  il  a  rencontré 
quelquefois  jusqu'à  six  femelles  réunies. 

Le  Traquet  de  Madagascar.  V.  Fauvette  fitert. 
Le  Traquet  montagnard,  Œnanthe  monticola,  Vieill. , 
pi.  184,  fig-  2,  des  Oiseaux  (T  Afrique  àQ  Le  vaillant,  habite  les 
monts  hérissés  de  rochers  du  pays  des  Namaquois,  et  niche 
dans  des  cavernes  profondes.  H  est  fort  méfiant  ;  aussi  l'ap- 
proche-t-on  très-difficilement.  Le  mâle ,  dans  son  état  par- 
fait ,  est  entièrement  noir,  à  l'exception  néanmoins  du  ven- 
tre ,  des  épaules  ,  de  toutes  les  couvertures  de  la  queue  et  du 
bord  de  ses  pennes  latérales  qui  sont  blancs  ;  la  femelle  res- 
semble au  mâle.  Ces  oiseaux  n'ont  ce  vêtement  qu'après 
leur  seconde  mue.  Le  jeune,  dans  son  premier  âge,  porte 
une  livrée  qu'il  conserve  pendant  deux  ans  ;^  il  est  alors  d'un 
joli  gris  plus  bleuâtre  en  dessus  qu'en  dessous  du  corps  ; 
les  plumes  des  ailes  sont  noirâtres  et  bordées  de  gris  ;  les 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  noires,  les  autres  en  par- 
tie blanches  ;  le  croupion  est  de  cette  couleur  ;  l'épaule  d'un 
gris  blanchâtre  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns.  La  planche 
i85  ,  fig.  I  ,  représente  le  jeune  oiseau ,  ainsi  que  la  figure  3 
de  la  même  planche  ,  mais  dans  son  moyen  âge. 

*•  Le  Traquet  de  montagne  ,  Syhia  monùmella^  Lath.  Pal- 
las  a  découvert  cet  oiseau  dans  ses  voyages  sur  les  monts  ari- 
des de  la  Sibérie.  Il  est  un  peu  plus  grand  que  notre  iarier^ 
et  a  le  dessus  de  la  tête  d'un  noir-brun  ;  une  strie  jaunâtre  au- 
dessus  des  yeux  ;  l'origine  de  la  gorge  de  même  couleur  (dans 
des  individus,  ces  deux  parties  sont  blanches)  ;  les  plumes  des 
oreilles  noires  et  grises  ;  le  dos  d'une  couleur  terreuse  et  ta- 
cheté de  bran  ;  le  dessous  du  corps  d'un  jaune  d'ocre  pale  ; 
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les  ailes  brunes  ;  les  pennes  primaires  bordées  de  gris  ;  les 
secondaires ,  de  blanc  ;  la  queue  assez  longue  et  d'un  cendré 
pâle. 

Cet  oiseau  arrive  en  Daourie  au  mois  de  février,  et  se  re- 
tire à  l'automne. 

Le  ÏRAQUET  NOIR  ET  BLANC,  Œnanihe melanoleuca  ^Yie'dl^ 
se  trouve  dans  l'île  de  Timor-  d'où  il  a  été  apporté  au  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle  par  Maugé.  Le  noir  et  le  blanc 
sont  les  deux  seules  couleurs  qui  régnent  sur  son  plumage  ; 
la  première  domine  sur  la  tète  ,  le  dessus  du  corps,  les  pennes 
caudales,  celles  des  ailes  ,  à  l'exception  d'une  grande  tache 
blanche  qui  tranche  sur  ses  couvertures  supérieures  ;  ce  même 
blanc  occupe  la  queue  à  son  origine  et  toutes  les  parties  in- 
férieures; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs;  taille  du  motleuM 
proprement  dit. 

Le  Traquet  pâtre,  Œnanthe  ruUcola ,  Var. ,  pi.  i8o, 
fig.  I  et  2  ,  des  Oiseaux  d'Afrique  ,  a  de  grands  rapports  avec 
notre  traquet^  et  peut,  dit  M.  Levaillant ,  être  considéré 
comme  une  variété  de  climat.  Le  mâle  a  la  tô(e  et  la  gorge 
d'un  brun  presque  noir;  une  longue  tache  blanche  est  sur 
les  côtés  du  cou,  laquelle  se  rétrécit  vers  la  nuque;  une 
autre  tache  de  la  même  couleur  occupe  le  milieu  de  l'aile  ; 
les  couvertures  de  la  queue  et  le  ventre  sont  blancs  ;  le  man- 
teau est  d'un  brun-noir  ;  la  poitrine  d'un  roux  foncé  ;  le  bec 
et  les  pieds  noirs.  La  femelle  est  d'un  brun  clair  partout  où 
le  mâle  est  noirâtre ,  n'a  du  blanc  qu'à  la  queue ,  aux  ailes 
et  au  ventre  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns.  Le  jeune  est 
presque  entièrement  brun  ,  avec  du  blanc  sur  le  ventre,  sur 
le  milieu  de  l'aile  et  à  la  première  penne  de  la  queue.  Ce 
traquet  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Epérance  ,  où  il  fréquente 
les  parcs  des  bestiaux  des  lieux  habités.  Les  colons  l'appel- 
lent, d'après  cette  habitude,  Shaap  Tf^agteij'e  (^peiit  pâtre  ou 
petit  gardien  de  moutons  ).  Il  niche  dans  un  trou  en  terre  , 
dans  un  creux  de  rocher  ;  sa  ponte  se  compose  de  cinq  œufs 
tachetés  d'un  brun  fauve. 

*  Le  petit  TRA.QUET  des  Indes  ,  Syhîa  coromandelica ,' 
Lath.  Sonnerat  nous  a  le  premier  fait  connoître  ce  traquet, 
qu'il  a  observé  à  la  côte  de  Coromandel.  Sa  taille  est  celle  de 
notre  mésange  ;  son  bec  noir  ;  l'iris  d'un  jaune  roux  -,  la  tête  , 
le  cou ,  la  poitrine  et  les  petites  couvertures  des  ailes  sont 
noirs  ;  sur  chaque  plume  est  une  tache  jaunâtre  ;  les  autres 
couvertures  ont  leur  bord  jaune  et  une  tache  blanche  sur  le 
milieu;  les  ailes  et  la  queue  sont  pareilles  à  la  tête;  le  crou- 
pion est  d'un  roux  pâle  ,  ainsi  que  le  ventre  qui  a  des  bandes 
noires,  transversales  et  irréguiières  ;  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Traquet  des  Philippines,  Œnanthe  fuUcatu ,  Vieill.  ; 
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Syloia fulicala  ^  Lalh.  ;  pi.  cnl.  deBuffon,  n."  iSf»,  fig.  i  ;  es! 
de  la  taille  dutraquet  de  l'île  de  Luçon  ,  mais  il  a  la  queue 
plus  longue;  toutes  les  parties  supérieures  et  inférieures  noires 
à  reflets  violets,  les  couvertures da  dessous  de  la  queue  de 
couleur  de  marron;  une  bande  blanche  sur  les  ailes;  le  bec 
et  les  pieds  bruns. 

Le  Traquet  A  plastron  noir  ,  Œnanthe  pectoralis  ^'y'iQWX., 
a  toutes  les  parties  supérieure^,  la  gorge  ,  le  devant  du  cou  , 
le  haut  de  la  poitrine  ,  les  pennes  des  ailes  et  la  moitié  de 
la  queue  d'un  beau  noir  ;  l'autre  moitié  des  pennes  caudales, 
le  reste  de  la  poitrine,  les  parties  postérieures,  les  scapu- 
laires  ,  le  bord  extérieur  des  moyennes  couvertures  et  le  bord 
antérieur  des  ailes  d'un  blanc  pur;  le  bec  et  les  pieds  noirs; 
la  taille  du  motteux  proprement  dit.  Il  habite  dans  l'île  de 
Timor,  et  fait  partie  de  la  collection  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle. 

*  Le  Traquet  a  queue  bleue  ,  Syhîa  cyanura  ,  Lath, 
Taille  du  rouge-goi-ge;  parties  supérieures  d'un  jaune  cendre 
teint  de  vert;  croupion  bleuâtre  ;  dessous  des  yeux,  gorge  et 
parties  postérieures  d'un  blanc  jaunâtre;  côtés  de  la  poi- 
trine, près  des  ailes,  orangés;  pennes  de  la  queue  un  peu 
pointues  ,  brunes  et  bordées  de  bleu  ;  cette  bordure  est  assez 
large,  de  manière  que  la  queue  paroît  toute  bleue  ,  lors- 
qu  elle  n'est  pas  épanouie  ;  pennes  des  ailes  brunes,  bordées 
de  verdâlre  à  l  extérieur  et  de  jaune  à  l'intérieur. 

Celte  espèce  se  plaît  sur  les  bords  du  Jénisca,  dans  les 
pays  montueux  et  sauvages  de  la  Sibérie  méridionale. 

Le  Traquet  a  queue  striée,  Œnanihe  ptygmatura  ^  V., 
pi.  i88  ,  fig.  I,  des  Oiseaux  d'Afrique.  La  queue  de  ce  traquet 
est,  dit  M.  Levaillant,  striée  en  largeur  d'une  manière  sen- 
sible à  la  vue  et  au  toucher;  lorsqu'on  passe  les  doigts  sur 
la  tige  des  deux  pennes  intermédiaires,  on  sent  les  stries  qui 
se  relèvent  et  s'abaissent  ;  tout  son  plumage  est  d'un  noir 
luisant  avec  des  épaulettes  blanches  ,  tachetées  de  noir  vers 
le  bout  ;  une  autre  tache  rousse  est  sur  le  ventre  ,  et  la  queue 
est  de  cette  couleur;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  11  fait 
son  nii  au  pied  d  un  buisson  ;  sa  ponte  est  de  quatre  œufs 
grisâtres;  son  cri  semble  exprimer  les  syllabes  tac  tac  trac , 
tac  tac  trac  ;  on  le  trouve  dans  le  pays  des  Cafres  et  au  Ben- 
gale. 

Le  Traquet  rayé.  V.  Fauvette  tailor. 

Le  Traquet  du  Sénégal,  Œnanthe  ferdda^  Vieil!.  ;  »Sy/p/a 
feroida,  Lalh.  ;  pi  enl.  de  Buffon,  n.°  283  ,  fig.  i  ;  est  de  la 
grandeur  «lu  larier  d  Europe  :  la  tête  ,  le  dessus  du  corps  et  les 
ailes  sont  d'un  brun  foncé  et  tachetés  de  noir  ;  deux  taches 
blanches  se  font  remarquer  sur  l'aile,  comme  dans  noire /a- 
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ner\  ses  pennes  sont  noirâtres;  les  primaires  bordées  de 
blanc,  et  les  moyennes  de  roux  ;  un  blanc  jaunâtre  colore  les 
parties  inférieures,  et  incline  au  rouge  fauve  sur  la  poitrine  ; 
les  pennes  de  la  queue  sont  noirâtres  et  bordées  d'une  teinte 
plus  claire  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Latham  fait  une  espèce  distincte  du  tarier  du  Sénégal  de 
Brisson  ,  Syhia  seiiegalensîs.  Il  a  cinq  pouces  un  quart  de 
longueur;  le  bec  et  tout  le  plumage  bruns  ;  les  pennes  rousses 
et  bordées  de  brun;  la  queue  noire  et  terminée  de  blanc. 

Le  'Maquet  a  soïjrcils  jaunes.  Voy.  Fauvette  a  sour- 
cils JAUNES, 

Le  Traquet  trac  trac  ,  Mnanthe  cînerea ,  Vieill. ,  pi.  184., 
fig.  I,  des  Oiseaux  d'Afrique,  par  Levaillant.  Son  nom  est 
tiré  de  son  cri  qui  exprime  les  deux  syllabes  dont  il  se  com- 
pose ;  il  a  à  peu  près  la  taille  du  taner  d'Europe  ;  la  tête  et 
le  manteau  d'un  gris  cendré  ,  plus  clair  sur  lé  bas  du  dos,  et 
blancbiâsant  sur  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  ;  le 
devant  du  cou  et  la  poitrine  d'un  gris  blanchâtre  ;  les  autres 
parties  inférieures  blanches;  la  queue  noire  et  terminée  de 
blanc;  les  deux  pennes  les  plus^ extérieures  sont  entièrement 
de  cette  couleur,  et  les  autres,  seulement  sur  les  bords  :  les 
ailes  sont  d'un  noir-brun  ;  les  primaires  frangées  de  brun 
clair  et  les  autres  de  blanc  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs.  La  fe- 
melle est  à»  très-peu  près  semblable  aamâîe,  et  les  jeunes  en 
diffèrent  en.  ce  que  les  plumes  du^  manteau  sont  bordées  dé 
roussàtre.  Cette  espèce  niche  au  pied  d'un  buisson  ;  sa  ponte 
est  de  quatre  œufs  grisâtres  et  pointillés  de  brunâtre.  On  le 
trouve  en  Afrique  dans  le  pays  d'Anteniquoi.  (v.) 

MOUAR.  Nom  has-bretan  du  Mûrier,  (ln.) 

MOUC-BIET-TU.  ^.  Mo-pie-su.  (ln.) 

MOUC-QUA.  F.  MiM-xu.  (ln.) 

MOUC-TAC.  C'est  ,  en  Cochinchihe ,  le  nom  de  là 
Prèle  d'hiver  (£,  hiemalé)^  nommée  Mo-ce  en  Chine,  (ln.) 

MOUG-THOUNG.  V.  Mu-tum.  (ln.) 

MOUCCOUNA  et  Macuna  ou  Mucuna.  Noms  brasi- 
liens  de  diverses  espèces  de  DoUchos.  V.  Macuna.  (ln.) 

MOUCELETS.  Ce  sont  les  Thlaspi.  (ln.) 

MOUCEÏ.  C'est,  dans  Belon ,   un  des  noms  du  Moi- 

1SEAU.  (V.) 

MOUCHARA.    Poisson   du  genre  des  Glyphisodons> 

(B.) 

MOUCHAT.  Dénomination  du  Moineau  franc,  en  pa- 
tois lorrain,  (s.) 

MOUCHE,  Musca.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des 
diptères  1  famille  dc^  athéricères,  tribu  des  nauscides  ,  dis- 
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tingué  des  autres  qu'elle  comprend  ,  aux  caractères  sui- 
vans  :  cuillerons  grands,  couvrant  la  majeure  partie  des 
Jbalanciers  ;  ailes  écartées  entre  elles  ;  palpes  filiformes  ou 
un  peu  plus  gros  seulement  à  leur  extrémité  supérieure  ; 
longueur  des  antennes  égalant  presque  celle  de  la  face  anté- 
rieure de  la  tête  ;  leur  troisième  article  ou  la  palette  ,  beau- 
coup plus  long  que  les  deux  premiers;  ceux-ci  fort  courts;  soie 
de  la  palette  souvent  plumeuse. 

Une  trompe  charnue,  ayant  deux  lèvres  latérales  et  point 
de  palpes,  tels  sont  les  caractères  vagues,  et,  en«^artie, 
inexacts,  que  Linnœus  assigne, dans  les  dernières édilions  de  son 
System  a  naturœ ,  à  son  genre  musca.  11  le  compose  de  tous  les 
diptères  dont  la  trompe  n'est  point  ou  peu  saillante  ,  et  dont 
les  palpes  sont  nuls  ou  cachés ,  lorsque  cette  trompe  est  reti- 
rée dans  sa  cavité  naturelle. 

Il  partage  ce  genre  en  cinq  sections ,  mais  que  Ton  peut 
réduire  à  deux.  Dans  la  première  ,  les  antennes  sont  effilées, 
filaiœ  ^  soit,  en  forme  d'alêne  ,  soit  grenues  ,  ou  bien  termi- 
nées-en  massue  :  elles  ne  finissent  point  en  manière  de  pa- 
lette ,  comme  celles  des  mouches  proprement  dites  ;  lors- 
qu'elles sont  munies  d'une  soie  ou  d'un  slylet,  cet  appendice 
est  toujours  terminal.  Dans  la  seconde  coupe  principale,  les 
antennes  se  terminent  en  palette  ,  portant  une  soie  sur  son 
dos.  Le  corps  de  ces  insecies  est  tantôt  velu  ou  couvert  de 
petits  pcjils  assez  nombreux,  formant  un'duvctpius  ou  moins 
épais  ,  iomentosœ;  tantôt  le  corps  est  parsemé  de  poils  assez 
longs  ,  en  forme  do  crins  :  ces  espèces  sont  hérissées,  pilosœ ; 
de  là  deux  subdivisions  ;  chacune  d'elles  se  partage  en  deux, 
selon  que  Ja  soie  de  la  palette  est  ou  barbue,  piumaioe,^  ou 
simple,  setariœ.  La  première  section  comprend  notre  famille 
des  ianystomes  et  celle  des  nolacanthes  ^  à  l'exception  des 
tribus  correspondantes  aux  genres  asUus  ^  empis,  bovibylius  , 
iabamis  de  cet  auteur,  et  de  quelques  autres  genres  introduits 
depuis.  La  seconde  coupe  principale  renferme  les  genres 
musca  et  sjrphus  des  premières  éditions  de  V Entomologie  de 
Fabricius. 

Scopoli,  Geoffroy,  Degeer,  Fabricius,  etc.,  ont  suc- 
cessivement restreint  cette  coupe,  en  la  démembrant  en 
divers  genres  ;  le  premier  surtout,  par  l'examen  qu'il  a  fait 
des  parties  dont  se  compose  la  trompe  des  diptères ,  et  par 
leur  emploi  ,  comme  caractères  génériques  ,  a  préparé  les 
voies  aux  améliorations  qu'a  éprouvées ,  depuis ,  cet  ordre  ' 
d'insectes.  M.Meigen  entreprit,  il  y  a  quelques  années,  un 
nouveau  travail  sur  ce  même  ordre,  mais  en  prenant  sim- 
plement pour  base  les  antennes,  les  ailes  et  quelques  parties 
extérieures  du  corps  ,  différentes  de  la  bouche.  U  forma  plu- 
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sieurs  nouveaux  genres ,  qui  ont  reçu  presque  tous  l'ap- 
probation des  naturalistes,  et  celle  particulièrement  de 
Fabririus.  Le  troisième  et  le  dernier  volume  de  mon  Histoire 
gpiièvah  des  Insedes^  un  Mémoire  de  M.  Duuiéril  sur  la  classi- 
fication des  diptères  ,  un  autre  sur  le  môme  sujet,  de  M.  Fal- 
len  ,  naturaliste  suédois  ,  plusieurs  Monograpines  du  même 
auteur,  ont  contribué  à  éclalrcir  cette  partie  de  Tentomologie, 
et  à  restreindre  le  genre  mouche  dans  des  limites  qui  rendent 
plus  facile  l'étude  des  espèces. 

Les  mouches  sont  des  insectes  qui  doivent  être  les  plus 
connus ,  puisqu'on  les  rencontre  partout ,  dans  les  champs 
et  dans  les  maisons.  Elles  volent  avec  rapidiié  ,  et  font  en- 
tendre alors  un  bourdonnement  qui  est ,  à  ce  que  l'on  croit , 
produit  par  le  frottement  de  leurs  ailes  contre  les  côtes  de 
leur  corselet.  Elles  sont  très -incommodes  ,  et  tourmentent 
sans  ces:5e  les  hommes  et  les  animaux.  Celles  qui  volent  dans 
nos  appartemens  ,  et  qu'on  peut  appeler  mouches  domestiques , 
se  placent  continuellement  et  en  foule  sur  les  viandes  ,  et 
particulièrement  sur  les  pâtisseries  et  les  confitures ,  qu'elles 
sucent  avec  leur  trompe;  car  elles  aiment  beaucoup  le  sucre 
et  tout  ce  qui  est  doux.  Elles  gâtent  les  dorures,  les  lambris 
et  les  cadres  des  tableaux  ,  en  y  déposant  leurs  excrémens  , 
qui  sont  en  forme  d'une  liqueur  ou  d'une  bouillie.  Elles  sont 
très  abondantes  pendant  tout  l'été,  mais  particulièrement 
en  juillet  el  août.  Plusieurs  espèces  se  rendent  sur  les  fleurs 
pour  en  sucer  le  miel  ;  mais  beaucoup  d'autres  recherchent 
les  cadavres,  la  viande  ,  afin,  surtout,  d'y  déposer  leurs 
œufs.  Ces  habitudes  carnassières  forment  même  le  caractère 
dislinctif  des  diptères  de  ce  genre,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  à  l'ex- 
position des  espèces  suivantes.  Leurs  larves,  leurs  nymphes 
el  leur  métamorphose  étant  essentiellement  les  mêmes  que 
celles  des  autres  insectes  de  la  môme  tribu  ,  je  renvoie  au 
tableau  général  et  historique  que  je  présenterai  à  l'article 
M  use  IDES. 

Mouche  bleue  de  la.  viande  ,  M.  vomitoria ,  Linn. ,  Fab. 
Cette  espèce  n'est  que  trop  connue  ;  on  la  voit  pendant  Tété 
chercher  à  déposer  ses  œufs  sur  la  viande  ,  ce  qui  la  fait  cor- 
rompre en  très-peu  de  temps  ;  elle  a  la  tête  d'un  blanc  jau- 
nâtre doré  ;  les  yeux  bruns  ;  le  corselet  noir;  l'abdomen  gros 
et  court ,  d'un  bleu  foncé  brillant ,  garni  de  longs  poils  noirs 
tout  autour  ;  les  pattes  noires  ;  les  ailes  ont  une  légère  teinie 
noirâtre. 

On  la  trouve  dans  toute  l'Europe. 

Mouche  carnassière  ,  M.  camaria ,  Linn. ,  Fab.  Elle  a 
six  lignes  de  long,  la  tête  d'un  jaune  doré  à  sa  partie  anté- 
rieure, les  yeux  rougeâlres;  les  antennes  plumeuscs;  tout  le 
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corps  parsemé  de  poils  noirs  assez  longs;  le  corselel  gvis , 
avec  quatre  lignes  longitudinales  noires;  l'abdomen  noir, 
luisant ,  avec  quatre  taches  blanchâtres  et  carrées  sur  chaque 
anneau  ;  l'extrémité  du  dernier  anneau  rouge  ;  les  pattes 
noires,  velues;  les  ailes  ont  une  légère  teinte  de  noir. 

On  la  trouve  en  Europe ,  en  Pensylvanie  ;  elle  est  très- 
commune  aux  environs  de  Paris  ;  on  la  voit  souvent  autour 
de  la  viande  et  dans  les  jardins;  elle  est  vivipare,  et  dépose 
des  larves  vivantes  assez  grandes  sur  la  viande  et  sur  les 
cadavres. 

Ces  larves  croissent  promptement  ;  en  six  ou  sept  jours , 
elles  parviennent  ordinairement  au  terme  de  leur  grandeur, 
et  ont  alors  environ  sept  lignes  de  long.  Elles  entrent  en 
terre  pour  se  changer  en  nymphes  ,  leur  peau  devient  une 
coque  de  forme  oblongue  ,  de  couleur  brune  ;  et  quinze  ou 
dix-huit  jours  après  cette  métamorphose  ,  l'insecte  parfait 
éclôt. 

Mouche  DOMESTIQUE ,  M.  domestica ,  Linn.  Sa  longueur 
est  d'environ  trois  lignes  et  demie.  Ses  antennes  sont  noires  , 
avec  la  palette  allongée  et  la  soie  latérale  barbue.  Les  yeux 
sont  d'un  rouge-brun  :  le  devant  de  la  têle  est  d'un  blanc 
satiné  ,  le  reste  est  noir.  Le  corselet  est  d  un  noir  cendré  , 
avec  quatre  raies  longitudinales  noirâtres  ;  l'abdomen  est  en 
dessus  d'un  brun  noirâtre ,  avec  des  taches  noires  allongées, 
et  en  dessous  d'un  brun  pâle  et  jaunâtre.  Les  pattes  sont 
noires  ;  la  base  des  ailes  est  de  couleur  feuille-morte. 

Son  accouplement  est  singulier,  en  ce  que  la  femelle  in- 
troduit dans  le  corps  du  mâle  ,  par  une  fente,  un  long  tuyau 
que  les  crochets  de  celui-ci  saisissent.  Sa  larve  vit ,  dit-on  , 
dans  le  crottin  du  cheval  ;  mais  je  pense  qu'elle  se  trouve 
plutôt  dans  les  latrines. 

Elle  n'est  que  trop  commune  dans  nos  maisons.  Suivant 
Degeer,  elle  se  trouve  aussi  à  Surinam. 

Mouche  méridienne,  M.  meridiana ^  Linn.,  Fab.  Cette 
espèce  a  environ  cinq  lignes  de  long;  les  antennes  plumeuses, 
noires  ;  tout  le  corps  d'un  noir  foncé  luisant  ;  une  tache 
allongée  d'un  jaune  doré  de  chaque  côté  de  la  tête,  près  des 
yeux  ;  l'abdomen  court ,  assez  gros ,  garni ,  ainsi  que  le  cor- 
selet ,  de  quelques  poils  noirs  ,  longs  et  roides  comme  du 
crin  ;  les  ailes  jaunes ,  depuis  leur  origine  jusque  vers  le  mi- 
lieu et  le  long  du  bord  extérieur;  le  reste  blanc  et  transpa- 
rent ;  les  cuiïlerons  blanchâtres. 

Elle  habite  l'Europe  ;  on  la  trouve  aux  environs  de  Paris  , 
dans  les  prés.  Elle  dépose  ses  œufs  dans  les  bouses  de  vache, 
où  vit  sa  larve. 
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Mouche  météorique,  BJ.  meleorica  ,  Linri. ,  Fab.  Elle  est 
de  la  grandeur  de  la  mouche  domestique  ;  elle  a  le  devant  de  la 
tête  d'un  blanc  brillant  ;  les  yeux  d'un  rouge-brun  ;  le  cor- 
selet d'un  gris-brun ,  noir  dans  quelques  individus;  l' abdomen 
court,  conique,  renflé,  de  couleur  grise  ,  avec  une  ligne 
longitudinale  brune  sur  le  milieu,  garni ,  ainsi  que  le  corse- 
let, d'une  grande  quantité  de  poils  noirs,  longs  et  roides  ; 
les  ailes  d'un  brun  jaunâtre  à  leur  origine  ;  les  pattes  longues, 
minces  et  très-velues. 

On  trouve  cette  mouche  vers  le  milieu  de  l'été  ;  elle  est 
très-incommode  pour  les  hommes  et  pour  les  animaux;  elle 
vole  en  troupe  nombreuse,  autour  de  la  têle  des  chevaux  et 
des  bêtes  à  cornes,  tâchant  sans  cesse  d  entrer  dans  leurs 
yeux  et  dans  leurs  oreilles  ,  pour  s'y  nourrir  de  l'humeur  qui 
s'y  trouve  ordinairement  :  les  hommes  ne  sont  pas  plus 
que  les  animaux  à  l'abri  de  ses  poursuites  opiniâtres  ;  elle 
vole  continuellement  autour  de  sa  tête  ,  et  fait  tout  ce  qu'elle 
peut  pour  entrer  dans  ses  yeux.  Elle  habite  l'Europe. 

Mouche  des  larves  ,  M.  Imvamm^  Linn.  Ses  antennes 
ont  une  soie  simple  ;  son  corps  est  noirâtre,  avec  l'extrémité 
du  corselet  rougeâtre ,  et  l'abdomen  tacheté  en  façon  de  da- 
mier. Voyez  ,  pour  ses  habitudes,  l'article  Muscides. 

Mouche  C^sar  ,  Musca  Cœsar,  Linn.,  Fab.  Elle  est  d'un 
vert  doré  très-brillant ,  parsemée  de  quelques  poils,  avec  les 
pieds  noirs.  La  sole  de  ses  antennes  est  plumeuse. 

Sa  larve  vit  dans  les  charognes. 

Mouche  des  latrusies,  Musca  serrala ^  Linn.,  Fab.  Elle 
est  plus  petite  que  la  mouche  domestique ,  a  la  tête  de  couleur 
cendrée  ,  blanche  en  devant ,  rousse  sur  le  front  ;  les  yeux 
rouges;  le  corselet  cendré,  l'abdomen  de  couleur  ferrugi- 
neuse ,  allongé  ,  conique  ,  terminé  dans  la  femelle  par  une 
longue  tarière  composée  de  plusieurs  tuyaux  qui  rentrent  les 
uns  dans  les  autres,  que  la  moucAe  peut  allonger  et  raccour- 
cir ;  les  pattes  d'un  jaune  pâle  ,  quelquefois  ferrugineuses. 

On  la  trouve  en  Europe  ,  en  quantité  dans  les  latrines. 

J'avois  primitivement  divisé  le  genre  mouche  de  Fabricius 
en  douze  petites  familles  ,  dont  voici  les  noms,  ainsi  que  leur 
correspondance  avec  les  genres  établis  depuis,  et  qui  for- 
ment autant  d'articles  particuliers  dans  cet  ouvrage. 

Mouches  épaissies.  V.  Échinomyie. 

Mouches  latéricolores.  V.  Ocyptère. 

Mouches  aplaties.  F.  Phasie. 

Mouches  inarticulées.  V.  Ocyptère. 

Mouches  carnassières.  F.  le  genre  Mouche  propre. 

Mouches  a  queue.  F.  Platystome  et  Téphrite. 

Moughls  vi.brantes.  F.  MiCROPÈzfi  et  Téphrite. 
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Mouches  tétakocères.  V.  Tétanocère. 

Mouches  curvipennes.  V.  Osr.iNE. 

Mouches  ouculticornes.  F.  Tuvréophore. 

Mouches  divariquées.  V.  Sphérocère. 

Mouches  longipèdes.  F.  Loxocère  et  Calobate. 

Voyez ,  quant  aux  espèces  de  mouches  décrites  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  ,  et  qui  ne  sont  point  mention- 
nées au  même  article  de  celte  nouvelle  édition  ,  la  table 
générale  des  renvois  par  laquelle  je  le  termine.  (L.) 

MOUCHE.  Poisson  du  genre  des  Labres  ,  Laùrus  uper- 
culans ,   Linn. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  une  Salmone,  Sahno  noiatus  ^ 
Linn.,  et  à  une  Sciène,  Sa'œna  uni  maculai  a.  (b.) 

MOUCHE  ABEILLIFORME.  Toy.  Elophile.  (l) 

MOUCHE  APHIDIVORE.  V.  Syrphe,  Hémérobe.(l.) 

MOUCHE-ARAIGNÉE.   Voyez  Hippobosque  ,  Orni- 

THOMYE.  (L.) 

MOUCHE-ARMÉE.  V.  Stratiomides.  (l.) 
MOUCHE  ASILE  ou  PARASITE.  K.OEstre,  Taon, 
Mélophage.  (l.) 
MOUCHE  D'AUTOMNE.  V.  Stomoxe.  (l  ) 
MOUCHE    BALISTE.   Insecte    à    quatre   ailes  ,    que 
M.  l'abbé  Préaux  a  observé  près  de  Lisieux,  et  qui ,  suivant 
lui,  lance  à  diverses  reprises ,  et  comme  par  un  ressort,  lors- 
qu'on le  saisit,  une  quantité  de  petits  boulets  qui  sont  ses 
œufs.  On  dit  que  cet  insecte  est   long   de  dix-sept  lignes  , 
large  de  deux  ;  que  sa  tête  est  brune  ,  son  dos  d'un  vertd  o- 
llve,  et  son  ventre  d'un  rouge  de  grenade,  avec  une  ligne 
jaune  longitudinale. 

MOUCHE-BATEAU.  F.  Notonecte.  (desm.) 
MOUCHE  A  BEC.  V.  Rhingie.  (desm.) 
MOUCHE  BÉCASSE.  V.  Empis.  (desm.) 
MOUCHE  BLEUE  DE  LA  VIANDE.  Nom  donné  à 
la  mouche  que  Linnseus  nomme  vomitorla.  (L.) 

MOUCHE  BOMBARDIÈRE.  V.  Brachine.  (l.) 
MOUCHE-BOURDON.  V.  Voluceue.  (desm.) 
MOUCHE  BRETONNE.  V.  Hippobosque  du  cheval. 

(desm.) 
MOUCHE  DU  CERISIER.  V.  Téphrite.  (l.) 
MOUCHE  DU  CHARDON.  V.  Téphrite.  (l.) 
MOUCHE-A-CHIEN.  Nom  donné  à  Vhippobosque  des 
chevaux,  (l.) 

MOUCHE  CORNUE,  MOUCHE  TAUREAU-VO- 
LANT. Nom  donné  par  quelques  voyageurs  au  scarabée  her- 
cule de  Linnseus.  (l.) 
MOUCHE  A  CORSELET  ARMÉ.  V.  Stratiomides. 
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MOUCHE  A  COTON.  Ce  nom  a  été  donné  à  de  peiiles 
espèces  d'IcHNEUMON ,  qui  déposent  leurs  œufs  dans  le  corps 
des  chenilles  de  papillon,  et  dont  les  larves  se  filent  en  dehors 
des  coques  d'une  matière  blanche  ou  jaune  ayant  l'apparence 
de  coton.  C'est  particulièrement  à  Viclineumon  glomeraius 
que  ce  nom  est  appliqué,  (desm.) 

MOUCHE  DÊVORAÎSTE.  Nom  donné  à  un  insecte 
destructeur  des  araignées.  On  prétend  qu'il  vient  d'une  larve 
qui  a  la  forme  de  chenille  ,  et  qui  se  nourrit  sur  l'orme*. 
Après  avoir  passé  l'automne  ,  l'hiver  et  le  printemps  sous  la 
forme  de  chrysalide  ,  l'insecte  acquiert  des  ailes,  et  s'occupe 
de  sa  chasse.  Il  s'élance  sur  une  araignée,  lui  donne  un  coup 
dont  il  l'étourdit  ;  elle  tombe  à  terre  ,  et  son  ennemi  la  traî- 
ne, lui  coupe  les  pattes,  l'enlève,  et  en  fait  sa  pâture.  N'est- 
ce  pas  un  pompile  ou  un  sphex  ?  (l.) 

MOUCHE  ÉPHÉMÈRE.  V.  Ephémère,  (l.) 
MOUCHE  T)'ESPA(tNE.  On  a  donné    ce  nom  à  deux 
insectes,   le  Meloé  et  I'Hippobosque  du  cheval,  (desm.) 
MOUCHE  D'ESPAGNE.  V.  Cantharide.  (l.) 
MOUCHE  A  FAUX.  V.  Raphidie.  (desm.) 
MOUCHE  A  FEU.  T.  Lampyre,  Fulgore,Taupin.(l.) 
MOUCHEDE  FEU,  MOUCHE  A  DRAGUE.  Nom 
d'une  espèce  de  polisteàç:  Cayenne,  dont  la  piqûre  excite  une 
douleur  semblable  à  celle  que  produit  la  brûlure,  (l.) 
MOUCHE  DU  FOURMU^ION.    V.  Myrméléon.  (l.) 
MOUCHE  DU  FROMAGE.  V.  Mo&ille.  (l.) 
MOUCHE  DES  GALLES.    V.  Diplolèpe  et  Cinips. 

(desm.) 
MOUCHE   GALLINSECTE   et  PRO  -  GALLIN^ 
SECTE.  V.  Cochenille  et  Kermès,  (l.) 
MOUCHE  GEANT.  V.  Echinomyie.  (l.) 
MOUCHE  DE  LA  GORGE  DU  CERF.  V.  OEstre. 
MOUCHE-GUÈPE.  V.  Coînops.  (desm.) 
MOUCHE  ICHNEUMONE.  V.  Tchneumon.  Tl.) 
MOUCHE  DES  INTESTINS  DES  CHEVAUX.  V. 

OEsTRE.   (L.) 

MOUCHE  JAUNE.  Nom  qu'on  applique,  à  l'île  de 
Bourbon,  au  polistes  hehrœa  de  Fabricius,  qui  fait  son  nid 
sur  les  arbres  et  dont  les  piqûres  sont  très- redoutées.  Les 
petits  nègres  iTiangent  ses  larves,  au  rapport  de  Bory-Saint- 
Yincent.  (n.) 

MOUCHE  DU  KERMÈS.  V.  Kermès,  (l.) 

MOUCHE  DU  LION  DES  PUCERONS,  DEMOI- 
SELLE DU  LION  DES  PUCERONS.  F.  Hémérobe.(l.) 

MOUCHE  LOUP.  V.  Asile,  (desm.) 


MOUCMELTJISANTE.F.FuLGORE,  Lampyre Taupin. 
MOUCHE  LUMINEUSE.  Nos  colons  donnent  ce  nom 
à  un  insecte  du  genre  des  Taupins  {elata-  noctilucus  ^  Linn.) 
qui  répand,  la  nuit,  une  lueur  très  vive  par  deux  taches 
jaunes  et  rondes  qu'il  a  sur  son  corselet.  Les  sauvages  de 
l'Amérique  méridionale  l'appellent  cucuyos  ou  coyouyou  ,  et 
ies  Espagnols ,  cucujo.  (desm.) 

MOUCHE  MERDIVORE.  V.  Scathophage.  (l.) 
MOUCHE  A  MIEL.  V.  Abeille,  (l.) 
MOUCHE  DE  L'OLIVIER.  F.  Téphrite.  (l.) 
MOUCHE  A  ORDURE.  V.  Scatopse.  (l.) 
MOUCHE  PAPILIONACÉE.  F.  Frigane,Perle.(l) 
MOUCHE  PAPILLONNAIRE.  V.  Hémérobe.(desm.) 
MOUCHE  PÉTRONELLE.  V.  Calobate.  (l.) 
MOUCHE  PIQUEUSE.  V.  Stomoxe.  (desm.) 
MOUCHE  PLANTE.  V.  Mouche  végétante,  (l.) 
MOUCHE  POURCEAU.  T.Eristale  tetsace.  (DEsaO 
MOUCHE  DE  RIVIÈRE.  Nom  donné,  sans  désignation 
Lien  précise,  à  des  névroptères  qui  vivent  dans  les  eaux  de 
rivière,  sous  la  forme  de  larve.  V.  Ephémère,  (l.) 

MOUCHE  DE  SAINT-JEAN.  Nom  allemand  de  la 
Cais'tharide.  (desm.^ 

MOUCHE  DE  S.-MARC.  F.  Bibion.  (l.) 
MOUCHE  {moucheron)  SAUTEUSE.  V.  Psylle.  (l.) 
MOUCHE  SAUTILLANTE.  V.  Mosille.  (l.) 
Mouche  a  scie.  V.  Teisthréditse  Tenthrède.  (l.) 
MOUCHE  SCORPION.  V.  Pa?sorpe.  (l.) 
MOUCHE  STERCORAIRE.  V.  Scathophage.  (l.) 
MOUCHE  A  TARIÈRE.  V.  les  genres  à' hyménoptères 
composant  la  section  des  Térébrams.  (l.) 

MOUCHE  TAUREAU -VOLANT.  Nom  donné  zn  sca- 
rabée hercule  de  Linnseus.  (l.) 

MOUCHE  DES  TEIGNES  AQUATIQUES.  Voyez 
Frigane.  (l.) 

MOUCHE  DES  TRUFFES.  Insecte  de  la  tribu  des 
vimcides ,  dont  la  larve  se  nourrit  de  la  substance  des  truffes  , 
et  qui  n'est  pas  encore  bien  connu.  On  sait  seulement  que 
son  corps  est  rougeâtre  et  pointillé  de  brun.  On  voit  des  es- 
saims de  ces  petites  mouches  voltiger  au-dessus  des  truffiè- 
res, et  c'est  aussi  un  moyen  de  reconnoître  ces  lieux,  (l.) 

MOUCHE  DES  TUMEURS  DES  BÈTESA  COR- 
NES. V.  OEsTRE.  (L.) 

MOUCHE  VÉGÉTANTE  DES  CARAÏBES  ,  ou 
MOUCHE  PLANTE.  Nom  donné  à  la  nymphe  morte  ou 
desséchée  d'une  Ci'gaJe  de  Saint-Domingue  ,  de  Cuba,  etc., 
portant  sur  son  dos  une  espèce  de  champignon  du  genre  des 
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damires.  Des  personnes  peu  éclairées  en  ont  voulu  conclure 
que  des  animaux  pouvoient  se  transformer  immédiatement 
en  végétaux;  mais  l'on  sait  que  telle  est  la  nature  de  certains 
champignons,  notamment  de  cette  clavaire  ,  de  ne  pouvoir 
croître  que  sur  des  substances  animales  déterminées.  Si  le 
temps  n'est  pas  favorable  ,  il  périt  plusieurs  de  ces  nymphes 
de  cigales  qui  vivent  dans  la  terre,  sous  les  feuilles  mortes. 
La  semence  de  la  clcnniire  s'y  attaclie  et  s'y  développe;  voilà 
tout  le  merveilleux.  De  petits  insectes  se  nourrissent  quelque- 
fois aux  dépens  de  cette  production  végétale  ;  les  champignons 
nous  en  fournissent  d'autres  exemples.  De  longs  filets  blancs 
et  soyeux  couvrent  aussi  le  corps  de  ces  nymphes  de  cigales , 
de  même  que  celui  de  quelques  guêpes  et  de  quelques  sphinx. 

On  trouve  quelquefois  des  abeilles  ou  d'autres  insectes  qui 
ont  au  devant  de  la  tête  deux  ou  trois  pédicules  mous,  jau- 
nes ,  d'une  ligne  de  long  et  terminés  par  un  bouton.  Ils  sem- 
blent être  formés  du  pollen  des  fleurs;  ce  phénomène  a  be- 
soin d'être  étudié,  (b.) 

MOUCFIE  DU  VER  DU  NEZ  DES  MOUTONS.  V. 

OEsTRE.  (L.) 

MOUCHE  VIBRANTE.  V.  Téphrite.  (l.:) 
MOUCHE  VIBRANTE.  On  a  quelquefois  donné  ce 
nom  aux  Ichiseumoiss.  (desm.) 

MOUCHE  DU  'VINAIGRE.  V.  Mosille.  (l.) 
MOUCHFLROLLE  ou  GOIiE-MOUCHE,  Musdcapa, 
Lath.  Genre  de  l'ordre  des  oiseaux  Sylvain.s  et  de  la  famille 
des  Myiotiières  (F.  ces  mots).  Caractères:  bec  déprimé  ho- 
rizontalement ,  un  peu  trigone  et  garni  de  soies  à  sa  base, 
grêle  ,  subulé  ;  mandibule  supérieure  échancrée  et  courbée 
vers  le  bout  ;  l'inférieure  plus  courte  ,  un  peu  aplatie  en  des- 
sous, et  droite  ;  narines  presque  rondes,  ou  glabres  ou  cou- 
vertes plus  ou  moins  parles  soies  ;  langue  aplatie  ,  terminée 
par  des  poils  courts  et  roides  ;  ailes  des  uns  à  penne  bâ- 
tarde courte  ;  deuxième  et  troisième  rémiges  les  plus  lon- 
gues ;  d  autres  ,  sans  penne  bâtarde  ;  quatre  doigts ,  trois  de- 
vant ,  un  derrière  ;  les  extérieurs  réunis  à  leur  base. 

Buffon  a  divisé  la  famille  Aits  gobe-mouches  ^  une  des  plus 
nombreuses  en  espèces ,  en  trois  sections ,  relativement  à  leur 
taille  ;  il  est  convenu  d'appeler  gobe -mouches  les  espèces  qui 
ne  surpassent  pas  le  rossignol  en  grandeur ,  et  de  nommer 
moucheroUes  celles  qui ,  étant  plus  grandes  que  les  gobe-mou- 
ches ^  le  sont  moins  que  les  tyrans ,  dont  se  compose  sa  der- 
nière tribu.  J'ai  isolé  ceux-ci  génériquement,  et  j'ai  réuni  les 
autres.  J'ai  encore  extrait  de  ce  genre ,  sous  la  dénomination 
de  plaiyrhynques ,  les  espèces  dont  le  bec  est  beaucoup  plus 
déprimé  et  souvent  deux  fois  au  moins  plus  large  que  haut , 
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et  dont  r arête  est  oLtuse  et  moins  vive  ;  ce  sont  les  mouche- 
Tolles  de  M.  Cuvier.  Quoique  j'aie  composé  plusieurs  genres 
de  tous  ces  mangeurs  de  mouches  ,  je  crois  cependant  qu'on 
pourrolt  les  réunir  dans  un  seul ,  mais  divisé  en  plusieurs  sec- 
tions ;  et  de  plus  y  classer  mes  conopophuges ,  ainsi  que  l'a 
fait  le  savant  naturaliste  que  je  viens  de  citer,  quoiqu'ils  se 
distinguent  parleur  bec  glabre  à  la  base  ,  par  leurs  pieds  éle- 
vés et  leur  queue  courte  ,  ce  qui  les  rapproche  des  fourmi- 
liers. Je  suis  bien  persuadé  que  parmi  le  grand  nombre  d'oi- 
seaux décrits  dans  le  genre  moucherolle ,  il  en  est  qui  ne  sont 
pasdes  espèces  particulières,  et  d'autres  qui  seroient  peut-être 
mieux  placées  avec  \^s,  famelies  ;  car  la  ligne  intermédiaire  de 
ces  deux  groupes  n'est  pas  tracée  de  manière  qu'on  ne  puisse 
s'y  méprendre.  Au  reste,  un  astérisque  indique  celles  que  je 
n'ai  vues  ni  en  nature ,  ni  figurées  de  manière  à  ne  laisser 
rien  à  désirer. 

LiCS  moucherolles  et  \es  gobe -mouches  sont,  en  général ,  d'un 
naturel  sauvage  et  solitaire  ;  leur  physionomie  est  triste  ,  in- 
quiète ,  et  a  quelque  chose  de  dur  ;  forcés  de  saisir  leur  proie 
dans  les  airs  ,  on  les  voit  presque  toujours  au  sommet  des  ar- 
bres, et  rarement  ils  se  posent  à  terre.  Chasseurs  aux  mou- 
ches ,  leur  véritable  patrie  a  dû  être  les  pays  méridionaux  ; 
aussi  contre  trois  ou  quatre  espèces  que  nous  connoissons 
dans  l'Europe,  en  comptons -nous  un  grand  nombre  dans 
l'Afrique ,  les  régions  chaudes  de  l'Asie  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  encore  beaucoup  plus  en  Amérique  ;  c'est  là 
aussi  où  se  trouvent  les  grandes  espèces  connues  sous  le  nom 
de  tyran;  la  nature  ayant  agrandi  et  multiplié  les  insectes 
dans  le  nouveau  continent ,  leur  a  opposé  des  ennemis  plus 
nombreux  et  plus  forts. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  article  qu'en  mettant  sous 
les  yeux  du  lecteur,  le  tableau  que  l'éloquent  naturaliste  dont 
s'honore  la  France,  fait  du  bien  que  nous  procurent  tous  les 
petits  oiseaux  mangeurs  d'insectes. 

«  Sans  eux  ,  sans  leur  secours  ,  dit  BufTon,  l'homme  feroit 
de  vains  efforts  pour  écarter  les  tourbillons  d'insectes  volans, 
dont  il  seroit  assailli;  comme  la  quantité  en  est  innombrable, 
et  leur  pullulation  très-prompte ,  ils  envahiroient  notre  do- 
maine, ils  rempliroient  l'air,  et  dévasterolent  la  terre  ,  si  les 
oiseaux  n'établissoient  pas  l'équilibre  de  la  nature  vivante ,  en 
détruisant  ce  qu'elle  produit  de  trop.  La  plus  grande  incom- 
modité des  climats  chauds ,  est  celle  du  tourment  continuel 
qu'y  causent  les  insectes  ;  l'homme  et  les  animaux  ne  peuvent 
s'en  défendre  ;  ils  les  attaquent  par  leurs  piqûres  ;  il  s'op- 
posent aux  progrès  de  la  culture  des  terres,  dont  ils  dévorent 
toutes  les  productions  utiles  ;  ils  infectent  de  leurs  excrémens 
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ou  de  leurs  œufs  toutes  les  denrées  que  l'on  veut  conserver  : 
ainsi  les  oiseaux  bienfaisans  qui  détruisent  ces  insectes,  ne 
sont  pas  assez  nombreux  dans  les  climats  chauds ,  où  néan- 
moins les  espèces  en  sont  très-multipllées.  Et  dans  nos  pays 
tempérés,  pourquoi  sommes-nous  plus  tourmentés  des  mou- 
ches au  commencement  de  l'automne  qu'au  milieu  de  Télé  ? 
Pourquoi  voit-on  ,  dans  les  beaux  jours  d'octobre  ,  l'air  rem- 
pli de  myriades  de  moucherons  ?  C'est  parce  que  tous  les  oi- 
seaux insecihoï-es ,  tels  que  les  hirondelles  j  les  rossignols  ,  fauvet- 
tes ,  gobe-mouches ,  etc. ,  sont  partis....  Ce  petit  temps ,  pendant 
lequel  ils  abandonnent  trop  tôt  notre  climat ,  suffit  pour  que 
les  insectes  nous  incommodent  par  leur  multitude  plus  qu'en 
aucune  autre  saison.  »  Que  sera-ce  donc  si,  dès  leur  arrivée , 
si  pendant  l'été  et  tout  le  temps  enfin  que  ces  oiseaux  restent 
avec  nous,  on  continue  de  se  faire  un  jeu  de  leur  destruction? 

§    I.   MOCHEROLLES. 

Le  MoucHEROLLE  d'Acadie.  V.  Gobe  -  mouche  de  la 

NoUVELLE-ÊcpSSE. 

Le  MoucHEROLLE  AUX  AILES  DORÉES  d'Edvvards  ,  est  la 
Fauvette  chrysoptère. 
Le  MoucHEROLLE  altiloque.  V.  Fauvette  altiloque. 
Le  MoucHEROLLE  ARDOISÉ  et  JAUNE  d'Edn'ards ,  est  le 

TODIER  tic-tic, 

*  Le  MoucHEROLLE  A  BEC  BLEU  ,  Muscicapa  cyanîrùstris , 
Vieill. ,  est  rare  au  Paraguay,  et  se  trouve  aussi  vers  le  3i.* 
degré  de  latitude  australe.  11  a  cinq  pouces  dix  lignes  de  lon- 
gueur totale  ;  tout  le  plumage  noir,  à  l'exception  du  bord 
inférieur  des  pennes  alaires  qui  est  blanchâtre  ;  l'iris  est 
rouge  ;  le  bec  bleu-de-ciel ,  avec  sa  pointe  noire.  M.  de 
Azara  l'appelle  suiriri  nigro  peco  celesta. 

Le  MoucHEROLLE  BLEU,  Mi/samyoac/awea, Vieill.,  se  trouve 
h  Timor,  d'où  il  a  été  apporté  par  M.  Lesueur;  un  beau  bleu 
foncé  domine  sur  toutes  les  parties  supérieures  et  sur  les  in- 
férieures jusqu'au  ventre  qui  est  roux,  de  même  que  les  cou- 
vertures du  dessous  de  la  queue  ;  un  trait  noir  se  fait  remar- 
quer sur  le  loriim  ;  le  bec  est  de  cette  couleur,  et  les  pieds 
sont  bruns.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  toutes 
les  parties  supérieures  d'un  gris-bleu  ;  la  gorge  ,  le  devant  du 
cou  et  la  poitrine  roux  ;  les  bords  extérieurs  des  pennes 
caudales  et  leurs  couvertures  ,  d'un  bleu  plus  clair  ;  les 
pennes  alaires  bordées  en  dehors  d'une  teinte  roussâtre  ; 
taille  du  moiieux  bleu  avec  lequel  ces  oiseaux  ont  des  rapports 
dans  leur  plumage.  Ils  sont  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Le  MoucHEROLLE   BLEU  d'Edwards  ,  est  la   Fauvette 

BLEUÂTRE. 
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Le  MouCHEROLLE  A  BRACELETS ,  Miisckapa  armillata  i 
VIeill.  ;  pi.  42  des  Oiseaux  de  TAmérique  septentrionale,  se 
trouve  ordinairement  à  la  Martinique.  Il  a  le  bec  noirâtre  ; 
une  tache  blanche  sur  les  côtés  de  la  gorge  et  sur  le  menton  ; 
l'œil  entouré  de  la  même  couleur;  la  tête,  le  cou  ,  le  dos,  le 
croupion  ,  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  et  de 
la  poitrine  d'un  gris  ardoisé,  plus  noir  sur  cette  dernière 
partie  ;  les  pennes  alaires  et  caudales  noirâtres  et  bordées 
de  gris  en  dehors  ;  les  trois  latérales ,  de  chaque  côté  de  la 
queue  ,  plus  ou  moins  blanches  ;  le  ventre  et  les  parties  pos- 
térieures d'un  brun-roux;  les  plumes  du  bas  de  la  jambe  d'un 
beau  jaune  ;  les  pieds  bruns.  Longueur,  six  pouces  trois  lignes. 

Le  jeune  ,  avant  sa  première  mue ,  est  d'un  gris  cendré  , 
foncé  sur  les  parties  supérieures ,  brun  sur  la  tête  ,  et 
parsemé  de  taches  jaunâtres  ;  d'un  gris  bleuâtre  à  l'extérieur 
des  pennes  alaires  et  sur  les  deux  intermédiaires  de  la  queue 
dont  les  latérales  sont  noires  et  blanches  ;  les  plumes  de  la 
gorge  et  des  parties  postérieures  ont  leur  extrémité  noirâtre 
sur  un  fond  jaunâtre. 

*  Le  MoucHEROLLE  BRUN  ET  BL\1S!C,  Muscicapa  phaœnoleu- 
ra,  Vieill. ,  se  trouve  au  Paraguay.  M.  de  Azara  l'appelle 
SuJriri  pardo  y  blanco.  Il  a  toutes  les  parties  inférieures  blan- 
ches ;  la  queue  et  la  tête  noires  ;  celle-ci  porte  une  couronne 
jaune  entourée  de  blanc  ;  le  reste  des  parties  supérieures  est 
brun  ;  la  queue  étagée  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Le  MoUCHEROLLE  BRUN  DE  LA  MARTINIQUE,  Muscicapa pe~ 

techia,  Lath.  ;  pi.  enl. ,  n."  568  ,  fig.  2.  Il  a  six  pouces  et  demi 
de  longueur;  la  tête,  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  la  queue 
d'un  brun  foncé  terne  ;  le  dessous  du  corps  ondulé  transver- 
salement de  blanc,  de  gris  et  d'un  brun-roux  clair;  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  d'un  ton  rougeâtre  ,  bordées  de 
blanc;  les  pennes  d'égale  longueur  entre  elles,  et  les  exté- 
rieures frangées  de  lignes  blanches;  le  bec  noir;  et  la  gros- 
seur de  V alouette  cochevis. 

*  Le  MouCHEROLLE  COLON  ,  Muscicapa  colonus ,  Vieill. 
Cette  espèce  se  distingue  particulièrement  de  toutes  les 
autres ,  en  ce  que  les  pennes  intermédiaires  de  sa  queue  ont 
des  barbes  fort  courtes  à  leur  naissance  et  à  leur  extrémité , 
et  qu'elles  en  sont  totalement  dénuées  dans  leur  milieu;  les 
cinq  autres  de  chaque  côté  ,  ont  beaucoup  de  barbes ,  sont 
égales  entre  elles  ,  et  de  trois  pouces  et  demi  plus  courtes 
que  les  deux  du  milieu.  La  longueur  totale  de  l'oiseau  est, 
jusqu'au  bout  de  ces  deux  pennes,  de  huit  pouces  trois  quarts; 
est  la  tête  d'un  blanc  mêlé  de  bleuâtre  ,  qui  enveloppe  aussi 
la  paupière  supérieure  ;  le  croupion  blanc  ,  ainsi  que  le  bord 
extérieur  de  la  penne  latérale  de  chaque  côté  de  la  queue  ; 
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tout  le  resle  An  plumage  d'un  noir  profond ,  de  même  que  ie 
fcec  ,  l'iris  et  le  tarse.  Ce  muucherolle  se  trouve  ,  en  hiver,  au 
Paraguay.  Le  mâle  et  la  femelle  ne  se  quittent  point  ,  ne 
sortent  pas  des  grands  bois,  et  se  perchent  aux  endroits  les 
plus  apparens  des  arbres  desséchés  et  très-élevés  ,  d'où  ils  se 
jettent  sur  les  insectes  qui  passent  dans  les  environs.  C'est  le 
sidriri  colon  de  M.  de  Azara. 

*Le  MOUCHEROI.LE  A  COU  JAUNE,  Muscicapa  jlavicoUis ^  Lalh.' 
Cet  oiseau  ,  que  les  Chinois  appellent  quy  lune  long  su^  a  six 
pouces  de  longueur;  le  bec  rouge  ;  les  plumes  du  capistrum. 
noires  ;  une  moustache  de  celte  couleur  sur  chaque  côté  des 
joues  ;  les  yeux  entourés  d'une  tache  jaunâtre  ,  qui  s'étend  au-, 
delà  et  se  termine  en  pointe  ;  le  dessus  du  corps  vert  ;  le  de—; 
vant  du  cou  d'un  jaune  qui  prend  un  ton  rouge  sur  les  cô-i 
tés  de  la  poitrine  ;  le  dessus  de  la  tête  d'un  jaune  pâle  ;  le 
ventre  vert,  marqué  de  trois  taches  de  la  dernière  teinle  ,  et 
placées  l'une  au-dessus  de  l'autre  ;  les  ailes  et  la  queue  noi- 
râtres et  bordées  de  jaune;  les  deux  pennes  du  milieu  da 
celle-ci  terminées  de  blanc;  les  pieds  rougeâtres,  et  la  queue 
très-fourchue. 

*  Le  MOUCHEROLLE  A  CROUPION  JAUNE  DE  CaYENNE,  Mas- 
cicapa  spadicea ,  Lath.  Longueur ,  six  pouces  sept  lignes  ;  bec 
brun  ;  tête  et  dessus  du  corps  d'un  brun  rougeâtre  ;  couver- 
tures des  ailes  bordées  de  roux  ;  pennes  alaires  et  caudales 
brunes  ;  croupion  jaune;  ventre  et  bas-ventre  d'un  jaune 
obscur. 

Le  MoucHEROLLE  AU  CROUPION  JAUNE  d'Edwards  ,  est  la 
Fauvette  a  tête  tachetée. 

*Le  MoucHEROLLE  des  DÉSERTS  ,  M««c«/?a  deseHï  ^  Lath; 
Sur  les  bords  de  la  rivière  Hevi,  et  vers  la  source  du  Qua- 
modacka  ,  dans  les  parties  désertes  de  l'Afrique ,  l'on  voit  un 
f;ohe-niouche  de  la  taille  de  la  mésange  à  longue  queue  ^  dont  le 
bec  est  jaunâtre  ,  et  le  plumage  généralement  d'une  teinte 
jaune  noirâtre  ;  les  pieds  ,  les  ailes  et  la  queue  sont  noirs  ; 
celle-ci  est  une  fois  aussi  longue  que  le  corps.  Sparrman  est 
ie  premier  qui  ait  décrit  cet  oiseau  ,  Fascic.  2  ,  tab.  4.7- 

*  Le  MouCHEROLLE  DJOU  ,  Muscicapa  crepitans ,  Lath. 
C'est  ainsi  que  les  habitans  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ap  - 
pellent  ce  moucheroUe;  les  Anglais  lui  ont  donné  le  nom  de 
coach-wipp-hird ,  d'après  son  chant ,  qui  imite  le  bruit  aigu  et 
éclatant  d'un  fouet  de  cocher.  Vif  et  pétulant,  cet  oiseau, 
toujours  prêt  à  combattre,  sait  se  faire  craindre  de  tous  les 
autres  ;  il  en  impose  même  aux  perroquets  qui  veulent  lui 
disputer  le  miel ,  dont  11  fait  sa  principale  nourriture.  Taille 
de  la  grive  ;  plumage  généralement  noir ,  avec  des  lignes 
transversales  d'un  blanc  sombre  sur  la  gorge  ;  plumes  de  la 
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tête  assez  longues  pour  fontiëf  aiiéhuppë  lofsque  l'oiseau  Jes 
relève  ;  queue  arrondie  à  son  èxlréniilc;  bec  robdstc,  de  cou- 
leur noire  ;  iris  l>leu  ;  pieds  pareils  au  bec.  J'ai  peine  à  croit'e 
que  cet  oiseau  soit  classé  convenablement. 

Le  MouciiEROLLE  DORÉ.   V.   ci  après   Gobe-mouCîie  dit 

PETIT-NOI R- AU  KORE. 

Le  MoUCHEROLLE  A  DOS  BLA^G ,  MusrirafM  mdanoteUca  y 
Lalh.  \Nov.  Com.  Petr.  ^  vol.  19,  pag.  468,  pi.  i5.  C'est  à 
(iuldenstaedt  que  l'on  doit  la  connoissance  de  cet  oiseau 
qui  fréquente  ,  en  été,  les  campagnes  de  la  Géorgie  ,  prin- 
cipalement vers  la  ville  de  Tétlis  ,  et  qui  se  lieiil  sur  les  bords 
élevés  des  rivières  où  il  se  cache  dans  les  ariirisseaux.  Le 
blanc  et  le  noir  sont  les  seules  couleurs  du  niàie  ;  la  pre- 
mière occupe  les  pennes  caudales  et  le  dos  ,  Taulre  termine 
les  mêmes  pennes  et  s'étend  sur  le  reste  du  plumage  ;  des 
raies  transversales  de  deux  couleurs  se  t'ont  remarquer  sur 
ies  cuisses.  La  femelle  est  d'un  cendré  sale  sur  les  parties  du 
corps  qui  sont  blanches  dans  le  mâle.  Longueur  ,  plus  de  six 
pouces.  Ce  moucherolle  el  le  mnlteux  pleschanka  ont  de  grands 
rapports  dans  leur  taille  ,  et  surtout  dans  leur  plumage; 
mais  ne  se  trouvant  pas  dans  ies  mêmes  contrées  ,  el  ayant 
des  habitudes  très-différentes  ,  j  ai  cru  ne  pas  devoir  adopter 
le  sentiment  de  Temminck  ([ui ,  malgré  cela,  les  a  réunis  ,  et 
qui  les  donne  pour  des  oiseaux  du  nord  de  l'Europe,  parce 
que  ce  motleux  a  été  vu  aux  environs  du  Volga,  tandis  que 
Tautre  se  trouve  en  Asie.  Lalham  fait  du  moucherolle  un 
rnuscicapa  dans  son  Index,  et  une  fauvette  dans  son  Synopsis. 

Le  Moucherolle  a  face  noire,  Muscicapa  melanupsis , 
Vieill.  La  face  de  cet  oiseau  est  d'un  beau  noir  velouté  ; 
cette  couleur  s'étend  seulement  sur  le  front ,  et  entoure  le 
bec  ;  le  devant  du  cou  et  toutes  les  parties  supérieures  sont 
d'un  gris  foncé  ,  le  ventre  et  les  parties  postérieures  d'un  roux 
très-vif;  le  bec  bleu  à  sa  base  ,  et  verdàtre  dans  le  reste. 
Longueur  totale  ,  six  pouces.  On  le  trouve  à  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud. 

*  Le  Moucherolle  Fauve  de  Cayenné  ,  Muscicapa  cin^ 
namomea ,  Lath.  Cet  oiseail  a  six  pouces  et  demi  de  Ion 
gueur;  le  bec  fort  et  noir;  le  plumage  en  général  d'un  jaune 
cannelle,  sombre  sur  diverses  parties  supérieures  du  corps  ; 
le  dessous  et  le  croupion  plus  pâles  ,  et  presque  jaunes  ;  les 
couvertures  des  ailes  terminées  de  cette  même  teinte  ;  ce  qui 
forme  une  bande  transversale  sur  chaque  aile  ;  les  pennes 
des  ailes  noirâtres  et  bordées  de  feiTugineux. 

Ce  moucherolle  a  une  grande  analogie  dans  son  plumage 
nvec  celui  à  croupion  jaune  du  même  pays. 
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Le  MOUCHEROLLE  GRIS,  V.  FaUVETTE  GRISE   DES  ÉtATS- 

Unis. 

Le  MouciiEROLLE  GRCS-BRUN,  Muscicapa  obsrum,  \iei\l.  ^ 
se  trouve  à  Cayenne  ;  il  a  sept  pouces  quatre  lignes  de  lon- 
gueur totale  ;  le  bec  couleur  de  corne  à  la  base  de  sa  |)artie 
inférieure  ,  et  noir  dans  le  reste  ;  la  tête  ,  le  dessus  du  cou , 
du  corps,  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  gris  rembruni  :  la 
gorge,  le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  d'un  cendré 
sale  ,  qui  prend  un  ton  roussàire  sur  les  parties  postérieures: 
les  pieds  sont  gris.  Cet  individu  est  dans  la  collection  de 
M.  Bâillon. 

Le  PETIT  MoucHEROLLE  GRIS  DE  FER,  d'Ed\vard«  ,  est  la 
Fauvette  gris  de  fer. 

*  Le   MouCHEROLLE  HUPPÉ  A  CROUPIOT^  ORAÎSGÉ,  M;/5ar«yDa 

fuscesrens  ,  Lalh. ,  a  près  de  six  pouces  de  longueur  ;  le  bec 
rouge;  une  petite  huppe  sur  la  tête  d'une  couleur  brune,  qui 
règne  sur  tout  le  dessus  du  corps;  le  dessous  est  d'un  blanc  som- 
bre; le  croupion  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont 
d'un  ronge  orangé,  celle-ci  est  un  peu  fourchue  ;  les  pieds  sont 
pourprés.  Latham  ,  qui  a  décrit  cet  oiseau  d'après  une  pein- 
ture ,  soupçonne  que  c'est  une  variété  de  la  femelle  dugohe- 
mouche  orange  et  noir.  Cet  oiseau  habite  la  Chine. 

Le  MouciiEROLLE  lUPPÉ  A    TETE  COULEUR  d'aCIER    POU. 

Voy.  l'article  Platyrhinque. 

Le  MoucHEROLLE  A  HUPPE  BLANCHE  ,  Musc.  albicapUIa , 
Vieill.  ;  Muscicapa  martinica,  Lath.  Les  plumes  du  sommet  de 
la  tête  étant  un  peu  plus  longues  que  les  autres  ,  forment 
une  petite  huppe  lorsque  ce  gobe-mouche  les  hérisse  ;  elles 
sont  blanches  à  la  base  et  brunes  vers  le  bout  ;  le  dessus  du 
corps  ,  les  couvertures  du  dessus  des  ailes  et  de  la  queue  , 
sont  de  cette  defîiière  couleur  ;  le  dessous  du  corps  est  cen- 
dré ;  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  sont  brunes,  ces 
dernières  bordées,  à  l'extérieur,  de  blanchâtre;  le  bec  est 
brun  ,  et  les  pieds  sont  cendrés  :  longueur,  cinq  pouces  neuf 
lignes.  Celte  description  ne  signale  que  la  femelle.  Le  mâle, 
figuré  pi.  36  des  Oiseaux  de  l' Amérique  septentrionale ,  a  les 
plumes  de  la  tête  blanches  et  d'un  gris  verdâtre  à  leur  extré- 
mité ;  le  reste  de  la  tête  ,  le  dessus  du  cou  et  le  manteau  de 
la  même  teinte  ;  les  petites  et  moyennes  couvertures  de  l'aile 
terminées  de  blanc  ;  ses  pennes  et  celles  de  la  queue  noi- 
râtres ,  et  bordées  en  dehors  de  verdâtre  ;  la  gorge  dhin 
gris-bleu  ;  la  poitrine  blanche  dans  le  milieu,  et  d'un  jaune 
pâle  sur  les  côtés  ;  les  flancs  gris  ;  les  pieds  noirâtres. 

Le  MouciiEROLLE  JAUNE  ^  Muscicapa  Jtam  ,  Vieill.  ;  Mus- 
cicapa cayanensis ,  Lath.  ,  pi.  4-i  àes  Ois.  de  V Amer.  sept.  Le 
mâle  a  six  pouces  deux  lignes  de  longueur  totale  ;    le  bec  et 
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les  pieds  sont  noirs  ;  une  bandelelle  blanche  estsur  le  front ^ 
laquelle  passe  en  dessus  de  l'œil  et  s'étend  jusqu'à  l'occiput; 
celte  bandelette  est  bordée  de  noir  vers  le  sommet  de  la  tête , 
dont  les  plumes  sont  longues  et  d'un  bel  orangé,  varié  de 
petits  traits  noirs  ;  le  dessous  des  yeux  et  les  joues  sont 
noirâtres  ;  le  dessus  du  cou  ,  les  ailes  et  la  queue  bruns  ; 
les  pennes  primaires  bordées  d'un  brun-roux  ;  la  gorge  est 
blanche  ;  un  beau  jaune  jonquille  couvre  la  poitrine  et  les 
parties  postérieures. 

La  femelle,  pi.  cnl.  de  Buffon,  n.'^  56g  ,  fig.  2  ,  sous  le 
nom  de  Gobe-mouche  brun  à  ventre  jaune  ,  diffère  du  mâle  en 
ce  que  le  jaune  de  sa  tête  est  moins  vif ,  et  se  montre  à  peine 
à  travers  la  couleur  noirâtre  qui  domine  sur  les  plumes;  elle 
a  en  outre  le  dessous  du  corps  d'un  jaune  pâle  ;  le  dessus  des 
ailes  et  de  la  queue  d'un  brun  roussâtre.  Cette  espèce  se 
trouve  à  la  Guyane  et  dans  les.grandes  îles  Antilles. 

Le  MoucilEROLLE  JAUNE  d'ocre  ,  Muscicapa  ochracea^ 
Lath.  Voy.  Echetsilleur  ociiRACÉ. 

*  Le  Mouche ROLLE  jautse  d'Otahiti  ,  Muscicapa  lutea , 
Lath.  Une  couleur  jaune  d'ocre  est  répandue  sur  tout 
son  plumage  ,  et  nuée  de  noirâtre  sur  les  couvertures  et 
les  pennes  des  ailes  ;  cette  dernière  teinte  couvre  les 
plumes  de  la  queue  ,  vers  l'extrémité  ,  dans  un  tiers  de  leur 
longueur-,  le  bec  et  les  yeux  sont  d'une  couleur  de  plomb;  les 
pieds  cendrés  et  les  ongles  noirs  ;  longueur  totale  ,  cinq 
pouces   et  demi. 

Cette  espèce  est  commune  à  Otahiti ,  et  y  porte  le  nom 
de  00  mamao  pooa  hoa. 

*  Le  MOUGHEROLLE  JAUNE  TACHETÉ,  Muscicapa  afra  ,  Lath. 
Le  jaune  sale  qui  couvre  le  cou  et  le  corps  est  varié  de  taches 
noirâtres,  irrégulières  sur  les  parties  supérieures  ,  transver- 
sales sur  la  plupart  des  inférieures  ,  et  longitudinales  sur  les 
jambes;  deux  ou  trois  coups  de  pinceau  de  la  dernière  teinte 
se  font  remarquer  sur  les  côtés  du  cou ,  ainsi  qu'un  trait  vers 
les  coins  de  la  bouche  ;  le  dessus  de  la  tête  est  rayé  de  noir 
sur  un  fond  roux.  Cette  couleur  teint  aussi  les  ailes  et  la 
queue  ,  dont  la  bordure  est  d'un  brun  sombre  ;  les  pieds  sont 
d'un  cendré  noirâtre  ;  longueur ,  sept  pouces  et  demi.  Cette 
espèce  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

*Le  MoucHEROLLEMÉLANOPS ,  Muscicapamelanops^YieiU., 
se  trouve  dans  les  bois  du  Paraguay  ,  et  ne  se  montre  dans 
les  lieux  découverts  que  pour  passer  d'un  bois  à  l'autre.  Il 
a  six  pouces  un  quart  de  longueur  totale  ;  le  toupet  et  le 
tour  des  yeux  noirs  ;  le  dessus  de  la  tête  et  la  huppe  d'un 
jaune  tirant  sur  l'orangé  ;  les  côtés  et  le  derrière  de  la  tête  , 
le  dessus  du  cou  et  du  corps  de  couleur  brune  ;  la  gorge  ,  le 
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devant  du  coa  et  le  dessous  du  corps  d'un  roux  blanchâtre  ; 
les  couvertures  inférieures  de  Taile  blanches  ;  les  supé- 
rieures ,  les  pennes  et  celles  de  la  queue  noirâtres  ;  mais 
celles-ci,  à  l'exception  de  la  première  et  de  la  seconde,  et 
des  deux  intermédiaires  ,  ont  dans  leur  milieu  et  sur  leurs 
barbes  inférieures  une  tache  transversale  ;  le  tarse  est 
d'un  bleu  terreux;  le  bec  de  cette  teinte  en  dessous,  et  noi- 
râtre en  dessus  ;  l'iris  brun.  La  femelle  diffère  du  mâle  en 
ce  qu'elle  est  un  peu  moins  forte  ,  quoiqu'avec  les  mêmes 
dimensions,  et  en  ce  qu'elle  a  du  brun  sur  le  devant  de  la  tête, 
que  la  couleur  jaune  du  dessus  est  mêlée  de  brnn  ,  et 
qu'elle  n'a  point  de  huppe.  C'est  le  lindopardo  copete  amaiillo 
de  M.  de  Azara.  Cet  oiseau  ayant  le  bec  plus  large  qu'épais, 
et  garni  de  longues  soies  à  sa  base,  qui  recouvrent  les  narines, 
m'a  paru  devoir  être  classé  dans  le  genre  des  mouche  miles. 

*  Le  MOUCUEROLLE  A  MOUSTACHES  ,  Muscicapa  barhata  , 
Lath.  Le  trait  le  plus  remarquable  de  cet  oiseau  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud,  est  une  large  moustache  noire  ,  qui 
prend  naissance  aux  coins  de  la  bouche  ,  passe  au  dessous 
des  yeux ,  et  s'étend  jusque  derrière  la  tête  ,  où  elle  est 
frangée  de  jaune  ;  un  vert  pâle  colore  son  plumage  ,  mais  il 
prend  une  nuance  jaune  au  haut  de  la  gorge  ,  et  est  plus  clair 
sur  le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
que  sur  les  autres  parties  inférieures  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs,  et  sa  longueur  totale  est  de  huit  à  neuf  pouces. 

Cet  oiseau  ,  d'un  caractère  querelleur ,  est  souvent  en 
guerre  avec  les  autres  ,  surtout  avec  les  petits  perroquets. 

Le  MouCHEROLLE  NOIR  DU  BrÉSIL  ,  Muscicapa  nigerrima  , 
Vieill.  ,  est  totalement  d'un  noir  lustré  ,  à  l'exception  du 
côté  intérieur  et  du  dessous  des  pennes  de  l'aile  qui  sont  blan- 
ches depuis  leur  origine  jusqu'à  un  pouce  de  leur  extrémité; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Longueur  totale,  six  pouces 
neuf  lignes.  Un  individu  que,  l'on  soupçonne  être  la  femelle,  a 
la  gorge  rousse  et  tachetée  de  noir.  Ces  deux  oiseaux  sont  au 
Muséum  d'Histoire  naturelle. 

*  Le  MoUCHEROLLE  NOIR  DE  l'ÎLE   DE    LUÇON  ,  Muscicapa 

Lucionensis ,  Lath.  Sonnerai  a  le  premier  décrit  cet  oiseau 
dans  son  Foyage  à  la  Nouvelle -Guinée.  Sa  taille  est  celle  de 
la  mésange  à  lotigue  queue;  le  bec  est  noir;  l'iris  et  les  pieds  sont 
brunâtres;  la  tête,  la  gorge  et  tout  le  dessus  du  corps  sont  noirs 
et  à  reflets  violets;  le  reste  du  corps  est  d'un  gris  obscur; 
on  remarque  une  tache  blanche  sur  le  milieu  de  chaque 
aile. 

*  Le  MoUCHEROLLE  NOIR  DE  l'ÎLE  DE  TaNNA  ,  Muscicapa 
passerina.   Cet   oiseau  ,  décrit  poar  la  première  fois  par  La- 
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iham  y  d'après  uu  dessin,  a  tout  son  plumage  d'un  noir  som- 

}nc  en  dessus,  et  blanchâtre  en  dessous;  sa  queue  est  noire; 

sa  taille  est  inconnue. 

*■  Le  MoUCllEnOLLE  NOIRÂTRE  DU  PARAGUAY  ,   MuscicopU 

nîgiicans  y  Vieill.  Cet  oiseau,  que  IM.  de  Azara  appelle 
suiiiri  chonendo  y  se  trouve  au  Paraguay.  Il  a  les  sourcils 
blanchâtres  ;  les  plumes  du  dessus  la  ièlc  et  du  cou  noirâtres 
et  bordées  d'une  telnle  plus  claire  ;  le  dos  de  la  première 
couleur,  ainsi  que  la  queue  dont  la  penne  la  plus  exté- 
rieure est  blanche  en  dehors;  les  petites  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  noirâtres  et  frangées  de  brun,  les  grandes 
rousses;  les  pennes  rougeâtres  ,  à  tiges  et  exlréniile  noirâ- 
tres, excepté  les  trois  dernières  ,  qui  sont  bordées  de  blanc 
sur  uu  fond  noirâlrc  ;  le  devant  du  cou  ,  la  poitrine,  les 
parties  du  corps  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  , 
tachetés  longitudinalemenl  de  cette  teinte  et  d'un  blanc 
roussâtre;  la  gorge  et  le  ventre  blancs;  les  plumes  du  dessous 
de  l'aile  d'un  roux  foible  ;  les  tarses  elle  bec  noirs;  longueur 
totale,  cinq  pouces  dix  lignes.  M.  de  Azara  fait  mention  d'un 
autre  individu  qui  avoit  six  pouces  dix  lignes  de  longueur;  le 
bec  couleur  de  paille,  à  pointe  noirâtre. 

Le  MoucHEROLLE  NOIRATRE  OU  le  Pev.  iT ,  Muscicapafusca, 
Lath. ,  pi.  !^.o  des  Ois.  de  VAmér.  fepi. ,  se  trouve  dans  les 
Elals-Llnis  pendant  Tété  ,  et  y  est  connu  sous  le  nom  de 

f^ewil.  Le  bec  et  le  dessus  de  la  télé  sont  noirâtres  ;  le  dos  , 
e  croupion  ,  les  ailes  et  i*  queue  d'un  gris  sombre  ;  cette 
même  teinte  couvre  les  côtés  de  la  poitrine,  dont  le  milieu 
est  du  même  blanc  qui  règne  sur  les  parties  antérieures  et 
postérieures,  et  sur  le  bord  extérieur  des  pennes  secondaires  ; 
les  pieds  sont  noirs.  La  femelle  ne  diîTere  du  mâle  qu'en  ce 
que  If  sommet  de  la  tête  est  d'un  brun  sombre  ;  longueur 
totale  ,  six  pouces   et  demi. 

*  Le  MoucHEuoLLE  DE  LA  Nouvei.le-Calédome  ,  Musfi- 
copa  caledonica  ,  Lath.,  est  de  la  taille  du  pinson  ;  cinq  pouces 
et  denîi  font  sa  longueur  ;  une  couleur  d'olive  teint  tout 
le  dessus  du  corps;  le  jaune  domine  sur  le  haut  de  la  gorge 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ,  et  dégénère  en 
blanc  jaunâtre  sur  les  autres  parties  du  dessous  du  corps  ;  les 
pennes  sont  ferrugineuses  ,  et  les  pieds  noirâtres. 

*  Le  MoUCHEROLLE  DE  LA  NoU VELLE-HOLLANDE  ,  Musn- 

capa  Nooœ-  Hollaitdiœ  ^  Lath.,  a  près  de  sept  pouces  de  lon- 
gueur ;  le  bec  jaunâtre  ;  une  strie  jaune  sous  l'œil,  et  qui  s'é- 
largit sur  les  oreilles  ;  tout  le  plumage  est  généralement  brun 
en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous;  la  queue  ,  qui  est  assez 
longue,  a  ses  deux  pennes  interntédiaires  plus  courtes  que 
les  autres. 


^.i  o  [■  455 

Le  MouoHEROLLE  OLIVE.  Voy.  ci-après  Gobe-mouciie  ds 
LA  Caroline. 

*  Le  MouciiEtiOLLE  DES  PuiLïî'PJNCS  ,  Musclcapa  philip- 
pensis,  Lath. ,  a  toules  lesparîics  supérieures  du  corps,  les  ailes 
et  la  queue  d'un  gris-brun;  les  parties  inférieures  depuis  le 
dessous  du  bec  .  blanchâtres  ;  une  ligne  blanche  au-dessus 
des  yeux  ;  des  poils  longs  et  divergens  aux  angles  du  bec  , 
et  la  taille  du  rossignol. 

Le  MOUCHEROLLE  PLAlTsTIF.    V-  PlATYRIIYNQUE  PLAIKTIF. 

*Lc  MOCCIIEROLLE  POINTILLÉ,  Muscirapa  punctata,  Vieill.^ 
a  les  fonxies  et  les  dimensions  an  moucheroile  à  sourcils;  jaunes. 
Le  plumage  est  poiniillc  de  blaoc  sur  les  parties  supérieures» 
qui  ^ont  d'un  brun  verdâtre  ;  les  inférieures  d'un  jaune  foible  ; 
les  pennes  des  ailes  frangées  de  vert  ;  leurs  couvertures  supé- 
rieures frangées  de  blanc,  et  les  extérieures  de  la  queue,  de 
blanchâtre  en  dehors;  le  bec  et  le  tarse  sont  noirâtres.  C'est 
le  suiriri  punteudo  de  M.  de  Azara.   On  le  trouve  au  Paraguay. 

*  Le  MoUCHEROLLE  A  POITRINE  NOIRE,  Muscitapa  pedoralls^ 
Lath.  Sept  pouces  et  demi  font  à  peu  près  la  longueur  de  cet 
oiseau;  il  a  le  bec  brun;  les  pieds,  la  tête  jusqu'aux  yeux,  la 
nuque,  les  côtés  du  cou  et  la  poitrine  noirs;  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  blancs;  le  reste  du  dessous  du  corps  jaune;  cette 
teinte  prend  un  ton  verdâtre  sur  les  parties  supérieures  , 
borde  les  couvertures  des  ailes,  et  termine  la  queue,  dont 
les  pennes  sont  noires  ainsi  que  celles  des  ailes. 

Cette  espèce  se  trouve  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

*Le  MOUCHEKOLLE  A  QUEUE  EN  AIGUILLE,  Muscicapa  CQU- 

dacuia ,  Vieill.  Cet  oiseau  du  Paraguay,  ayant,  suivant  M.  de 
Azara,  qui  nous  l'a  fait  connoîlre  sous  le  nom  de  cola  de 
agudas ,  le  bec  plus  large  qu'épais  ,  presque  droit,  avec  un 
petit  crochet  à  sa  pointe  ,  sans  être  comprimé  par  les  côtés, 
et  des  poils  aux  angles  de  la  bouche  ,  m'a  paru  se  rapprocher 
du  genre  muscicapa,  plus  que  de  tout  autre;  cependant,  c'est 
au  naturaliste  qui  le  verra  en  nature  à  déterminer  la  place  qu'il 
doit  remplir  dans  une  méthode.  11  a  quatre  pouces  un  quart 
de  longueur  totale  ;  une  ligne  noire  prend  à  l'angle  de  la  bou- 
che,  traverse  l'œil  et  se  termine  au-dessus  de  l'oreille;  un 
autre  trait  plus  large,  blanc  et  parallèle  au  premier,  prend 
naissance  à  la  base  de  la  mandibule  supérieure  ,  et  se  pro- 
longe sur  les  côtés  de  la  tête  jusqu'à, l'occiput;  les  plumes  du 
.sommet  de  la  tête  sont  longuettes  ,  noirâtres  ,  avec  quelques 
petites  raies  brunes  sur  leurs  bords;  celles  du  cou  en  dessus 
et  du  dos  ont  du  noirâtre  dans  leur  milieu  et  du  blanc  rous- 
sâtre  sur  leurs  bords  ;  cette  dernière  teinte  occupe  seule  les 
plumes  du  croupion;  les  ailes  sont  d'un  brun  noirâtre,  ainsi 
4£uc  les  pennes  de  la  queue  ,  qui  ont  un  liseré  blanc  cl  étroit 
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à  leur  côté  exJérieur;  un  blanc  doré  ,  mêlé  de  roux,  couvre 
la  gorge  ,  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  ,  de  même 
que  les  couvertures  inférieures  des  ailes  ;  le  bec  et  le  tarse 
sont  noirs  et  l'iris  est  brun. 

Le   MOUCHEROLLE   A  QUEUE  EN  ÉVENTAIL  ,    Muscicapa  Jla- 

hdlifera^  Latham.  Parmi  les  gobe-mouches  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  celui-  ci  est  très-  remarquable  par  son  extrême 
familiarité  et  par  le  port  de  sa  queue  qui  est  composée 
de  plumes  assez  larges,  et  qu'en  voltigeant  il  déploie 
toujours  comme  un  éventail.  Les  hommes  ne  sont  point  pour 
lui  un  objet  d'épouvante  ;  il  semble  connoître  le  prix  des  ser- 
vices qu'il  leur  rend,  en  purgeant  l'air  àts  insectes  ailés  qui 
les  incommodent;  sa  familiarité  est  telle,  qu'il  poursuit  les 
mouches  et  moucherons  jusque  sur  leur  tête  et  leurs  épaules, 
où  il  ne  balance  pas  de  prendre  très-souvent  un  instant  de 
repos.  Son  chant  est  si  peu  de  chose,  qu'il  n'en  mérite  pas 
le  nom.  Les  aborigènes  de  la  partie  méridionale  de  la  Nou- 
velle -Zélande  ,  où  il  se  trouve  ,  lui  donnent  le  nom  de  diggn- 
ivagh-ivagh. 

Ce  bel  oiseau  a  six  pouces  un  quart  de  longueur;  le  becnoir, 
et  fourni  à  sa  base  de  soies  assez  longues  ;  l'iris  couleur  de 
noisette  ;  les  sourcils,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  blancs;  la 
tête  noire  ;  cette  couleur  descend  sur  la  nuque  et  passe  par 
les  côtés  du  cou  jusque  sur  la  gorge  ,  où  elle  forme  un  collier  ; 
le  reste  du  dessous  du  corps  est  d'une  teinte  de  rouille  ,  se 
dégradant  presque  au  blanc  sur  le  bas-ventre  ;  les  parties 
supérieures  sont  d'un  brun-olive  ,  plus  foncé  sur  les  ailes , 
dont  quelques  couvertures  sont  terminées  de  blanc  ;  la  queue 
est  plus  longue  que  le  corps ,  cunéiforme  à  son  extrémité; 
les  deux  pennes  intermédiaires  sont  noires,  les  autres  entiè- 
rement blanches;  les  pieds  d'un  brun  sombre. 

Cette  espèce  présente  quelques  variétés  :  Tune,  que  l'on 
voit  dans  Fîle  de  Tanna,  a  des  couleurs  plus  foncées;  les 
deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  d'un  noir  de  suie  ; 
leur  tige,  leurs  bords  et  leur  extrémité  blanchâtres  ;  les  autres 
sont  bordées  de  noir  à  l'intérieur,  de  gris  à  l'extérieur,  et 
ont  leur  tige  d'un  noir  pâle.  Une  autre,  que  l'on  trouve  à  la 
baie  Dusky,  a  six  pouces  et  demi  de  longueur  ,  et  ne  diffère 
(Iaxis  le  plumage  qu'en  ce  que  la  première  penne  de  chaque 
coté  de  la  queue  est  la  seule  qui  soit  entièrement  blanche  ; 
les  autres  sont  frangées  de  noirâtre. 

Le  MoUCHEftOLLE  A  QUEUE  FOURCHUE  DU  Mexique,  Mwf/Crt- 

pa  forficata^  Lath.;  pl.enl.de  Buff  ,n.o677,  est  un  peu  plus  gros 
que  ïahnetie.  La  tcte  et  le  dos  sont  d'un  gris  clair,  légèrement 
teint  de  rougeâtre  ;  le  dessous  du  corps  est  blanc  ;  une  teinte 

rcuga  couvre  les  flancs  \  les  petites  çouverlures  des  ailes  ont,  suç 
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un  fond  cendré  ,  de  petites  lignes  blanches  en  forme  d'é- 
cailles  à  leur  bord  antérieur,  ainsi  que  les  grandes  ,  sur  les- 
quelles la  teinte  noirâtre  domine  ;  leurs  pennes  sont  noires  et 
bordées  degnsroussâlre;la  queue  est  pareille  à  cespennes,  et 
très-fourchue  ;  les  deux  latérales  sont  frangées  de  blanc  dans 
toute  leur  longueur  et  ont  cinq  pouces-,  les  autres  se  raccourcis- 
sent jusqu'à  celles  du  milieu,  qui  n'en  ont  que  deux;  le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs  ;  longueur  totale  ,  dix  pouces. 

Le  MoucHEROLLE  A  QUEUE  JAUNE.  Foy.  ci-après  Gobe- 
mouche  AURORE. 

*  Le  MoucHEROLLE ROUGE,  Muscicaparubra ^Yieill.  Soncini 
(traduction  des  Oiseaux  du  Paraguay  )  trouve  que  cet  oiseau  a 
de  grands  rapports  avec  le  tangara  du  Missîssipi ,  ce  qui  est 
vrai  ;  mais  si  la  description  qu'en  fait  M.  de  Azara  est  celle 
d'un  individu  sous  son  plumage  parfait,  ce  ne  peut  être  ce  tan- 
gara. Il  a  six  poucesdix  lignes  de  longueur  totale;  le  dessus 
de  la  tête  ,  du  cou  et  du  corps,  les  couvertures  supérieures 
des  ailes  et  de  la  queue  cramoisis;  le  devant  du  cou  et  les 
couvertures  inférieures  des  ailes  d'un  roux  blanchâtre  ;  la 
poitrine  et  le  ventre  d'un  blanc  mêlé  de  jaune  ;  les  pennes 
des  ailes  brunes  et  bordées  de  cramoisi  au  dehors ,  et  de 
roux  foible  en  dessous  ;  le  tarse  de  couleur  de  plomb  ;  le  bec 
d'un  violet  foncé  ,  et  noir  du  milieu  à  la  pointe.  C'est  le  suî^ 
riri  roxo  de  M.  de  Azara. 

*  Le  MOUCHEROLLESIFFLEUR,  Muscicapa  sibilotor  ^\\Ql\\.  Le 
nom  de  siiînripitador  donné  à  cet  oiseau  par  M.  de  Azara,vient  de 
son  cri  bi-èi-bi,  prononcé  comme  avec  un  sifflet,  llsetientdans 
les  grands  bois  du  Paraguay,  vole  d'un  arbre  à  l'autre  pour  guet- 
ter les  insectes  qui  passent  à  sa  portée.  Il  a  sept  pouces  un  quart 
de  longueur  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d'une  couleur  claire 
de  plomb  ;  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  teinté  de  cendré 
verdâtre;  la  tête  noirâtre  ;  les  plumes  du  dessus  du  cou,  du 
dos  ,  des  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  et  du  crou- 
pion sont  brunes  dans  leur  milieu ,  et  d'un  verdâtre  foncé  sur 
leurs  bords;  les  pennes  de  la  queue  presque  noires;  cellesde 
l'aile  etdes  grandes  couvertures  supérieures  ,  noirâtres  et  bor- 
dées foiblement  de  blanchâtre  ;  le  tarse  est  noirâtre  ,  et  l'iris 
d'un  roux  vif. 

Le  MoucHEROLLE  ASOURCILS BLANCS,  Muscîcapasiiperciliosa, 
l^alh. ,  est  de  la  taille  de  \di  grive  proprement  dite  ;  la  tête  jus- 
qu'aux yeux,  le  cou,  le  dos  et  les  ailes  sont  d'un  brun-noir; 
une  strie  blanche  prenant  naissance  près  des  narines  ,  s'é- 
tend au-dessus  de  l'œil;  la  gorge  est  ferrugineuse;  tout  le  reste 
du  dessous  du  corps  d'un  joli  cendré  clair;  la  queue  est  ar- 
rondie à  son  extrémité  ,  et  ses  deux  plumes  du  milieu  pareilles 
aa  dos  ;  toutes  les  autres  ferrugineuses ,  bordées  et  lenninées 
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de  brun  ;  cettç  dernière  couleur  est  cf  lie  des  piçds  ,  et  teint 
la  base  du  bec ,  qui  est  noir  dans  le  reste  de  sa  longueur. 

Ce  moucheroile  est  figuré  dans  les  FqscînifJes  ôq  Sparmann, 
n.o  4  1  pi-  96.  Ce  naturaliste  se  tait  sur  sa  patrie. 

Nota.  Lalhanr»  a  donné  à  cette  esj  èce  la  niéipe  dénomi- 
nation anglaise  et  latine  qu'aij  rriQMcheroUe  à  sourrMs  wirs , 
que  nous  décrirons  ci-après  {superçiUqus  fiycaicher').  Ce  soat 
deux  oiseaux  trop  dissemblables  par  la  taille  et  les  couleurs  * 
pour  qu'on  puisse  \es  regarder  comme  de  la  même  espèce. 
Leur  pays  originaire  est  inconnu. 

Le  MOUCHEROLLE  A  SOURCILS  JAUNES ,  Museicapa  iclerophrysj 
Vieill.  Une  bandelelle  de  jaunepur  part  des  narines  ets'éteiid 
§ur  les  côtés  de  la  tèle  ;  un  trait  parallèle  et  d'un  vert  foncé 
se  trouve  au-dessous  de  l'oeil  et  de  l'oreille  ;  toutes  les  parties 
inférieures  sont  d'un  jaune  pur  vif,  et  Uvé  de  blancbâtre  sur 
les  couvertures  des  ailes  ;  le  dessqs  de  la  tête  ,  le  derrière  et 
les  côtés  du  cou ,  le  dos  ,  le  croupion  et  les  petites  couvertu- 
res supérieures  de  l'aile  sont  d'un  vert  foncé  qui  s'avance  sur 
la  inoilié  du  devant  du  cou,  comme  pour  former  nn  demi- 
collier;  les  pennes,  les  couvertures  supérieures  de  la  partie 
extérieure  de  l'aile  et  les  grandes  des  autres  parties,  sont  d'un 
brun  noirâtre  ;  ces-dernières  ont  en  outre  du  jaune ,  et  les 
pennes  secondaires  les  plus  proches  du  dos ,  du  cendré  à 
leurs  extrémités.  Une  teinte  d'un  brun  sombre  couvre  les 
pennes  de  la  queue,  et  la  première  ,  de  chaque  côté,  a  du 
blanc  sur  son  bord  extérieur;  les  plumes  des  jambes  sont 
marbrées  de  jaune  et  de  noirâtre  ;  le  tarse  est  noir  ,  et  le  bec 
noirâtre.  Longueur  totale,  six  pouces  un  quart.  C'est  le  sui~ 
nri  obscuro  y  amarillo  de  M.  de  Azara.  Ou  le  trouve  au  Para- 
guay. 

Le  MOUCHEROLLE  A  SOURCILS TSOIRS,  Musdcopa  melanuphrys, 
\ieill.;  Muscicapasuperciliosa^  Lath.  Cetauteur,  comme  je  viens 
de  le  dire,  a,  par  méprise,  donné  à  cet  oiseau  la  même  épi- 
thète  latine  et  anglaise  qu'à  i'avant-dernier.  Celui  dont  il  est 
ici  question  a  quatre  pouces  un  quart  de  longueur  ;  le  bec  et 
les  sourcils  noirs  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  cendré; 
le  dessous  du  corps  d'un  blanc  rougeâtre  ;  la  queue  cunéi- 
forme ;  ses  deux  plumes  intermédiaires  noires  ;  le?  plus  pro- 
ches blanches  à  leur  extrémité  ,  et  les  autres  entièrement  de 
cette  couleur;  les  pieds  bruns. 

*  Le    MoUCHEROLLE    TACHETÉ    DE   LA    NOUVELLE  -  CaLÉ- 

DONiE,  Musclcapa  nœ^ia ,  Lath.  Longueur,  huitpouces  un  quart; 
iris  cendré  ;becet  paupièresnoirs;  plumage  généralemeul  d'un 
noir  sombre,  plus  pâle  sur  les  parties  inférieures  ;  milieu  du 
dos  et  épaules  marquées  de  blanc  ;  pieds  noirs. 

^-  Le  MoUCHEROLLE  TACUETÉ  DU  PARAGUAY  ,   Musr.icapa l^t-. 
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ria,  Vîçill.  Cet  oiseau,  que  M.  de  AzaraappellesumV/  chorra- 
deo  debaxo  ,  ne  passe  que  Télé  au  Paraguay,  Il  a  six  pouces 
et  demi  de  longueur  totale  ;  les  sourcils  blanchâtres  ;  uj> 
trait  noirâtre  à  travers  Tœil  et  couvrant  les  oreilles;  deux 
autres  lignes,  dont  l'une  est  d'un  noirâtre  un  peu  tacheté  d^ 
blanc  pâle,  et  l'autre  blanche,  sont  au-dessous  et  suivent  la 
direction  du  premier  trait  ;  les  plumes  du  dessus  de  I4  lêti? 
sont  noirâtres  à  l'exlrémilé  ,  et  dans  le  reste  d'un  jaune  vif, 
orangées  et  blanches;  celles  du  dessus  du  cou  et  du  corps 
noirâtres  et  bordées  d'une  teinte  plus  pâle  ;  les  couvertures» 
supérieures  et  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  ont  une 
nuance  plus  sombre  et  des  bordures  rougeâlres  ;  le  ventre  et; 
les  couvertures  du  dessous  de  l'aile  sont  d'un  jaune  pâle  ;  lea 
plumes  des  autres  parties  inférieures ,  noirâtres  dans  leur 
milieu  ,  bordées  de  blanc  sur  le  devant  du  cou ,  et  d'un  jaune 
foible  sur  le  reste  ;  le  bec  est  noir  ;  l'iris  brun  ,  et  le  tarse 
couleur  de  plomb. 

*  Le  MonCHEROLLEA  TÈTE  JAUNE  DORÉE,  Muscicapa ochro-r 

cephala,  l^ath.  Cette  espèce  ,  que  l'on  trouve  à  la  baie  de  I4 
Reine-Charlotte,  dans  la  Nouvelle-Zélande,  acinqpoucesun 
quart  de  longueur;  le  bec  noir;  les  narines  couvertes  d'unç 
membrane;  l'iris  couleur  de  noisette;  la  tête,  le  cou  et  1^ 
poitrine  d'un  jaune  doré  ;  le  dessus  du  corps  vert  jaunâtre  ; 
le  croupion  cendré  ;  le  ventre,  le  bas-ventre  et  les  cuisses  « 
blancs  ;  les  pieds  noirs  ,  et  les  ongles  lo/igs. 

*  Le  MOUCHEROLLE  A  TETE  ROUSSE,  Miiscicapa  rtificapilla^ 
Vieill.,  est  rare  au  Paraguay,  ne  voyage  point,  n'est  ni  farouchç 
ni  soupçonneux,  se  tient  dansleslieux couverts  debuissons,  où 
il  guette  et  saisit  les  insectes.  Il  a  cinq  pouces  trois  quarts  de 
longueur  totale  ;  la  tête  d'un  roux  foncé  ;  le  dessus  du  cou  et 
du  corps  d'un  brun  roussâtre  ;  les  couvertures  de  la  queue 
rousses;  les  supérieures  des  ailes  et  les  pennes  brunes  et  ter- 
minées de  roux  ;  les  dernières  rémiges ,  avec  une  bordure 
presque  blanche  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
brunes;  toutes  les  autres  de  cette  couleur  à  l'extérieur  et 
rousses  en  dedans  ;  toutes  les  parties  inférieures  ont  des  ta- 
ches blanchâtres  et  noirâtres;  le  tarse  est  noir;  l'iris  brun  ; 
le  bec  noirâtre  en  dessus  et  bleu  de  ciel  en  dessous.  M.  de 
Azara  l'a  décrit  sous  le  nom  de  suiriri  cabeza  y  rabadilla  de 

*  Le MoucHEROLLE  TiCTic, Musdcapamada^ascariensis,\i3i\%. 
Selon  ]3rissoii,  cet  oiseau  est  un  t^rand figuier  deMadagascar;  sui- 
vant Buffon,  c'es>X\\n merle,  et  nousvenonsdevoir  queLalbam 

en  fait  un  miiscicapa.  C'est  donc  encore  un  de  ces  oiseaux 
qu'on  ne  peut  classer  avec  certitude,  si  on  ne  les  a  pas  vus 
en  nature,  li  est  a  peu  pies  de  la  grosseur  d'une  alouette^   et 
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il  a  sept  pouces  cinq  lignes  de  longueur  totale  ;  tout  le  plu- 
mage d'un  vert-olive,  plus  foncé  sur  les  parties  supérieures  , 
plus  clair  sur  les  inférieures  ,  et  tirant  au  jaune  sur  le  bas  du 
cou  et  la  poitrine  :  cette  dernière  teinte  est  pure  sur  la  gorge  ; 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont,  à  l'extérieur,  de  la 
couleur  du  dos,  et  brunes  à  l'intérieur  ;  le  tarse  est  gris,  et 
le  bec  brun.  On  lui  donne,  à  Madagascar,  le  nom  de  ù'ciic. 

Le  MOUCHEROLLE  A  VENTRE  JAUNE,  Muscicapa  flai^wentris , 
Vieill.;  Muscicapa  ferox,  var.,  Lath.,  est  une  espèce  distincte 
du  tyran  de  Cayenne.  Il  a  toutes  les  parties  supérieures  d'un  gris 
roussâtre;  la  gorge  et  la  poitrine  grises;  le  ventre,  les  parties 
postérieures  et  les  coovertures  inférieures  des  ailes  d'un 
jaune  clair  ;  les  pennes  alaires  et  caudales  brunes  et  bordées 
à  l'intérieur  d'une  teinte  olive  ;  les  pieds  bruos  ,  et  six  pouces 
environ  de  longueur  totale. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  est  d'un  brun  clair 
sur  la  tête  et  sur  le  dessus  du  cou  ,  la  poitrine  et  sur  le  baut 
du  ventre  ;  d'un  jaune  très-foible  sur  les  parties  postérieures  ; 
d  un  gris-brun  sur  le  dos  ,  les  couvertures  supérieures  des 
ailes,  leurs  pennes  et  celles  de  la  queue  ;  blanche  sur  le  bord 
extérieur  des  rémiges ,  couleur  olive  à  l'extérieur  des  rec- 
trices  ;  d'un  bnin  clair  sur  le  bec  et  les  pieds.  Cette  espèce 
se  trouve  à  Cayenne  et  à  Saint-Domingue. 

^  Le  MoucHEROLLE  DE  ViRGiNlE,  Miiscicapa  caroliniensis^  L., 
n'est  point  un  oiseau  du  genre  muscicapa.  V.  Merle  catbird. 

Le  MoUCHEROLLE  DE  VlRGlNIE  A  HUPPE  VERTE.  V.  TyRAN 
VERDÂTRE. 

*  Le  MouCHEROLLE  YIPERU,  Miiscicapayelapa^  Vieill.,  a  été 
rapproché  par  Sonnini  du  genre  des  gobe-mouches  ou  mou- 
cherolles.  En  effet,  il  paroît  plutôt  appartenir  à  ce  groupe 
qu'à  tout  autre  ,  puisqu'il  a  le  bec  large,  avec  un  petit  cro- 
chet et  une  échancrure  à  la  pointe  ;  les  ouvertures  des  na- 
rmes  recouvertes  de  poils  qui  s'étendent  jusqu'à  l'angle  de  la 
bouche.  M.  de  Azara  le  place  à  la  suite  de  ses  iroupiales  ,  pro- 
prement dits,  sous  le  nom  que  nous  lui  avons  conservé  ,  et 
indique  les  caractères  qui  le  distinguent  de  ceux-ci,  et  dont  je 
viens  de  faire  mention. 

Yiperu  est  le  nom  que  quelques  naturels  du  Paraguay  don- 
nent à  cet  oiseau;  d'autres  l'appellent  yelapa  (ciseau),  par 
allusion  à  sa  manière  de  suspendre  son  vol,  en  Quvrant  forte- 
ïnent  puis  resserrant  sa  longue  queue. 

Cet  oiseau  fréquente,  en  petites  troupes  ,  les  marais  et  les 
terres  qui  les  avoisinent ,  se  pose  sur  les  joncs  et  les  arbustes, 
cherche  à  terre  les  vers  ,  ainsi  que  les  insectes  qu'il  saisit  en- 
core au  vol  lorsqu'ils  passent  à  sa  portée.  Son  cri  est  un  sif- 
flement fort  simple  qu'il  fait  souvent  entendre.  Sa  t«le  est 
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grosse  et  couverte  déplumes  rudes  au  toucher,   et  dénuées 
de  barbes  à  leur  extrémité  ;  la  langue  petite  et  fourchue  ;  la 
queue  très-longue  ,  très-échancrée  ,  et  ajant  ses  deux  pennes 
intermédiaires  terminées  en  pointe  ;  le  tarse  gros  et  rude.  On 
remarque  derrière  l'œil  de  cet  oiseau  une  tache  d'un  roux  vif 
qui  couvre  l'oreille  et  descend  sur  le  devant  du  cou  ;  la  gorge  , 
le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  l'aile  sont  blancs  ; 
les  plumes  de  la  tête,  de  la  poitrine  et  du  cou  en  entier  ,  à 
l'exception  de  la  cravate  rousse,    ont  une  teinte  claire  de 
plomb  ,  et  leur  tige  brune  ;  le  haut  du  dos  et  les  couvertures 
supérieures  de  l'aile  sont  noirâtres  ;  les  grandes  couvertures 
des  parties    antérieures   de  l'aile   terminées   de   brun ,    et 
les  pennes  d'un  brun  qui  devient  noirâtre  en  approchant  de 
leur  extrémité  ,  qui  est  en  partie  blanchâtre  ;  les  extérieures 
ont  la  plus  grande  partie  de  leurs  barbes  supérieures  rougeâ- 
tre,  et  les  inférieures  blanchâtre  ;  quelques-unes  sont  bordées 
de  brun.  Il  résulte  de  cette  distribution  des  couleurs  de  l'aile 
qu'une  tache  rougeâtre  contraste  ,  d'une  manière  remarqua- 
ble, avec  la  teinte  rembrunie  des  couvertures  ;  celte  même 
tache  paroît  jaunâtre  en  dessous  ;  les  pennes  de  la  queue  sont 
brunes  jusqu'au  niveau  de  l'extrémité  des  intermédiaires,  et 
noires  dans  le  reste.  Longueur  totale  ,  quinze  pouces  trois 
quarts,  dont  les  pennes  caudales  les  plus  prolongées  entiea- 
lient  dix. 

§  II.  Gobe-mouches. 

Le  Gobe-mouche  proprement  dit,  Muscicapa  grîsola,  Lath.y 
a  cinq  pouces  huit  lignes  de  longueur;  li;  bec  noirâtre  en 
dessus,  blanchâtre  à  la  base;  la  tête,  le  dessus  du  cou  et  du 
corps,  les  grandes  et  petites  couvertures  et  les  pennes  des 
ailes  d'un  gris-brua;  les  pennes  et  les  grandes  couvertures 
bordées  de  blanchâtre  ;  celles  de  la  queue  de  la  même 
couleur,  mais  sans  bordure  ;  les  plumes  de  la  gorge  et  de 
la  poitrine,  blanchâtres,  marquées  dans  leur  milieu  et  dans 
toute  leur  longueur,  d'un  trait  gris-brun  ;  le  ventre  et  les 
parties  postérieures  blancs;  les  jambes  d'un  roussâtre  clair, 
ainsi  que  les  couvertures  subalaires,  et  le  bord  de  l'aile  vers 
le  pli,  les  pieds  et  le  bec  d'un  brun  foncé.  Le  mâle  ne  diffère 
de  la  femelle  qu'en  ce  qu'il  a  le  front  plus  varié  de  brun ,  et 
le  ventre  moins  blanc. 

Ce  gobe-mouche  arrive  en  France  au  printemps ,  habite 
les  forêts,  les  vergers,  et  préfère  les  lieux  couverts  et  four- 
rés. Il  se  nourrit  de  mouches  qu'il  saisit  envolant  ;  sa  vie  est 
solitaire;  son  air  est  triste  et  d'une  inquiétude  stupide  ;  mais 
son  vol  est  léger  ,  ses  mouvemens  sont  vifs;  et  par  un  détour 
en  crochet  il  manque  rarement  l'insecte  qui  cherche  à  lui 
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lÉehapper;  les  diptères  et  les  tétràplères  sont  sa  proie  favo- 
rite, rarement  il  attaque  les  coléoptères;  selon  Lâtham, 
ce  gobe-mouche  seroit  aussi  fructivore  ,  puisqu'il  le  dit 
grand  destructeur  de  cerises  ;  de  là  lui  est  venu ,  dans  le 
comté  lie  Keiit,  le  nom  dé  cherry  suc kers  ;  mais  dans  ce  com- 
té ,  né  l'auroil-on  pas  confondu  avec  les  fameUes  ?  ce  que 
je  set-ois  tenté  de  croire,  puisqu'on  fie  lui  connoît  pas  ce 
Ç;oût  dans  fios  vergers,  où  ces  tVttits  sont  en  grande  abon- 
dance '^ 

Cette  espèce  place  son  nid  indistinctement  sur  les  arbres 
ou  silr  les  buissons  ;  plus  souvent  dans  des  trous  d'arbres  ou 
de  muraille;  partout  elle  le  fait  aussi  mal  qu'elle  le  cache  ; 
les  matériaux  qu'elle  emploie  sont  de  la  mousse  ,  des  fibres  » 
du  poil  et  de  la  laine;  sa  ponte  est  dé  quatre  à  cinq  œufs 
blancs  ,  tachetés  de  taches  rougeâlres  ;  lé  mâle  et  la  femelle 
partagent  l'incubation.  Comme  tout  degré  de  froid  qui  abat 
les  insectes  volans,  prive  ces  oiseaux  de  nourriture,  ils  par- 
lent pour  le  Sud  avant  les  premiers  froids,  et  Ton  n'en  voit 
plus  dès  la  fin  de  septembre.  Selon  Aldrovande  ,  ils  ne  quit- 
tent point  le  pays,  mais  cela  doit  s'entendre,  dit'  Buffon  , 
de  l'Italie  ou  des  pays  encore  plus  chauds.  Ils  sont  nombreux 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe,  rares  dans  le 
nord,  et  assez  communs,  selon  Latham  ,  dans  le  midi  de  la 
Russie. 

*Le  Gobe-mouche  A  ailes  et  queue  roses,  Musckapa 
rhodoptera^  Lath.  Une  couleur  rose  teint  le  milieu  des 
grandes  pennes  des  ailes,  et  les  quatre  intermédiaires  de  la 
queue  dans  trois  quarts  de  leur  longueur  ;  le  dessus  du  corps 
est  brun  et  le  dessous  blanc  ;  les  plumes  de  la  tête  sont 
effilées  et  tachetées  de  noir  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns. 
Cette  espèce  se  trouve  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Le  Gobe-mouche  d'Amérique.  V.  ci-après  Goïîe-mouche 

PETIT   NOIR  aurore. 

Le  GoBE-MOUCHE  AZUR,  OU  PETIT  AZXJR  ,  Muscicapa  cœru- 
lea^  Lath.,  pi.  enluin.  deBuff. ,  665,  fig.  i.  L'on  a  donné 
ce  nom  à  nxï gobe-mouche  des  Philippines,  parce  qu'il  a  la 
lête,  le  dos  et  tout  le  devant  du  corps  d'un  beau  bleu  d'azur, 
à  l'exception  d'une  tache  noire  sur  le  derrière  de  la  tête,  et 
d'une  autre  tache  noire  sur  la  poitrine;  le  ventre  est  blanc, 
légèrement  teinté  d'azur.  Ce  joli  petit  oiseau  est  un  peu  moins 
grand ,  plus  mince  et  plus  haut  sur  ses  jambes  que  notre 
GoBE-MoucHE  proprement  dit;  la  femelle,  pi.  i53,  fig.  2 
des  Oiseaux  d'Afrique ,  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  est  un 
jpeu  plus  petite  ;  que  lé  bleu  est  plus  clair  et  qu'elle  n'a  point 
4e  taches  noires.  Son  nid  est  composé  de  bfins  chevelus , 
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cDuveris  de  moilssë  eii  flehoH.^  Sa  ponle  est  de  cinq  oèùfs 
d'un  gris  roiissâtre. 

Le  GrOBE-MOÛGHE  A  BXNDEAH  BLASC  ihJ  SÉKÉGAL.  F.  PlA- 
TT^RfïllSQtJE  K   BANDEaD    BLANC. 

Le  GoBE-MotJettË  barbichoî?.  F.  PLAi^RittKQdÉ  BÂfefit- 

CHON. 

Le  GoBÊ-lMfOUeSÊ  BïCOtOft,   F.  ÉcftEîtlLLEUR  JAUNE. 

Le  GoBË-iftdtJêHË  BLAi^ic  ritj  Daï^iemaRcè:,  Musdcàpaalha^ 
Lath.  V.  l'article  du  Hochequeue  jaune. 
Le  Gobe-mouche  blanc  huppé  du  CAt*  ttE  Bonne-Esïpé- 

RANGE,    V.    PLAïtïtHtNQUE  HUPPÉ  A  TÊTE  COULEtlR  D' ACIER 

Poli. 

Le  GOBË-MOUGHE  ÔLÈU  OË.^   Phili^pIIséS.  Vûy.  ci-âprês 

GOBE-MOUCHË  A2Uk  OU  PETIT  A^UR. 

Le  GoBE-MoUcrtE  azuAou,  Muscicapa  aurèa^  Vieill. ,  pi. 
i58,  f.  k  et  2  des  Oiseaux  d'Alîrique  de  Le  vaillant ,  se  trouvé 
dans  le  pays  des  Grande  Naniaquois.  Sa  taille  est  à  peu  près 
celle  du  !gohe-mouche  étoile.  Un  bleu  d'azUr  d'un  bel  éclat 
règne  sur  la  tête  du  mâle ,  ainsi  que  sur  le  dessus  du  cou , 
lé  iUanteâU  ,  le  croupion,  les  ailes  et  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  ;  toutes  les  parties  inférieures,  depuis  le 
bec  jusqu'au  ventre,  sont  d'un  orangé  roux  très-brillant;  le 
venlre  ,  les  jambes  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
d'un  blanc  pur;  les  yeux  d  Un  orangé  vif;  le  bec,  les  pieds 
et  les  ongles  brunâtres. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  lé  mâle  et  en  diffère 
en  ce  que  sa  couleur  bleue  est  plus  foible  et  moins  lustrée; 
que  sa  gorge  est  blancbè  ,  de  même  que  le  devant  du  cou  et 
la  poitrine  qui  sont  cri  outre  nuancés  d'un  peu  de  roussâire  ; 
eiifin  la  couleur  des  ailes  est  moins  pure.  Le  jeune  mâle  a  là 
gorge  orangée  et  quelques  traits  de  cette  cpùlëUr  sur  la  poi- 
trine. ' 

Le  cri  d'appel  du  mâle  exprime  lés  syllabes /)/e/  pîel.,  piererei, 
pi&rertL  Ces  oiseaux  font  Ifeur  nid  sur  les  mimosas  ,  le  cons- 
truisent dans  une  enfourcbure  et  l'attachent  solidement  aux 
branches  qui  l'entourent  ;  ils  le  composent  de  tiges  de  liane, 
contournée*  avec  beaucoup  d'art,  et  lui  donnent  une  grande 
profondeur',  leur  ponie  est  de  cinq  oU  six  œufs  d'un  vert  oli- 
vâti-e  ,  avec  des  points  rOux,  surtout  vers  le  gros  bout,  où 
èès  points  sont  très-mullipliés  et  forment  une  espèce  de  zone. 
Le  GoBE-MOUCHE  BOODDANG,  Muscicapa  eiytrhogastra ,  pi. 
5o  dû  éi/ho^s/s  de  Latham;  Muscicapa  multicolor,  Gm.  Parmi 
les  oiseaux  des  îles  dé  la  mer  Pacifique ,  l'on  distingue  cette 
espèce  de  gobe^oùchè:  le  mâle  a  la  tête  ,  le  cou,  le  dos  , 
ies  jambes,  les  ailes  el  la  <^eUe  noirs  ;  le  front  et  les  moyen- 
nes coût^értut^  dfes  ailes  blancs;  lapoitritte  et  le  ventre  d'un 
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rouge  carmin  foncé  ;  le  bas-ventre  et  les  couvertures  infé-^ 
rieures  de  la  queue  rougeâtres ;  le  bec  noir;  la  mandibule 
inférieure  jaunâtre  à  sa  base;  les  pieds  longs  et  d'un  brun 
jaunâtre.  Longueur ,  près  de  quatre  pouces  et  demi.  La  fe- 
melle est  brune  sur  les  parties  qui  sont  noires  dans  le  mâle, 
et  a  le  menton  et  l'espace  entre  le  bec  et  l'œil  d'un  brun  cen- 
dré ;  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  orangé  pâle  ;  les  plumes  de 
l'anus,  les  flancs  et  les  jambes  d'un  blanc  jaunâtre. 

Comme  ces  oiseaux  se  trouvent  dans  diverses  îles  et  sous 
divers  climats,  il  paroît  qu'ils  ont  subi  quelques  changemens 
dans  les  nuances  et  dans  la  distribution  des  couleurs. 

Cette  espèce  est  plus  nombreuse  dans  l'île  Norfolk  qu'à  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  où  elle  offre  plusieurs  variétés.  La 
première  a  la  tête,  le  cou,  le  dos  et  les  ailes  d'un  noir 
bleuâtre  ;  la  gorge  plus  pâle  ;  la  poitrine  d'un  rouge  de  laque 
pourpré  ;  le  ventre  et  les  parties  postérieures  blancs.  La 
deuxième  diffère  en  ce  qu'elle  n'a  point  le  sinciput  blanc  , 
mais  une  strie  blanche  au-dessus  de  l'œil;  le  bas- ventre 
blanc  ;  la  poitrine  et  le  ventre  cramoisis  ;  sa  queue  a  moins 
de  longueur.  Les  aborigènes  donnent  à  ces  oiseaux  le  nom 
de  booddang.  Une  troisième  variété ,  qui  se  trouve  au 
port  Jackson  dans  la  Nouvelle -Hollande,  ainsi  que  les 
deux  précédentes  et  les  suivantes ,  a  une  bande  blanche  et 
oblique  sur  les  ailes  ,  et  la  penne  la  plus  extérieure  de  cha- 
que côté  de  la  queue  est  de  cette  même  couleur.  Une  qua- 
trième est  rouge  sur  tout  le  dessous  du  corps ,  et  a  les  plu- 
mes de  la  base  du  bec  blanches,  et  les  ailes  variées  de  noir 
et  de  blanc  ;  un  cendré  noirâtre  couvre  tout  le  dessus  du 
corps;  une  bande  longitudinale  blanche  et  large  coupe  obli- 
quement les  épaules;  tout  le  dessous  du  corps  est  rouge, 
excepté  le  ventre,  l'anus  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  ,  qui  sont  totalement  blancs. 

*  Le  (àOBE-MOUCHE  DES  BORDS  DU  Jeniseï,  Muscicapa  ery- 
ihivpis  ,  Lath.  Cette  espèce  a  le  dessus  du  corps  tacheté  de 
brun  et  de  gris;  le  dessous  blanc;  les  couvertures  sous-alaires 
rousses  et  le  sinciput  rouge. 

*  Le  Gobe-mouche  brillant  de  la  Chine,  Muscicapa 
nilida^  Lath.  Ce  petit  gobe-mouche  a  la  tête  et  le  corps 
totalement  verts  ;  les  couvertures  des  ailes  bordées  de  blanc  ; 
les  pennes  de  la  queue  noirâtres  et  frangées  de  jaunâtre  ;  les 
pieds  noirs. 

*  Le  Gobe  -  mouche  brun  de  Cayenne  ,  Muscicapa 
fuliginosa,    Lath.    Cet  oiseau  a  à  peine  quatre  pouces  de 

longueur  ;  la  tête  et  le  dos  d'un  brun  noirâtre ,  bordé  de 
brun  fauve.  Cette  couleur  domine  sur  les  pennes  des  ailes , 
mais  elle  y  est  plus  foncée ,  et  le  noir  isur  «elles  de  la  queue 
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qui  sont  frangées  de  blanchâtre  ;  le  dessous  du  corps  est  de 
cette  dernière  teinte,  excepté  surla  poitrine  où  elle  est  rem- 
placée par  du  fauve. 

On  lui  donne  pour  variélé  un  individu  qui  a  la  tête  et  le 
dos  un  peu  teints  de  vert  olive  foncé;  quelques  traits  plus 
clairs  sur  les  grandes  pennes  des  ailes  ;  un  jaune  rosat  léger 
sur  les  secondaires  ,  et  une  teinte  jaunâtre  sur  le  ventre.  Ces 
différences  me.  semblent  caractériser  le  mâle. 

*  Le  Gobe  MOUCHE  brun  cendré  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  Muscicapa  ausiralis ,  Latb.  Sa  taille  est  un  peu  au- 
dessus  de  celle  àm  gobe-mouche  commun;  le  bec  et  les  pieds 
sont  d'un  brun  pâle;  le  dessus  du  corps  el  la  queue  d'un 
brun  cendré  ;  le  dessous  est  d'un  beau  jaune,  plus  pâle  sur 
le  menton  el  le  bas-ventre.  On  remarque  au-dessus  de  Toeil 
un  trait  de  cette  couleur,  et  deux  autres  sont  tracés  au-des- 
sous. Lalham  fait  mention  d'une  variété  ,  dont  le  sommet  de 
la  tête  ,  le  dessus  du  cou  et  le  dos  sont  d'un  brun  bleuâtre  ; 
les  ailes  brunes  et  bordées  de  blanchâtre  ;  l'extrémité  des 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  est  blanche  ;  la  tête 
est  beaucoup  plus  garnie  de  plumes  ;  peut-être  ces  dissem- 
blances indiquent  le  mâle  de  cette  espèce. 

Le  Gobe-mouche  des  îles  Sandwick  ,  Muscicapa  ohscura  , 
Lath.  La  longueur  de  ce  gobe-mouche  est  de  près  de  sept 
pouces  ;  son  bec  est  large  à  sa  base  ,  noirâtre  et  très-peu 
échancré  à  son  extrémité  ;  le  brun  domine  sur  son  plumage  , 
offre  une  nuance  cendrée  sur  la  gorge  et  la  poitrine  ,  et  prend 
un  ton  roux  sur  le  ventre  ;  les  pennes  de  la  queue  ,  longues 
de  trois  pouces  environ,  sont  égalesàleur  extrémité  et  un  peu 
pointues  ;  les  pieds  sont  pareils  au  bec. 

Le  Gobe-mouche  brun  de  la  Martï-nique.  V.  Mouche- 

ROLLE  brun. 

Le  GoBE-MOUCHE  BRUN  A  VENTRE  JAUNE.  V.  MoUCHE- 
ROLLE  A  VENTRE  JAUNE. 

Le  GOBE-MOUCIIE  BRUN  DE  ViRGINlE.  V.    MeRLE  CATBIRD. 

*  Le  Gobe- MOUCHE   BURRIL  ,   Muscicapa    rufifrons  ^    Lath. 
Cet  oiseau  de    la  ISouvelle-Galles  méridionale,  y  porte 

le  nom  de  bunil,  et  n'y  paroît  qu'en  novembre.  Sa  taille 
est  celle  du  rossignol  ^  mais  plussvelte;  le  sommet  de  la  tête,  la 
partie  inférieure  du  cou  ,  les  couvertures  des  ailes,  la  moitié 
des  pennes  de  la  queue  ,  et  le  dessous  du  corps  ,  depuis  la  poi- 
trine ,  sont  d'un  brun  pâle  ;  le  front,  les  oreilles  ,  le  milieu  du 
dos  et  la  base  des  pennes  caudales  d'un  roux  foncé  ,  inclinant 
au  rouge  ;  la  gorge  ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d'un  blanc 
jaunâtre,  tacheté  de  noir  sur  cette  dernière  partie  et  sur  les 
oreilles  ;  une  grande  tache  de  cette  même  couleur  est  sur  le 
devant  du  cou  ;  le  bec  et  Jes  pieds  sont  bruns. 
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*  Le  Gobe-mouche  de  Cambaye  ,  Muscicapa  rambaîensisf- 
Latli.  Cet  ornithologiste  a  décrit  cet  oiseau  d'après  un  indi- 
vidu qui  est  au  Muséum  britannique.  Il  a  la  taille  du  iraquet 
d  Angleterre  ;  le  bec,  le  dessus  du  corps,  noirs  ,  avec  une 
nuance  de  vert  jaunâtre  sur  le  dos  ;  le  dessous  d'un  jaune 
fauve  •,  les  couvertures  des  ailes  blanches  à  leur  extrémité  ,  ce 
qui  forme  deux  bandes  de  cette  couleur  sur  chaque  aile  ;  les 
pieds  Âont  bleuâtres. 

*  Le  Gobe-mouche  a  capuchon  noir  ,  Muscicapa  cucul- 
laia ,  Lath.  La  tête  de  cet  oiseau  de  la  NouvelleGalles  du 
Sud  paroît  d'autant  plus  grosse  ,  qu'elle  est  très-garnie  de 
plumes  ;  elles  sont  noires  ,  ainsi  que  le  bec  et  le  dessus  du 
corps  ;  le  dessous  est  blanc  ;  les  ailes ,  la  queue  et  les  pieds  sont 
de  la  couleur  de  la  tête  ,  et  les  petites  couvertures  frangées  de 
blanc.  %'i 

Le  Gobe-mouche  de  la  Caroline.  Voyez  Tyran  de  la 
Caroline. 

Le  Gobe-mouche  de  Cayenne.  Voyez  Moucherolle  a 
yentre  jaune. 

Le  Gobe-mouche  cendré  du  Canada  ,  Muscicapa  canaden- 
sis  ,  Lath. ,  Americ.  Ornith. ,  pi.  26  ,  fig.  2.  Cette  espèce  a 
quatre  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  gris-brun  ;  les 
plumes  du  sommet  de  la  tête  noires  dans  le  milieu,  cendrées 
sur  les  bords.  On  remarque  une  tache  jaune  entre  le  bec  et 
l'œil,  et  une  autre  noire  au-dessus  de  celui-ci  ;  l'occiput,  le 
dessus  du  corps  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
sont  cendrés  ;  le  dessous  du  corps  est  d'un  beau  jaune  ,  varié 
de  quelques  petites  taches  noires  sur  le  devant  du  cou  ;  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  blanchâtres  ;  les 
pennes  alaires  et  caudales  d'un  gris-brun  et  bordéps  exté- 
rieurement de  cendré  ,  de  même  que  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes;  les  pieds  sont  jaunâtres. 

Le  Gobe-mouche  citrin  de  la  Louisiane  V.  Fauvette 

MITRÉE. 

*  Le  Gobe -mouche  de  la  Cochinchine  ,  Muscicapa  co- 
cMnsinensis,  Lath.  Longueur,  quatre  pouces  quatre  lignes;  bec 
noirâtre;  dessus  de  la  tête  jusqu'à  l'œil,  la  nuque,  le  dessus  du 
cou,  le  dosetlesallesd'unbrun  olive,  plus  foncé  surlesinciput; 
tout  le  dessous  du  corps  depuis  les  yeux  jusqu'aux  pennes  de  la 
queue,  d'un  roux  qui  est  très-clair  sur  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  ;  pennes  des  ailes  noirâtres;  une  tache  blanche  sur  leurs 
barbes  extérieures  ;  queue  d'un  brun  plus  pâle  que  sur  le  dos  , 
et  étagée  ;  les  intermédiaires  ayant  deux  pouces  de  long  et  les 
plus  extérieures  cinq  lignes  ;  les  trois  plus  éloignées  du  centre 
sont  blanches  ,  avec  un  croissant  noir  ;  pieds  d'un  rouge  pâle- 
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Les  Gobe-mouches  a  collier  du  Cap,  Musckapa  *orquata 

et  capensis^  Lath.  ,  pi.  enl.  de  Buff.  ,  872  ,  fig.  i  et  2.  Brisson 
a  présenté  ces  deux  gobe-mouches  pour  deux  espèces  distinc- 
tes. Buffon  ,  au  contraire  ,  les  rapporte  à  notre  gobe-mouche  à 
collier.  L'un  a  la  tête ,  la  gorge  ,  le  dos  ,  les  ailes  et  la  queue 
noirs  ;  les  côtés  du  cou  ,  une  bande  transversale  en  forme  de 
collier  sur  la  partie  supérieure ,  le  ventre  ^  4es  jambes  ,  et  une 
large  tache  sur  le  milieu  de  l'œil  ,  de  couleur  blanche  ;  la 
poitrine  rousse  ;  le  bec  noirâtre  et  les  pieds  bruns.  L'autre, 
que  Buflfon  soupçonne  être  la  femelle  du  précédent ,  a  le 
dessus  de  la  tête  et  les  côtés  noirs  ;  le  dessus  du  cou  et  du 
corps  blanc  ;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  ,  le  de- 
vant du  cou  et  la  poitrine  noirs  ;  la  gorge  et  le  ventre  blancs  ; 
les  flancs  roux;  les  couvertures  des  ailes  brunes,  les  grandes 
terminées  de  roux  ;  les  pennes  brunes ,  bordées  de  gris  et  de 
roux  à  l'extérieur;  celles  de  la  queue  noires  et  terminées  de 
blanc  ,  et  les  latérales  entièrement  blanches  du  côté  extérieur. 
Ces  deux  oiseaux  sont  de  la  taille  de  notre  gobe  -  mouche 
noir  à  collier ,  et  me  semblent  plutôt  constituer  une  espèce 
distincte ,  que  des  variétés  de  celui-ci. 

Le  Gobe -MOUCHE  a  collier  du  Sénégal.  F.  Platy- 

RHYNQUE    A    GORGE    BRUNE. 

Le  (aOBE-MOUCHE  A  CORDON  NOIR  ,   pi.   l5o,  flg.  I  ,    2  des 

Oiseaux  d'Afrique,  est,  selon  M.  Levaillant,  qui  le  premier 
l'a  décrit ,  plutôt  unefaweUe  à  longue  queue  qu'un  gobe-mou- 
che.  V.  Fauvette  a  cordon  noir. 

Le  GoBE-MOUCHE  COURONNÉ  DE  BLANC.    V.  GOBE-MOUCHE 

HUPPÉ  DE  LA  Martinique. 

Le  Gobe-mouche  couronné  de  noir  ,  Mmcicapa  melo- 
xantha,  Lath.  Sparmann  ,  fasc.  i  ,  pi.  96,  a  décrit  le  pre- 
mier cet  oiseau  ;  mais  il  ne  fait  pas  mention  du  pays  qu'il 
habite.  Il  égale  en  grosseur  la  Jauvetie  grisette.  Le  sommet  de 
sa  tête  est  noir,  et  son  plumage  d  un  cendré  foncé  en  dessus 
et  jaune  en  dessous;  les  couvertures  ,  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  sont  noires  ,  et  bordées  f5  •  jaune.  Celle-ci  est 
courte  ,  arrondie  à  son  extrémité,  et  ter:ninée  de  blanc. 

*  Le  GoîiE-MOUCHE  A  crête  de    Ci. VLAN,    Muscicapa   co- 

matOy  Lath.  ,  a  le  bec  noir  ;  la  tête  ,  les  joues  ,  le  menton 
le  dessus  du  cou  ,  le  dos  ,    les  ailes  et  la  queue  noirs  ;    le 
bas-ventre  jaune  ;  les  pieds  bleuâtres  ;   l'extrémité  des  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  ,  le    devant  du  cou  ,    la 
poitrine  et  le  ventre  blancs. 

Le  Gobe-mouche  a  croupion  jaune  de  Cayenne.  Voyez 

M0UCHEROLLE  A  CROUPION  jaune  DE  CaYENNE. 

*  Le  Gobe  -  mouche  a  croupion  orange  ,  Muscicapa  me- 
lanocephaltt ,  Lath.  La  tête  et  le  cou  de  cette  espèce  sont  noirs 
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et  très-garnis  de  plumes;  îe  dos  et  le  croupion  d'un  orangé 
rougcâtrc  ;  toutes  les  parties  inférieures  du  corps  blanches , 
avec  des  stries  longitudinales  noires  sur  la  poitrine  ;  les  ailes 
et  la  queue  brunes;  les  pennes  caudales  ont  les  barbes  très- 
séparées  les  unes  des  autres,  comme  celles  du  ménon  binnion; 
les  pieds  sont  d'un  brun  pâle. 

Ce  gobc-moache  de  la  Nouvelle-(ialles  du  sud  met  beau- 
coup d'agilité  dans  tous  ses  mouvemens  ,  relève  et  étend 
très-souvent  sa  queue  ,  surtout  au  moment  où  il  se  jette  sur 
sa  proie. 

Le  Gobe-mouche  Darwat^g  ,  Musdcapa  aurlcomis  ,  Lath. 
Cet  oiseau  ayant  la  langue  terminée  en  pinceau  et  se  nour- 
rissant principalement  du  miel  qu'il  se  procure  dans  les  fleurs, 
ne  peut  appartenir  à  ce  genre.  V.  Polochion  Darwang. 

Le  Gobe-mouche  étoile  ,  Musdcapa  stellata^  Vieill.  —  pi. 
iSy  ,  fig.  I  et  2  des  Oiseaux  d'Afrique  de  Levaillant.  Le  nom 
que  ce  savant  a  imposé  à  cet  oiseau ,  vient  d'une  petite  tache 
blanche  en  fprme  d'étoile  qui  se  trouve  entre  l'œil  et  la  partie 
supérieure  du  bec  ;  la  tête  et  la  gorge  sont  d'un  gris  bleuâtre , 
qui ,  sur  la  dernière  partie  ,  est  terminé  par  un  collier  blanc  ; 
le  manteau,  le  croupion  ,  le  dos  et  les  couvertures  supérieu- 
res de  la  queue  sont  d'un  vert  olivâtre  ,  nuancé  de  jaune;  les 
pennes  caudales  du  même  vert ,  avec  leur  bord  jaune  à  l'in- 
térieur des  latérales  ;  celles  des  ailes  sont  d'un  gris-brun  ar- 
doisé et  frangées  d'un  gris  plus  clair  ;  toutes  les  parties  infé- 
rieures d'un  jaune  jonquille ,  nuancé  d'olivâtre  sur  la  poitrine 
et  sur  les  flancs.  La  taille  de  cet  oiseau  est  à  peu  près  celle 
de  notre  gobe-mouche  commun.  M.  Levaillant  nous  fait  part 
d'une  singularité  remarquable  dans  le  mâle;  c'est  de  voir  de 
chaque  côté  de  l'anus  deux  protubérances  graisseuses,  char- 
nues ,  de  la  forme  d'un  petit  œuf,  de  trois  lignes  de  longueur 
deux  d'épaisseur ,  d'une  couleur  blanche  et  remplies  d'une 
huile  jaunâtre  ,  absolument  semblable  à  celle  qu'on  ex- 
prime des  glandes  du  croupion. 

La  femelle  a  la  tète,  le  dessus  du  cou  ,  le  manteau  ,  les 
ailes  et  la  queue  d'un  vert  olivâtre  uniforme  ;  les  joues,  la 
gorge,  d'un  vert-olive  clair  ;  tout  le  dessous  du  corps  d'une 
foibie  teinte  jaune,  qui  prend  une  nuance  olive  sur  le  ventre 
et  sur  les  plumes  du  dessous  de  la  queue.  Le  mâle  ressemble 
à  la  femelle  dans  son  premier  âge  ;  mais,  après  la  mue  ,  il 
porte  un  capuchon  gris-ardoisé  ;  son  étoile  blanche  n'est  pas 
apparente  ,  et  son  collier  n'est  pas  encore  formé. 

Cette  espèce  place  son  nid  à  l'extrémité  des  branches 
basses  des  arbres;  le  compose  d'herbes  entrelacées,  recou- 
vertes à  l'extérieur  d'une  sorte  de  limon  ,  et  à  l'intérieur  de 
racines  très-flexibles  et  minces.  Sa  poate  est  de  quatre  œufs 
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d'un  gris-verdâtrc,  ponctué  de  roux.  On  trouve  ces  gobe- mou- 
ches au  Cap  de  Bonne  Espérance,  vers  la  baie  Blettembcrg 
ou  Lagoa  et  le  Poart. 

Le  Gobe-mouche  fauve  de  Cayemne.  V.  Moucherolle 

FAUVE, 
*  Le  GOBE-MOUCIIE  FERRUGINEUX  DE  LA  CaROLINE,  Mlisci- 

capa  ferniginea.  Grosseur  du  chardonneret  ;  longueur ,  cinq 
pouces  el  demi  ;  bec  noir;  mandibules  bordées  de  rougeâtre; 
tête  et  dessus  du  corps  d'un  brun-gris;  gorge  blanche;  cette 
couleur  prenant  un  ton  jaunâtre  sur  les  autres  parties  inférieu- 
res ;  ailes  noires  et  frangées  de  ferrugineux  ;  queue  courte  et 
de  la  même  teinte  que  les  ailes  qui  ,  pllées  ,  n'atteignent  que 
son  origine.  Latham  a  décrit  cet  oiseau  d'après  Merreni. 

*  Le  Gobe-mouche  a  front  blanc  ,  Muscicapa  alLifrons , 
Lath.  ;  Sparnnan  ,  Muséum  caris. ^  tab.  24.,  fasc.  i.  La  pointe 
méridionale  de  l'Afrique  est  la  patrie  de  ce  gobe-mouche 
que  nous  a  fait  connoître  Sparrman.  Un  brun  noirâtre  est 
la  couleur  du  dessus  du  corps  ;  un  blanc  sale  celle  de  la 
gorge  ,  de  la  poitrine  et  du  front  ;  une  teinte  ferrugineuse 
couvre  les  autres  parties  inférieures  ;  une  brune  borde  les 
pennes  des  ailes  ;  celles  de  la  queue  ,  le  bec  et  les  pieds  sont 
noires  ;  longueur  cinq  pouces  et  demi. 

*  Le  GoBE-MOucHE  A  front  JAUNE,  Muscicapa  flimfrons , 
liath.  Dans  l'île  de  Tanna  se  trouve  un  petit  oiseau  dont  Lath, 
a  fait  un  gobe-mouche,  quoiqu'il  n'ait  point  la  base  du  bec 
garnie  de  soie  ;  il  a  cinq  pouces  im  quart  de  longueur  :  le  bec 
de  couleur  de  plomb  claire  ;  le  dessus  du  corps  d'un  jaune 
olive  ;  le  dessous,  le  front  et  les  yeux  jaunes  ;  un  demi-crois- 
sant blanc  derrière  chaque  œil  ;  les  couvertures  des  ailes 
brunes ,  les  pennes  presque  noires  ,  et  toutes  bordées  de 
jaune;  la  queue  d  un  brun  olive,  plus  pâle  à  son  extrémité; 
les  pieds  d'un  bleu  clair. 

*  Le  Gobe  mouche  a  front  noir  ,  Muscicapa  nigrifrons^  L, 
L'ornithologiste  anglais  qui  a  décrit  cet  oiseau,  ne  fait  pas 
mention  de  sa  patrie  ;  son  bec  est  noirâtre  ;  le  front  et  les 
côtés  de  la  tête  sont  noirs  ;  le  reste  de  la  tête  ,  le  dessus  du 
corps  ,  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  et  le  ven- 
tre bruns;  cette  teinte  tend  à  lolive  sur  la  dernière  partie  et 
sur  les  autres  pennes  caudales  ;  le  menton  et  la  gorge  sont 
jaunes;  les  pieds  noirs;  longueur,   quatre  pouces  un  quart. 

*  Le    GOBE-MOUCHE,     dit    (iOBE-MOtCHERON  ,     Muscicopo 

minuta^  Lath.  Ce  gobe-mouche  est  plus  petit  que  le  roitelet. 
Un  gris  olive  plus  foncé  sur  la  tête  fait  le  fond  de  son  plu- 
mage :  une  teinte  foible  de  vcrdâtre  se  voit  au  bas  du  dos,  , 
ail. si  que  sur  le  ventre;  les  ailes  sont  noirâtres,  avec  quelques 
lignes  d'un  blanc  jaunâtre  sur  leurs  couvertures.  On  le  trouve 
dans  l'Amérique  méridionale. 
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r  Le  Gobe- MOUCHE  a  gorge  brune  de  Sénégal.  V.  Pla- 

TYRHYNQUE  A  GORGE  BRUNE. 

*  Le    GOBE-MOUCIIE  A  GORGE  JAUNE  DE   I.'ÎLE   DE  LUÇON , 

Muscicapa  mami/ensis ,  Lath.  Voyage  de  Sonnerat,  pi.  26,  fig. 
2.  Cet  oiseau,  qui  est  un  peu  plus  fort  que  le  gobe-mouche  à  tête 
bleuâtre^  a  le  sommet  et  les  côtés  de  la  têle  noirs  ;  l'occiput 
gris  ;  la  nuque  noire  ;  deux  raies  transversales  blanches  surles 
joues,  dont  le  fond  est  noir;  la  gorge  jaune;  la  poitrine  rou- 
geâtre;  le  milieu  du  ventre  d'un  jaune  clair;  les  côtes  et  le 
dessous  de  la  queue  blancs  ;  le  haut  du  dos  gris  ,  le  milieu 
marron;  cette  teinte  s'étend  surles  ailes,  qui  sont  traversées 
par  une  raie  blanche;  leurs  pennes  sont  noires;  leurs  grandes 
couvertures  bordées  et  terminées  de  brunâtre  ;  les  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  noires,  les  autres  blan- 
ches; le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Le  Gobe- MOUCHE  a  gorge  rousse  de  Sénégal.  V.  Pla- 

TYRHYNQUE  A  GORGE  ROUSSE. 

Le  GRAND  Gobe-mouche  cendré  de  Madagascar.  Voyez 

ECHENILLEUR  KlNKI-MANOU. 

Le  GRAND  Gobe-mouche  a  longs  brins  ,  de  la  côte  de 
Madagascar.  V.  Drongo  a  raquettes. 

Le  GRAND  Gobe-mouche  noir  a  gorge  pourprée.  Voyez 
Piauhau. 

Le  GRAND  Gobe-mouche  noir  huppé  de  Madagascar. 
V.  Drongo  huppé. 

*  Le  Grand  Gobe-mouche  a  queue  fourchue  de  la  Chi- 
ne. Buffon  soupçonne  que  c'est  la  femelle  du  Drongo  huppé, 

*  Le  Gobe-mouche  gris  de  la  Chine,  Muscicapa grîsea  , 
Lath. ,  a  le  dessus  du  corps  noir  ;  une  bande  blanche  el  Jrans- 
rersale  est  sur  les  ailes;  le  devant  du  cou  est  gris  ;  la  poitrine 
et  le  ventre  sont  d'un  rouge  pâle;  la  queue  est  un  peu  cunéi- 
forme; les  pieds  sont  jaunâtres. 

*  Le  Gobe-mouche  gris-jaune,  Muscicapa  ftavigastra,  Lath. 
La  Nouvelle-Galles  est  la  patrie  de  ce  gobe-mouche  ,  dont  la 
taille  égale  celle  du  moineau;  un  gris  ardoisé  clair  colore  le 
dessus  du  corps  et  les  couvertures  des  ailes  ;  un  jaune  pâle 
est  répandu  sur  toutes  les  parties  inférieures  ;  le  bec  ,  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noirs,  et  les  pieds  d'une 
couleur  de  chair  brunâtre. 

Le  Gobe-mouche  gris-vert,  de  New  Yorck.  V.  Viréon. 

*  Le  Gobe-mouche  huppé  du  Brésil  ,  n'est  point  un  oi- 
seau d'Amérique  ,  mais  d'Afrique  ,  que  Buffon  a  jugé  être  de 

•la  même  espèce  que  son  Moucherolle  huppé  a  tête  cou- 
leur d'acier  POLI.  Séba,  qui  le  range  parmi  les  oiseaux  de 
paradis^  a  donr.é  lieu  à  cette  erreur,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'au- 


M  OU  ^71 

res;  ii  lui  a  même  appliqué  un  nom  brésilien,  acamacu.  «  Mais 
on  sait  assez,  dit  Buffon  ,  que  ce  collecteur  d'histoire  natu- 
relle a  souvent  donné  aux  choses  qu'il  décrit  des  noms  em- 
pruntés sans  discernement .»  Klein  prend  cet  oiseau  pour  une 
grive  huppée  (  Turdus  cristatus  )  ;  Mœring ,  pour  un  chouais  {mo- 
nediila  )  ;  Linnœus  même  en  fait  un  corbeau  de  paradis  (  Corvus 
paradis!)  \  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  grand  naturaliste 
ait  été  induit  en  erreur  parles  mauvaises  Images  de  Séba. 

Le  Gobe-mouche  huppé  du  Gap  de  Boînne-Espérance. 
V.  Platyrhynque  huppé  a  tête  couleur  d'acfer  poli. 

Le  Gobe-mouche  huppé  de  l'île  de  Bourbon.  V.  Pla- 
tyrhynque de  l'île  de  Bourbon. 

Le  Gobe-mouche  huppé  de  la  Martinique.    V.  Mou- 

CHEROLLE  A  HUPPE  BLANCHE, 

Le  Gobe-mouche  huppé  de  la  rivière  des  Amazones» 
V.  Platyrhynque  rubin. 

Le  Gobe-mouche  huppé  a  ventre  gris ,  Bluscicapa  crislaiay 
Vieill.;  Syhia  crisiata^  Lath. ,  pi,  enl.  de  Buff. ,  n."  Sgi  ,  fig.  i; 
sous  le  nom  àejiguier  huppé.  Cet  oiseau  est  sédentaire  à  la 
Guyane,  et  habite  les  lieux  découverts  ,  où  il  fait  la  chasse 
aux  insectes;  sa  huppe  est  composée  de  petites  plumes  arron- 
dies, à  demi-relevées,  frangées  de  blanc  sur  un  fond  brunâ- 
tre ,  et  hérissées,  jusque  sur  l'œil  et  à  la  racine  du  bec  ;  le  des- 
sous du  corps  est  d'un  gris  mêlé  de  blanchâtre  ,  le  dessus 
brun  verdâtre  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  brun  jaunâtre; 
longueur  ,  quatre  pouces. 

Le  Gobe-mouche  huppé  de  Virginie.  V.  Tyran  ver- 
dâtre. 

Le  Gobe-mouche  de  l'île  de  Bourbon  ,  des  pi,  enl,  de 
Buff.,  n.°  572,  fig.  3;  Muscicaparufioentris  ^  Lath,,  est  regardé, 
par  Buffon  ,  comme  une  variété  des  gobe-mouches  du  Cap 
de  Bonne-Espérance,  qu'il  a  rapprochés  de  notre  gobe- 
mouche  noir  à  collier;  mais  d'autres  en  font  une  espèce  parti- 
culière. 11  a  quatre  pouces  trois  quarts  de  longueur  ;  le  plu- 
mage généralement  noir ,  excepté  le  bas-ventre  et  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  ,  qui  sont  rousses  ;  les  pieds 
sont  d'un  rouge  pâle, 

*  Le  Gobe-mouche  de  l'île  de  France  ,  Muscicapa  undu- 
lata,  Lath.,  a  le  corps  moins  gros  et  plus  court  que  le  nôtre;  la 
têle  est  d'un  brun  noirâtre;  ses  ailes  sont  d'un  brun  roussâire  ; 
le  reste  du  plumage  est  un  mélange  de  blanchâtre  et  de  brun  , 
disposé  sans  régularité  par  ondes  et  par  petites  taches.  La 
femelle  ,  ou  plutôt  l'oiseau  soupçonné  telle  ,  a  plus  de  blanc 
mêlé  de  roussâtre  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  ;  le  brun 
des  diverses  parties  du  corps  incline  au  gris,    el  ces   cou- 
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*•  Le  Gobe-mouche  des  îles  Sandwich  ,  Muscicapa  sand- 
wichensis ,  Lalli.  ;  longueur,  cinq  pouces  quatre  lignes  ;  bec 
noir  ,  et  jaunâtre  à  la  base  ;  sinciput  d'un  roux  fauve  ;  sour- 
cils blancs  ;  dessus  du  corps  brun  ;  couvertures  des  ailes  bor- 
dées d'une  couleur  de  rouille  pâle  ;  ailes  et  queue  pareilles 
au  dos;  toutes  les  pennes  de  celle-ci,  excepté  les  deux  inter- 
médiaires ,  terminées  de  blanc;  quelques  stries  noirâtres  sur 
Ja  gorge  ;  un  mélange  de  blanc  sur  les  côtés  du  cou  ;  poi- 
trine jaunâtre;  celle  teinte  blanchissant  sur  le  ventre  et  les 
parties  postérieures  ;  pieds  noirs. 

Le  (toke-mouche  de  la  Jamaïque,  Voyez  Gobe-mouche 
OLIVE  de  la  Caroline. 

Le  Gobe-mouche  de  Java  ,  Muscicapa  hœmorrlunisa , 
Xiath.  ÇiC  goLe-mouche  ,  qui  se  trouve  aussi  à  Ceylan  ,  et  l'in- 
dividu décrit  ci-après  ,  ne  sont  peut-être  que  des  variétés 
d'âge  ou  de  sexe  de  celui  à  crêle.  Brown  ,  qui  les  a  fait  figu- 
rer dans  ses  Illustrât. ,  p.  76  ,  pi.  3i ,  leur  donne  quatre  pouces 
et  deuii  anglais  de  longueur.  Celui-ci  a  le  bec  bleuâtre  ;  la 
tête  noire  et  très-peu  huppée  ;  le  cou  et  le  dessus  du  corps, 
d'un  brun  sombre;  la  poitrine  et  le  ventre  blancs;  le  bas-ventre 
rouge  ;  la  queue  noire  ,  et  les  pieds  noirâtres.  L'autre  indivi- 
du se  rapproche  encore  plus  du  gobe-vwuche  à  crêle  :  son  bec 
est  noir,  ainsi  que  sa  tête  ,  qui  est  huppée;  les  côtés  du  cou, 
la  poitrine  et  h:  ventre  sont  blancs  ;  le  bas-venire  est  jaune; 
la  quene  noirâtre,  longue,  et  traversée  près  de  son  extrémi- 
té, d'une  bande  blanche  ;   les  pieds  sont  d'un  brun  obscur. 

*  Le  (iOBE-MOUCHE  JAUNATRE  DE   NeW-YoRCK  ,  Muscicn- 

po  orfnolcura  ,  Lalh.  CeJ.  oiseau  a  le  dessus  de  la  tête  ,  du 
rou  et  du  corps,  d'un  vert-olive  terne  ;  la  gorge  et  le  bord  des 
ailes,  d'un  beau  jaune  ;  la  poitrine  ,  le  venire,  blancs  el  Icinls 
de  jaune  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ,  d  un  vert  olive 
brillant.  Est-ce  bien  un  Gobe-mouche;' j'en  doute  fort. 

*  Le  Gobe-mouche  aux  joues  noires  ,  Muscicapa  bar- 
Idlu ,  Lalh.  C'est  au  mois  de  juillet  ,  qu'on  rencontre  cette 
espèce  dans  la  Nouvelle-Galles  méridionale.  Le  dessus  de  la 
têle  est  noir;  une  large  raie  de  même  couleur  commence  au- 
dessous  de  l'œil  et  borde  les  joues  ;  les  pennes  des  ailes  sont 
plus  foncées,  et  bordées  du  même  jaune  qui  couvre  le  des- 
sous du  corps  ;  le  dessus  est  brun  ;  la  quaue  très-longue  ;  le 
bec  noir,  et  les  pieds  sont  bleuâtres  :  taille  de  la  famelie 
grise/te. 

*  Le  Gobe-mouche  du  Kamtschatka,  Muscicapa  sibin'ca  , 
Lalh.  On  rencontre  cet  oiseau  non-seulement  au  Kaœts- 
çbatka^  mais  encore  dans  les  contrées  qui  bordent  le  lac 
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Baïkal ,  et  dans  la  partie  orientale  de  la  Sibérie.  Son  plu- 
mage est  généralement  brun  ,  inclinant  au  cendré  sur  les  par- 
ties inférieures  du  corps ,  et  varié  de  taches  blanches  sur  le 
ventre  et  près  de  l'anus. 

*  Le  Gobe-mouche  a  longue  queue  ,  de  Java  ,  Mnsd- 
capa  jaçanîca  ^  Lath.  ;  Sparrman  ,  Mus.  Caris.,  fascic.  3  , 
lab.  75.  Taille  du  gobe-mouche  commun;  bec  et  pieds  noirs; 
plumes  des  parties  supérieures  du  corps  noirâtres  ,  et  termi- 
nées de  ferrugineux  ;  haut  de  la  gorge  noir ,  le  reste  blanc  ; 
une  ligne  sur  les  yeux,  ventre,  anus  et  huit  pennes  de  la  queue 
de  cette  dernière  couleur;  celle-ci  fort  longue  ,  et  arrondie 
à  son  extrémité. 

Le  Gobe-mouche  a  longue  queue  de  Gingi  ,  est  le 
Merle  a  longue  queue  ,  Turdus  macrourus.  Il  est  figuré 
pi.  3g  du  Synopsis  de  Latham.  V.  le  genre  Merle. 

Le  GoBE-MoicHE  de  Lorraine.  F.  Gobe-mouche  noir 

A  collier  ,  d'EuROPE. 

*  Le  (tOBE-mouche  maculé  ,  Musckapa  maculata  ,  Lath. 
Le  bec  de  cet  oiseau  est  jaune  en  dessous  et  sur  les  côtés , 
et  noir  dans  le  reste  ;  un  brun  ferrugineux  règne  sur  les  par- 
lies  supérieures  du  corps  ,  mais  il  est  plus  clair  sur  la  tête  ; 

■  quelques  taches  rondes  et  blanches  se  font  remarquer  sur  les 
couvertures  des  ailes,  dont  les  pennes  sont  noirâtres  ;  un  brun 
rougeâtre  est  répandu  sur  les  parties  Inférieures  ,  et  blanchit 
sur  le  ventre  et  le  bas-ventre  ;  la  queue  est  brune,  et  sa  penne 
la  plus  extérieure  de  chaque  côté  est  terminée  de  blanc  à 
rintérieur  ;  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Gobe-mouche  de  Malabar.  V.  Drongo  a  raquettes. 

Le  Gobe-mouche  malkala-kourla,  Muscicapa  melanicle- 
ra^  Lath.  Brown  ,  Illustr.p.  80  ,  pi.  82  ,  dit  que  cet  oiseau  se 
trouve  à  Ceylan,  où  il  porte  le  nom  que  nous  lui  avons  con- 
servé ;  les  insulaires  le  tiennent  souvent  en  cage,  à  cause  de 
l'agrément  de  son  chant  ;  sa  taille  est  celle  du  chardonneret  ; 
le  bec  est  gris  ;  les  joues  sont  noires  ;  le  dos  et  les  couver- 
tures des  ailes ,  d'un  brun  cendré  mélangé  de  j^une  ;  la  poi- 
trine est  de  cette  dernière  couleur;  les  plumes  des  ailes  et  de 
la  queue  sont  noirâtres  et  frangées  d'une  légère  teinte  de 
jaune  ;  les  pieds  sont  d'un  bleu  clair. 

Le  Gobe  -  mouche  mantelé  ,  Muscicapa  cyanomdas  , 
Vieill. —  pi.  i5i  des  Ois.  A^ Afrique  ^  de  Levaillant.  Les  lon- 
gues plumes  qui  couvrent  la  tête  de  cet  oiseau,  se  relèvent 
a  sa  volonté ,  en  forme  de  huppe.  Il  se  distingue  de  tous  les 
autres  en  ce  qu'il  a  la  faculté  d'étaler  sa  queue  en  forme  de 
roue  ,  comme  le  dindon.  Le  noir  brillant  qui  couvre  sa  tête, 
est  enrichi  d'une  belle  teinte  bleue  ,  qui  prend  «ne  nuance 
plus  foncée  sur  la  huppe  et  sur  le  devant  du  cou  ;  un  joli 


gris  bleuâtre  occupe  le  manteau,  le  croupion  ,  les  couvertu- 
res supérieures  de  la  queue  ;  on  remarque  sur  l'aile  une  large 
bande  blanche  ;  les  pennes  sont  noires  et  bordées  d'un  gris 
bleuâtre;  celles  de  la  queue  présentent  les  mêmes  teintes  et 
sont  un  peu  étagées  ;  les  plumes  du  siemum  ,  les  flancs  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue,  sont  d'un  blanc  mêlé  de 
gris  bleuâtre;  le  bec  et  les  pieds  ,  d'un  noir-bleu,  et  les  yeux 
d'un  brun-cannelle.  La  femelle  ,  un  peu  plus  petite  que  le 
mâle ,  porte  une  huppe  moins  ample,  et  d'une  couleur  moins 
foncée  ;  elle  a  le  dessus  du  cou ,  le  dos ,  la  poitrine  et  les  plu- 
mes du  dessus  de  la  queue  ,  d'un  gris  bleuâtre ,  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  variés  d'un  noir  très-lavé,  sur  un  fond  gris 
cendré;  le  ventre  blanc;  les  ailes  et  la  queue  d'un  brun  clair; 
les  pieds  et  le  bec  d'un  noir  bleuâtre.  Le  cri  du  mâle  semble 
exprimer  snhrrel ,  schrret. 

Le  Gobe-mouche  Mignard,  Musckapa  sdta  ,  Vieill.  ; 
pi.  154. ,  fig-  I  et  2  deà  Ois.  à^  Afrique  ,  par  Le  vaillant.  Zlzîzil , 
est  le  cri  de  cet  oiseau  ,  qui  est  à  peu  près  de  la  taille  de 
notre  mésange  à  longue  queue.  Ses  pennes  caudales  sont  éta- 
gées ,  frangées  de  blanc  sur  les  côtés,  et  noires  dans  le  mi- 
lieu ;  la  couleur  blanche  occupe  d'autant  plus  d'espace  ,  que 
les  pennes  s'éloignent  de  celles  du  centre  ,  de  manière  que  la 
première  est  presque  totalement  blanche  ;  les  pennes  pri- 
maires des  ailes  sont  noires;  les  autres  en  partie  blanches;  les 
grandes  couvertures,  et  quelques-unes  des  petites  sont  bor- 
dées de  cette  couleur;  une  tache  noire  part  du  bec  et  traverse 
l'œil  jusqu'à  l'oreille  ;  cette  tache  adhère  d'un  côlé  à  la  ligne 
blanche  qui  passe  sur  les  yeux  ,  et  de  l'autre,  au  blanc  de  la 
gorge,  qui  est  rougeâtre  dans  le  milieu  ,  ainsi  que  le  sternum; 
le  reste  du  plumage  est  d'un  joli  gris-bleu;  le  bec  et  les  ongles 
sont  noirs,   et  les  pieds  bruns. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce  qu'elle  est  d'un  gris 
moins  bleuâtre  ,  et  que  les  taches  rougeâtres  ne  sont  appa- 
rentes qu'en  soulevant  les  plumes.  Cette  espèce  se  trouve  dans 
le  pays  des  Cafres. 

Le  Gobe-mouche  Molinar ,  muscicapa  pristrinaria ,  Vieill., 
pi.  160  des  Oiseaux  di! Afrique  ,  de  Levaillant.  Molinar 
(  meunier),  est  le  nom  que  les  colons  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  et  les  Hottentots  ont  imposé  à  cet  oiseau,  parce 
que  le  ramage  du  mâle  semble  Imiter  le  bruit  de  la  meule 
d'un  moulin  à  bras,  dont  on  se  sert  dans  cette  colonie,  pour 
moudre  le  grain. En  effet,  son  chant  semble  exprimer ,^/"e/T 
r  rrrrr  rar  ,  gre  rrrrrrrr  rar  ,  gre  rrr  rrrrr  rar.  Il  le  fait 
entendre  sans  interruption  ,  partout  où  il  se  trouve  ,  et  dé- 
cèle alors  l'endroit  où  il  se  cache  ;  car  sans  ce  bruit  il  seroit 
difficile  de  le  trouver ,  attendu  qu'il  se  tient  constamment 


^î  O  II  475 

dans  les  buissons  les  plus  épais  et  les  plus  touffus.  Sa  taille 
est  celle  de  la  mésange  charbonnière  ;  un  brun  roussâtre  mêlé 
d'une  teinte  d'olive  ,  domine  sur  la  tête  et  sur  toutes  les  par- 
ties supérieures  ;  il  est  remplacé  par  une  couleur  noirâtre  , 
sur  les  pennes  des  ailes,  dont  le  bord  extérieur  est  d'un  blanc 
roussâtre;  la  queue  ,dont  les  latérales  sont  liserées  de  blanc,  est 
noirâtre;  une  tache  d'un  roux  vif  se  fait  remarquer  vers  le  milieu 
de  l'œil;  une  bandelette  noire  part  des  narines  et  passe  sur  les 
yeux  ,  en  s'élargissant  ;  la  même  couleur  couvre  la  gorge  ,  et 
est  séparée  de  la  bandelette  par  un  trait  blanc  qui  prend  nais- 
sance aux  coins  de  la  bouche  ;  elle  forme  encore  un  large 
plastron  sur  la  poitrine  ;  mais  elle  est  remplacée  par  du  blanc, 
sur  le  devant  du  cou  ;  les  flancs  présentent  une  teinte  de 
rouille  ,  et  le  reste  du  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  pur  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  brun-noir  ;  les  yeux,  d'un  oran- 
gé vif. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  la  gorge ,  la 
poitrine  et  le  ventre  d'un  roux  ferrugineux.  Cette  espèce  est 
très-nombreuse  dans  les  environs  de  la  rivière  A'Uywenhoc  , 
et  présente,  dit  M.  Levaillant ,  de  grands  rapports  dans  la 
forme  de  son  bec ,  avec  les  tariers.  Il  en  est  de  même  du  gobe- 
mouche  pririt. 

*  Le  Gobe -MOUCHE  moineau  de  Tanna  ,  Musckapa  pas- 
seiina ,  Lalh.  C'est  d'après  un  dessin  qui  est  dans  la  collec- 
tion de  JosephBancks,  que  Latham  a  décrit  cet  oiseau  dont 
il  ignore  la  taille.  La  couleur  générale  de  son  plumage  est  en 
dessus  du  corps,  noire  et  sombre  ,  et  en  dessous,  blanchâtre; 
la  queue  est  noire. 

On  trouve  cette  espèce  dans  l'île  de  Tanna. 

*  Le  Gobe-mouche  musicien  ,  Musckapa  aëdon  ,  Lalh. 
Ce  n'est  pas  le  s tw\  gobe-mouche  h  qui  son  chant  ait  mérité 
l'épithète  de  musicien  ;  mais  sont-ce  réellement  des  gobe- 
mouches?  Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  oiseau  tient  aux  chantres  de 
la  nature  par  la  simplicité  de  son  habit.  Pallas  ,  à  qui  nous  en 
devons  la  connoissance,  nous  apprend  qu'il  fait  entendre  , 
pendant  la  nuit ,  une  voix  qui  ne  cède  point  en  mélodie  à 
celle  de  notre  rossignol ,  que  l'on  ne  rencontre  point  dans  le 
même  pays.  Ce  musicien  de  la  Daourie  habite  de  préférence 
les  rochers  et  les  vallons  découverts  de  laTartarie  orientale. 

Sa  taille  est  celle  de  la  grive  rousserole.  Les  parties  supé- 
rieures du  corps  sont  d'un  brun  ferrugineux;  les  inférieures 
blanches  ;  la  queue  est  d'un  brun  cendré  et  assez  longue  ;  les 
deux  pennes  du  milieu  sont  d'égale  longueur,  et  les  autres 
plus  courtes. 

Le  Gobe-mouche  nébuleux  (  pi.  14.9,  fig.  i  et  2  de 
l'Hisloire  des  Oisçaux  d'Afrique).  J'ai  rangé  cet  oiseau  avec 
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les  fauvoues  ,  parce  que  M.  Levaillant  nous   dit  que  c'est 
plutôt  une  fauoeile  à  longue  queue  qu'un  gobe-rnouche. 

Les  (ioBt-Mout  HES  isoiRS  dEurope.  Peu  d'oiseaux  ont 
occasioné  el  occasionenl  encore  autant  de  méprises  que 
ceux  qui ,  dans  la  même  année  ,  portent  des  livrées  diffé- 
rentes, on  dont  les  couleurs  varient  dans  chaque  saison;  en 
effet,  combien  de  sotd-mangas  que  l'on  pourroit  citer  ,  qui 
sosii  eii  I  )iib  eet  triple  emploi  dans  nos  traités  d'ornithologie, 
p;irce  <|ue  le  mâle  se  montre  sous  plusieurs  plumages  dissem- 
blables avant  de  se  revêtir  de  celui  qui  caractérise  son  état 
parfait,  etaprès  l'avoir  quitté!  Que  de  sénégalis,  de  bengalis,  de 
veuoes  ,  de  gros-becs  ,  de.  f/îngiiles,  etc.  ,  qui  sont  dans  le  même 
cas  !  Combien  d'autres  parmi  les  oiseaux  de  rivage  et  d'eau  ! 
Je  ne  connois  pas  d'espèce  à  double  mue  parmi  nos  oiseaux 
sylvains  ;  mais  les  mâles  d'un  grand  nombre  d'espèces  euro- 
péennesportenl  auprintemps  et  enété  des  couleurs  différentes 
de  celles  qu'ils  ont  en  automne  et  en  hiver.  Chez  les  uns  , 
elles  s  épurent  en  passant  d'une  nuance  terne  à  une  nuance 
éclatante  ;  chez  d'autres,  elles  offrent  un  contraste  parfait , 
ainsi  qu'on  le  remarque  chez  nos  gobe-mourhes  noirs ,  dont  la 
teinte  grise  de  leur  plumage  d'hiver  se  change  ,  au  printemps, 
d'abord  en  noir  pâle  et  ensuite  en  noir  lustré  sur  les  parties 
supérieures,  et  dont  la  couleur  blanche  des  inférieures  s'é- 
pure et  prend  l'éclat  de  la  neige ,  et  cela,  sans  que  ces  oi- 
seaux éprouvent  une  nouvelle  mue.  Celte  métamorphose  et 
la  livrée  très-différente  des  femelles  el  des  jeunes ,  ont  donné 
lieu  à  des  doubles  emplois.  En  effet  ,  ces  gobe-mouches  sont 
signalés  dans  lîrisson  et  Buffon  ,  sous  les  noms  de  gobe- 
mouche  noir  on  de  Lorraine  ,  de  traquei  d' Angleterre  et  de  bec- 
figue  ,  comme  trois  espèces  distinctes.  J^e  gobe-mouche  noir  à 
collier  est ,  d  ms  Lalham  ,  Gmelin  et  Meyer,  une  variété  de 
celui  sans  collier  ,  et  le  bec-figue  une  race  particulière  ;  d'au- 
tres naturalistes  ne  font  qu'une  espèce  de  ces  trois  oiseaux, 
et  donnent  celui  à  collier  pour  un  mâle  fort  avancé  en  âge. 
Cependant  il  existe  réellement  deux  ,°'o/>e-/?zoH/:/îesHo/r5  ,  qu'il 
faut  séparer  spécifiquernent ,  ou  tout  au  moins  regarder 
comme  deux  races  constantes  ,  qui  diffèrent  à  l'extérieur  en 
ce  que  le  mâle  de  1  une  a  un  collier  blanc  sur  le  dessus  du 
cou  ,  et  quiî  celui  de  l'autre  n'en  a  jamais  ,  quelque  âge  qu'il 
ait.  t'ous  les  Jeux  portent,  dans  le  courant  de  l'année,  un 
vêtement  dont  les  couleurs  varient  ;  ils  sont,  aune  époque, 
noirs  et  blancs  ;  t\  une  autre  ,  gris-bruns  et  gris-blancs  ;  à  une 
autre  ,  leur  plunige  offre  un  mélange  de  toutes  ces  diverses 
couleurs.  Li  collier  blanc  qui  distingue  l'une  de  ces  races  , 
nest  apparent  ^jue  dans  le  temps  des  amours,  et  n'est  in- 
diqué à  l'arrière-saison  que   par  un  trait  de  cette  couleur  , 
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souvent  interrompu  par  du  gris  ;  mais  les  plumes  qni  le  com- 
posent sont  toujours  blanches  depuis  leur  base  jusqu'au- 
delà  du  milieu  ;  tandis  que  cbez  les  mâles  qui  n'ont  pas  de 
collier,  ces  plumes  sont  grises  seulement  à  leur  origine  j 
noires  dans  le  reste  pendant  l'été ,  et  entièrement  grises  après 
la  mue.  Cette  remarque,  que  j'ai  faite  sur  au  moins  douze 
mâles  ,  est  un  des  motifs  qui  m'ont  déterminé  à  ne  point 
réunir  ces  deux  gode-mouches  ,  comme  le  font  des  ornitho- 
logistes modernes  ,  soit  comme  individus  d'une  marne  es- 
pèce ,  soit  comme  variété  l'un  de  l'autre.  En  outre,  j'ai  re- 
marqué que  ceux  à  collier ,  mâles ,  femelles  et  jeunes  ,  ont 
la  première  rémige  plus  longue  que  la  quatrième,  tandis  que, 
chez  les  autres,  elle  est  ou  un  peu  plus  courte  ou  seulement 
de  la  même  longueur. 

Si  l'on  consulte  leur  genre  de  vie,  on  y  trouve  aussi  des 
différences.  En  effet,  ces  deux  espèces. ou  races  se  trouvent 
très-rarement  en  même  temps  dans  les  mêmes  lieux  ;  car  , 
en  Lorraine  ,  où  elles  ont  été  observées  jusque  d.tns  les  plus 
petits  détails  ,  par  M,  le  comte  de  Riocourt  ,  on  ne  voit  , 
dans  la  saison  des  amours,  que  le  gobe-mouche  u  roiù'er ,  et 
l'autre  y  est  de  passage  au  printemps;  encore  ne  ly  ren- 
contre-t-on  que  rarement;  tandis  que  le  premier  y  est 
commun.  J'ajouterai  que  celui-ci  ne  se  montre  point  aux 
environs  de  Paris;  mais  on  y  trouve  assez  souvent  celui  sans 
collier  ,  et  quelquefois  il  s'y  propage.  J'ai  fait  la  même  ob- 
servation en  Normandie  ,  dans  la  forêt  de  Lyons  ,  que  ce 
dernier  fréquente  à  son  passage  au  printemps,  et  où  des  cou- 
ples restent  quelquefois  pendant  l'été  ;  ce  qui  me  fait  soup- 
çonner que  ces  deux  g'o^^-mouc/ig^  ne  parcourent  pas  les  mêmes 
cantons ,  soit  pour  se  rendre  dans  le  Sud  ,  soit  pour  se  renlre 
dans  le  Nord.  Enfin  ,  Bechstein  nous  assure  que  leurnaturel 
et  leurs  habitudes  sont  différens.  En  effet,  M.  de  Riocourt 
a  remarqué  que  le  gobe-mouche  à  collier  se  tient  constamment, 
pend:.nt  l'été  ,  à  la  cime  des  arbres  les  plus  élevés  ,  et  y 
guette  les  insectes  ailés  pour  s'en  saisir  au  vol  ;  tandis  que 
l'aulre  leur  fait  la  chasse  dans  les  taillis  et  sur  le  bord  des 
chemins;  mais  dans  les  temps  pluvieux,  et  surtout  à  l'ar- 
rière-saison  ,  les  premiers  sont  forcés  de  chercher  leur 
nourriture  sur  les  buissons,  parce  qu'alors  les  moucherons 
sont  rares  au  sommet  des  grands  arbres.  Du  reste,  ces  deux 
races  se  rapprochent  en  ce  que  les  femelles  et  les  jeimes  de 
l'une  et  de  l'autre  se  ressemblent  tellement,  qu'on  ne  peut 
guère  éviter  de  les  confondre  ,  si  l'on  n'a  pas  égard  aux  pro- 
portions de  la  première  et  de  la  quatrième  penne  de  l'aile  ; 
je  dis  les  femelles  ,  parce  que  je  me  suis  assuré  de  ce  fait 
sur  des  individus  de  ce  sexe  ,  pris  sur  le  nid.  M.  Temminck: 
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les  dit  pareilles  aux  mâles  ;  mais  c'est  une  de  ces  erreurs  aux- 
iqueliesll  est  sujet,  quand  il  parle  des  oiseaux  qu'il  n'a  vuâi 
que  dans  son  cabinet. 

Les  mâles  de  ces  deux  races ,  à  l'exception  des  jeunes  avant 
leur  première  mue  ,  ne  diffèrent  des  femelles  à  l'arrière- 
saison  ,  que  par  une  teinte  grise  plus  rembrunie  ,  et  nulle- 
ment nuancée  de  roux  sur  les  parties  supérieures;  par 
leurs  ailes  et  leur  queue  d'un  brun  plus  noirâtre  ;  et  l'on 
dislingue  les  mâles  à  collier  ,  à  ce  que  les  plumes  qui  le 
composent  sont  blanches  presque  jusqu'à  leur  pointe,  comme 
je  l'ai  déjà  dit.  Il  résulte  de  ces  détails  ,  que  la  France  pos- 
sède trois  gobe-mouches  ,  savoir  :  le  gobe-mouche  proprement 
dit,  celui  à  collier  tV  le  noir  sans  collier;  mais,  suivant  Bechstein 
et  IVleyer,  il  en  existe  un  quatrième  en  Allemagne  ,  où  il  est 
très-rare.  Enfin,  si  l'on  s'en  rapportoit  à  Sparrmann  ,  il  y 
en  auroit  un  cinquième  en  Suède,  dont  il  a  publié  la  figure  , 
Mus.  caris,  ifasc.  3.  pi.  ']l^  ;  mais  ce  n'est  point  un  oiseau  de  ce 
genre ,  comme  l'a  remarqué  Retz ,  mais  bien  une  variété 
accidentelle  d'une  bergeronnette. 

Le  Gobe-mouche  noir,  dit  le  Traquet  d'Angleterre, 
Musoiçapa atricapilla  ,  Lath.,  Ois.  d'Edwards,  pi.  3o,  mâle  et 
femelle.  Le  front,  la  base  des  pennes  de  l'aile  ,  à  l'exception 
des  premières  ,  le  bord  extérieur  des  grandes  couvertures 
des  pennes  secondaires,  la  plus  extérieure  de  la  queue  , 
la  gorge  et  toutes  les  parties  postérieures  ,  sont  d'un  blanc 
de  neige  chez  les  mâles  sous  leur  habit  de  noces  ;  le  reste 
du  plumage,  le  bec  ,  et  quelquefois  la  queue  en  entier  ,  sont 
d'un  noir  profond  ;  longueur  totale  ,  trois  à  quatre  pouces. 
Le  même  est ,  pendant  la  mue  et  à  son  retour  au  printemps, 
plus  ou  moins  varié  de  gris  rembruni  et  de  noir  sur  les  parties 
supérieures  ,  de  blanc  sali  sur  les  inférieures;  d'autres  sont 
alors  d'un  brun  foncé  en  dessus  ,  et  ont  le  croupion  bru- 
nâtre. Le  gobe-mouche  noir  de  Brisson ,  a  les  parties  supé- 
rieures mélangées  de  noir  et  de  gris;  les  plumes  des  jambes 
brunes  et  blanches  ;  les  trois  premières  pennes  de  la  queue 
bordées  ,  en  dehors  ,  de  la  dernière  couleur.  Parmi  les  in- 
dividus que  j'ai  sous  les  yeux ,  il  y  en  a  qui  ont  le  croupion 
gris ,  les  ailes  brunes,  les  taches  blanches  du  front  très-petites 
et  la  queue  totalement  noire  ;  d'autres  ont  le  croupion  et  les 
pennes  des  ailes  noirs  ,  celles  de  la  queue  de  la  même  cou- 
leur, à  l'exception  des  deux  plus  extérieures ,  qui  sont  blan- 
ches en  dehors;  le  front  blanchâtre  ,  et  le  reste  de  leur  plu- 
mage pareil  à  celui  de  la  femelle  ,  qui  ressemble  à  celle  du 
gobe-mouche  noir  à  collier. 

Cette  espèce  niche  dans  un  trou  d'arbre  ou  sur  les  bran- 
ches les  plus  touffues.  Sa  ponte  est  de  quatre  ou  six  œufs 
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verclâlres  et  ondes  de  brunâtre.  Quoique  ,  à  l'exemple  de 
Bechstein  ,  et  d'après  les  observations  faites  dans  la  nature 
vivante ,  j'aie  séparé  ce  gobe-mouche  du  suivant  ,  l'un  et 
l'autre  n'en  seront  pas  moins  des  individus  d'une  même  es- 
pèce ,  pour  d'autres  ornithologistes  ;  parce  que  ces  oiseaux 
ont  une  très-grande  analogie  dans  leur  extérieur ,  on  se 
croira  fondé  à  les  réunir  ;  cependant  le  collier  est,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  un  caractère  distinctif  et  nullement  le  propre 
des  seuls  mâles  avancés  en  âge  ,  comme  le  prétendent  des 
naturalistes.  En  effet,  on  le  voit  non-seulement  sur  ceux-ci, 
mais  sur  les  jeunes  pendant  l'hiver,  qui,  sans  cela ,  seroient 
totalement  pareils  à  ceux  du  gobe-mouche  de  cet  article  ;  de 
plus  ,  celui-ci  a,  en  tout  temps  ,  la  première  penne  de  l'aile 
plus  courte  que  la  quatrième  ou  de  la  même  longueur ,  tandis 
que  la  première  est  constamment  plus  longue  que  la  qua- 
trième chez  les  gobe-mouches  à  collier.  Ces  deux  gobe-mouches 
diffèrent  encore  l'un  de  l'autre  par  leur  naturel  et  leur  cri  : 
car  l'un  est  méfiant  et  se  laisse  approcher  difficilement  , 
tandis  que  l'autre  l'esfcei  peu  ,  qu'on  l'approche  quelquefois 
assez  près  pour  pouvoir  le  tuer  à  coups  de  pierres.  Si  je  me 
suis  conformé  à  l'opinion  de  Bechstein  pour  séparer  ces 
àeux gobe-mouches  ,  je  suis  d'un  sentiment  contraire  quand  il 
donne  le  bec-figue  pour  une  espèce  particulière  ;  car  je  ne 
doute  pas  que  celui-ci  soit  un  gobe-mouche  noir  mâle  sous 
son  habit  d'hiver,  ou  une  femelle  ou  un  jeune  ;  je  dis  une 
femelle ,  parce  que  j'en  possède  deux  qui  ont  été  prises  sur 
leur  nid,  et  qui  sont  pareilles  Slix  bec-figue.  Le  mâle  de  l'une 
avoit  un  collier  ,  et  celui  de  l'autre  n'en  avoit  pas.  S'il  faut 
encore  une  preuve  que  le  bec-figue  n'est  autre  chose  qu'un  de 
ces  gobe-mouches,  nous  la  trouvons  dans  Aldrovande  ,  qui 
le  décrit  wne  seconde  fois  à  l'instant  de  sa  métamorphose  , 
où  il  n'étoit  ,  ;^it-il  ,  ni  bec-figue,  ni  tête  noire  :  c'est  pour- 
quoi l'on  pourroit  l'appeler  hec-figuevaiiê. 

Le  Gobe-mouche  noir  a  collier  ,  Muscicapa  atricapilla, 
var.,  Lath.  ;  Muscicapa  collaris ,  Bechstein  ;  pi.  enl.  de  Buf- 
fon  ,  n.*^  565 ,  fig.  2.  Le  mâle  est  d'un  beau  noir  sur  le  bec, 
les  pieds  ,  la  tête  ,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue  ;  d'un  blanc 
de  neige  sur  toutes  les  parties  inférieures,  sur  le  front  et  le 
dessus  du  cou ,  où  cette  couleur  forme  un  collier  large  de 
deux  à  trois  lignes.  Elle  se  fait  encore  remarquer  à  la  base 
des  peines  alaires,  si  ce  n'est  la  première  ,  sur  les  bords  ex- 
térieurs des  secondaires  et  sur  les  grandes  couvertures.  Des 
individus  ont  la  queue  totalement  noire  ;  d'autres  ont  la  pre- 
mière, et  quelquefois  la  deuxième  penne  caudale  de  la  queue, 
plus  ou  moins  blanche  en  dehors  ;  chez  des  individus  la 
marque  du  front  et  le  collier  ont  un  trait  noir  dans  le  milieu; 
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chez  quelques-uns  enfin  ,  le  bas  du  dos  est  blanc  ou  d'un  gris 
blanc.  Telis  sont  les  mâles  sous  leur  habit  de  noces.  On  les  voit 
àTaulomne,  seulement  pendant  la  mue,  et  au  printemps,  lors 
de  leur  refour  dans  nos  climats,  variés  de  gris  et  de  noir  plus 
ou  moins  charge  sur  toutes  les  parties  supérieures  ,  et  d'un 
blanc  pins  ou  moins  pur  sur  les  inférieures  ,  sur  le  front  et 
sur  les  ailes;  les  mêmes,  après  la  mue  ,  sont  gris  en  dessus, 
et  ont  le  front,  la  gorge  et  toutes  les  parties  postérieures  , 
d'un  blanc  un  peu  terne  ,  un  collier  très-étroit,  que  souvent 
l'on  n'apenjoit  (ju'en  soulevant  les  plumes  du  cou,  qui  alors 
ont  leur  extrémité  grise  ;  les  pennes  de  leurs  ailes  sont  noi- 
râtres, ainsi  que  celles  de  la  queue,  dont  les  deux  ou  trois  pre- 
mières ont  du  blanc  sur  le  bord  extérieur. 

Les  femelles  portent  ce  piumage  en  toutes  saisons  ,  et  en 
diflèrent  en  ce  qu'elles  n'ont  point  de  collier;  que  le  blanc 
des  parties  inférieures  est  nuancé  de  roux  sur  les  côtés  du 
corps  en  dissous  ;  que  les  joues  sont  de  cette  teinte  ;  que 
les  ailes  et  la  queue  sontbrunes.  Les  jeunes  mâles,  après  leur 
première  mue  ,  se  distinguent  des  femelles  par  leurs  ailes  et 
leur  queue  ,  d'une  nuance  plus  foncée  ,  par  la  bande  trans- 
vei'sale  de  l'aile,  d'un  blanc  pur,  parla  couleur  des  parties 
supérieures,  qui  est  plus  prononcée,  et  souvent  par  un  col- 
lier blanc  ,  mais  très-étroit. 

Lorsque  nos  deux  gobe-mouches  noirs  (  mâles  ,  femelles 
et  jeunes  )  sont  sous  leur  plumage  d'automne  ,  ils  portent , 
en  Lorraine,  le  nom  de  mûrier  et  de  petit  pinson  des  bois,  et  ne 
sont  connus  que  sous  celui  de  bec-figue  dans  nos  contrées  mé- 
ridionales ,  où  ils  arrivent  vers  la  fin  de  l'été  en  troupes 
nombreuses  et  s'y  dispersent  çà  et  là;  mais  ils  ne  vivent  que  par 
paires  pendant  l'été.  Le  gobe-mouclie  à  collier  iait  son  nid  dans 
un  trou  d'arbre,  le  compose  de  mousse  et  de  poils  d'animaux. 
Sa  ponte  est  de  quatre  à  cinq  œufs  d'un  vert  bleuâtre,  tacheté 
de  brun.  Le  mâle  jette  un  criplaindf  et  semblable  à  celui  d'un 
poulet;  son  ramage  est  assez  agréable,  assez  mélodieux,  et  a 
quelques  rapports  avec  celui  du  rouge-gorge,  mais  il  n'est  pas 
atissi  soutenu:  ce  n'est  qu'un  couplet  de  sa  chansonnette.  Ce 
gobe-mouche  a  assez  de  courage  pour  disputer,  et  très-sou- 
vent avec  avantage  ,  un  trou  d'arbre  aux  mésanges  bleues  et 
même  aux  si/tel/es  ;  il  les  attaque  avec  une  telle  impétuosité, 
qu'il  reste  presque  toujours  le  maître  de  l'objet  contesté  ,  ce 
qui  doit  paroître  étonnant  de  la  part  d'un  oiseau  dont  le  bec 
est  d'une  foible  défense  contre  des  antagonistes  qui  ont  le  leur 
plus  épais  et  plus  robuste  :  cependant  ce  fait  est  réel ,  et  j'en 
dois  la  certitude  à  un  observateur  très-judicieux  ,  M.  le  comte 
de  Pùocourt  ,  qui  a  eu  souvent  occasion  de  s'en  assurer 
dans  les  forêts  de  la  Lorraine. 
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Dans  l'indication  que  Buftbn  donne  des  diverses  livrées 
du  i^ohe  mouche  à  collier ,  il  dit  que  le  plumage  d'automne 
ou  d'hiver  du  mâle  nesl  pas  différent  de  celui  de  la  femelle  , 
el  qu'il  ressemble  alors  au  mûrier^  vulgairement  petit  pinson  , 
dci-  hais.  Il  ajoute  ensuite  que  dans  le  secoud  état  ,  lorsque 
ces  oiseaux  arrivent  en  Provence  ,  le  mâle  est  tout  pareil  au 
hec figue.  Cet  expose  pourroit  faire  croire  que  ces  <leux  vê- 
teinens  sont  différens,  vu  que  cet  auteur  fait  du  l/cr  fi^ue  une 
espèce  particulière  ;  mais  ce  second  état  est  totalement  pa- 
reil au  premier,  le  inc-fi^ie  a' éianl  autre  que  le  n/urier  ou 
le  petit  pinson  des  Iwis  ,  ainsi  qu  il  l'assure  lui-même  à  l'ar- 
ticle de  son  bec  figue. 

Le  (iOBE-MOUCUE  NOIR  DES  ÎLES  HE  LA  MER  DU  SUD,  Mus- 

cicapa  nigra  ,  Lalh.  Sparrmann  ,  qui  a  donne  la  figure  de  cet 
oiseau  dans  le  Muséum  carlsunianum ,  fasc.  i  ,  tab.  aS,  nous 
apprend  qu'il  se  trouve  dans  les  îles  tie  la  Société  et  d'Otahiti. 
Son  plumage  est  d'un  noir  uniforme  ,  moins  foncé  sur  la  tête , 
sur  les  couvertures  desailes  etles  pieds.  Longueur,  cinq  pouces 
et  demi.  Dans  des  individus  ,  le  bec  est  coulf'ur  de  plomb  ;  le 
dos  et  les  couvertures  des  ailes  inclinent  au  brun.  Celui  qu'on 
soupçonne  être  la  femelle  de  cette  espèce,  a  tout  son  plumage 
d'un  brun  noirâtre  uniforme. 

Le  GOEE-MOUCIïE  NOIR  ET  JAUNE  DE  CeYLAN.  V.  GOBE- 
MOUCHE  MALKALA. 

Le  (iOBE-MOUCOE  NOIRATRE  DE  LA  CaROLINE,  V.  MOU- 
CHEROLLE  NOIRÂTRE,  dit  LE  PEWIT. 

''-■  Le  GOLE  MOUCHE  DE  LA  NOUVELLE-ÉCOSSE  ,  Muscîcapa 
acadica,  Lath.  La  tête  étant  recouverte  de  plumes  plus  lon- 
gues que  les  autres ,  paroît  huppée  lorsque  1  oiseau  est  agité  de 
quelque  passion  ;  elles  sont  d'un  cendré  verdâtre  ,  ainsi  que 
le  dessus  du  corps;  un  blanc  jaunâtre  teint  le  dessous;  deux 
bandes  blanches  traversent  les  ailes ,  dont  les  pennes  et  celles 
de  la  queue  sont  noirâtres;  les  secondaires  sont  bordées  de 
blanc ,  et  les  pieds  noirs.  Pennant ,  qui  a  le  premier  dérrit  cet 
oiseau  dans  sa  Zoologie  arct. ,  nous  dit  qu'il  se  trouve  dans  l'A- 
cadie. 

*  Le  GoSE-MOUCHE  OLIVÂTRE  deNew-Yorck,  Muscicapa 
phœhe  ^  Lath.  ;  Muscicapa  atra^  Linn.  ,  éd  i3.  On  reiicoiitre 
cet  oiseau  dans  les  environs  de  New-Yorck,  ou  il  arrive  aa 
printemps,  et  d'où  il  part  à  l'automne.  Un  cendré  oliv.itre 
couvre  le  dos  ;  une  teinte  noirâtre  est  répandue  sur  la  tète  et 
les  pennes  des  ailes  qui  sont  bordées  de  blanc;  lu  poitrine 
est  d'un  cendré  pâle;  le  ventre  d'un  jaune  blanciiâtre;  la 
queue  pareille  à  la  tête  ;  les  barbes  extérieures  des  peunes 
latérales  sont  blanches  ,  et  les  pieds  noirs. 

Cette  espèce  est  nommée,  par  les  Anglo-Américains,  m««- 
XXI.  3l 
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geur  d'abeilles  {phœby  hird  ou  hee  eater) ,  parce  qu'elle  fait  la 

chasse  à  ces  insectes. 

*  Le  Gobe-mouche  olive  de  l\  Caroline,  Muscicapa  oli- 
vacea  ,  Lath.  Calesby  est  le  premier  qui  ait  décrit  cet  oiseau 
dont  les  yeux  sont  rouges.  Sa  longueur  est  de  cinq  pouces  deux 
lignes;  le  bec  est  de  couleur  de  plomb;  tout  le  dessus  du  corps 
d'un  olive  brun  ;  un  trait  blanc  se  montre  au-dessus  des  yeux; 
les  parties  inférieures  du  corps  sont  d'un  blanc  sale  ;  les  pen- 
nes des  ailes  et  de  la  queue  d'un  olive  foncé,  et  bordées  de 
blanc  ;  les  pieds  rouges;  le  bec  est  couleur  de  plomb.  Cet  oi- 
seau se  trouve  dans  la  Caroline  pendant  l'été. 

On  rapporte  à  cet  oiseau  le  gobe-mouche  olive  du  Canada , 
de  Brisson.  Il  en  diffère  spécialement  par  moins  de  longueur 
et  de  grosseur,  en  ce  qu'il  n'a  pas  de  trait  blanc  au-dessus  des 
yeux,  et  par  deux  bandes  transversales  blanchâtres  sur  les 
ailes. 

Le  Gobe-mouche  olive  de  Cayenne  ,  Muscicapa  agilis , 
Lath.  ;  pi.  enlum.  ,  n.»  678,  fig.  4  de  V Histoire  nat.  de  Biiffon, 
Ce  gobe-mouche  a  quatre  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec 
noir;  le  dessus  du  corps  et  la  tête  d'un  brun  olive  ;  le  dessous 
d'un  blanc  sale ,  inclinant  au  roux  sur  la  gorge  ;  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  d'un  brun  noirâtre  ,  et  bordées  de  brun 
olive  ;les  pieds  bruns. 

Le  Gobe-mouche  ondulé,  pi.  iSg,  fig.  i  et 2  des  Oiseaux 
d Afrique  de  Levaillant.  Il  me  semble  appartenir  à  l'espèce 
du  gobe-mouche  de  l'Ile-de-France  il  se  trouve  communément 
dans  le  pays  d'Anteniquoi.  Le  mâle  a  le  bec  et  les  pieds  noirs  ; 
ie  dessus  de  la  tête ,  du  cou ,  le  manteau  ,  les  ailes  et  la  queue 
d'un  brun  noirâtre  plus  foncé  sur  les  pennes  alaires  et  cau- 
dales; les  dernières  pennes  de  l'aile  bordées  de  roussâtre  ;  la 
gorge  d'un  blanc  onde  de  brun,  la  poitrine  avec  des  taches 
plus  grandes  ;  le  milieu  du  ventre  et  du  cou  ,  de  même  que  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  blancs  ;  les  flancs ,  les 
plumes  des  jambes  d'un  gris- brun  roussâtre.  Taille  un  peu 
inférieure  a  celle  du  gobe-mouche  commun ,  queue  un  peu  ar- 
rondie. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle  ,  et  porte  des  cou- 
leurs moins  foncées.  Êile  en  diffère  encore  par  sa  poitrine 
plus  blanchâtre.  Le  chant  du  mâle  exprime  les  mots  tzirer 
c/ires/.  Ces  oiseaux  construisent  leur  nid  dans  les  taillis  et  les  buis- 
sons sur  une  branche  près  du  tronc  d'un  arbre  ,  le  composent 
de  tiges  d'herbes  et  de  crin  revêtus  de  mousse  à  l'extérieur  et 
de  poils  en  dedans.  La  ponte  est  de  cinq  œufs  d'un  gris  roussâtre. 
Les  jeunes  ont  les  plumes  de  1  aile  bordées  de  roux,  et  leur 
couleur  brune  est  d'une  nuance  plus  foncée  principalement 
^ijr  le  croupion  et  sur  les  pennes  caudales. 
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*  Le  Gobe-mouChe  ora>'gé  et  noir  des  Indes  orienta- 
tES,  M.iscicapa  flammea ,  Lalh.  Cet  oiseau  de  l'Inde,  qua 
à^'c:'.\  Forsh^r  (^Zool.ind.,  lab.  i5.)  ,  a  le  bec  ,  la  têle  ,  le  cou, 
1 -s  ail.  s  .  1 1  (jaeue,  les  jambes  et  les  pieds  noirs  ;  les  pennes 
sccoi  1  lires  el  rexlrémité  des  caudales  sont  mélangées  de  U 
co  ileur  orangée  qui  teint  le  restant  du  corps.  La  femelle  a 
la  têle  el  le  dos  cendrés,  le  menton  noir,  la  poitrine  et  le 
croupion  orangés;  le  reste  du  dessous  du  corps  d'un  blanc 
jaunâtre  ;  les  ailes  noires  ,  avec  une  bande  transversale  Oran- 
gée sur  le  milieu  ;  la  queue  noire  et  jaune. 

Lnlh  lîu  décrit,  dans  le  premier  Su/jpl.  de  son  General  Syn. 
une  belle  variété  du  mâSe  ;  elle  a  cinq  pouces  six  lignes  de 
longueur  ;  le  dessus  du  corps  noir  ,  excepté  le  croupion  et  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  qui  sont  d'un  bel  orangé 
brillant:  la  gorge,  les  côtés  de  la  tête,  au-dessous  des  yeux  , 
d»"  la  couleur  du  dos  -,  le  bas-ventre  d'un  blanc  jaunâtre  ;  les 
cuisses  noires  ;  la  queue  très-arrondie  ;  1  extrémité  de  toutes 
les  pennes  ,  à  Texceptlon  des  quatre  intermédiaires,  est  plus 
ou  moins  orangée. 

Le  Gobe-mouche  ORANOR,  Muscicapa  subflaoa ,  Vieil!.  :  pi. 
i55,  fig.  I  et  2  des  Oiseaux  <V Afrique  àç.  Levaillant ,  se  trouve 
dans  1  lie  de  Ceylan.  Sa  taille  est  celle  de  notre  cliardonne- 
ret,  mais  plus  svelle;  sa  queue  est  très-longue.  Il  a  la  tête,  la 
gorge,  le  dessus  du  cou,  le  manteau  et  les  scapulaires  d'un 
noir  glacé  de  gris  bleuâtre  ;  les  quatre  pennes  intermédiaires 
de  la  queue  noires;  les  ailes  pareilles  ,  sur  lesquelles  on  re- 
marque des  traits  orangés  ;  le  devant  du  cou  et  les  parties  pos- 
térieures sont  d'une  teinte  aurore  très-vive  ;  le  croupion,  les 
pennes  latérales  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
sont  de  la  même  couleur. 

*  Le  Petit  Gobe-mouche  d'Allemagne,  Muscicapaparvoy 
Bechst. ,  Mey. ,  a  le  dessus  du  corps  d'un  gris  ombré  de  roux, 
plus  sombre  sur  la  tête  ,  et  plus  clair  sur  le  croupion  ;  le  tour 
de  l'œil  d'un  blanc  roussâlre  ;  les  joues  d'un  roux  brunâtre  ; 
les  parties  inférieures  d'un  blanc  sale,  chargé  de  gris  cendré 
sur  les  côtés  et  nuancé  de  jaunâtre  sur  la  gorge  et  sur  le  haut 
de  la  poitrine  ;  le  milieu  du  ventre  d'un  blanc  pur,  ainsi  que 
le  bout  des  couvertures*du  dessous  de  la  queue  ;  les  ailes  d'un 
brun  sombre ,  un  peu  plus  clair  à  l'extérieur  des  (ouvertu- 
res et  des  pennes;  les  deux  intermédiaires  de  la  queue  d'un 
brun  noir;  toutes  les  autres,  moitié  de  cette  teinte  el  moitié 
blanches;  les  plumes  des  jambes  d'un  gris  roussàtre;  les  cou- 
vertures inférieures  des  ailes  du  môme  gris ,  mais  tirant  au 
jaune  vers  leur  extrémité.  La  femelle  diffère  du  mâle  par  sa 
tête  d'une  teinte  moins  sombre  ,  par  sa  gorge  d  un  jauiqç 
rou«§àtre  plus  clair  ;  gar  l'exlrémilé  des  couvertures  infé- 


rieiires  des  ailes  qui  n'ont  nulle  apparonce  fie  jaune  ;  par  les 
pennes  de  sa  queue  qui  sont  plutôt  d'un  brun  sombre  que 
noires.  Longueur  totale  ,  quatre  pouces  et  demi.  Le  bec  est 
noir  et  long  de  cinq  lignes  ;  l'iris  d'un  brun  foncé  ;  la  bouche 
et  la  langue  sont  jaunes  ;  les  pieds  de  la  couleur  du  bec ,  cl  les 
doigts  jaunes  en  dessous. 

Cîlle  espèce  ,  dit  Bechstein  ,  vit  isolée  dans  les  forets  de 
la  Tliuringo,  et  ne  s'y  trouve  pas  tous  les  ans;  son  bec  et  tou- 
les  ses  habitudes  ne  permettent  pas  de  douter  qu'elle  fait  par- 
tie de  la  famille  des  gobe-mouches  ;  cependant  elle  en  diffère 
en  ce  que  le  mâle  a  un  chant  clairet  agréable  ,  quoique  en- 
trecoupé et  qui  semble  exprimer  les  syllabes  teit,  teit,  teit.  Elle 
construit  son  nid  dans  l:i  fourche  de  deux  pins  attachés  l'un  à 
l'autre  ,  ou  sur  une  branche  rabougrie  près  du  tronc  ;  le  com- 
pose de  mousse  d'arbre ,  de  poils  et  de  laine.  Ses  œufs  sont 
inconnus.  Ses  petits  sont  gris ,  mais  d'une  nuance  plus  foncée 
sur  les  parties  supérieures  que  sur  les  inférieures.  Son  naturel 
est  très-défiant;  aussi  lapproche-t-on  difficilement  à  la  por- 
tée du  fusil. 

Petit  (tobe-mouche  huppé.  F.  Gobe- mouche  de  la.  Nou- 
velle Ecosse. 

Le  GoiîE-MOUCHE  dit  le  PETIT  noir-aurore,  Miiscicapa 
rutîciUa,  Lath.  ,  pi.  35  et  36  des  Oiseaux  de  V Amérique  sep- 
ieiilnonale.  Longueur,  quatre  pouces  cinq  lignes  ;  bec  gris- 
brun  ;  tête  ,  gorge  ,  dessus  du  corps ,  ailes  et  queue  noirs  ; 
côtés  de  la  poitrine  ,  milieu  des  pennes  primaires  ,  et  ori- 
gine de  toutes  les  pennes  latérales  de  la  queue  d'un  jaune 
aurore  ;  poitrine  ,  ventre  et  couvertures  du  dessous  de  la 
queue  ,  blancs  ;  pieds  noirs. 

La  remcllî^  diffère  du  mâle  en  ce  que  la  teinte  aurore 
est  d'un  jaune  simple  ,  et  que  le  noir  est  remplacé  par  du 
gris  foncée!  dubrun  noirâtre.  Cette  espèce  Se  trouve  dans  les 
Etals  -  Unis  p.iadanl  Télé  ,  se  retire  dans  les  Grandes-An- 
tilles et  au  Mexique  à  l'auiomne,  et  y  reste  jusqu'au  printemps. 

*  Le  PETIT  (k)BE-MOlJCnE  TACHETÉ  DE  CaYE?«NE  ,  Musci- 

c.opapygmœa  ^  Lalh.  Ce  gohe-mouchcron  est  le  plus  petit  de 
tous  les  oiseaux  de  ce  genre  ;  il  a  à  peine  trois  pouces  de 
longueur  ;  le  bec  est  long  à  proportion  du  corps  ,  et  noirâtre; 
la  tôle  et  le  dessus  du  cou  sont  roux  cl  tachetés  de  noir;  le 
dns  et  les  couvertures  des  ailes  d'un  cendré  foncé  ,  et  chaque 
plume  bordée  de  verdâtre;  les  pennes  des  ailes,  noires  et 
frangées  de  gris;  tout  le  dessous  du  corps  est  d'un  jaune  clair, 
tirant  siir  la  couleur  de  paille  ;  la  queue  courte  et  noire;  les 
scariuluires  et  le  croupion  sont  d'un  cendré  clair:  une  raie 
iiiile  se  fait  remarquer  au-dessous  de  l'oeil  ;  les  pieds  sont  de 
couleur  de  chair. 
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Le  Gobe-mouche  dli  le  petit  Goyavier  de  Manille, 
Musckapa  psidii ,  Lath.  Sa  grosseur  est  un  peu  au-dessous  de 
celle  du  moineau  ;  sa  tcte  est  noire  ;  une  ligne  Llanche  part 
des  coins  du  bec  ,  passe  au-dessus  de  l'œil  ,  et  s'étend  jusqu  à 
l'occiput  ;  une  autre  noire  naît  à  l'angle  de  la  mandibule  in- 
férieure ,  et  finit  sous  les  yeux  ;  le  dessus  du  corps  est  d'un 
brun  terne  ,  qui  prend  un  ton  plus  foncé  ,  et  paroît  lavé  ué 
noir  sur  les  ailes  et  la  queue  ;  le  dessous  de  celle  -  ci  est  jaune 
clair  ;  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  sale;  l'iris  jaune.  Lon- 
gueur, six  pouces. 

Ce  gobe-mouche  se  plaît  près  des  maisons ,  se  perche  sur  les 
goyaviers,  et  passe  pour  en  manger  le  Fruit,  d'où  lui  est  venu 
son  nom  ;  mais  plus  probablement,  dit  Sonnerat,  qui  le  pre- 
mier l'a  observé  ,  il  cherche  sur  ces  arbres  les  insectes  que 
leurs  fruits  y  attirent,  et  dont  il  fait  sa  pâlure. 

Le  Gobe-mouche  iue.  V.  Platyrhynque  gillit. 

Le  (ïObe-mouche  a  poitriise  noire  du  Sénégal.  V.  Pla- 
tyrhtlNque  à  bandeau  blanc. 

*  Le  (iOBE-MOUCHE  A  POITRINE  ROSE  ,  Musa'rapa  rhodo- 
gastra ,  Lalh.  Parmi  les  gole-moiiches  à.e  la  I^iouvelle-  Galles 
du  Sud ,  celui-ci  est  remarquable  par  la  belle  plaque  rose 
qui  couvre  sa  poitrine  ,  et  quelques  taches  de  celle  teinte  sur 
les  couvertures  des  ailes  ;  du  reste  ,  son  plumage  est  généra- 
lement brun,  mais  plus  pâle  sur  les  parties  inférieures.  Le 
bec  et  les  pieds  sont  delà  même  couleur  ,  et  l'iris  est-bleuâtre. 

Le  GoBE-MOUCHE  a   POITRINE  ROUSSE    DU    SeNÉGAL.    Voy. 

Platvruynque  a  bandeau  blanc. 

*Le  Gobe-mouche  a  poitrine  et  ventre  rouges,  Miisd- 
capa  coccùugasira^  Lalh.  L'on  trouve  rarement  celte  espèce 
à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  sa  patrie.  Il  a  cinq  pouces  un 
quart  de  longueur;  le  bec  et  les  pieds  bruns;  cette  teinte 
prend  une  nuance  olive  sur  le  dessus  du  corps;  une  large  tache 
noire  couvre  le  front ,  enveloppe  les  yeux,  et  finit  en  pointe 
sur  les  oreilles;  le  menton  et  les  côtés  du  cou  sont  blancs  ;  la 
poitrine  et  le  ventre  d'un  ronge  foncé  ;  les  ailes  blanches  dans 
la  moitié  de  leur  longueur,  et  noires  dans  l'autre  ;  les  pennes 
de  la  queue  longues  ;  les  deux  intermédiaires  totalement 
noires,  les  autres  de  cette  couleur  à  la  base,  et  ensuite 
blanches. 

*  Le  Gobe-mouche  de  Pondichéry  ,  Musckapa  pondice- 
nana  ,  Lath.  Sonnerat  est  le  premier  qui  ait  décrit  cet  oi- 
seau qui  est  d'une  grosseur  un  peu  inférieure  à  celle  dumoi- 
neau;  une  ligue  longitudinale  blanche  naît?»  l'angle  de  la  man- 
dibule inférieure  ,  borde  l'œil  en  dessus  ,  et  s'étend  presque 
jusque  derrière  la  tête  ,  qui  est  d  un  gris  cendré  foncé  ,  ainsi 
que  le  dessus  du  cou  ,  le  dos  et  les  pennes  alaires  ;  un  triangle 
blanc  termine  les  couverlurcsdes  ailes;  les  pennes  de  la  queue. 
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sont  aussi  <V un  gris  cendré  ,  mais  celle  couleur  ne  couvre,  sur 
les  latérales  ,  que  la  moitié  de  leur  longueur  ;  le  reste  est  du 
même  blanc  qui  domine  sur  tout  le  dessous  du  corps  ;  le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs. 

Le  (ioiiE-MOUCHE  PRIRIT ,  Muscicapa  pririt  ^  Vieill.  ;  pi. 
ï6i  ,  fig  I  et  2  des  Oiseaux  d' Afrique  de  Levaillant.  Cette 
espèce,  très  -  commune  dans  toutes  les  parties  d'Afrique 
qu'habitent  les  Cafres  et  les  grands  Namaquois,  est  de  la 
\7)i\\\e  Au  gobe-mouche  molinar.  Le  mâle  a  un  large  plastron  noir 
sur  la  poitrine  ;  la  gorge  blanche,  ainsi  que  les  parties  pos- 
térieures ;  cette  couleur  forme  une  sorte  de  collier  sur  le  des- 
sus du  cou,  et  est  flambée  de  noir  dans  la  parlie  des  flancs  qui 
est  sous  l'aile;  unirait  blanc  occupe  le  devant  du  cou,ets'étend 
au  deiSus  de  Tail  en  forme  de  sourcil  ;  le  sommet  de  la  tête 
est  d'un  gris  bleuâtre;  une  bandelette  noire  part  de  l'angle 
du  bec  ,  passe  à  travers  les  yeux,  s'élargit  sur  les  oreilles, 
et  finit  par  envelopper  la  partie  supérieure  du  cou  sur  la- 
quelle se  trouve  une  tarhe  blanche  ;  le  manleau  est  d'un  gris 
ardoisé  qui  prend  un  ton  noir  sur  les  scapulaires,  le  dos  ,  les 
couvertui  es  supérieures  de  l'aile  et  de  la  queue  ;  quelques 
traits  blancs  se  font  remarquer  sur  le  croupion  ;  la  queue,  qui 
est  arrondie  et  noue  ,  a  ses  deux  pennes  latérales  bordées  de 
blanc,  et  seulement  une  tache  de  cette  couleur  vers  l'extré- 
lïjilé  des  autres  ;  les  pennes  alaires  ont  leur  bord  extérieur 
blanc,  ainsi  que  le  bout  de  leurs  grandes  couvertures  ;  les 
yeux  sont  d'un  jaune  pâle;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles 
noirs.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  et  a  la 
gorge  et  la  poitrine  d'un  roux  foible,  qui  s  éclaircitun  peu  sur 
les  côtés  de  la  gorge  et  vers  le  milieu  du  cou  ,  de  sorte  que  la 
couleur  rousse  de  la  poitrine  et  de  la  gorge  semble  encadrée 
de  cette  teinte  jaunâtre  ;  le  front  et  le  dessus  de  la  tête  sont 
d'un  gris  cendré  ,  entouré  par  une  ligne  noire  ;  le  manteau 
est  d'un  roux  clair  ,  un  peu  teinté  de  noir  et  d'un  noir  mêlé 
de  blanc  sur  sa  parlie  inférieure  ;  ces  deux  couleurs  occupent 
îe  croupion  ;  tout  le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  sali  de 
i^risàtre  sur  les  flancs;  les  pennes  de  la  queue  sont  noires, 
avec  une  tache  blanche  sur  leur  bout.  Le  nom  que  M.  Levail- 
lant a  imposé  à  cette  espèce  ,  est  tiré  de  son  cri  ,  pririt. 

*  Le  GonE-MOUCHE  A  QUEUE  BLANCHE,  Musdcapa  leucura y 
Lath.  Cette  espèce  se  trouve  ,dit  Lalham,  au  Cap  de  Bonne-; 
Espérance.  Elle  a  quatre  pouces  un  quart  de  longueur;  le  bec 
et  les  pieds  noirs  ;  le  dessus  du  corps  d'un  gris  cendré  ;  le  des-^ 
sous  blanc;  les  deu^pennes  intermédiaires  de  la  queue  noires , 
les  huit  suivantes  divisées  obliquement  de  noir  et  de  blanc  ; 
enfin  ,  la  plus  extérieure  de  chaque  côté  presque  entièrement 
de  cette  dernière  couleur. 

I^e  GoBli  -  MOUCEIE  ROSÉ  ,  Muscicapa  j'osea  ,  Vieill. ,  a  la^ 
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tête  ,  le  dos  ,  les  grandes  et  petites  couvertures  des  ailos  gris  ; 
le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d'un 
gris  lavé  de  rose  ;  le  menton  blanc  ;  toutes  les  parties  posté- 
rieures d'une  couleur  rose ,  plus  foncée  sur  la  gorge ,  le  de- 
vant du  cou  et  la  poitrine  ;  les  ailes  d'un  brun  sombre  ;  les 
i.ere  ^  3  c  gj  3  e  penues  tachetées  d'un  rouge  pâle  sur  leur  côté 
intérieur  ;  les  autres  d'un  beau  rouge  ,  si  ce  n'est  à  leur  base 
Pt  à  leur  extrémité  ;  cette  belle  couleur  se  fait  remarquer 
davantage  quand  l'aile  est  fermée.  Les  pennes  caudales  sont 
étagées  ;  les  deux  intermédiaires  totalement  brunes  ;  la  cin- 
quième est  de  celte  teinte  à  l'intérieur  ,  et  rouge  en  dehors  ; 
toutes  les  autres  ont  leurs  barbes  externes  également  rouges, 
ainsi  que  leur  tiers  interne  supérieur,  et  sont  brunes  dans  le 
reste.  L'individu  qu'on  soupçonne  être  la  femelle  ,  est  d'un 
jaune  jonquille  sur  toutes  les  parties,  qui  sont  rouges  chez  le 
précédent.  Ces  deux  oiseaux  ont  été  trouvés  au  Bengale  par 
le  naturaliste  Macé  ,  et  font  partie  de  la  collection  du  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle. 

Le  Gobe-mouche  rouge  de  la  Caroline.  Voy.  Pyranga 

ROUGE. 

Le  GoBE-MOUCHE  rouge  HUPPÉ.  V.  PlATYRHYNQUE  RUBiN. 

Le  GoBE-MOucHE  ROUX  de  Brisson.  V.  Tyran  roux. 
Le  GoBE-MoucHE  ROUX  DE  Cayenne.  V.  Platyrhynque 

ROUX. 

Le  Gobe-mouche  roux  a  poitrine  orangée.  V.  Platy- 

RHYNQUE  A  GORGE  ORANGÉE. 

Le  Gobe- MOUCHE  strié  de  l'Amérique  septentrionale. 
V.  Fauvette  striée. 

*Le  Gobe-mouche  &mKiM,Miiscicapasuinn  i\it\\\.  Cette 
espèce,  qui  est  sédentaire  au  Paraguay,  est  le  suinri ordinano 
de  M.  de  Azara  :  elle  a  environ  cinq  pouces  trois  quarts  de 
longueur  totale  ;  un  petit  arc  blanc  h  peine  apparent  au-dessus 
de  l'œil  ;  la  tête  et  le  derrière  du  cou  d'une  feinte  de  plomb 
claire  ;  le  dos  et  le  croupion  d'un  brun  mêlé  d'un  peu  de  vert  ; 
les  ailes  et  la  queue  noirâtres  ;  les  grandes  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  terminées  de  blanchâtre  ,  et  les  pennes  se- 
condaires bordées  de  la  même  couleur;  la  penne  la  plus  exté- 
rieure de  la  queue  blanche  en  dehors  ;  la  gorge  et  les  parties 
extérieures  d'un  blanc  foiblement  nuancé  d'une  teinte  plom- 
bée ;  les  couvertures  inférieures  de  l'aile  d'un  jaune  clair  ;  les 
.plumes  des  jambes  brunes;  le  tarse  noirâtre  ;  le  bec  de  cette 
couleur  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous. 

*  Le  Gobe  -  mouche  de  Surinam,  Musckapa  surinama; 
Lath..  Taille  inconnue  ;  parties  supérieures  du  4:orps  noires; 
inférieures  blanches;  queue  arrondie  à  son  extrémité,* 
terminée  de  blanc. 
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Le  (lOEE-MOUCHE  TACnF.TÉ  Je  la  planche  enlum.  de  Biif- 
fon,  11."  453,  fig.  2.  F.  'I'yran  cal'dec. 

Le  (ioBE-MOUCHE  TACHETÉ  DE  Cayetsne,  Miiscicapn  vlrgata, 
Lath,  pi.  en).,  n.»  57^,  fig.  3  de  \  Hist.  nat.  de  Buffan.  Lon- 
gueur, quatre  pouces  et  demi  ;  bec  noir;  dessus  de  la  tête 
mélangé  de  cendré  et  de  jaune  ;  dessus  du  corps  brun  ;  deux 
bandes  transversales  rousses  sur  les  ailes  ;  bord  extérieur  des 
pennes  de  la  même  couleur,  excepté  les  secondaires  ,  qui 
l'ont  blanchâtre:  dessous  du  corps  d'un  blanc  brunâtre  ,  avec 
quelques  traits  bruns  ;  pieds  de  cette  dernière  teinte. 

*Le  Gobe-mouche  tectec,  Musricopa  tectec ,  Lath.  Tel  est 
le  nom  sous  lequel  cet  oiseau  est  connu  dans  l'île  de  Bourbon. 
La  tête  et  le  dessus  du  cou  sont  bruns  et  pointillés  de  rous- 
sâtre  ;  les  plumes  du  dos,  du  croupion  ,  des  couvertures  des 
ailes  et  la  queue  sont  bordées  de  la  même  teinte  sur  le  même 
fond  brun  ;  un  blanc  sale  couvre  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ; 
îo  resie  du  dessous  du  corps  est  roussâlre.  Cette  couleur  borde 
les  pennes  des  ailes,  qui  sont,  ainsi  que  celles  de  la  queue , 
d'un  brun  foncé  ,  surtout  les  dernières. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  le  dessous  du 
corps  d'un  blanc  sale  ;  le  bec  et  les  pieds  bruns.  Longueur 
totale,  quatre  pouces  neuf  lignes. 

Le  Gobe-mouche  a  tête  bleuâtre  de  l'île  de  Luçon, 
Musdcapa  cyanocephala,  lualh.  Ce  gode-mouche,  observé  par 
Sonnerat,  et  figuré  planche  26  ,  fig.  i  ,  de  son  Voyage  à  la 
Nouvelle-Guinée,  a  la  taille  de  la  linote  commune  ;  la  lêle  d'un 
bleu  foncé  presque  noir;  la  gorge,  le  dos,  les  plumes  des  ailes 
et  de  la  queue  d'un  rouge  profond  :  la  poitrine  ,  le  ventre,  le 
dessous  de  la  queue  d'ua  brun  clai.r  et  lavé;  celte  dernière 
est  fourchue  ,  et  s^.s  pennes  ont  leur  extrémité  noire  ;  le  bec 
et  les  pieds  sont  bruns. 

Le  Gobe-mouche  a  tète  bleue  de  l^le  de  Luçois ,  Mus- 
dcapa cœnilrorapilla^  Vieill.  ;  pi.  2  7,  fig.  i  du  Voyage  de  Son- 
nerat a  la  i\;).i  :  iU;  ^ÙjiiiCo.  Latham  a  rapporté  cet  oiseau 
comme  variété  a.i  i  IGUILR  bleu  a  tiÈte  moire,  quoique  le 
judicieux  observateur  Sonnerat  ,  qui  nous  l'a  fait  connoîlre 
d'aprèsnature^  l'ait  classé  parmi  Xf&gGhe-mouches.  Il  ne  peut  en 
aucune  manière  appartenir  à  ccfi^aier;  il  luffit^pour  s  en  con- 
vaincre ,  de  cconparer  les  descriptions  de  ces  oiseaux,  et  de 
rapprocher  la  fjgurc  de  celui-ci  ,  qui  est  dans  la  quatrième 
partie  du  General  Synopsis  de  Lalham  ,  de  celle  du  gobe- 
Viouche  à  tête  hleue  de  Sonnerat.  indiquée  ci-dessus. 

Cet  oiseau  a  la  taille  effilée,  et  la  forme  de  wolre mésange  à 
hngue  queue.  î^e  bec  est  noirâtre  et  garni  de  longues  soies  à  la 
^asede  sa  partie  supérieure;  un  beau  bieu  de  Prusse  colore  la 
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tête  ,  la  gorge  et  le  dessus  du  cou  ;  un  gris  ardoisé  est  répandu 
sur  le  devant  du  cou  ,  la  poitrine  ,  le  ventre  et  le  dos  ;  une 
large  tache  brune  couvre  les  couvertures  des  ailes,  dont  les 
pennes ,  ainsi  que  celles  de  la  queue,  sont  noires  ;  les  deux 
intermédiaires  ont  moitié  plus  de  longueur  que  les  autres  ; 
l'iris  est  rougeâtre  et  le  tarse  noir. 

Le  Gobe-mouche  a  tète  grise,  Musrrmpa  griseicapilla ^ 
"Vieill.,  a  le  dessus  de  la  tèle  etdu  cou,  les  joues ,  les  ailes  et  la 
queue  gris,  de  la  même  teinte,  mais  lavée  de  vert  ;  le  dos,  le 
croupion  d'un  vert  olive  pur  ;  la  penne  externe  de  l'aile  bor- 
dée de  blanc  ;  le  menton  de  celte  couleur  ;  le  reste  du  plu- 
mage d'un  jaune  pur,  nuancé  de  vert  olive  sur  la  poitrine  et 
les  ilancs;  le  bec  noir  et  les  pieds  bruns.  Cet  oiseau  a  été 
trouvé  à  ïimor  par  le  naturaliste  Maugé  ,  et  fait  partie  de  la 
collection  du  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

Le  GOBE-MOUCBE  A  TETE  NOIRE  ,  MusrJcapa  pusilla ,  W  il- 
son,  Jmen'c.ornith.,  pi.  26,  fig.  4»sous  le  nom  de  green  blark-cap 
flicatcher.  11  habite  dans  les  marais  des  parties  méridionales  des 
Etats-Unis  et  se  trouve  quelquefois  dans  ceux  du  New-Jersey 
et  de  laDelaware,  d'oii  il  part  au  mois  d'octobre.  C'est  un  oir 
seau  vif,  pétulant,  dont  la  \  oix  est  aiguë  et  semble  jeter  des  cris 
de  frayeur.  11  a  quatre  pouces  trois  lignes  de  longueur  totale  ; 
les  sourcils  jaunes  ;  cette  couleur,  qui  est  plus  sombre  sur  les 
joues  ,  couvre  aussi  la  gorge  ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  ; 
prend  une  temte  olive  sur  le  ventre  et  sur  les  parties  posté- 
rieures :  les  pennes  alaires  et  caudales  sont  d'un  brun  obscur  ; 
le  dessus  de  la  tête  est  d'un  noir  foncé  ;  le  dessus  du  cou  et 
du  corps  d'un  vert  olive;  la  queue  très-courte  ;  l'iris  noiselte; 
le  bec  et  les  pieds  sont  couleur  de  chair.  La  femelle  diffère 
du  mâle  en  ce  qu  elle  a  le  dessus  de  la  tête  d'un  jaune  olive 
terne. 

Je  soupçonne  ,  d'après  son  ramage  ,  que  cet  oiseau  seroit 
mieux  placé  parmi  les  fauvettes  que  dans  le  genre  gobe- 
mouche. 

*  Le  Gobe-mouche  a  tètenoire  de  la  Chine  ,  Muscicapa 
atrkapilla^  Vielil.  Ce  grand  g-oée-zraoz/^A-?,  qu'a  observé  Son- 
nerat  à  la  Chine,  est  de  la  taille  du  merle  d'Europe  et  a  la  tête 
noire  ;  les  plumes  du  smciput  étroites  et  plus  longues  que  les 
autres;  le  dos  d  un  gris  terreux  foncé,  plus  clair  sur  le  ventre  et 
presque  blanc  sur  la  gorge;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
brunes;  mais  les  premières  plumes  de  celle-ci  sont  terminées 
par  une  petite  bande  transversale  grisâtre  ;  les  autres,  par 
une  bande  blanche  beaucoup  plus  grande  ;  les  couvertures 
inférieures  d'un  beau  rouge  ;  le  croupion  d'un  blanc  terne  ; 
l'iris  rouge  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Est-ce  bien  un  gjbe- 
mouche  F 
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Le  Gobe-mouche  tricolor,  Muscir.apa  iricolor^  Vîeill.,  s« 
trouve  dans  l'île  de  Timor  d'oùil  a  été  rapporté  par  Maugé. 
Les  trois  couleurs  qui  couvrent  son  plumage  sont  du  blanc 
sur  les  sourcils,  la  poitrine  et  le  ventre,  du  brun  sur  les 
ailes ,  du  noir  sur  la  tête  ,  sur  la  gorge ,  le  cou ,  le  dos  ,  la 
queue,  le  bec  et  les  pieds  ;  la  queue  est  étagée. 

Le  Gobe-mouche  VARIÉ  a  longue  queue  de  Madagascar. 
V.  Platyrhynque  schet. 

Le  Gobe-mouche  varié  des  Indes  ,  Musckapa  vanegata  , 
Gm.  Cet  oiseau  est,  suivant  Latham,  une  variété  de  uotregohe- 
mouchenoir.  Il  asurle  front,  lescôtésdelalêle  eltoutes  lespar- 
lies  inférieures,  une  bandelette,  qui  s'étend  depuis  les  épaules 
jusqu'au  milieu  du  dos,  et  l'extrémité  des  pennes  les  plus 
extérieures  de  la  queue,  d'une  couleur  blanche;  le  reste  du 
plumage  est  brun. 

Le  Gobe-mouche  a  ventre  blanc  de  Cayenne.  V.  Pla- 
tyrhynque GILLIT. 

Gobe-mouche  a  ventre  jaune.  V.  Moucherolle  jaune. 

Le  Gobe-mouche  a  ventre  rouge  de  la  mer  du  Sud. 
V.  Gobe-mouche  booddang. 

*  Le  (iOBE-MOUCHE  VERDATRE  DE  LA  ChINE  ,  Musctcapa  si- 
nensisy  Lath.  Taille  un  peu  au-dessus  de  celle  du  moineau  franc; 
une  bande  blanche  qui  part  de  l'angle  de  la  mandibule  supé- 
rieure, se  prolonge  au-delà  des  yeux,  fait  le  tour  de  la  tête,  et 
forme  une  espèce  de  couronne  qui  entoure  la  couleur  noire  du 
sommet;  dessous  du  cou,  dos  ^  croupion,  petites  plumes  des 
ailes  et  queue  d'un  gris  verdâtre  ;  pennes  des  ailes  d'un  vert 
jaunâtre  ;  gorge  blanche  ;  devant  du  cou  et  poitrine  grisâtres  ; 
ventre  et  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un  jaune  pâle  ; 
iris  rouge  ;  bec  et  pieds  noirs. 

C'est  à  Sonnerat  que  nous  devons  la  connoissance  de  cet 
oiseau. 

*Le  GOBE-MOUCHE  VERT  LUISANT,  Muscîcapa  nilens  ^  Lath. 
Ce  g'oè^-77/o?/^/?^ se  rapproche  des  plus  grands  colibris  par  sa 
taille,  et  encore  plus  par  la  riche  couleur  vert-dorée  et  chan- 
geante qui  couvre  la  tête,  le  dos  et  les  couvertures  alaires,  dont 
les  pennes  sont,  de  même  que  celles  de  la  queue,  noirâtres, 
bordées  de  vert  à  l'extérieur  :  la  gorge  et  la  poitrine  sont 
rousses  ;  le  croupion  et  le  ventre  jaunes.  Cette  espèce  se 
trouve  aux  Indes,  (v.) 

MOUCHERON.  Nom  vulgaire  des  insectes  Diptères 
ou  à  deux  ailes,  (l.) 

MOUCHET,  figuré  pi.  D  22  de  ce  Dictionnaire.  Dans 
l'analyse  delaNouvelle  Ornithologie  élémentaire  ,  cet  oiseau 
a  été  proposé  pour  le  type  d'un  nouveau  genre;  mais,  après 
un  nouvel  examen ,  on  s'est  assuré  qu'il  ne  différoit  pas  asses 
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Ou  PÉGOT  OU  Tawette  des  Alpes  ,  pour  en  être  totaloinent 
séparé  ,  ayant  le  bec  à  peu  près  conformé  de  même  ;  et 
comme  il  n'en  diffère  essentiellement  que  par  ses  ailes  plus 
courtes  et  par  leurs  premières  pennes  qui  présentent  entre 
elles  des  proportions  différentes,  ildevoit  seulement  faire  une 
section  particulière  du  genre  Pegot.  V.  ce  mot.  (v.) 

Le  MouCHET  VERT  A  TETE  BLEUE  d'Edwards,  est  le  Guit- 

GUIT  VERT  ET   BLEU  A  GORGE  BLANCHE. 

Le  MoucHET  VERT  À  TÈTE  NOIRE  d'Edwards  est  le  GuiT- 

GuiT  VERT  A  TÊTE  NOIRE, 

MOUGll  ETE  (petit  ).  C'est  un  Bolet  des  environs  de 
Paris  ,  que  Paulet  a  le  premier  fait  connoîlre.  Son  chapeau 
est  varié  de  brun,  de  jaune  et  de  rouge  ;  son  pédicule  est  plus 
gros,  et  teint  de  rouge  à  son  sommet.  Voyez  sa  figure,  pi.  lyS 
de  1  ouvrage  du  médecin  précité,  (b.) 

MOUCHETÉ  VERDÂTRE.  Espèce  de  Bolet  de  taille 
moyenne,  que  Paulet  a  décrit  et  figuré  le  premier  (Traité  du 
Champignon,  pK  lyS).  Son  chapeau  est  brun  en  dessus  avec 
des  gerçures  en  forme  de  petites  mouches  et  verdâtre  en  des- 
sous. Il  change  de  couleur  lorsqu'on  Tentame,  ce  qui  fait  croire 
qu  il  est  de  mauvaise  qualité,  (a.) 

MOUCHETS.  Nom  que  Ton  donne,  en  Picardie,  aux 
petits  oiseaux  de  proie,  (v.) 

MOUCIEU.  On  donne  ce  nom  à  la  Puysalide.  (b.) 

MOUCLE.  V.  au  mot  Moule,  (b.) 

MOUCOU-MOUCOU.  Nom  que  les  aborigènes  de  la 
Guyane  donnent  à  un  héron.  V.  l'article  du  HÉRON  ,  dit 
TOnORÉ  des  BOIS,   (v.) 

MOUEE.  (vénen'e)-  Espèce  de  50î/;?e  pour  les  chiens  cou- 
rans  à  l'instant  de  la  curée  ;  elle  se  fait  avec  du  sang  de  la  bête 
que  Ion  vient  de  tuer,  du  lait  et  du  pain,  (s.) 

MOUETTE  ou  GOÉLAND,  Lams,  Lath.  Genre  de 
l'ordre  des  oiseaux  nageurs,  et  de  lafamilledes  Pélagiens(F. 
ces  mots).  Caractères:  bec  nu  à  sa  base, médiocre  ou  allongé, 
robuste ,  convexe  en  dessus  ,  comprimé  latéralement  , 
entier  ;  mandibule  supérieure  crochue  vers  le  bout ,  Tinfé- 
rieure  renflée  et  anguleuse  en  dessous  ;  narines  linéaires  plus 
larges  en  devant,  percées  à  jour,  situées  vers  le  milieu  du 
bec  ;  langue  un  peu  fendue  et  aiguë  à  son  extrémité  ;  quatre 
doigts  ,  trois  devant,  un  derrière;  les  antérieurs  entièrement 
palmés  ;  les  latéraux  bordés  à  l'extérieur  par  une  petite  mem- 
brane étroite  ;  le  postérieur  élevé  de  terre  ,  sans  ongle 
chez  une  espèce;  ongles  falculaircs  ;  ailes  longues,  les  pre- 
mière et  deuxième  rémiges  à  peu  près  égales,  et  les  plus 
longues  de  toutes. 
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Ces  vautours  ries  mers ,  aussi  lâches  et  aussi  voracosquclcs 
lerreslres,  n'osent  attaquer  que  les  animaux  foibles,  et  ne 
s'acharnent  que  sur  les  cadavres  qui  flottent  à  la  surface  des 
eaux,  ou  que  la  mer  rejette  sur  ses  rivages.  Avides  et  goui- 
niands  ,  ils  se  battent  avec  fureur  pour  s'arracher  leur  proie  ; 
ennemis  les  uns  des  autres  ,  ils  s'attaquent  même  sans  motif 
apparent  :  mais  malheur  à  celui  qui  est  hlessé  ;  ainsi  que  les 
tigres  ,  la  vue  du  sang  redouble  leur  humeur  féroce,  et  le 
Messe  devient  une  victime  ,  qu'ils  immolent  à  leur  vora- 
cité ;  espions  les  uns  des  autres  ,  ils  sont  sans  cesse  occupés 
à  se  guetter  pour  se  dérober  réciproquement  leur  nourriture 
ou  leur  proie.  Tout  convient  à  leur  gloutonnerie  :  poissons 
frais  ou  gâtés  ,  chair  sanglante  ou  corrompue,  écailles,  os, 
plumes,  tout  s'engloutit  dans  leur  gosier,  se  digère  et  se  con- 
somme dans  leur  estomac  ;  mais  ils  rejettent  ces  dernières 
substances  ,  lorsqu'ils  ont  en  abondance  des  alimcns  plus  à 
leur  goût.  Ainsi  que  les  vautours  et  les  aislres  oiseaux  de  proie, 
les  ^oëlamls  et  les  movelies  supportent  la  faim  patiemment, 
îîaill.on,  excelleni  observateur,  assure  qu'il  en  a  possédé  qui 
ont  vécu  neuf  jours  sans  prendre  aucune  nourriture.  Leur 
voracité  est  telle,  qu'ils  avalent  l'amorce  et  l'hameçon;  et  ils 
fondent  dessus  leur  proie  avec  une  telle  violence  ,  qu'ils  s'en- 
ferreiiJ  eux-m(^mes  sur  la  pointe  que  le  pécheur  place  sous 
\m  poisson  qu'il  leur  offre  en  appât.  Les  goëiands  des  îles  de 
Féroc  sont  si  forts,  qu'ils  attaquent  les  agneaux,  les  déchirent 
par  morceaux,  (;t  en  portent  des  lambeaux  à  leurs  petits. 
Dans  les  mers  glaciales  ,  on  les  voit  en  grand  nombre  sur  les 
cadavres  des  baleines  ,  où  ils  peuvent  s'assouvir  à  l'aise  ,  et 
trouver  une  ample  pâture  pour  leurgénilure  ,  dont  la  gour- 
mandise est  innée. 

Répandus  sur  tout  le  globe  ,  les  goélands  et  les  mouettes 
se  tiennent  sur  les  rivages  de  la  mer  ,  et  couvrent ,  par  leur 
multitude  ,  les  plages  ,  les  écueils  et  les  rochers  ,  qu'ils  font 
retentir  de  leurs  cris  et  de  leurs  clameurs  :  de  tous  les  oiseaux 
d'eau,  ce  sont  les  plus  communs  ;  on  en  voit  sur  toutes  les 
cotes,  maisbeaucoup  plusdansles  lieux  ahondansen  poissons^ 
on  en  rencontre  en  mer  jusqu'à  plus  de  cent  lieues  de  dis- 
1  ance  ;  les  navigateurs  les  trouvent  sous  tous  les  climats.  Les 
goélands  paroissent  plus  attachés  aux  colesdes  mers  du  Nord; 
aussi  ce  sont  les  îles  désertes  des  deux  zones  polaires  que  le 
p  lus  grand  nombre  préfère  pour  nicher,  surtout  celles  où 
iis  ne  sont  point  inquiétés  par  leshounues  ouïes  quadrupèdes: 
1 .1  ils  ne  font  point  de  nid  ;  un  trou  simplement  creusé  dans 
le  sable  ,  leur  suffit  ponr  y  faire  leur  ponte.  Dans  les  pays 
peuplés,  ils  recherchent  les  rivages  des  étangs  ou  de  la  mer, 
couverts  d'I^crbes  niariliraes  ,  mais  plus  souvent  les  creux  ç-t 
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les  fentes  des  rochers  Le  nombre  d'œufs  ,  par  chaque  pontc^ 
ne  paroît  point  fixe  ;  l'on  en  (ronve  dans  les  nids  depuis  deux 
iiiotiu'à  quatre.  On  prétend  qu'ils  sont  très-sains  et  bons  à 
manger  ,  mais  il  n'en  est  pas  de  nitinie  de  leur  chair  ;  elle  est 
dnie ,  coriace  et  de  mauvais  goût.  Cependant  Mauduyt 
(  Encyd.  rnél/t.  )  nous  assure  qu'autrefois  les  cénobites  trou- 
voient ,  en  temps  de  carême ,  une  ressource  conlre  l'austérité 
dans  ce  mets  rebute  par  le  peuple  et  de  presque  tous  les 
navigateurs,  qui  avou(;nt  n'en  pouvoir  goûter  sans  vomir. 
Les  sauvages  des  Anlilies,  suivant  le  P.  Duterlre  ,  s'accom-- 
modent  de  ce  mauvais  gibier;  mais  le  goût  du  sauvage  Amé- 
ricain estbien  différent  de  celui  des  cénobites  de  Paris,  da 
tenjps  de  Mauduyt.  Au  reste,  ces  Américains  ont  une  manière 
de  les  faire  cuire  qui  peut-êtte  leur  retire  une  partie  de  leur 
détestable  goût.  «  C'est  une  chose  plaisante,  dit  Dutertre,  de 
les  voir  accommoder  par  ces  sauvages  ;  car  ils  les  jettent  tout 
entiers  dans  le  feu  ,  sans  les  vider  ni  plumer  ;  et  la  plume 
venant  à  se  brûler,  il  se  faiiune  croûte  tout  autour  de  l'oiseau, 
Jans  laquelle  il  se  cuit.  Quand  ils  le  veulent  manger,  ils  lè- 
vent cette  croûte  ,  puis  ouvrent  l'oiseau  par  la  moitié  .»  Ils  les 
gardent  ainsi  cuils  pendant  huit  jours  au  moins.  C'est  aussi 
une-ressource  pour  les  Groënlandais  ,  ces  malheureux  habi- 
lans  des  terres  glacées.  Enfin, pour  pouvoir  en  tirer  parti,  il 
faut ,  avant  de  les  nianger  ,  les  exposer  à  l'air,  pendus  par  les 
pattes,  la  tète  en  bas,  pendant  (juelques  jours,  afin  que  l'huile 
de  poisson  ou  la  graisse  de  baleine  sorte  de  leur  corps  ,  et 
que  le  grand  air  en  ôte  le  mauvais  goût  ;  alors  ceux  qui  n'ont 
pas  trop  en  dégoût  tout  ce  qui  sent  le  marécage  et  le  poisson 
pourri  ,  s'en  accommodent  dans  des  momens  de  grande 
disette;  ce  que  j'ai  éprouvé  sur  les  sables  arides  de  la  Nouvelle- 
Kcosse  ,  où,  jetés  par  la  tempête  et  manquant  de  vivres,  nous 
trouvâmes  une  sorte  de  ressource  dans  ce  mauvais  gibier.  Au 
moins  n'ayant  aucune  qualité  nuisible  à  l'homme ,  on  doit 
ranger  les  ^oè^anJs  et  les  moueUes  avec  les  (useaux  bienfai- 
sans  ,  puisqu'ils  purgent  les  rivages  de  la  mer  des  cadavres  de 
toute  espèce  ,  qu'elle  rejette  de  son  sein  ,  et  de  toutes  les 
immondices  que  lui  portent  les  rivières. 

Le  plumage  de  la  plupart  des  mouettes  et  des  goélands  varie 
tellement  depuis  leur  naissance  jusqu'à  l 'âge  avancé,qu'il  en  est 
résulté  un  certain  nombre  d'espèces  purement  nominales;  mais 
n'ayant  pas  eu  occasion  d'étudier  tous  ces  oiseaux  dans  la  na- 
ture vivante,  je  signalerai  ces  espèces  et  les  véii'i.iLles,  d'après 
les  ornithologistes,  et  surtout  MM.  Bâillon  ,  père  et  fils,  qui , 
par  des  observations  réitérées  pendant  plusieurs  années , 
me  paroissent  s'être  assurés  delà  véiité.  Cependant,  pour 
établir  un  point  de  comparaison  ,  je  les  indiquerai  toutes  , 
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d'abord  isolément ,  telles  qu'elles  le  sont  dans  Brisson  , 
Buffon,  Latham,  etc.;  et  ensuite  je  classerai  ,  dans  un  article 
particulier,  celles  connues  présentement  pour  être  distinctes, 
en  joignant  à  chacune  ,  sous  la  déuominalion  qu'on  lui  a 
imposée  ,  les  jeunes  ,  les  adultes  et  les  vieux  qui  en  font 
partie  ;  enfin  je  terminerai  cet  article  par  Tindiccilion  des 
mouettes  ou  f^(telau(h  sur  lesquels  Ton  n  a  pas  ônts  rensei- 
gnemens  assez  positifs  pour  certifier  qu'ils  constituent  des 
espècesdistincles.  (]ommecesoiseaiix  portent  dms  leurs  deux 
ou  trois  premières  années  ,  un  plumage  difterenl  ;  que  leur 
livrée  d'hiver  n'est  pas  la  même  que  celle  d'été  ,  il  en  doit 
nécessairement  résulter  des  espèces  purement  nominales  , 
quand  on  ne  les  décrit  que  dans  les  coileclions  ;  enfmil  y  en 
a  qui  subissent  deux  mues  dans  la  même  année,  Tune  à 
l'automne  ,  l'autre  au  printemps  ;  et  leur  vêlement  n'est  pas, 
après  l'une ,  le  même  qu'après  l'autre. 

§  I."  Mouettes. 

La  Mouette  blanche  ,  Lams  ehurneus ,  Lath.  ;  pi,  enl.  , 
n.°  994  de  VHist.  nat.  de  Buffon.  Son  plumage  est  d'un  blanc 
pur  ;  l'orbite  des  yeux  d'un  jaune  de  safran  :  le  bec  est  cou- 
leur de  plomb  ,  ainsi  que  les  pieds,  qui  sont  plus  courts  que 
chez  les  autres:  longueur,  quinze  pouces  du  bout  du  bec  à 
celui  de  la  queue. 

Buffon  rapporte  à  cette  mouette  celle  dont  il  est  parlé  dans 
le  Voyage  au  Spùzberg  par  le  capitaine  Phillips,  ainsi  que  l'oi- 
seau décrit  par  Martens,  qui  le  nomme  raizher  ou  le  sénateur., 
d'après  sa  démarche  grave  sur  les  glaces.  Sa  voix  est  basse  et 
forte,  et  au  contraire  des  petites  mouettes.^  quisemblentdire  kir 
ou  kair,  le  sénateur  dit  kar.W  est  d'un  naturel  solitaire.  Leur 
proieseule  peut  décider  ces  oiseaux  à  se  rassembler;  alors  on 
en  voit  quelques-uns  ensemble.  Martens  en  a  vu  se  poser  sur 
le  corps  des  morsesel  se  repaître  de  leur  fiente-  Cette  mouette  se 
tient  plus  au  large  que  les  autres,  et  cen'est  guère  que  dans  la 
saison  de  l'incubation  qu'elle  s'approche  des  côtes  du  Groen- 
land ;  alors  elle  est  si  peu  défiante  ,  qu'on  peut  l'approcher 
et  la  tuer  aisément  sur  le  lard  qu'on  lui  a  jeté  pour  appât. 
Elle  habite  les  mers  glaciales  ,  et  fréquente  les  îles  situées 
entre  l'Amérique  et  l'Asie  ;  on  la  retrouve  encore  sur  les 
côtes  occidentales  et  orientales  de  l'Amérique  septentrionale. 
Elle  s'avance  dans  les  pays  tempérés  ,  d'un  côté  jusqu'à  la 
Nouvelle-Ecosse  ,  où  je  l'ai  vue  au  mois  d'octobre  ,  et ,  de 
l'autre  jusqu'à  la  baie  Nootka.  Elle  se  retire  des  côtes  pen- 
dant l'été,  et  va  habiter  les  petites  îles  des  lacs  de  l'intérieur 
des  terres ,  où  elle  place  son  nid  à  terre  et  le  fait  d'herbes 
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sèches  ;  la  ponte  est  de  quatre  œufs  blancs  ;  les  petits  sont 
d'abord  noirâtres  ,  ensuite  tachetés  de  cette  teinte  ,  princi- 
palement sur  le  dos  et  les  ailes;  leur  bec  est  noir;  ce  n'est 
<ju'à  l'âge  de  trois  ans  que  leur  plumage  est  d'un  blanc  de 
neige  parfait, 

La  Mouette  blanche  d'Albin,  est  la  Mouette  cetstdrée, 

La  Mouette  blanche  du  Paraguay ,  que  M.  de  Azara  a 
décrite  sous  le  nom  de  Gabiota  blanca,  est  rapportée  par 
Sonnini  à  la  Petite  mouette  cendrée  de  Buffon,  ou  le  petit 
goéland  de  la  pi.  enl.  n."  969.  Elle  a  une  petite  tache  noirâtre 
au-dessus  de  l'œil ,  tout  le  corps  blanc,  les  ailes  d'un  cendré 
blanchâtre  ;  les  deux  premières  pennes  noires,  avec  une 
tachi;  blanche  vers  leur  extrémité  ,  et  leur  tige  de  cette  cou- 
leur ^  les  trois  pennes  suivantes  noirâtres  en  dedans,  blan- 
ches en  dehors  ,  ainsi  que  les  autres  pennes  ,  qui  sont  termi- 
nées par  un  peu  de  blanc  (  quelques  individus  ont  plusieurs 
des  couvertures  des  ailes  mordorées  )  ;  six  pouces  envi- 
ron de  l'extrémité  de  la  queue  sont  noirâtres  ;  les  pieds 
sont  rouges  ,  ainsi  que  le  bec  dont  le  bout  est  noir  ;  l'iris 
brun  ;  longueur  totale  ,  quatorze  pouces. 

La  Mouette  brune.  V.  Sterne  noddy. 

La  Mouette  brune  d'Albin,  est  la  Mouette  rieuse  aux 

PIEDS  ROUGES. 

La  Mouette  cendrée  ,  de  Brisson.  V.  Mouette  tri- 
dactyle. 

La  Mouette  cendrée  tachetée.  F".  Mouette  tridactyle. 
C'est  le   Gabiota  cinicienta   de  M.  de  Azara. 

La  grande  Mouette  blanche  tachetée,  Lams  marinus, 
var.  Lath,.  Lams  argentatus,  Gm.  ,  est  de  la  taille  du  goéland 
gris  ;  le  bec  est  janne  ,  avec  une  tache  orangée  ;  la  tête  et  le 
cou  sont  blancs  ,  avec  des  lignes  cendrées  ;  le  dos  et  le  des- 
sous du  corps  d'un  blanc  pur  ;  les  pennes  primaires  noires  en 
dessus  et  grisâtres  en  dessous,  avec  du  blanc  à  leur  extrémité. 
Latham  fait  de  cet  oiseau  une  espèce  dans  son  Gen.  Syn. ,  et 
une  variété  du  goëlandà  manteau  noir  dans  son  Index.  Selon 
M.  Meyer,  le  Lams  argentatus  de  Gmelin  est  un  jeune  de 
deux  à  trois  ans  ,  de  l'espèce  du  goéland  à  manteau  gris. 

On  le  trouve  sur  les  cotes  de  Norvvége. 

La  GRANDE  Mouette  cendrée,   V.   Mouette   a  pieds 

BLEUS. 

La  grande  Mouette  NOIRE  et  blanche  d'Albin,  est  le 
Goéland  A  manteau  noir.  Voy.  ci-après, 

La  MouETiE  grise  ,  de  Brisson,  est  rapportée  par  Meyer 
au  Goéland  a  pieds  jaunes  ,  comme  un  jeune.  V.  ci-aprè». 
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La  Mouette  d'hiver  Larus  hybernus  ,  var. ,  Lath,  Cl  'est , 
selon  Buffon  ,  un  jeune  de  l'espèce  de  la  mouette  cendrée  ta- 
dielée  ou  kuigeghef  ;  elle  esl  de  la  même  taille  ,  et  diuere  en 
ce  qu'elle  a  du  brun  sur  toutes  les  parties  du  corps  où  l'autre 
porte  du  gris. 

On  la  voit  en  Angleterre  pendant  Thiver  ,  dans  l'intérieur 
dû  pays  ,  où  elle  se  nourrit  de  vers  de  terre  ;  et  les  restes,  à 
denil-digérés  ,  que  ces  oiseaux  rejettent  par  le  bec ,  forment 
cette  matière  gélatineuse,  connue  sous  le  nom  de  siar-shot  ou 
stargelly  (  Zool.  britannique  ). 

La  Molette  kittiwake,  la  31ouette  kutgeghef.  Voy. 
Mouette  tridact\le. 

La  Mouette  des  mers  australes.  V.  ci-après  GoÉ'^nd 

DES  MERS  AUSTRALES.  ♦. 

La  Mouette  a  pieds  bleus,  Laim  canus  ,  Leisler;  Larus, 
cyanorhynchus ,  Meyer;  Larus  man'nus ,  var.  Lath.  ;  pi.  enl.  , 
n."977  ,  de  l'jFfwi.  na/.  de  Buffon.  Cette  espèce  présente  dans 
la  couleur  bleuâtre  du  bec  et  des  pieds  ,  un  caractère  dis- 
linclif  des  autres  ;  elle  a  seize  à  dix-sept  pouces  iTe  longueur; 
tout  son  plumage  d'un  blanc  de  neige  ,  à  l'exception  du  man- 
teau ,  qui  est  d'un  cendré  clair  ,  ainsi  que  les  pennes  des 
ailes  ,  dont  plusieurs  sont  échancrées  de  noir.  Telle  est  la 
grande  mouette  cendrée  décrite  dans  Buffon.  Cette  mouette  a 
encore,  dans  sa  troisième  année  ,  lescouvertures  supérieures 
des  ailes  mélangées  de  plumes  brunes;  la  tête  ,  le  devant  du 
cou  et  les  côtés  de  la  poitrine,  tachetés  dé  gris  ;  elle  a,  dans  sa 
deuxième  année  ,  le  bec  bleuâtre  à  sa  base  ,noir  à  sa  pointe; 
les  pieds  bleus  avec  des  taches  jaunâtres  ,  et  tout  son  plu- 
mage varié  de  gris.  Elle  est ,  dans  sa  première  année  ,  d'un 
brun-noir  sur  le  bec  ,  d'un  jaune  sombre  sur  les  pieds ,  et 
d'un  brun  foncé  grisâtre  sur  tout  son  vêtement ,  Meyer. 
Elle  niche  dans  les  herbes  près  de  là  mer  ;  sa  ponte  est  de 
deux  œufs  verdâlres  et  tachetés  de  noir  ,  Leisler.  Mais  la 
mouette  cendrée  et  la  grande  mouette  cendrée  de  Brisson,  qui  sont 
réunies  à  celle-ci  dans  la  Synonymie  de  Latham,  diffèrent, 
ia  première  ,  en  ce  qu'elle  a  un  ou  deux  pouces  de  moins  en 
longueur  ;  que  le  sommet  de  la  tête  tire  sur  le  cendré  ;  que 
cette  couleur  s'étend  aussi  sur  la  partie  supérieure  du  cou  ; 
que  le  bec  est  d'un  jaunâtre  tirant  un  peu  sur  l'olive  vers 
son  origine  ,  et  que  les  pieds  sont  orangés.  La  seconde  a  une 
lâche  brune  placée  derrière  les  oreilles  ;  le  bec  d'un  rouge 
très-foncé ,  presque  noir ,  et  les  pieds  d'un  rouge  orangé. 
Toutes  ces  dissemblances  sont  dues  à  Tâge  ,  comme  nous 
venons  de  le  voir.  En  effet ,  selon  Bâillon  père  ,  observateur 
éclairé  ,  et  qui  a  étudié  principalement  les  oiseaux  d'eau  ,  le 
plumage  des  mouettes ,  dans  la  suite  de  leurs  mues  ,  suivant 
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les  différens  âges,  prend  successivement  diverses  nuances 
de  couleurs.  «  Dans  la  première  année  ,  dit-il,  les  pennes 
des  ailes  sont  noirûires;  après  la  deuxième,  elles  prennent 
un  noir  décidé ,  et  sont  variées  de  taches  blanches  ;  aucune 
jeune  moiiet/enà  la  queue  blanche;  le  bout  en  est  toujours  noir 
ou  gris  ;  dans  ce  même  temps  ,  la  tête  et  le  dessous  du  cou 
sont  marqués  de  quelques  taches ,  qui  peu  à  peu  s'effacent  et 
passent  au  blanc  pur  ;  le  bec  et  les  pieds  n'ont  leur  couleur 
pleine  que  vers  l'âge  de  deux  ans  ;  pendant  l'hiver ,  la  tête, 
la  nuque  et  les  côtés  du  cou  ont  des  taches  brunes  et  longi- 
tudinales. La  mouette  à  pieds  bleus,  que  l'on  nomme  grand 
eVniV/K/e  surnos  côtes  de  Picardie,  a  un  naturel  qui  lui  est 
particulier;  elle  s'apprivoise  ,  ajoute-t-il ,  plus  difficilement 
que  les  autres  ;  elle  se  bat  moins,  n'est  pas  aussi  voracc  que 
la  plupart,  et  est  d'un  caractère  moins  gai. 

La  Mouette  a  pieds  fendUs.  C'est ,  dans  Albin  ,  le  nom 

de  l'HlROlSDELLE  DE  MER  TACHETÉE.  V.  l'article  StEUNE. 

*  La  IMoiiETTE  AUX  PIEDS  ROUGES,  Luius  er^'lhiopus  ^  Gm. 
Pennant ,  qui  a  décrit  cette  mouette  dans  sa  Zoologie  arctique  y 
nous  apprend  quelle  se  trouve  au  Kamtchatka  ;  elle  a  de 
douze  à  treize  pouces  de  longueur,  le  bec  rouge,  les  paupières 
écarlates  ,  la  tête  et  la  gorge  d'un  gris  de  souris  tacheté  de 
blanc  ;  le  cou  et  le  ventre  de  celte  dernière  couleur  ;  le  dos 
et  les  pennes  scapulaires  cendrés  ;  les  couvertures  des  ailes 
d'un  brun  noirâtre  et  bordées  d'un  blanc  sombre  ;  les  quatre 
premières  pennes  noires  en  dehors  ,  et  sur  une  partie  du 
côté  interne  ;  les  deux  pennes  extérieures  de  la  queue  sont 
noires  en  enlier  ,  et  les  dix  autres  ont  à  leur  extrémité  une 
bande  de  celte  couleur,  large  de  près  d'un  pouce  ;  les  pieds 
sont  rouges.  C'est  une  jeune  mouette  rieuse ^  selon  M.  Meyer. 
La  Mouette  pulo-condor,  Larus pulo-condor ,  Lath.  Cet 
oiseau,  décrit  et  figuré  dans  le  4-^  Fascicule  de  Sparmann  , 
tab.  83  ,  a  la  tête  d'une  teinte  cendrée  ,  variée  de  blanc  sur 
le  sommet  ;  le  dessus  du  corps  d'un  cendré  fmélangé  de 
jaunâtre  et  de  brun,  le  dessous  blanc  ;  le  bec,  l'occiput, 
la  nuque,  les  épaules  et  les  ongles  noirs;  les  pieds  sont 
jaunes. 

La  petite  Mouette.  F.  la  plus  petite  des  Mouettes. 
La  petite  Mouette  blanche  de  Belon,  est  la  petite  Hi- 
rondelle de  mer,  r.  Sterne. 

La  petite  Mouette  CENDREE,  Larus  cineraiius,  Gm.;  La- 
rus ridibundus ,  Var.  ,  Lath.  ;  pi.  (i  24,  fig.  i  de  ce  Dic- 
tionnaire, et  pi.  enl.,  n.''  9G9,  sous  la  dénomination  de  petit 
goéland.  Elle  a,  selon  Brisson,  i3  pouces  5  lignes  de  lon- 
gueur iQtale-,  la  tête  ,  la  gorge,  le  cou  ,  la  poitrine  ,  toutes 
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les  parues  postérieures  et  la  queue  tVun  blanc  de  neige.  Des 
individus  ont  une  teinte  brune  derrière  l'œil;  le  dos  ,  le  crou- 
pion ,  les  couvertures  supérieures  et  les  ailes  d'un  joli  gris 
cendré;  les  grandes  couvertures  les  plus  éloignées  du  corps  , 
blanches,  avec  une  petite  tache  noirâtre  sur  une  d'entre 
elles;  l'aile  bâtarde  et  le  bord  des  ailes  blancs;  la  première 
plume  alaire  de  cette  couleur,  avec  son  bord  extérieur  et 
son  extrémité  noirs;  la  seconde  blanche,  bordée  intérieu- 
rement, terniinée  de  noir,  et  vers  son  origine  marquée  d'un 
peu  <le  cendré  sur  le  côté  intérieur,  entre  le  noir  et  le  blanc; 
la  troisième  colorée  de  même  ,  avec  cette  différence  que  le 
cendré  s'étend  beaucoup  plus  loin  vers  le  bout  de  la  plume  , 
et  que  le  noir  remonte  un  peu  sur  le  coté  intérieur;  'la  qua- 
trième blanche  en  dehors,  cendrée  et  bordée  de  noir  eu 
dedans,  et  de  cette  couleur  à  son  extrémité  ;  les  autres  ,  jus- 
([u'àla  huitième,  sont  cendrées  des  deux  côtés  et  terminées  de 
noir,  avec  une  petite  tache  blanche  vers  la  pointe  de  la 
sixième  et  de  la  septième  ;  toutes  les  autres  grises  ;  le  bec 
d'un  rouge  très-foncé  ;  le  tarse  d'un  rouge  orangé. 

Chez  d'autres  Individus  il  n'y  a  point  de  taches  brunes  sur  les 
côtés  de  la  tête;  les  pennes  primaires,  à  l'exception  de  la  pre- 
mière, sont  d'un  gris-blanc  en  dehors,  et  toutes  blanches  en  de- 
dans ,  avec  leur  extrémité  noire;  quelques-unes  ontune  tache 
blanche  à  la  pointe  ;  les  intermédiaires  sont  de  cette  cou- 
leur ;  les  secondaires  grises  et  terminées  de  blanc.  Les  plus 
jeunes  ont  des  taches  brunes  sur  les  couvertures  de  l'aile  , 
et  les  plus  vieilles  ont  sur  les  plumes  du  ventre  une  légère 
îeinte  de  couleur  rose;  le  bec  et  les  pieds  ne  deviennent  d'un 
beau  rouge  qu'à  la  seconde  ou  troisième  mue  ;  auparavant 
ils  sont  livides. 

i^iille  moueUe ^  qui  est  de  la  taille  d'un  gros  pigeon,  mais 
d'une  moindre  épaisseur  de  corps,  est  fort  remuante  ,  moins 
méchante  que  les  grandes  ,  et  plus  vive  ;  elle  mange  beau- 
coup d'insectes ,  coiipe  l'air  en  tous  sens  pour  courir  après 
les  scarabées  et  les  mouches,  et  en  prend  une  telle  quantité, 
que  souvent  son  œsophage  en  est  rempli  jusqu'au  bec.  Elle 
remonte  les  rivières  à  la  marée  montante  ,  et  quelquefois 
s'avance  dans  les  terres  jusqu'à  plus  de  cinquante  lieues  de 
la  mer.  Bâillon  ,  qui  a  eu  ces  oiseaux  vivans  dans  son  jardin  , 
assure  qu'ils  s'habituent  aisément,  y  vivent  d'insectes,  de  pe- 
tits lézards  et  autres  reptiles;  on  peut,  ajoule-t-il ,  les  nour- 
rir avec  du  pain  ,  mais  il  faut  toujours  leur  donner  beaucoup 
d'eau,  parce  qu'ils  se  lavent  à  chaque  instant  le  bec  et  les 
pieds.  Etant  fort  criards  ,  surtout  les  jeunes  ,  on  les  appelle  , 
sur  les  côtes  de  Picardie  ,  petites  miaulles.  On  les  nomme  aussi 
t{illaret^  d'après  leur  cri.  Buffou  regarde  comme  oiseaux  de  la 
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même  espèce  ,  cea\  dont  est  il  parlé  dans  les  Relations  des 
Portugais  aux  Indes  orientales,  sous  le  nom  de  s;ardios ,  ainsi 
que  l'oiseau  nommé  à  Luçon  tambllagan  ;  enfin  Forskaël  a  vu 
celte  mouette  aux  environs  d'Aiep  ,  où  les  Arabes  l'appellent 
dingla  ,  et  aux  Dardanelles  ,  où  elle  arrive  au  mois  de  février  ; 
mais  où  elle  ne  reste  pas  pendant  l'été. 

Laîham  et  Meyer  donnent  cette  mouette -çoxxv  une  variété 
d'âge  de  la  mouette  rieuse. 

La  PETITE  Mouette  GRISE,  Gima  grisea  minor ,  Eriss.,  est, 
dans  Gmelin  ,  une  variété  de  la  p2riTE  Mouette  cendrée  ; 
dans  Latham,  une  variété  à\x  Labbe  ,  Larus  crepidutus  ,  et 
dans  de  Azara  ,  le  même  oiseau  q;ie  sa  mouette  cendrée  (gabiotn 
cinicienta).  Temminck  la  présente  comme  un  jeune  en  mue 
et  en  hiver  ,  de  l'espèce  de  la  mouette  rieuse.  Elle  a  le  dcssu.s  de 
la  tele  ,  le  cou,  le  dos  et  le  croupion  variés  de  blanc  et  de 
gris  ,  ainsi  que  les  plumes  scapulaires  et  les  couvertures  du 
dessus  de  la  queue  ;  les  côtés  de  la  tête  et  tout  le  dessous  du 
corps  blancs;  les  couvertures  des  ailes  pareilles  au  dos;  une 
partie  des  grandes,  les  plus  éloignées  du  corps,  noirâtres  et 
bordées  de  blanc  ;  les  pennes  de  même  teinte  et  terminées  de 
blanc;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  noirâtres, 
les  autres  pareilles ,  mais  en  grande  partie  blanches  du  côté 
intérieur;  les  pieds  orangés  de  môme  que  le  bec  ,  qui  a  son 
extrémité  noire. 

La  PLUS  PETITE  DES  MoUETTES  ,  Lorus  minutas  ,  La  th.  , 
Celte  petite  espèce  a  lo  pouces  6  lignes  de  longueur;  le 
bec  d'un  brun  rougeâtre  ;  l'iris  bleuâtre  ;  la  tête  et  le  haut  du 
cou  noirs  ;  le  dos  et  les  ailes  gris  ,  les  pennes  terminées  de 
blanc  ;  le  reste  du  plumage  de  cette  dernière  couleur,  et  les 
pieds  rouges.  Le  jeune,  dans  sa  première  année,  est  blanc 
sur  le  front ,  autour  de  l'œil ,  sur  les  parties  inférieures  et  les 
deux  tiers  de  la  queue  ;  d'un  cendré  noirâtre  sur  le  haut  et  le 
derrière  de  la  tête  ;  d'un  gris  noirâtre  sur  la  nu(iue  et  sur  le 
dos  ;  blanchâtre  et  tacheté  de  gris  et  de  noirâtre  sur  le  bord 
extérieur  et  à  l'extrémité  des  petites  couvertures  alaires  ;  d'un 
gris  très-sombre  sur  les  moyennes,  et  d'un  brun  clair  sur  leur 
bord  externe;  blanchâtre  sur  les  grandes;  noir  sur  les  petites 
barbes  et  à  l'extrémité  des  quatre  premières  rémiges ,  qui 
sont  blanches  en  dedans  ;  les  trois  suivantes  ayant  leur  bord 
extérieur  cendré  et  leur  pointe  blanche  ;  la  queue  est  termi- 
née par  une  bande  noire;  le  bec  d'un  brun  noirâtre  ;  l'iris 
d'un  gris  foncé  ;  le  tarse  de  couleur  de  chair  sale.  Meyer. 

Elle  habite  les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  les  rives  des 
fleuves  qui  s'y  jettent  ;  elle  émigré  pendant  l'été,  et  se  retire 
alors  au  nord,  sur  le  Wolga ,  où  elle  niche.  On  la  voit  aussi 
dans  les  parties  méridionales  de  la  Sibérie  et  de  la  Russie 


5oo  ]\ï  O   U 

La  Mouette  pygmée.  V.  i,.\  plus  petite  des  Mouettes. 

La  Mouette  pulo-condor,  Lams  pulo- condor  ^  Laiîi.  , 
Sparmann,  fasc.  4-i  pl-  83.  Cette  mouette^  des  mers  de  la 
Chine,  a  la  lete  cendrée  et  variée  de  blanc  sur  le  sommet; 
le  dessus  du  corps  mélangé  de  jaunâtre  et  de  brun  sur  un 
fond  gris  ;  le  dessous  blanc  ;  Tocciput,  la  nuque,  les  épau- 
les, le  bec  et  les  ongles  noirs  ;  les  pieds  jaunes.  Ce  vê- 
lement n'indique-t-il  pas  un  individu  qui  n'est  point  encore 
sous  son  plumage  parfait  ? 

La  Mouette  rieuse  ,  Larus  ridibundus ,  Lalh.  ;  pi.  enl, 
de  Buff. ,  969  ,  sous  la  dénomination  de  pelii goëland ,  et  pi. 
070  ,  sur  laquelle  la  mouette  rieuse  est  représentée  ,  lors- 
qu'elle est  en  mue.  Son  nom  vient  de  son  cri ,  qui  a  paru 
ressembler  à  un  éclat  de  rire.  Quelques-unes  se  fixent  sur 
les  rivières  ,  et  même  sur  les  étangs ,  dans  l'intérieur  des 
terres.  La  ponte  est  de  deux  ou  trois  œufs,  et  même  de  six,  sui- 
vant des  naturalistes  ;  ils  sont  olivâtres  et  tachetés  de  gris  et 
de  brun  noir.  Si  celle  mouette  est  celle  que  Martens  a  observée 
au  Spilzberg  ,  comme  le  pense  Buffon  ,  elle  s'y  nomme  kir- 
meivs  ;  la  première  syllabe  de  ce  nom  exprime  son  cri  ;  cepen- 
dant ce  voyageur  observe  qu'il  a  trouvé  des  différences  dans 
la  voix  de  ces  oiseaux.  Elle  pond  ,  selon  lui ,  sur  une  mousse 
blanchâtre  dans  laquelle  on  distingue  à  peine  les  œufs ,  parce 
qu'ils  sont  à  peu  près  de  la  couleur  de  cette  mousse,  c'est- 
à-dire  ,  d'un  blanc  sale  ou  verdâtre ,  piqueté  de  noir  ;  ils 
sont  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon,  et  fort  pointus  par  un 
bout;  le  vitelius  de  l'œuf  est  rouge,  et  le  blanc  est  bleuâtre. 

Le  père  et  la  mère  défendent  leur  nichée  avec  courage, 
cherchent  à  écarter  leursenncmis  à  coups  de  bec  et  en  jetant 
de  grands  cris;  ils  s'élancent  même  contre  ceux  qui  veulent 
les  enlever.  Cette  espèce,  qui  est  répandue  en  Europe,  a, 
sous  son  plumage  parfait ,  toute  la  tête  et  le  haut  du  cou  d'un 
brun  noirâtre;  l'œil  entouré  de  blanc;  le  reste  du  cou  et 
toutes  les  parties  postérieures  de  celte  couleur  ,  ainsi  que  le 
bord  extérieur  et  les  pennes  des  ailes  ,  dont  la  première  est 
bordée  de  noir  en  dehors,  et  k  l'intérieur  sur  la  moitié  de 
ses  barbes  ;  les  scapulaires  et  les  couvertures  supérieures 
des  ailes  sont  d'un  cendré  bleuâtre  ;  le  bec  et  les  pieds  rouges. 
Longueur  totale,  quinze  pouces.  Le  vieux  diffère,  en  hiver,  par 
la  têie  et  le  cou  qui  sont  blancs,  avec  une  tache  noire  en 
avant  de  l'œil,  et  une  autre  plus  grande  sur  les  oreilles.  Le 
jeune ,  dans  sa  première  année,  a  la  tête  et  l'occiput  d'un 
brun  clair;  une  grande  tache  blanche  derrière  l'œil  ;  la  nu- 
que et  toutes  les  parties  inférieures  blanches  ;  le  devant  du 
cou  légèrement  teint  de  roussâtre  ,  et  les  flancs  variés  de  lu- 
nules brunes  ;    les  plumes  du  manteau  d'un  brun  foncé  et 
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bordées  de  jaunâtre  ;  le  bord  supérieur  de  l'aile  ,  le  croupion 
et  la  plus  grande  partie  des  pennes  de  la  queue,  blancs;  celles- 
ci  terminées  par  une  bande  d'un  brun  noirâtre  ;  les  pennes 
alaircs  blanches  à  leur  origine  et  à  l'intérieur  ,  noires  à  l'ex- 
térieur et  à  la  pointe  ;  les  grandes  couvertures  d'un  gris  bleuâ- 
tre ;  le  bec  d'une  couleur  livide  ,  avec  du  noir  à  sa  pointe  , 
etc.;  les  pieds  jaunâtres.  Leisler. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle  d'environ  deux 
pouces  ,  selon  M.  Bâillon,  qui  m'écrit  qu'elle  ne  couve  point 
sur  les  côtes  de  la  Picardie,  Lorsque  ces  mouettes  y  passent , 
dans  les  premiers  jours  d'avril ,  elles  ont  la  tête  noire  ,  et 
quand  elles  y  reviennent ,  au  mois  de  juillet,  quelques  indi- 
vidus ont  encore  la  tête  de  la  même  couleur ,  mais  moins 
foncée  et  tirant  sur  le  jaunâtre  ou  le  roux  ;  quinze  jours  ou 
trois  semaines  après  ,  on  n'en  voit  plus  avec  cette  livrée  ,  et 
toutes  sont  sous  leur  plumage  d'hiver. 

La  petite  mouette  cendrée ,  la  mouette  aux  pieds  rouges  et  le  la- 
rus  eryihropus^  de  Gmelin,  sont  des  jeunes  de  cette  espèce  selon 
Meyer  ;  la  mouette  rieuse  à  pattes  rouges^  et  la  mouette  lieuse  de 
Sibérie,  sont  des  individus  sous  leur  plumage  d'été  ;  niais  la 
petite  mouette  grise  est  un  jeune  en  mue  suivant  Theniminck. 

Des  auteurs  ont  rapporté  à  cette  espèce  la  mouette  rieuse 
de  l'Amérique  ,  figurée  dans  les  oiseaux  de  Catesby,  pi.  8g. 
Wilson  a  fait  le  môme  rapprochement  et  a  publié  sa  figure 
sur  la  pi.  74-,  n.°  f^.  ^  de  son  American  Ornithology.  Cepen- 
dant ,  M.  Bâillon  fils  ,  qui  possède  cet  oiseau  dans  sa  coilec-^ 
lion  ,  m'assure  que  c'est  une  espèce  distincte  ;  c'est  pour- 
quoi je  l'isole  ci-après. 

La  Mouette  rieuse  de  l'Amérique ,  Larus  atricilla ,  Lath.  ; 
Catesby,  Carol.  i  ,  pi.  89.  Je  n'ai  point  vu  cet  oiseau 
en  nature;  je  vais  donc  le  décrire  d'après  Wilson,  qui 
en  a  publié  la  figure  comme  je  l'ai  dit  ci  -  dessus.  Il  a 
dix-sept. pouces  de  longueur  totale  ;  le  bec,  les  paupières^ 
les  coins  de  la  bouche  et  les  pieds  d'un  rouge  de  sang  som- 
bre; une  tache  blanche  se  fait  remarquer  au-dessus  et  au- 
dessous  de  l'œil  ;  la  tête  et  une  partie  du  cou  sont  noirs;  le 
devant  du  cou,  la  poitrine  et  les  parties  postérieures,  d'un 
blanc  pur;  les  scapulaires  ,  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  et  tout  le  dessus  du  corps  ,  d'un  joli  cendré  bleu  ;  les 
cinq  premières  penues  de  l'aile  noires  vers  leur  extrémité  ;  les 
secondaires  avec  une  large  tache  blanche  à  leur  pointe  ;  pres- 
que toutes  les  primaires  et  le  pli  de  l'aile  blancs;  la  cou- 
leur de  la  poitrine  et  du  ventre  paroît  un  peu  teinte  de  bleu. 
La  femelle  ,  suivant  l'ornilhologiste  américain  ,  diffère  du 
mâle  en  ce  qu'elle  a  la  tête  d'une  couleur  d'ardoise  noirâtre 
clteri.e.  Sa  ponte  est  de  trois  œufs,  d'une  teinte  d'argile, 
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marqués  de  pellles  taches  irrégullères  d'un  pourpre  et  d'un 
brun  pâles. 

Les  ornithologistes  qui  ont  décrit  cette  mouette  d'après  la 
figure  publiée  par  Catesby  ,  lui  donnent  des  pieds  noirs.  On 
la  trouve  dans  toute  l'Amérique  septentrionale  ,  depuis  la 
baie  d'Iïudson  jusqu'au  Mexique  inclusivement,  où  elle  est 
connue  sojs  le  nom  àa  pipàan,  selon  Fernandez.  Elle  arrive 
sur  les  côtes  du  Labrador  au  mois  de  mai ,  y  niche  sur  les 
pins  ,  et  en  part  au  mois  de  septembre.  Les  naturels  rappel- 
lent okeese-heeasii  ;  on  la  rencontre  aussi  à  Cayenne.  H  en  se- 
roit  dé  même  pour  le  Paraguay,  si  réellement  le  gahiataci- 
nidcnia  de  M.  de  Azara  est,  comme  il  le  dit,  un  individu 
de  la  même  espèce.  Cependant  la  description  qu'il  en  fait  ne 
peut  convenir  à  cette  mouette  rieuse,  lorsqu'elle  est  sous  son 
plumage  parfait.  V.  ci-après  l'art,  de  la  mouette  à  tête  cendrée. 
La  Mouette  rieuse  a  pattes  rouges  est  regardée  par 
Sonnini  conmic  un  individu  de  l'espèce  de  la  Mouette  rieuse. 
C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Meyer ,  qui  la  donne  pour  cet 
oiseau  sous  son  plumage  parfait.  Brisson  ,  Latham  et  Gme- 
îin  en  ont  fait  une  espèce  distincte.  La  pi.  enl.  de  Buffon  , 
n,"  970,  représente  un  individu  dont  le  dessus  de  la  tète  et 
la  gorge  sont  marqués  de  blanc,  ce  qui  indique  que  c'est 
un  jeune  en  mue.  Buffon  le  donne  pour  la  femelle;  mais  l'on 
assure  que  celie-ci  ressemble  au  mâle. 

La  Mouette  rieuse  de  SisÉ.^tiE,    Lams  atridllo'iues,  est 
un  individu  de  l'espèce  du  précédent. 

La  Mouette  tachetée.  V.  Mouette  trit)actvle. 
La  Mouette  a  TÈTECEî^DRÉe  ,  Larus  cirrocephalus  ,  Vieill. , 
a  treize  à  quatorze  pouces  de  longueur  totale  ;  le  bec  et  les 
pieds  d'un  rouge  de  corail  ;  la  tête  ,  la  gorge ,  la  partie  anté- 
rieure du  cou,  dessus  et  dessous,  dun  joli  cendiébleuâire  , 
qui  devient  presque  blanc  sur  le  front  et  le  capisirum  ;  le 
dos,  les  scapulaires  ,  les  couvertures  supérieures  de  lalie  , 
le  dessus  de  ses  pennes  intermédiaires  et  secondaires  ,  sont 
pareils  à  la  tête  ;  le  reste  du  cou  ,  la  poitrine,  les  parties 
postérieures  ,  le  croupion ,  toutes  les  couvertures  et  les  pennes 
-.îe  la  queue,  d'un  blanc  de  neige  ;  les  sept  pennes  primaires 
des  ailcsnoiresetblanches:  cette  dernière  couleur  n'étant  qu'à 
îa  base  et  vers  la  pointe  de  la  première  ;  et  occupantd'autant 
plus  d'espace  sur  les  autres  qu'elles  en  sont  plus  éloignées, 
de  manière  que  la  septième  n'est  noire  que  vers  son  extré- 
mité ,  sur  un  pouce  environ  ;  ces  sept  pennes  sont  noirâ(res 
en  dessous,  et  toutes  les  autres  du  même  cendré  que  le  dos  , 
mais  d'une  nuance  plus  foncée  ;  les  ailes  en  repos  dépassent 
ia  queue  de  deux  pouces.  Cette  espèce  a  été  apportée  du 
Brésil  par  M.  DelaUude  fils  ,  naturaliste  attaché  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle. 


M  Q  IJ  5 


OJ 


La  Mouette  cendrée  de  Buenos- Jyres  ^  décrilc  par  M.  de 
Azara  ,  sous  la  dénomination  de  gahiota  cinicienta  ,  me 
semble  appartenir  à  celle  espèce,  et  non  pas  à  celle  de  !s 
mouette  ta'.heîée  ou  le  kuigeghef,  comme  Ta  pense  Sonnini , 
encore  moins  à  la  mouette  à  pieds  hleus  ^  et  à  la  mouette  lieuse  , 
que  M.  de  Azara  rapproche  de  sa  mouette  cendre'e.  11  la 
décrit  ainsi  :  la  tête  entière  et  un  peu  de  la  partie  antérieure 
du  cou  sont  cendrés  ;  le  blanc  domine  sur  le  front  ;  la  même 
teinte  cendrée  est  répandue  sur  le  dos  ,  le  croupion  et  les 
ailes  ,  à  l'exception  des  pennes  extérieures  ,  dont  une  bonne 
partie  de  leur  côté  extérieur  est  blanc  et  le  reste  noir  ,  et  des 
deux  premières  ,  dont  l'extrémité  est  noire  avec  une  tache 
blanche  au-dessus;  le  reste  du  plumage  est  d'un  beau  blanc; 
le  bas  de  la  jambe  et  le  tarse  sont  rouges,  de  même  que  le 
bec;  l'iris  est  d'un  blanc  d'ivoire.  Longueur  totale,  quinsc 
pouces  trois  quarts. 

Des  individus  que  M.  de  Azara  donne  pour  des  femelles, 
ont  beaucoup  de  blanc  mêlé  au  cendré  de  la  tête  ,  et  ils  n'en 
ont  point  aux  deux  premières  pennes  de  l'aîle.  Ce  naturaliste 
en  cite  d'autres  qui  peut-être,  dit-il,  n'étoient  pas  adultes, 
et  qui  différoient  des  précédens  en  ce  que  la  tête  entière  et 
une  partie  du  devant  du  cou  étoient  bruns.  D'autres  enfin 
avoient  du  noir  sur  ces  mêmes  parties.  J'ai  peine  à  croire 
que  ces  derniers  individus  soient  de  l'espèce  du  gahiota  cini- 
cienta. Au  reste,  celle-ci  est  extrêmement  commune  vers 
remboucliure  de  la  rivière  de  la  PJala;  elle  arrive  en  grandes 
troupes  sur  la  place  de  Buénos-Ayres  ei  de  Montevideo.  C'est 
un  oiseau  criard  et  assez  incommode  par  ses  cris. 

La  mouette  à  tête  blanche,  qui  est  au  Muséum  d'Histoire 
naturelle  ,  ressembleroit  totalement  à  la  mouette  à  tête  grise, 
si  elle  n'avoitla  tête  d'un  beau  blanc  pur, 

La  Mouette  a  tête  krune.  C'est ,  dans  Albin ,  la 
Mouette  rieuse.  V.  ce  mot. 

La  Mouette  tridactyle  ,  Lanisiridactylus,  Lath.,  pi.  enl. 
de  Buffon ,  n.°  887  ,  sous  le  nom  de  mouette  cendrée  tachetée., 
a  quatorze  pouces  de  longueur  totale  ;  le  pouce  long  d'une 
ligne  au  plus  et  sans  ongle  ;  la  partie  antérieure  de  la  tête 
d'un  beau  blanc,  qui  tire  au  cendré  sur  le  sommet  ;  le  dessus 
du  cou ,  le  dos  ,  le  croupion ,  les  scapulaires  et  les  couver- 
tures supérieures  de  l'aile  d'un  joli  cendré  ;  les  plus  gran- 
des plumes  des  scapulaires  terminées  de  blanc  ;  la  gorge 
ei  toutes  les  parties  postérieures  de  celte  couleur  ;  les 
n.iUies  alaires  d'un  gris  cendré  ;  la  première  noire  à  l'ex- 
térieur el  à  son  extrémité  ;  la  seconde  et  la  troisième  noires 
seulement  à  la  pointe  ;  la  quatrième  et  la  cinquième  ont 
de  plus  une  tache  blanche  ;  toutes  les  autres  ,  à  l'exccplion 
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des  trois  qui  sont  les  plus  proches  du  corps  ,  terminées  de 
bianc  ;  le  bec  est  d'un  jaunâtre  tirant  un  peu  à  l'olivâtre  vers 
son  origine  ;  les  pieds  sont  orangés  el  les  ongles  noirâtres. 

M.  Jules  de  Lamolte  ,  très-bon  observateur  ,  m'écrit  qu'il 
a  trouvé  cet  élé  sur  les  côtes  de  la  Bretagne ,  et  principale- 
ment à  Rossir,  beaucoup  de  mouettes  tridactyles  ;  elles 
nichent  sous  les  saillies  de  rochers  presque  inaccessibles  ; 
leur  nid  est  très-gros,  et  composé  d'herbes  sèches  et  de  varecs; 
leur  ponte  est  de  trois  ou  quatre  œufs  ,  un  peu  plus  petits  que 
ceux  de  Vhuitrier,  plus  ronds  ,  d'une  couleur  un  peu  plus 
pâle,  et,  selon  M.  Meyer,  verdâtres  et  tachetés  de  brun.  Lors- 
que quelqu'un  est  près  de  leur  nid  ,  elles  s'en  approchent  et 
ne  cessent  de  crier.  Leur  plumage,  ajoute-t-ll ,  diffère  alors 
de  celui  qu'elles  portent  en  hiver,  en  ce  qu'elles  ont  la  tête 
et  le  cou  entièrement  d'un  blanc  pur. 

M.  Meyer  regarde  le  lanis  riga  de  Crmelin  comme  un  vieux 
sous  son  plumage  parfait  ;  le  larus  trîductylns  de  Gm. ,  le  kit- 
tiivake  de  Lath.,  la  mouelte  cendrée  àc  !àvis&or\ ^  comme  des 
vieux  ,  et  la  mouette  cendrée  tachetée  ou  le  kutgeghef  comme  des 
jeunes  d'un  à  deux  ans. 

§  II,  Goélands. 

Ce  nom  indique,  suivant  Buffon  ,  les  plus  grandes  es- 
pèces de  ce  genre  ,  et  celui  de  mouette  n'est  imposé  qu'aux 
plus  petite^.;  mais  pour  établir  un  terme  de  comparaison  dans 
cette  échelle  de  grandeur,  il  ne  prend  -poxxv  goélands  que  ceux 
de  ces  oiseaux  dont  la  taille  surpasse  celle  du  canard,  et  qui 
ont  dix-huit  à  vingt  pouces  de  la  pointe  du  bec  à  l'extrémité 
de  la  queue;  il  appelle  mouettes  tous  ceux  qui  sont  au-dessous 
de  ces  dimensions.  II  résulte  decetle  division  ,  que  des  mouettes 
de  divers  ornithologistes  sont  ici  des  goélands,  et  que  leurs 
(^^aëlands  sont  rangés  parmi  les  mouettrs.  Au  surplus  ,  les  carac- 
tères génériques  ,  les  mœurs  et  les  habitudes  sont  communs 
aux  deux  branches  de  cette  famille. 

Le  Goéland  a  bec  varié,  Larus  khtyœtus^  Lath,  Cette  es- 
pèce ,  qui  se  trouve  sur  la  mer  Caspienne  ,  égale  le  craoant 
en  grosseur;  son  bec  est  janne  pâle  à  sa  base,  rouge  dans 
le  milieu  et  jaune  à  sa  pointe  ,  avec  une  bande  brune  trans- 
versale; l'intérieur  de  la  bouche  est  rouge;  l'iris  brun;  la 
paupière  blanche  :  la  tête  et  la  moitié  du  cou  sont  noirs  , 
ainsi  que  l'extrémité  des  cinq  premières  pennes  de  l'aile;  le 
reste  du  plumage  est  d'un  blanc  de  neige;  les  pieds  offrent 
dans  leurs  couleurs  un  mélange  de  brun  et  de  rouge.  Pal- 
las,  qui  a  observé  ce  goéland  ,  prévient  que  c'est  un  oiseau 
toui  différent  de  la  mouette  rieuse^  avec  laquelle  il  a  de  l'a- 
«alogie  dans  le  plumage.  Le  cri  qu'il  fait  entendre  eu  volant 
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est  rauque,  assez  semblable  à  celui  du  corbeau.  11  pond,  sur 
le  sable  nu,  des  œufs  d'une  forme  ovale  allongée  ,  et  parse- 
més de  gouttes  d'un  brun  clair.  M.  Temmlnck  dit  que  c  est 
le  bourguemestre  de  Buffon.  V.  Goéland  a  maîvTEAU  gris  et 

BRUM. 

Le  (ioÉLAND  BLANC  DE  SPITZBERG.   V.  MoUETTE  BLANCHE. 

Le  Goéland  brun  ,  Larus  rMiharractes  ,  Lath.  V.  l'article 
Stercoraire, 

M.  de  Azara  donne  cet  oiseau  pour  la  femelle  du  goë/and  à 
fnardeau  noir;  mais  ce  rapprochement  n'est  pas  juste  ,  puisque 
celle-ci  a  le  bec  glabre  à  la  base  ,  tandis  que  l'autre  Ta  cou- 
vert d'une  membrane  ;  de  plus ,  elle  est  pareille  au  mâle  sui- 
vant d'autres  ornithologistes. 

Le  Goéland  cendré  de  Brisson  est  le  Goéland  a  man- 
teau bleu. 

Le  Goéland  a  front  gris,  Lanis  fronialis ,  Vieill.  Cet 
oiseau;  que  je  soupçonne  n'être  pas  encore  sous  un  plumage 
parfait,  est  à  peu  près  de  la  grosseur  du  goéland  à  manteau 
noir;  mais  il  paroîl  moins  long  parce  qu'il  a  la  qneue  plus 
courte  ;  il  a  le  bec  très-épais ,  d'un  orangé  terne  à  la  base  de 
la  partie  inférieure,  et  noirâtre  dans  le  reste  ,  chez  l'oiseau 
mort;  le  front  d'un  gris  cendré;  le  menton  blanchâtre  et 
tacheté  de  brun  ;  les  plumes  de  la  tête  ,  de  la  gorge  ,  du  cou 
et  de  toutes  les  parties  postérieures  blanches  depuis  leur 
origine  jusqu'au-delà  du  milieu,  et  ensuite  brunes;  celles  du 
dos,  des  scapulaires,  des  couvertures  supérieures  des  ailes, 
des  pennes  secondaires  les  plus  proches  du  corps,  et  des 
couvertures  inférieures  de  la  queue  ,  brunes  dans  le  milieu, 
bordées  et  terminées  de  roussâtre  ;  les  premières  rémiges  et 
les  pennes  caudales  noires  ;  les  pieds  jaunâtres  ;  le  pouce 
très-court  et  armé  d'un  ongle  très-crochu.  Ce  goéland, 
que  M.  de  Labillardière  a  trouvé  à  l'ile  Sainte-Marie,  si- 
tuée près  de  la  terre  de  Dlemen ,  fait  partie  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle. 

Le  grand  Goélandnoir  et  blanc  est ,  dans  Salcrne  ,  le 
Goéland  a'  manteau  noir. 

Le  Goéland  gris,  V.  Goéland  a  pieds  jaunes. 

Le  Goéland  A  manteau  BLEU,  Lan/s  glaums,  Lalh;  pi. ''tjI. 
de  Buff.n."  2.53,  sous  le  non»  i\e  goëlamJ  i-endré,  est  d'une  gros- 
seur un  peu  inférieure  à  celle  du  goéland  à  munleau  «o/r,  et  il  a 
près  de  vingt  pouces  de  long  ;  un  cendré  bleuâtre  est  répandu 
sur  le  dos,  le  croupion,  les  plumes  scapulaires  et  les  pctmes 
de  l'aile  ,  dont  le  bout  est  terminé  de  bla:ic  avec  une  tache 
noirâtre;  toutes  celles-ci  .'ioni  à  l'Intérieur  de  cette  dernière 
couleur;  le  reste  dy  plumage  est  d'un  beau  blanc  ;  le  bec  d  un 
jaune  pâle  dans  les\ndultcs  ,  d'un  jaune  orangé  dans  les  vieux, 
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et  presque  noirâtre  dans  les  jeunes;  on  aperçoit  une  tache 
rouge  à  l'angle  de  la  mandibule  inférieure  ;  liris  est  jaune  , 
et  les  pieds  sont  de  couleur  de  chair  terne  ;  les  plumes  de  la 
tcte  ,  de  la  nuque  et  des  cotes  du  cou  ont ,  pendant  Thiver, 
des  raies  brunes  et  longitudinales  le  long  de  leur  lige. 

La  femelle  ,  dans  sa  deuxième  année  ,  a  des  stries  grises 
sur  la  tête  et  sur  le  cou  ;  les  plus  grandes  couvertures  des  ailes 
d'un  gris  blanc,  et  entièrement  blanches  vers  le  bout. 

Le  herring-gull  de  Latham  est  un  individu  qui  n'éloit  pas 
encore  revêtu  de  son  plumage  parfait.  Le  goéland  à  manteau 
giis  et  blanc  est,  ainsi  <}ue  le  larus  argeniatus  de  Gmelin  ,  un 
)eune  de  deux  et  trois  ans.  Cette  espèce  niche  dans  les  fa- 
laises des  côtes  maritimes  de  Picardie;  sa  ponte  est  de  deux 
œufs  d'un  beau  poli  avec  des  petites  taches  noires  ou  d'un 
brun  olive  ,  et  d  autres  plus  grandes,  d'un  brun  sombre  ou 
d'un  gris  clair. 

Ce  goéland  n'ose  disputer  sa  proie  à  celui  à  manteau  noir; 
mais  il  s'en  dédommage  sur  les  autres  et  les  mouettes ,  qui  lui 
sont  inférieurs  en  force  ,  en  les  pillant  et  leur  faisant  une 
guerre  conlinuelle.il  fréquente  ,  à  l'automne  et  pendantune 
partie  de  l'hiver  ,  nos  côtes  septentrionales  ;  il  a  deux  cris  : 
l'un  semble  rendre  ces  deux  syllabes  ,  qaiou ,  prononcées 
d'abord  bref  et  d'un  coup  aigu,  et  finissant  par  un  ton  plus 
bas  et  plus  doux  ;  l'autre  est  celui  de  la  crainte  ou  de  la 
colère  ,  et  paroit  exprimer  la  syllabe  tia  ^tia.,  prononcée  en 
sifflant,  et  répétée  fort  vite  ;  enfin,  par  son  cri  d'amour,  il 
semble  prononcer  le  mot  quieuie  ou  pieuie ,  tantôt  bref  el 
répété  précipitamment ,  tantôt  traîné  sur  la  finale  eute. 

Cet  oiseau  est  rapporté  par  Latham  et  Gtnelin  au  go'éland 
à  manteau  gris  brun.  Le  goéland  à  manteau  gris  et  blanc  est  un 
jeune  de  cette   espèce  suivant  Meyer. 

Le  Goéland  a  maî^teau  gris  ,  V.  Goéland  a  manteau 

BLEU. 

Le  Goéland  a  manteau  gris  et  blanc,  Gavia  gn'sea , 
Brisson.  C'est  d'après  Feuillée ,  que  l'on  a  décrit  ce  goé- 
land, qui  est  à  peu  près  de  la  grosseur  de  celui  //  manteau  gris. 
Ce  n'est  probablement,  dit  Buffon  ,  qu'une  variété  de  celle 
espèce  ou  de  celle  amanteau  gris-brun.,  prise  dans  un  âge  dif- 
férent. Latham  et  de  Azara  le  regardent  comme  un  jeune 
oiseau.  Le  manteau,  dit  Feuillée,  est  gris,  mêlé  de  blanc, 
ainsi  que  le  dessus  du  cou  ,  dont  le  devant  est  giis  clair  ,  de 
même  que  tout  le  parement  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  d'un 
minime  obscur;  le  sommet  de  la  tête  est  gris;  le  bec  d'un  beau 
jaune,  et  noirâtre  à  son  extrémité;  l'iris  brunâtre,  et  les 
pieds  sont  jaunâtres.  C'est  un  jeune  âgé  de  deux  ans,  de  Tcs- 
pèce  du  goéland  à  manteau  gris  ,  selon  Meyer. 
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Le  Goéland  a  manteau  gris-brun  ouïe  Bourguemestre, 
Larus  fusais,  Lath.  Longueur  et  taille  du  goéland  àmanteau 
noir;  le  dos  elles  pennes  des  ailes  sont  gris-brun,  quelques- 
unes  de  ces  dernières  sont  terminées  de  blanc  et  les  autres 
de  noir  ;  le  reste  du  plumage  est  blanc  ;  la  paupière  et  le  bec 
sont  ronges,  celui-ci  a  l'angle  inférieur  fort  saillant  et  d  un 
rouge  vif.  Les  jeunes  sont  bruns  et  tacbetés  de  cendré. 
Latham. 

Ce  goéland  ,  que  les  pêcheurs  de  baleine  hollandais  dis- 
tinguent des  autres  par  le  nom  de  bourguemestre  {hurghermeis- 
1er),  habite  l'Europe  ,  l'Amcrique  et  le  nord  de  TAsie  ;  ou 
le  voit  eïicore  sur  les  mers  Noire  et  Caspienne.  Les  harengs 
semblent  être  sa  nourriture  favorite  :  il  les  suit  dans  leurs 
voyages,  et  par-là  il  annonce  leur  arrivée  aux  pe.cheurs.  Le 
bourguemestre  est  redouté  des  autres  goélands,  et  a  le  cri  du 
corbeau.  Il  place  son  nid  dans  \qs  fentes  des  plus  hauts  ro- 
chers ,  le  compose  de  foin  ,  et  y  dépose  trois  œufs  d'un  blanc 
sale  ,  parsemés  de  quelques  taches  noirâtres. 

M.  fhemminckditque  le  bourguemestre  est  le  larusicthyœlus 
de  Pallas  (  Goéland  a  bec  varié  ),  V.  cî-dessus.  M.  Meyer 
le  rapporte  au  Goéland  a  pieds  jaunes. 

Le  Goéland  a  manteau  noir,  Lams  marinus ,  Lath. ,  pi. 
enl. ,  T\.°  990  de  ÏHisf.  nat.  ileBuffoa).  Ce  goéland  est  le  plus 
gros  de  tous;  il  a  deux  pieds,  et  quelquefois  deux  pieds  et 
demi  de  longueur  ;  le  bec  jaunâtre  et  très-robuste  ,  avec  une 
tache  rouge  à  l'angle  saillant  de  la  mandibule  inférieure  ;  la 
paupière  d'un  jaune  aurore  :  le  dos  couvert  d'un  manteau 
noir  ou  d'un  noirâtre  ardoisé;  les  pennes  des  ailes  noires  et  ter- 
minées de  blanc  ;  tout  le  reste  du  plumage  de  cette  couleur; 
les  pieds  et  leurs  membranes  d'une  couleur  de  chair;  les 
plumes  de  la  tête  et  de  la  nuque  ont,  pendant  Ihiver,  une 
raie  longitudinale  et  d'un  brun  clair  le  long  de  leur  tige.  Sui- 
vant Olhon  Fabricius,  la  paupière  des  vieux  est  nue  et  de 
couleur  de  safran,  et  les  jeunes  n'ont  pas  la  tache  rouge  à 
l'angle  de  la  mandibule  inférieure. 

Le  cri  de  ce  goéland  est  enroué  ,  et  il  semble  prononcer 
qua,  qua,  qua,  d'un  Ion  rauque  et  répété  fort  vile  :  11  a  un 
autre  cri  qui  est  douloureux,  très-aigu,  et  qu'il  ne  fait  en- 
tendre que  lorsqu'on  le  louche. 

Dans  nos  contrées,  celle  espèce  niche  dans  les  falaises  des 
bords  de  la  mer,  et  dans  le  Nord,  sur  les  monticules  de  fientes 
d'oiseaux  marins,  dont  les  rochers  isolés  sont  couverts.  La 
ponte  est  an  trois  œufs  gris-noirâlres,  et  tachetés  de  pourpre 
ibncé,  et  suivant  M.  Mcyer,  d'un  gris  sombre  ,  verdâtre  , 
avec  des  taches  d'un  brun  noirâtre.  Au  Groenland ,  elle  poiîd 
et  couve  dans  le  mois  de  juin,  et  on  lui  fait  la  chasse  avec 
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des  laoets  ou  d'autres  pièges.  Ces  oiseaux  sont  répandus  sur 
les  mers  de  l'Europe,  de  TAmérique  et  de  l'Afrique,  et  on  les 
rencontre  encore  dans  l'Océan  austral.  Le  goéland  varié  ou 
le  grisard  est  reconnu  présentement  pour  un  jeune  de  cette 
espèce.  V.  ci-après.  Cette  espèce,  qui  se  trouve  aussi  au  Para- 
guay, est  décrite  par  M,  de  Azara  sous  le  nom  de  gahiota 
meyor.  Ce  goéland,  à  l'âge  de  deux  ans,  a,  dit-il,  le  bec 
noirâtre  ;  les  pieds  d'un  blanc  poli ,  et  les  plumes  blanches, 
noirâtres  à  leur  extrémité  ;  du  reste  ,  le  noir  du  dessus  du 
corps  et  des  ailes  est  beaucoup  plus  clair  que  chez  le  vieux  , 
et  les  plumes  sont  bordées  d'une  teinte  encore  moins  foncée. 
Il  reconnoît  aussi  que  cet  oiseau  ,  dans  sa  première  année  , 
est  le  goéland  varié  ou  le  grisard.  Au  Paraguay  on  donne  aux 
adultes  lejfiom  de  gariotas  dominicas  (^mouettes  dominicaines^  ^ 
et  aux  autres  celui  de  gariotas  fi  andscanas  {^mouettes  de  Saint- 
François  ) ,  et  de  gariotas  câlineras  (  mouettes  cuisinières  ).  Ces 
dénominations  ont  rapport  aux  couleurs  du  plumage. 

Le  Goéland  des  mers  australes,  Larus  parificus ,  Lath. 
La  couleur  générale  de  cet  oiseau  est  un  brun  foncé;  mais 
le  croupion  ,  le  dessous  du  corps  et  l'extrémité  des  petites 
couvertures  des  ailes  sont  d'un  brun  très-pâJe  et  approchant 
du  blanc;  la  queue  est  courte,  arrondie  à  son  bout;  le  bec 
d'un  orangé  sale  ,  renflé  vers  la  pointe  ,  dont  le  crochet  est 
noir;  les  pieds  sont  noirâtres. 

Latham ,  qui  a  fait  connoîlre  cet  oiseau  dans  son  deuxième 
Supplément  ihe  Gêner.  Synops. ,  lui  trouve  tant  d'analogie 
avec  le  goéland  à  manteau  noir  qu'on  voit  aussi  à  la  Nou- 
velle-Galles méridionale,  qu'il  ne  mérite  pas,  dit-il,  une 
description  particulière  ,  et  doit  être  rapporté  à  la  même 
espèce.  Cependant  la  queue  courte  et  arrondie  en  bas  semble 
im  caractère  dislinctlf;  de  plus,  nous  voyons  presque  le  goé- 
land à  manteau  noir  portant  plumage  brun  à  quelque  âge 
que  ce  soit. 

Le  Goéland  de  Naugasaki  ,  Larus  crassirosiris  ,  Yieill., 
pi.  57  du  Voyage  du  cap.  Reen  Krusenslern ,  autour  du  Monde. 
Cette  espèce  a  le  bec  très-gros,  très-long  ,  jaune  en  <lessus  à 
■  sa  base  ,  ensuite  traversé  entre  les  narines  ,  par  une  bande 
noire  ,  et  rouge  vers  le  bout;  la  mandibule  inférieure  est  d'a- 
bord jaune  ,  puis  rouge  et  terminée  de  noir  ;  la  tête  ,  le  cou  , 
les  épaules  et  le  ventre  sont  blancs  ;  les  couvertures  des  ailes , 
de  couleur  d'ardoise  ;  les  pennes  alaires  et  caudales,  noires  , 
avec  un  bord  blanc  ;  les  pieds  rouges  et  plus  élevés  que  dans 
les  autres  espèces.  Ne  seroit-cc  pas  un  individu  de  l'espèce 
du  goéland  à  bec  varié  ? 

Le  Goéland  noir  ou  le  Goéland  noir-manteau.  V.  Goé- 
land A  MANTEAU  NOIR. 
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Le  Goéland  a  queue  blanche  ei  "^oik^  ^  Larus  lencomelas ^ 
Vieill.  U  a  de  irès-grands  rapports  avec  le  goélandà  manteau 
noir,  sous  son  habit  de  noces;  mais  il  en  diffère  par  une  taille 
un  peu  plus  forte  ,  par  son  bec  plus  épais  vers  le  bout ,  et 
surtout  par  sa  queue  qui  est  terminée  de  noir  :  ces  diffé- 
rences m'ont  déterminé  à  l'isoler  ,  d'autant  plus  que  dans  un 
âge  moins  avancé  ,  il  porte  un  vêtement  qui  le  distingue  de 
celui-ci ,  à  la  même  époque  de  sa  vie.  Alors  ,  il  a  la  tête,  le 
cou  et  le  haut  de  la  poitrine  ,  variés  de  brun  foncé  et  de 
blanc  ;  la  première  couleur  domine  sur  le  dessus  de  la  tête 
et  sur  la  nuque  ;  la  seconde  ,  sur  les  autres  parties  ;  la  gorge 
est  d'un  blanc  pur ,  ainsi  que  le  reste  de  la  poitrine ,  le  ven- 
tre ,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  et  les  deux  tiers 
de  ses  pennes  ,  qui  dans  l'autre  tiers  sont  noires;  le  dos  ,  les 
scapulaires  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  d'un 
gris-noiratre  uniforme  ;  les  pennes  primaires  noires  ,  avec 
une  large  marque  blanche  vers  leur  bout  ;  le  bec  est  noirâ- 
tre ,  d'un  jaune  orangé  en  dessous  et  sur  les  côtés  ,  jusqu'à 
la  hauteur  des  narines.  Ces  oiseaux,  que  M.  de  Labillardière 
a  trouvés  à  l'île  Maria,  située  près  la  terre  de  Diémen,  sont 
au  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

Le  PETIT  Goéland,  pi.  enl.  deBuff.,  n.o.gGg,  est  la  yDe//V«î 
mouette  cendrée.  (^  V.  Mouette  rieuse.  ) 

Le  Goéland  a  pieds  jaunes  ,  Larus  flavlpes  ;  pi.  du  fron- 
tisp.  du  vol.  2  du  Taschenbuch  der  deutschen  IVogelkiinde  de 
Meyer ,  et  pi.  218  des  Ois.  de  Frisch.  Il  a  le  haut  du  dos ,  les 
scapulaires,  les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  des 
ailes  noires  ;  mais  les  deux  extérieures  sont  tachetées  vers  le 
bout  ,  et  les  autres  terminées  de  blanc  ,  ainsi  que  les  scapu- 
laires ;  le  reste  du  plumage  est  d'un  blanc  pur  ;  Tiris  ,  d'un 
jaune  clair  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes  :  longueur  to- 
tale ,  dix-huit  à  vingt  pouces.  Cet  oiseau  a  ,  dans  son  vê- 
tement, de  grands  rapports  avec  le  guëland  à  manteau  noir; 
mais  il  a  moins  de  longueur  et  de  grosseur;  de  plus,  la  cou- 
leur du  bec  et  des  pieds  est  différente.  Il  a  ,  pendant  l'hiver, 
les  plumes  de  la  tête,  de  la  nuque  et  des  côtés  du  cou,  ta- 
chetées de  brun,  sur  leur  milieu.  L'individu  figuré  dans  Frisch 
n'est  pas  encore  parvenu  à  son  état  parfait,  h^  goéland  gris  de 
Brisson  est  regardé  par  M.  Meyer  comme  un  individu  de 
cette  espèce  ,  sans  doute  dans  un  âge  moins  avancé  que  le 
précédent;  car  il  en  diffère  en  ce  qu'il  a  le  manteau  et  les 
pennes  des  ailes  d'un  gris-brun.  Il  en  est  de  même  du  Larus 
fuscus  de  Latham. 

La  mouette  grise  de  Brisson,  est  donnée  par  Meyerpour  un 
jeunede  cette  espèce.  Elle  a  le  sommet  de  la  tête  gris;  le  dessus 
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du  cou  ,  le  dos  et  le  croupion  ,  les  plumes  scapubires  el  les 
couvertures  du  dessus  de  la  queue  variés  de  gris  et  de  blanc  ; 
toulcs  les  p:u'lies  inférieures  d'une  couleur  blanche  ;  le  haut 
des  jambes  varié  de  gris  clair  el  de  blanc  ;  les  petites  couver- 
tures supérieures  des  ailes  et  les  grandes  les  plus  proches  du 
corps,  de  la  couleur  du  dos  ;  les  grandes  ,  les  plus  éloignées 
du  corps,  grises  à  i'exléricur  et  blanches  à  l'intérieur;  les 
pennes  primaires  d'un  gris  sombre  ,  bordées  de  roussâlrc 
en  dehors,  et  blanches  en  dedans  ,  sur  une  partie  de  leur  lon- 
gueur ;  les  Hïoyennes  pareilles  aux  scapulaires  ;  les  deux  ,pen- 
nes  intermédiaires  de  la  queue  ,  d'un  gris  sombre  ,  et  bordées 
de  roussâtre;  toutes  les  latérales  de  la  même  couleur,  et,  en 
grande  partie  ,  blanches  à  l'extérieur;  les  yeux  noirs;  l'iris 
brunâtre  ;  le  bec  jaune  ,  avec  sa  pointe  noirâtre  ;  les  pieds 
jaunâtres.  Cette  espèce  niche  à  lerre  ou  dans  une  fente  de 
rocher  ;  sa  ponte  est  de  deux  œufs  d'un  gris-brun  et  tachetés 
de  noir.  (  Meyer.  )  Il  y  a  au  Muséum  d'Histoire  naturelle 
deux  individus  dans  leur  moyen  âge,  dont  l'un  a  là  tête  et  le 
cou  totalement  blancs ,  et  l'autre  la  tête  et  le  dessus  du  cou 
marqués  de  gris.  Tous  les  deux  ont  les  couvertures  des  ailes 
variées  de  blanc,  sur  un  fond  gris  ;  la  queue  à  moitié  noire 
et  à  moitié  blanche. 

Le  Goéland  varié,  Larus  nœoius  ^  Lath.,pl.  enl.  de  Buff., 
n.°  266.  Ce  goéland  est  de  la  plus  grande  espèce;  il  a  cinq  pieds 
d'envergure,  et  vingt-un  pouces  de  longueur  depuis  le  bout 
du  bec ,  jusqu'à  celui  des  doigts  ;  la  tête  et  le  dessus  du 
corps  variés  de  blanc  et  de  gris-brun  ;  ces  couleurs  forment 
des  bandes  transversales  et  des  taches  irrégulières  sur  les  plu- 
mes scapulaires  el  les  couvertures  des  ailes  ,  dont  les  pennes 
sont  noirâtres  avec  les  tiges  blanches  ,  et  dont  quelques-unes 
ont  un  peu  de  blanc  à  leur  extrémité  ;  celles  de  la  queue  sont 
blanches  à  leur  origine  ,  et  variées  de  taches  brunes ,  longitu- 
dinales et  irrégulières  ;  le  dessous  du  corps  est  gris  et  blanc , 
mais  cette  dernière  couleur  est  pure  sur  la  gorge  ,  et  rayée 
de  gris-brun  sur  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  ;  le 
Lee  est  noirâtre  ;  l'iris  gris  ;  les  pieds  sont  blanchâtres  dans 
les  uns  ,  et  couleur  de  chair  dans  d'autres.  Dans  le  premier 
âge  ,  ce  goéland  est  d'un  gris  sale  et  sombre  ,  et  ce  n'est  qu'a- 
près la  première  mue  que  le  plumage  est  tout  onde  et  mou- 
cheté de  gris  el  de  blanc  ;  ensuite,  à  mesure  qu'il  vieillit,  le 
blanc  augmente  ,  et  au  point  que  lorsqu'il  est  très-vieux,  il 
finit  par  être  presque  entièrement  de  cette  couleur.  La  fe- 
melle ,  dit  Buffon  ,  ne  paroît  différer  du  mâle  que  par  la 
taille,  qui  est  un  peu  moindre.  Olhon  Fabricius  et  de  Azara 
donnent  cet  oiseau  pour  un  jeune  de  l'espèce  du  goëîand  à 
manteau  noir.  C'est  une  vérité  incontestable  aujourd'hui,  que 
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cet  oiseau  est  très-connu;  ainsi  tous  les  ornithologistes  qui  le 
présentent  pour  sa  femelle,  sont  dans  l'erreur. 

Récapitulation  des  espèces  distinctes  et  douteuses. 

Espèces  distinctes^ 

I.*"  La  Mouette  blamche  ,  LT.ms  ehimeus  ,    Laih. 

Nota.  On  ne  la  connoit  que  sous  son  plumage  parfiit. 

2.'  La  Mouette  a  pieds  bleus  ,  Lariis  canus ,  Lath. ,  Gmel., 

Leisler. 

\j3i  grande  Mouette  cendrée^  Crisson.  } 

Lanis  cyanorhyncus ,  Meyer.  ,     Vieux. 

La  petite  Mouette  cendrée  ,  Bris.  ; 

Larus  hvhernus  ,  Gniel. ,  Lath.      \   ^  j,  , 

1     HT       **    ju' .      Tî  •       T>   rr  f"  Jeunes  d  un  ou  deux  ans. 

La  Mouette  d  hiver,  ISnss.,  cuit.  | 

3.*  La  Mouette  rieuse  ,  Lams  r'idibundus  ,  Lath. ,  Gmel. 

La  Mouette  rieuse    à  pattes  rouges  ,  ^ 

Larus  alricUloïdes  ,  Gm.  ^  Vieux. 

La  Mouette  rieuse  de  Sibérie,  Sonnlni.) 

Larus  cinerarius  ,  Gm.  ^ 

Larus  erythropus^  ibid.  (  x  ji      «  a 

1  .•/    ^r       .\  j   '      D   rr    /  Jeunesd  unadeuxans. 

La  petite  Mouette  cendrée,  Baff.  ' 

La  petite  Mouette  grise  ,  Briss.      ) 

4..«    La    Mouette   rieuse    de   l'Amérique  ,    Larus  atn- 

cilla ,  Lath.  ,  Gmel. 

5,e  La  Mouette  tridactyle,  Lams  iridariyhis,  Lath. 
Larus  riga  ,  Gm.  ^  ^-. 

Le  Kittiwake  de  Lath.        ] 
Le  Kittivvake  de  Pennant  ;  "\ 

Larus  tridactylus  ^  Gmel.  / 

La  Mouette  ceadrée,  tachetée,  s  Jeunes  d'un  à  deux  ans. 
ou  le  Kutgeghef ,  Buff.  i 

Le  ïarrok  Gull ,  Lath.  ) 

6,<=  La  plus  PETITE  des  Mouettes  ,  Larus  minutus ,  Pai- 
las  ,  Lath. 

y.«  La  Mouette  a  tète  cendrée  ,  Larus  cirrocephalus ;  ]Q  lui 
rapporte  la  Mouette  cendrée  du  Paraguay  et  la  Mouette  à  tête 
blanche^  du  Muséum  d'Histoire    naturelle. 

8.^  Le  Goéland  a  Manteau  noir  ,  Larus  marinus ,  Lath. 
Le  Goéland  varié  ou  le  j 
Grisard  Briss.,  Buff.  ;  La-  >  Jeunes  dans  la  première  année. 
rus  varius,  Lath.  ,  Gmel.  j 

g,^  Le  Goéland  A  PIEDS  jaunes,  2.arM5^aw^-5,  Meyer, 
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Le  Goëland  gris      Briss      ^    y.^^^ 
LufiLS  jusais  ,  Liatn.,  Ijniel. 
La  Mouette  grise,  Brlss.  Jeune  ,  jusqu'à  l'âge  de  trois  ans. 

io.«  Le  Goéland  a  manteau  bleu,  Larus  glaurus ,  Laih. 
Le  Goëland  à  manteau  gris  ou  cendré,  Buff.  )  -y. 
Le  Goéland  cendré  ,  Briss / 

Larus  arpenlatus ,  Gmel )    _. 

Le  Goéland  à  manteau  gris  et  blanc  ,  Buff.  ^  Jeunes. 

11.^  Le  Goéland  a  front  gris,  Lams frontalis. 

Le  plumage  parfait  de  ce  Goéland  n'est  pas  connu. 
12."  Le  Goéland  a  queue  blanche  et  noire  ,  iarz/5 /cu- 

comelas. 

Espèces  douteuses. 

La  Mouette  v\JLO-co^DO¥i ,  Lams pulo-condor ,  Lath. 

Le  Goéland  a  bec  varié  ,  Larus  ichtyœius,  Pallas. 

Le  Goéland  de   NaNGASAKI  ,  Larus  crassirostris. 

Le    Goéland    des    Mers    australes,    Lams  pacifi- 

cus ,  Lalh.    (v.) 

MOUFETTE,  Mephitls,  Cuv.,  Dumer.,  Illig.  ;   Vhenn 

Linn.,  Gmel.,  Erxleb.  Genre  de  mammifères  carnassiers, 

de  la  famille  «les  carnivores  et  de  la  tribu  des  digitigrades  , 

selon  M.  Cuvier  {Règne  animal). 

Les  mou/elles  ont  surtout  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  putois  par  l'ensemble  de  leur  organisation  ;  mais  elles  en 
diffèrent  principalement  par  leurs  ongles  des  pieds  antérieurs 
qui  sont  robustes,  arqués  et  propres  à  fouiller  la  terre.  Le 
plus  grand  nombre  de  leurs  espèces  ou  variétés  (celles 
d'Amérique  )  sont  en  outre  caractérisées  par  une  queue 
assez  longue  et  très-touffue. 

Les  incisives  de  ces  mammifères  sont  semblables  à  celles 
des  martes  et  putois  ,  c'est  à-dire  qu'il  y  en  a  six  à  chaque 
mâchoire,  et  que  la  seconde  de  chaque  côté  à  celle  d'en  bas 
est  plus  petite  que  les  autres,  et  un  peu  rentrée  dans  Tinté- 
rieur  de  la  bouche.  Les  canines  sont  assez  fortes  et  de  forme 
conique.  Les  molaires  sont  au  nombre  de  quatre  à  chaque 
côté  de  la  mâchoire  d'en  haut ,  et  âe  cinq  à  celle  d'en  bas  , 
et  sur  ce  nombre  ,  comme  dans  les  putois  ,  il  y  a  deux  fausses 
molaires  supérieures  et  trois  inférieures;  mais  leur  dent  tu- 
berculeuse supérieure  est  très-grande  et  aussi  longue  que 
large  ,  et  leur  carnassière  inférieure  a  deux  tubercules  à  son 
côté  interne  comme  dans  les  blaireaux.  La  tête  est  courte  ; 
le  nez  peu  saillant  ;  le  museau  obtus  ;  la  langue  lisse  ;  les 
reilles  petites,  arrondies;  le  corps  le  plus  souvent  couvert 
e  poils ,  quelquefois  fort  allongés  ,  sur  diverses  parties  ;  les 
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le  tronçon  de  la  qneue  médiocrement  long  ou  presque  nu!  ; 
tous  les  pieds  à  cinq  doigts  munis  d'ongles  non  rétrccliles 
avec  leur  plante  ou  leur  paume  pileuse.  Il  n'y  a  point  de  folli- 
cules près  des  organes  de  la  génération  ;  mais  il  existe  sans 
doute  des  glandes  anales,  car  ces  animaux  répandent  une 
odeur  très  fétide  ,  qui  leur  a  valu  le  nom  qu'ils  portent. 

Les  moufettes  foruient  un  genre  dont  les  espèces  sont  en- 
core peu  déterminées ,  parce  que  leur  taille  et  leurs-formes 
sont  généralement  les  mêmes  et  leur  pelage  très-diversement 
coloré  dans  des  individus  qui  proviennent  les  uns  des  autres. 
En  général  le  fond  de  ce  pelage  est  brun  ,  et  marqué  de 
bandes  blanches  longitudinales  plus  ou  moins  parallèles 
entre  elles,  plus  ou  moins  prolongées  ,  plus  ou  moins  larges. 
Ces  animaux  ,  qui  ont  tant  de  rapports  avec  les  martes ,  ont 
le  corps  plus  court  et  plus  épais,  surtout  postérieurement. 
Leur  dos  est  arqué  ,  leurs  pieds  de  den  ière  ont  une  posi- 
tion oblique,  qui  fait  qu'ils  sont  intermédiaires  à  ceux  des 
digitigrades  et  des  plantigrades  proprement  dits  (i);  ils  man- 
quent de  cœcum  ,  ainsi  que  la  plupart  des  maries  ;  aussi  leur 
nourriture  se  compose-t-elle ,  comme  celle  de  ces  animaux, 
presque  uniquement  de  substances  animales. 

LiCsmoufetles  à  longue  (f  lieue  soiii  toutesdel'Amérique.  Celle  à 
queue  courte  a  été  trouvée  dans  1  île  de  Java.  Deux  quadrupè- 
des placés  dans  ce  genre  en  ont  été  retirés  récemment.  L'un  est 
le  ZoRlLLE  de  Buffon  ,  Vwerra  zorilla  ,  Linn.,  que  ses  carac- 
tères rapportent  au  genre  des  Martes  (  Voyez  ce  mot)  ;  le 
second  est  le  Coase  ,  aussi  de  Buffon  ,  que  de  Azara  et 
M.  Cuvier  ne  reconnoissent  pas,  et  dont  ils  croient  l'espèce 
établie  sur  une  peau  de  coati  défigurée  (2). 

(i)  ii  paroit  mèine  cjue  quelques  especei.  appuient  en  entier  la 
plante  du  pied  sur  le  sol. 

(2)  Ce  .(  OASE  qu'on  ne  sauroit  confondre  avec  V Vsquiepatl  d'Her- 
nandei  ou  çiverra  vulpecula  de  Linnaeus  (peut-être  notre  Glouton 
TAIRA  ,  ou  mustela  barbara  de  Linnaeus  ),  a,  selon  Buffon  ,  seize 
pouces  de  long,  y  compris  la  tète  et  le  corps  ;  les  jambes  courtes, 
le  museau  mince  ,  les  oreilles  petites,  le  poil  d'un  brun  foncé  ,  les 
ongles  au  nombre  de  quatre  aux  pieds  de  devant  et  de  cinq  à  ceux  de 
derrière  ,  tous  noirs  et  pointus  ,  la  queue  non  touffue  ,  etc.  Il  habite 
dans  des  trous,  dans  des  fentes  de  rochers  ,  où  il  élève  ses  petits.  Il 
vil  d'insectes,  de  vermisseaux,  de  petits  oiseaux,  et  lorsqu'il  peut 
entrer  dans  une  basse-cour,  il  étrangle  les  volailles  dont  il  ne  mange 
que  la  cervelle  :  lorsqu'il  est  effrayéou  irrité,  il  rend  une  odeur  abo- 
minable ;  c'est  son  principal  moyen  de  défense.  Buffon  qui  confond 
ce  Conse  avec  l'Ysquiepatl ,  dit  qu'il  habite  le  climat  tempéré  de  la 
Nouvelle-Espagne,  de  la  Louisiane,  des  Illinois  ,  de  la  Caroline  , 
etc.  ;  mais  il  est  bien  constaté  que  dans  tous  ces  pays  un  pareil  ani- 
mal est  inconnu.  On  n'y  rencontre  que  le  polf.cat. 

XXI.  3i 
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M.  Cuvîcr  ,  dans  une  cligression  assez  étendue  ,  qui  fait 
partie  de  son  Mémoire  sur  les  ossemens  fossiles  des  carnas- 
siers des  cavernes  ,  examine  avec  attention  les  indications 
fournies  par  les  auteurs,  et  particulièrement  les  voyageurs  , 
sur  les  moufettes  de  TAmérique  ;  et  il  trouve  que  ces  indi- 
cations sembleroicnt  se  rapporter  à  quinze  espèces  diffé- 
rentes ,  si  l'on  se  bornoit  à  les  distinguer  par  les  caractères 
que  fournissent  les  couleurs.  Ces  indications  étant  d'ailleurs 
plus  ou  moins  vagues  ,  il  suit  de  là  qu'on  ne  sauroit  s'en  ser- 
vir, au  moins  quant  à  présent,  pour  distinguer  plusieurs 
espèces  parmi  les  moufettes  de  IWmérique.  Buffon  et  ensuite 
Gmelin  avoient  néanmoins  tranché  la  difficulté.  Le  premier 
avoit  reconnu  quatre  espèces  différentes  ,  sous  les  noms  de 
coase  ^  conepate,  chînche  et  moufclte  du  Chili;  à  quoi  il  faut 
ajouter  le  zorilte,  qu'il  ne  savoit  pas  propre  à  l'Afrique,  et 
particulièrement  rapproché  des  putois.  Le  second,  en  adop- 
tant trois  des  moufettes  de  Buffon  sous  les  noms  de  vioerra 
puiorius ,  mephiiis  et  zorilla ,  y  joignoit  deux  espèces  ,  Tune 
d'Hernandez,  piverra  conepalt ,  et  l'autre  de  Mulis,  viverra 
viapurîto. 

M.  de  Humboldt,  dans  ses  Olsewaiions  zoologiques  ^  ayant 
remarqué  que  le  mapurito  de  Mulis  appuie  en  entier  le  pied 
de  derrière  sur  le  sol ,  le  considère  comme  plantigrade,  et  le 
range  parmi  les  gloutons  ,  ainsi  qu'une  autre  espèce  qu'il 
appelle  atok  ou  zona  de  Quilo.  Ce  dernier  quadrupède  est 
bien  certainement  une  moufette  ,  ainsi  que  le  prouve  sa  des^ 
çription  ,  que  nous  rapporterons  dans  la  suite  de  cet  article. 

La  difficulté  de  distinguer  les  différentes  moufettes ,  si 
toutefois  il  en  existe  plusieurs  espèces,  nous  force  de  les  réunir 
en  une  seule  ,  ainsi  que  le  propose  M.  Cuvier,  en  faisant  re- 
marqr  r  néanmoins  que  les  variétés  qu'elles  présentent  dans 
la  disposition  des  bandes  blanches  de  leur  pelage ,  sont  le  plus 
souvent  assez  constantes  dans  la  même  contrée ,  et  que 
l'espèce  (si  toutefois  il  n'en  existe  qu'une)  s'étend  dans  toute 
l'Amérique,  depuis  le  centre  des  Etats-Unis  jusqu'au  Para- 
guay, dans  les  plaines  comme  dans  les  pays  de  montagnes  , 
dans  les  endroits  boisés  comme  dans  les  lieux  découverts. 

Ces  animaux  sont  généralement  connus  sous  le  nom  de 
hêtes  puantes  ,  enfans  du  diable  ou  de  zoiillo  ,  qui  en  espagnol 
signifie  petit  renard  ;  leur  taille  est  à  peu  près  celle  d'un  chat. 

Première  Espèce.  —  Moufette  d'Amérique  ,  Mephitis 
Americana. 

Variétés  ,  selon  M.  Cuvier. 

I".  Var.  YsQUiEPATL  (second)  d'Hernandez  ,  marqué  de 
plusieurs  raies  blanches,  du  Mexique. 


()  .  liO  . 
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2.  —  PoLECAT  OU  PuTOFS  de  Calesby,  marqué  de  neuf 
raies  blanches  et  digitigrade  ,  à  en  juger  d'après  la  figure.  De 
la  Caroline. 

3.  —  CoTSEPATE  de  Buffon  ,  tom.  i,'î  pi.  l^o  ,  dessiné  plan- 
tigrade, et  portant  six  raies  blanches.  M.  Cuvier  pense  que 
cette  Çgure  est  composée  d'après  celle  de  Calesby. 

4-  —  CoNEPALT  d'Hernandez  ,  n'ayant  que  deux  raies 
blanches  régnant  sur  la  queue. 

5.  —  Mapurito  de  Mutis  {Vwerra  mapurito ,  Gmelin.  ;  ) 
Glouton  Mapurito,  Humboldt,  Recueil  dobseiv.  zoo/og. , 
plantigrade. 

Ce  célèbre  voyageur  l'a  trouvé  auprès  des  villes  de  Pam- 
plona  et  de  Santa-Fé  de  Bogota,  à  la  Nouvelle-Grenade. 

Il  est  de  la  grandeur  d'un  chat.  Son  pelsge  touffu  est  d'un 
noir  foncé  ;  mais  son  dos  est  marqué  d'une  seule  bande 
blanche  ,  qui  commence  au  front  et  se  termine  à  la  moitié  du 
corps.  Il  est  presque  dépourvu  d'oreilles  externes.  Les  ouver- 
tures qui  conduisent  aux  organes  de  l'ouïe  ne  sont  entourées 
que  d'un  rebord  mince  et  couvert  de  poils  plus  longs.  La 
queue  est  blanche  à  l'extrémllé  ,  et  de  la  moitié  de  la  longueur 
du  corps.  Le  col  est  très-court  (surtout  dans  le  mâle  ,  au  dire 
des  Indiens).  lise  creuse  des  terriers,  dans  lesquels  il  dort 
le  jour.  Sa  nourriture  consiste  en  vers  et  larves  d'insectes. 
Son  odeur  est  insupportable. 

6.  —  Moufette  du  Chili  de  Euffon  ,  Suppl. ,  tom.  Vîî  , 
pi.  57,  Mcphitis  chiliensis ^  Geoffroy.  Cette  espèce  ou  variété 
dont  une  dépouille  existe  dans  la  colleciion  publique  du  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle,  a  un  pied  cinq  pouces  de  longueur, 
sa  tête  trois  pouces  et  sa  queue  sept.  Son  pelage  est  d'un  brun 
marron,  avec  deux  raies  blanches  sur  les  côtés  du  corps  ,  se 
réunissant  derrière  la  tête  en  forme  de  croissant.  Sa  queue  , 
très-touffue,  est  mélangée  de  blanc  et  de  brun.  La  peau  de 
cette  variété  est  abondante  dans  le  commerce.  M.  Cuvier 
fait  remarquer  que  l'individu  figuré  par  Buffon  a  la  tète  trop 
bombée  ;  ce  qui  lient  à  un  défaut  dans  l'empaillage.  C'est 
Dombey  qui ,  le  premier,  l'a  rapporté  du  Chili  au  cabinet. 

7.  —  Chinche  de  Buffon,  tome  Xlll,  pi.  89,  Vivena 
mephitis,  Gmel.  V.  pi.  G  29  de  ce  Dict.  U  a  deux  raies  blanches 
excessivement  larges  postérieurement;  la  queue  est  fournie  de 
très-longs  poils  blancs ,  mêlés  d'un  peu  de  noir  ;  le  front 
marqué  d'une  bande  longitudinale  blanche,  se  joignant  à 
celles  du  dos  ;  le  restant  du  corps  est  brun  plus  ou  moins 
foncé,  et  Ton  voit  seulement  deux  petites  taches  blanches 
sur  les  épaules  et  sur  le  ventre. 
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Le  chlnche  se  trouve  particulièrement  au  Chili.  Molina 
(si  (outefois  cet  auteur  ne  confond  cette  variété  avec  la  pré- 
cédenle),  nous  apprend  que  sou  urine  n'est  point  fétide, 
comme  on  le  croit  généralement;  quelle  a  la  même  odeur 
que  celle  du  chien  ;  mais  que  la  liqueur  puante  avec  laquelle 
cet  animal  infecte  les  hommes  et  les  animaux  qui  l'inquiètent , 
est  une  huile  verdâtre  contenue  dans  une  vésicule  près  de 
l'anus  ,  et  que  lorsqu'il  est  poursuivi  ou  pressé  par  quelqu'un  » 
il  lève  avec  beaucoup  de  prestesse  ses  jambes  de  derrière,  et 
répand  celte  liqueur  abominable  sm-Tagresseur.  On  ne  peut, 
ajoute  le  même  auteur,  se  faire  une  idée  de  l'odeur  infecte 
qu'elle  exhale  ;  elle  pénètre  tout ,  et  est  si  subtile  et  si  exal- 
tée ,  qu'on  la  sent  à  une  lieue  de  distance,  et  aucun  parfum 
n'est  capable  de  la  corriger.  Quand  les  chiens  sont  atteints 
de  cette  liqueur,  ils  courent  aussitôt  à  l'eau  ,  se  jettent  dans 
I.H  boue,  hurlent  cornme  s'ils  étoient  enragés,  et  ne  mangent 
rien  tant  que  dure  l'odeur  fétide  sur  leur  peau. 

«  11  paroît ,  ajoute  Molina,  que  le  chinche  connoît  l'effica- 
cité de  cette  défense  ,  car  il  ne  se  sert  jamais  de  ses  dents  ni 
de  ses  ongles  ;  et  c'est  seulement  contre  les  ennemis  étran- 
gers à  son  espèce  qu'il  fait  usage  de  cette  arme  singulière  , 
mais  terrible  ,  et  jamais  contre  ses  semblables.  Lorsque  ces 
animaux  sont  en  amour,  on  les  voit  se  battre  entre  eux;  mais 
c'est  toujours  à  coups  de  dents  et  de  griffes.  Ils  sont  du  reste 
amusans  ;  ils  aiment  les  hommes  et  s'en  approchent  sans 
crainte  ;  ils  entrent  dans  les  maisons  de  campagne  pour  y 
prendre  les  œufs  dans  les  poulaillers  ,  et  ils  passent  hardi- 
ment au  milieu  des  chiens,  qui,  au  lieu  de  les  attaquer,  les 
craignent,  et  s'enfuient  dès  qu'ils  se  présentent.  Les  paysans 
mêmes  ne  risquent  pas  de  les  tuer  à  coups  de  fusil  ;  car  en 
cas  que  le  coup  manque  ,  ils  seroient  en  danger  d'être  infec- 
tés. Cependant  les  plus  hardis  commencent  par  les  caresser, 
et  en  les  prenant  par  la  queue  ,  ils  les  tiennent  suspendus  en 
l'air  ;  dans  cette  attitude,  les  muscles  se  trouvant  contractés, 
les  chinches  ne  peuvent  pas  lancer  leur  liqueur  abominable  , 
et  on  les  tue  aisément.  » 

A  ces  détails  ,  sans  doute  exagérés  ,  Molina  ajoute  que  les 
peaux  de  ces  animaux  ,  douces  et  bien  fournies  de  poils ,  sont 
très-recherchées  ,  et  que  les  Chiliens  en  font ,  lorsqu'ils  peu- 
vent en  rassembler  une  assez  grande  quantité,  des  couver- 
tures de  lit  fort  estimées. 

M.  Cuvier  a  observé  trois  chinches,  dont  un  vivant,  et  il 
a  remarqué  que  ces  trois  individus  se  ressembloient  presque 
parfaitement  pour  les  couleurs.  Il  dit  aussi  que  l'odeur  du 
chinche  vivant  n'étoit  pas,  à  beaucoup  près ,  aussi  terrible 
qu'on  nous  la  représente.  Ayant  fait  menacer  cet  animal  par 
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un  chien  ,  sa  colère  se  bornoit  à  relever  sa  queue  en  l'étalant 
comme  un  panache  ;  maïs  Fodeur  qu'il  répandoll  n'égaloit 
pas  celle  de  noire  pulois.  La  matière  puante  paroît  due  aux 
deux  petites  glandes  qui  aboutissent  dans  le  rectum  ,  et  qu'on 
observe  dans  beaucoup  de  carnassiers,  et  notamment  dans 
les  maries  ,  et  non  à  une  poche  comparable  à  celle  des 
civettes. 

Quant  à  l'odeur  fétide  du  chinche ,  il  est  possible  qu'elle 
diminue  dans  les  individus  transportés  en  Europe  ;  ce  qui 
cxpliqueroit  pourquoi  celui  que  M.  Cuvier  a  observé  en  ré- 
pandoit  une  moins  forte  que  celle  du  putois. 

Le  chinche  est  l'animal  de  ce  genre  qu'on  voit  le  plus  sou- 
vent dans  les  collections  d'histoire  naturelle.  M.  Cuvier  fait 
remarquer  que  la  figure  queBuffon  en  a  donnée  a  latele  beau- 
coup trop  petite  ,  parce  qu'on  avoit  enlevé  la  Icle  osseuse,  et 
laissé  dessécher  la  peau  sans  la  bourrer  assez  ;  ce  qui  fait 
qu'au  premier  coup  d'oeil  jeté  sur  les  figures,  cet  animal  et  le 
précédent  paroissent  très-différens  ,  tandis  que  ce  sont  à 
peine  des  variétés  individuelles. 

8.  —  Chiîs'CHE  de  Feuillée.  {Journal du  P.  FewWe ,  Paris, 
1714.,  pag.  272.)  Il  est  marqué  de  deux  raies  blanches,  qui 
s'écartent  et  finissent  sur  les  côtés.  Il  a  été  observé  au  Brésil. 
Il  fait  sa  demeure  dans  la  terre  ,  comme  nos  lapins  ;  mais  son 
terrier  n'est  pas  si  profond.  Son  odeur  est  très-forte  et  sub- 
siste long-temps'  sur  les  habits  qui  en  sont  imprégnés,  quoi- 
qu'on fasse  pour  la  faire  disparoitre.  Les  Brésiliens  disent 
que  c'est  son  urine  qui  est  fétide,  et  qu'il  en  mouille  sa  queue 
pour  asperger  ses  ennemis  ;  qu'il  pisse  à  l'entrée  de  son  ter- 
rier pour  les  empêcher  d'y  entrer  ;  qu'il  est  fort  friand  d'oi- 
seaux et  de  volailles  ,  et  que  c'est  un  animal  qui  détruit  prin- 
cipalement les  oiseaux  dans  les  environs  de  Buenos-Ayres. 

g.  —  YagouarÉ  de  d'Azara.  (  Essai  sur  ihist  nat.  des  quadr. 
du  Paraguay^  tom.  I ,  page  211.)  Le  pelage  est  d'un  brun  noir 
qui  s'éclaircil  avec  l'âge  ,  et  marqué  de  deux  bandes  blanches 
qui  s'étendent  jusqu'à  la  queue.  On  remarque  néanmoins 
quelques  individus  q:n  manquent  absolument  de  raies  blan- 
ches ;  d'autres  qui  les  ont  à  peine  indiquées  ou  peu  sensibles 
sur  les  côtés,  et  d'autres  qui  les  ont  plus  ou  moins  étendues 
sur  les  côtés  de  la  queue. 

L'Yagouaré  n'existe  point  au  Paraguay,  et  d'Azara  nous 
apprend  que  le  point  le  plus  septentrional  où  il  l'ail  trouvé 
est  par  29  degrés  l^o  minutes  de  latitude  méridionale.  U  vit 
dans  les  champs,  mange  des  insectes,  des  œufs,  et  les 
oiseaux  qu'il  peut  surprendre.  Il  va  le  jour  et  la  nuit,  toujours 
doucement,    rasant  le  sol  et  porlani  sa  queue  horizoniale. 
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Il  ne  fuit  pas  Thomme;  mais  si  on  cherche  à  lui  nuire ,  il  s'ar- 
rête ,  ramasse  son  corps  ,  hérisse  tous  les  poils  de  sa  queue 
et  la  place  verlicalemenl.  Dans  cette  disposition  il  attend  et 
lance  sur  celui  qui  l'approche  ses  urines,  avec  une  direction 
sûre,  à  cinq  pieds  de  distance;  et  ces  urines  sont  si  infectes 
qu'il  n'est  ni  homme,  ni  chien,  ni  jaguar  qui  ne  recule  et  ne 
le  laisse  sans  le  toucher.  11  paroît  que  cet  animal  infecte  cette 
urine  avec  la  matière  sécrétée  par  les  cryptes  de  Fanus ,  en 
la  mêlant  avec  elle. 

L'Yagouaré  marche  lentement  et  court  avec  difficulté. 
Il  dépose  ses  petits,  au  nomhre  de  deux,  au  fond  de  son 
terrier. 

Les  Indiens  non  soumis  ,  appelés  Pampas,  de  la  province 
de  Buenos-Ayres,  se  font  une  espèce  de  couverture,  dont 
l'intérieur  est  de  peau  de  renard  (agouarachay)  ,  de  lièvre 
ou  d'autres  animaux  ;  et  la  bordure  ou  le  contour,  de  peaux 
d'yagouarés,  qui  sont  très-douces  ,  très-belles,  très-propres 
à  cet  usage  et  à  être  employées  en  fourrure  ;  mais  elles  ont 
l'inconvénient  de  conserver  et  de  communiquer  une  mauvaise 
odeur.  Cependant  les  Européens  les  achètent  pour  en  former 
des  tapis  de  pied. 

Les  Indiens  non  soumis  mangent  la  chair  de  ces  animaux. 
Lorsqu'ils  les  chassent ,  ils  cherchent  à  les  faire  uriner  en  les 
irritant,  jusqu'à  ce  que  leur  odeur  intolérable  s'épuise. 

10.  —  PoLECAT  ou  Piiioh  de  Kalm  {Voyage  ^  page  4-52  ). 
Suivant  ce  voyageur,  cet  animal  se  trouve  non-seulement  en 
Pensylvanie  ,  mais  dans  d'autres  pays  plus  au  nord  et  au  sud 
en  Amérique.  On  l'appelle  vulgairement  sei/m-A  dans  la  Nou- 
velle-Yorct.  Il  est  d'un  brun  noir,  avec  une  ligne  blanche 
longitudinale  sur  le  dos  ,  et  une  de  chaque  côté  de  la  même 
couleur  et  de  la  même  longueur.  Il  y  en  a  d'albinos.  Il  fait 
ses  petits  également  dans  des  creux  d'arbres  et  des  terriers  ; 
il  ne  reste  pas  seulement  sur  terre  ,  mais  il  monte  sur  les 
arbres.  Il  chasse  les  oiseaux,  pénètre  dans  les  basse-cours, 
l.tnce  son  urine  sur  ses  ennemis ,  comme  les  autres  moufettes 
distinguées  par  les  auteurs.  Cette  urine  a  une  odeur  si  forte 
qu'elle  suffoque.  Kalm  cite  à  ce  sujet  plusieurs  traits  qui 
ne  paraissent  pas  moins  surprenans  que  ceux  rapportés  par 
JMolina  pour  le  chinche. 

11,  —  ZORILLE  de  (iemelli-Carreri  (  Voyage  ,  tome  VI, 
pages  212  et  2i3),  Celui-ci  est  indiqué  seulement  comme 
blanc  et  noir,  et  comme  ayant  une  très-belle  queue.  Son 
odeur  est  aussi  forle  que  celle  des  précédens. 

j2.  —  Mai'URITA   de   Gumilla  ,    majuliliqui  des  Indiens 
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(Hist.  nat.  deVOrénoque,  tome  III ,  page  2^0).  H  a  le  corps 
tout  tacheté  de  blanc  et  de  noir  ;  sa  queue  est  garnie  d  ua 
très-beau  poil.  Il  est  très-puant.  Les  Indiens  mangent  sa 
chaîr  et  se  parent  de  sa  peau  ,  qui  n  a  aucune  mauvaise 
odeur. 

i3.  -  Puant  de  Lepage-Dupratz  {Hist.  de  la  Louisiane, 
tome  II ,  pages  86  et  87  ).  Dans  celte  variété  ,  selon  ce  voya- 
freviv,  le  mâle  est  d'un  très-beau  noir,  et  la  femelle,  aussi 
noire  ,  esl  bordée  de  blanc.  H  raconte  aussi  avoir  senti 
l'odeur  infecte,  au-delà  de  toute  expression,  que  répand  cet 
animal  lorsqu'on  l'attaque. 

i/.  _  Orthula  du  Mexique  de  Fernandez  (  Hist.Nov. 
Hisp. ,  pag.  6  ,  cap.  16).  ïi  est  noir  et  blanc  ,  avec  du  fauve 
sur  quelques  parties.  Fernandez  attribue  sa  mauvaise  odeur 
aux  vents  qu'il  laisse  échapper. 

i5.—Tepemaxta  du  même  Fernandez.  Celui-ci  n'a  point 
de  fauve  ,  mais  sa  queue  a  quelques  anneaux  noirs  et  blancs. 
Il  est  aussi  du  Mexique. 

16.  -  Atok  ou  ZORRA  DE  QuiTO  (^Gidoruitensis,  Hum- 
boldt,  Recueil  d'observations  sur  la  zoologie).  M.  de  Humboltit 
range  cette  variété  ou  espèce  avec  les  gloutons,  parce  qu  elle 
est  plantigrade.  Son  corps  est  allongé  comme  celui  des 
civettes,  de  deux  pieds  environ  de  longueur  Sa  queue  es 
très-touffue,  et  ressemble  à  celle  d'un  renard  Le  corps  est 
noir  et  marqué  de  deux  bandes  blanches  qui  s  étendent  de- 
puis le  sommet  de  la  têle  jusque  vers  l'ongme  de  la  queue. 
les  yeux  sont  très-grands  et  de  couleur  bleue  La  langue  est 
hérissée  de  petites  papilles  épineuses;  les  oreilles  sont  noires, 
petites  et  très-pointues.  La  queue,  qm  est  d  un  tiers  moins 
longue  que  le  corps  ,  a  le  poil  mêlé  de  blanc  et  de  noir,  les 
ondes  des  pieds  de  devant,  et  surtout  les  deux  du  milieu  , 
sont  beaucoup  plus  grands  et  recourbés  que  les  autres 

Ce  petit  quadrupède  ,  qui  habile  la  province  de  Qmto  , 
dort  le  jour  et  chasse  la  nuit.  Il  se  nourrit  d  oiseaux,  et  sur- 
tout d'i^nsecles  qui  s'attachent  aux  racines  tubéreuses  des 
pommes  de  terre.  Son  odeur  esl  moins  forte  que  celle  des 

moufettes.  .     i-v„„^„„fr 

Il  est  facile  de  s'apercevoir  que  Valok  a  particulièrement 
des  rapports  avec  la  moufette  du  Chili  de  Buffon,  avec  son 
rhincheli  avec  le  yagouaré  de  d' Azara  ,  pour  la  disposition  des 
deux  bandes  blanches  du  pelage  ,  et  pour  la  couleur  de  a 
queue.  Nous  ne  nous  sommes  déterminés  à  en  faire  un  article 
à  part,  que  parce  qu'il  présente  certains  caractères  qui  lui 
semblent  propres  ;    notamment  la  forme   très-pointue  des 


520  M  O  U 

oreilles  ;  les  papilles  cornées  de  la  langue  ;  le  peu  de  force  de 
son  odeur,  etc. 

Tels  sont  les  caractères  et  les  mœurs  des  divers  animaux 
appelés  moufettes  par  les  voyageurs  ,  et  qui  peut-être  ,  ainsi 
que  le  remarque  M.  Cuvier,  appartiennent  à  une  seule  et 
même  espèce. 

Seconde  espèce.  —  MouFETTE  DE  Java  {MephUis  jaoanensis, 
Leschenault).  Espèce  nouvelle  de  la  collection  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle  de  Paris. 

Cet  animal ,  dont  il  existe  seulement  deux  peaux  bourrées 
au  Muséum  ,  est  de  la  taille  des  moufettes  d'Amérique.  Il  a 
le  pelage  d'un  brun  foncé,  surtout  au-dessus-,  le  front  marqué 
d'une  tache  blanche  ,  qui  s'avance  en  pointe  vers  le  museau 
et  s'élargit  postérieurement,  pour  se  prolonger  sur  la  ligne 
médiane  du  dos  ,  en  se  rétrécissant  progressivement  jusqu'à 
l'origine  de  la  queue  qui  a  moins  d'un  pouce  de  longueur  et 
dont  le  bout  est  aussi  blanc.  Dans  un  des  deux  individus  qui 
existe  dans  la  collection,  il  y  a  une  interruption  dans  la  ligne 
blanche  dorsale.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  cette  espèce- 
La  grande  force  de  ses  ongles  des  pieds  de  devant,  indi- 
que qu'ils  servent  à  creuser  la  terre. 

C'est  de  cette  espèce  que  parle  M.  Cuvier ,  dans  son  der- 
nier ouvrage  {le  Règne  animal  distribué  d'après  son  organisation , 
tome   I  ,  page  i5i.  ) 

MOUFETTE.  V.  Thlaspi  Bourse  à  pasteur.  (lI!^.) 

MOUFETTES.  On  nomme  ainsi  les  exhalaisons  perni- 
cieuses qui  se  manifestent  tantôt  habituellement  et  tantôt  ac- 
cidentellement dans  la  plupart  des  mines  métalliques  et  des 
houillères.  Elles  s'accumulent  aussi  dans  les  simples  souter- 
rains où  ,  depuis  long-temps  ,  l'air  extérieur  n'a  pas  eu  d'ac- 
cès ,  et  même  dans  les  puils  où  Ton  ne  prend  de  l'eau  que 
rarement. 

Les  moufettes  sont  de  diverse  nature  ,  et  produisent  des  ef- 
fets très-différens.  Les  unes  éteignent  les  lumières,  et  asphyxient 
subitement  les  hommes  et  les  animaux,  sans  leur  causer  au- 
cune altération  extérieure  ;  elles  agissent  de  la  même  ma- 
nière que  la  vapeur  du  charbon  ,  ou  celle  du  vin  en  fermen- 
tation :  les  autres  s'enllamment  avec  fracas,  renversent  avec 
violence  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage,  brûlent  griè- 
vement et  lucnt  même  les  hommes  qui  s'y  trouvent  exposés  ; 
elles  produisent ,  en  un  mot,  les  mêmes  effets  que  l'explosion 
de  la  poudre. 

Les  premières  sont  principalement  composées  de  gaz  acide 
carbonique ,    el  les  secondes,  de  gaz  hydrogène;  mais  ces  gaz 
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ne  sont  point  seuls  ,  et  se  tnmvenl  presque  toujours  com- 
binés avec  d'autres  substances  réduites  à  rélal  de  fluides 
aériforines. 

Les  moufettes  de  la  première  espèce  sont  celles  qui  se  trou- 
vent dans  les  souterrains  ordinaires.  El  l'on  peut  ranger  dans 
ce  nombre  la  fauieuse  Grotte-du-Cbien  ,  voisine  du  lac 
d'Agnano  ,  près  de  Naples  ;  car,  quoique  les  grottes  de  San- 
(iermano  ,  qui  en  sont  fort  peu  éloignées,  soient  remplies  de 
gaz  hydrogène  sulfuré  ,  il  paroit ,  d'après  les  expériences 
rapportées  par  Lalande,  que  la  mozz/e/Ze  de  la  (Trotle-du-Chien 
ne  contient  elle-uieioe  autre  chose  que  du  gaz  acide  carbo- 
nique. (  Lalande  ,  Voyage  ,  tom.  6,  page  82  ,   in-8.  ) 

Celte  grotte  est  une  excavation  faite  de  main  d'homme 
dans  un  terrain  volcanique  ;  elle  n'a  qu'environ  quatre  pieds 
de  large  sur  neuf  pieds  de  haut  à  l'entrée,  et  beaucoup  moins 
au  fond  ;  sa  longueur  ou  profondeur  est  d'environ  dix  pieds. 
11  sort  continuellement  du  sol  de  ce  petit  souterrain  ,  une 
vapeur  qui  ne  s'élève  qu'à  la  hauteur  de  quelques  pouces  ,  et 
que  pour  l'ordinaire  on  n'apercoilpas  ;  mais  si  l'on  y  plonge 
un  flambeau  ,  il  s'éteint  aussitôt ,  et  la  fumée  ,  se  mêlant  à  la 
vapeur,  la  rend  sensible  à  la  vue,  et  l'on  observe  qu'elle 
s'écoule  continuellement  au-  dehors  de  la  grotte  ,  en  rasant 
le  sol. 

Si  l'on  plonge  dans  cette  vapeur  la  tête  d'un  animal,  de 
manière  qu'il  soit  forcé  de  la  respirer,  au  l)Out  de  quelques 
minutes  il  est  asphyxié,  et  s'il  n'en  éloit  retiré  sur-le-champ 
et  mis  au  grand  air  ,  il  périroil  infailliblement.  Comme  cette 
expérience  a  été  répétée  mille  fois  sur  des  chiens,  c'est  de  là 
qu'est  venu  le  nom  qu'on  a  donné  à  cette  petite  caverne.  Au 
reste  ,  comme  elle  est  creusée  dans  un  terrain  volcanique,  et 
que,  dans  le  voisinage  mênje  ,  il  sort  de  terre  des  moufettes 
d'une  autre  espèce  ,  il  est  probable  que  le  gaz  acide  carboni- 
que n'est  pas  le  seul  qui  se  trouve  dans  la  Grotte-du-Chien. 

La  plupart  des  mines  métalliques  et  des  houillères  sont 
infectées  de  moufettes  ,  qui  sont  quelquefois  de  la  même  na- 
ture que  celles  de  celte  grotle  ,  et  dont  on  n'est  averti  que  par 
la  diminution  de  la  flamme  des  chandelles  ,  et  leur  extinc- 
tion totale;  il  faut  alors  se  hâter,  autant  qu'il  est  possible  ,  de 
s'éloigner  de  cette  place  dangereuse  ;  souvent  même  on  n'en 
a  pas  le  temps  ;  et  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  parvient  à 
sauver  ceus  qui  ont  été  suffoqués  de  la  sorte. 

Mais  les  moufettes  les  plus  terribles  sont  celles  qui  s'en- 
flamment avec  explosion.  Les  mines  de  charbon-de-terre  des 
environs  de  Newcaslle  y  sont  plus  sujettes  que  toute  autre  ; 
stulout  celles   de    White- Haven  et  de  Workinglon.  Peu- 
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dant  le  peu  de  séjour  que  fit  auprès  de  ces  mines  l'observaleur 
Jars,  iJ  y  eut  des  hommes  tués  ,  et  plusieurs  furent  griève- 
ment brûlés. 

Pour  se  délivrer  de  ces  funestes  vapeurs ,  plusieurs  moyens 
ont  été  mis  en  usage.  On  a  fait  au-dessus  des  travaux  un 
puiis  (Tairage  ,  à  l'ouverture  duquel  on  établit  un  fourneau 
qui,  par  la  raréfaction  de  l'air  qu'il  occasione,  pompe  con- 
tinuellement le  mauvais  air  du  fond  des  mines  ,  qui  vient 
passer  à  travers  le  brasier  où  il  se  dépouille  de  ses  qualités 
malfaisantes. 

Mais  l'on  doit  à  M.  Davy  la  découverte  précieuse  d'une 
lampe  de  sûreté,  qui  mettra  désormais  les  mineurs  à  l'abri 
des  dangers  qu'occasionent  les  e.\halaisons  des  mines.  V. 
Grisou. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  trouver  dans  les  fissures 
àes  laves  ,  des  sublimations  de  réaigar  ,  qui  est  une  combi- 
naison de  soufre  et  d'arsenic:  les  moufettes  qui  ont  formé  ces 
incrustations,  en  s'échappant  à  travers  les  fentes  de  la  lave  , 
étoicnt  donc  chargées  aboatlamment  de  celte  matière  métal- 
lique. Le /èr  lui-même,  quoiqu'il  ne  soit  pas  regardé  comme 
wn  métal  volatil,  se  trouve  à  l'état  de  gaz  dans  certaines  mi- 
nes. M.  Humboldt  ayant  rapporté  du  fond  d'une  mine  in- 
fectée de  gaz  hydrogène  ,  un  bocal  rempli  de  ce  gaz  ,  a  re- 
connu qu'il  contenoit  Au  fer  en  dissolution,  (pat.) 

MOUFIA.  Synonyme  de  Sagoutiek.  (b.) 

MOUFLON,  Ools  ammon,  Linn.  Quadrupède  ruminant 
qui  paroît  être  la  souche  primitive  des  nombreuses  variétés 
de  mouions  produites  par  la  domesticité  ,  et  que  l'homme  a 
propagées  pour  son  utilité.  V.  Moutons.  PI.  (i  28  de  ce  Dict. 

MOUGE.  C'est  en  Languedoc  le  Ciste  de  Montpellier 
(  Cistus  monspeliensis ^  L.).  (ln.) 

MOUILLE-BOUCHË.  Sorte  de  Poire  d'automne  , 
grosse  ,  longue,  verte  ,  fondante,  et  d'un  goût  agréable,  (ln.) 

MOUISSE.  C'est  I'Emouchet  en  languedocien,   (desm.) 

MOUISSONNE.  Sorte  de  petite  Figue  ronde  ,  d'un 
noir  pourpre  ,  et  à  peau  fine,  (ln.) 

MOUJHES.  Nom  languedocien  du  Ciste  ladanifère. 

(ln.) 

MOUKA.  Nom  sibérien  de  la  Renouée  vivipare,  dont 
la  racine  sert  de  nourriture  au.K  hommes  et  aux  marmottes,  (b.) 

MOUKSOUN.  Nom  russe  d'une  petite  espèce  de  sau- 
mon qui  remonte  ,  au  printemps,  les  rivières  de  Sibérie,  (b.) 

MOULARD  ou  MOLÉE.  C'est  la  terre  qui  se  trouve 
au  fond  de  l'auge  des  Couteliers  ,    et  qui  est  un  mélange  de 
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molécules  terreuses  et  ferrugineuses  ,  qui  se  sont  détachées 
fie  la  meule  et  des  inslrumens  d'acier  qu'on  a  aiguisés.  On 
l'emploie  quelquefois  à  l'extérieur  comme  un  remède  astrin- 
gent, (pat.) 

MOULE,  Mytilus.  (ienre  de  coquilles  qui  offre  pour  ca- 
ractères :  des  coquilles  régulières  à  valves  égales,  transverses, 
exactement  fermées  ,  se  fixant  par  un  byssus  ,  à  charnière 
sans  dents  ou  avec  une  ou  deux  dents. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  moules  dont  il  est  ici  question 
avec  les  moules  de  rivière  et  les  moules  des  étangs  de  Geof- 
froy -,  les  premières  sont  des  Mulettes,  et  les  secondes  des 

xVîSODOÎSTES. 

Les  véritables  moules  sont  des  coquilles  rarement  colorées 
de  nuances  brillâmes  à  l'extérieur,  niais  très  souvent  nacrées 
à  lintérieur.  Leur  forme  qui  varie  peu  est  longitudinale  . 
renflée  ou  ventrue,  de  manière  que  la  profondeur  égale,  ou 
même  surpasse  la  largeur. 

Dans  la  plupart  des  espèces  ,  la  charnière  n'a  pas  du  lout 
de  dents ,  on  y  remarque  seulement  un  sillon  léger  et  fort 
long  ;  dans  quelques-  unes  ce  sillon  est  terminé  par  une  , 
rarement  par  deux  petites  den's.  Le  ligament  se  prolonge 
jusqu'au  milieu  de  la  coquille  ,  et  saille  peu  en  dehors.  Cha- 
que battant  est  attaché  au  corps  de  l'animal  par  un  ,  deux  et 
quelquefois  trois  muscles  qui  laissent  une  impression  dans 
son  intérieur. 

Les  moules  sont  toujours  fixées  aux  rochers  ou  autres  corps 
étrangers,  par  le  moyen  de  pclils  poils  bruns  qu'on  appelle 
byssus  ,  et  qui  sortent  en  -  dessous  ,  dans  le  voisinage  de  la 
charnière. 

L'animal  qui  habite  les  moules  a  pour  manteau  une  mem- 
brane fort  inince  ,  entière  ,  et  d'une  seule  pièce  ,  mais  par- 
tagée dans  toute  sa  longueur ,  sur  le  devant  ,  en  deux  lobes  , 
qui  sont  divisés  chacun  sijr  k'urs  bords  ,  en  deux  feuillets 
très-courts  ,  dont  l'extérieur  est  uni  à  la  coquille  ,  fort  proche 
de  ses  bords  ,  et  l'intérieur  porte  une  frange  formée  de  filets 
cvllndriques  fort  courts  et  mobiles. 

Les  trachées  sont  au  nombre  de  deux  ;  l'une  au  bout  anté- 
rieur de  la  coquille  ,  et  l'autre  un  peu  plus  bas  du  côté  de  la 
charnière.  La  première  sert  à  l'introduction  des  alimens  ,  et 
la  seconde  à  celle  de  l'eau  qui  est  destinée  à  fournir  l'air  aux 
branchies  et  à  la  sortie  des  excrémens. 

Le  pied  est  petit,  fait  en  denii-lune  lorsqu'il  est  en  repos, 
et  en  cône  fort  allongé  lorsqu'il  est  en  mouvement.  Il  est  lon- 
giludinalement  pourvu  d'un  sillon.  Cinq  muscles  de  chaque 
côté  le  meuvent.  Il  n'est  point  destiné  à  marcher,  mais  à  filer 
une  liqueur  glutineuse,  fournie  par  une  glande  située  sous  sa 
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base ,  en  la  tirant  dans  le  sillon  déjà  mentionné ,  et  à  l'attacher 
au  rocher  ,  ou  autre  corps  solide  sur  lequel  elle  se  trouve. 
Cette  liqueur  ,  un  instant  après  qu'elle  est  filée  ,  se  solidifie 
et  devient  ce  qu'on  appelle  ùyssus  ,  c'est-à-dire  ,  des  fils  plus 
ou  moins  longs  ,  plus  ou  moins  fins  ,  plus  ou  moins  nom- 
breux ,  ressemblant  complètement  à  dos  cheveux.  F.  au  mot 

PlKNE. 

C'est  par  le  moyen  de  ces  fils  que  les  moules  sont  fixées 
aux  rochers  ,  et  bravent  les  plus  violentes  tempêtes. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  Poli,  sur  les  testarés  des  mers 
des  Deux-Siciles  ,  une  description  anatoinique  fort  étendue 
de  l'animal  des  moules,  accompagnée  de  figures  très  bien 
faites.  Il  en  forme  un  genre  nouveau  parmi  les  mollusques , 
sons  le  nom  de  Callitrice. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  la  possibilité  ou  l'impossibilité 
dans  laquelle  se  trouvoient  les  moules  de  changer  de  place  , 
soit  lorsqu'elles  éloient  fixées  ,  soil  lorsqu'elles  avoient  été  dé- 
tachées de  leur  rocher  par  quelque  force  supérieure.  Réau- 
mur,  dans  un  mémoire  consacré  à  cet  examen  et  inséré  parmi 
ceuxdel'Académie  des  Sciences,  et  mademoiselle  Masson-le- 
Golft ,  dans  le  Joiirn.  de  Phys.  de  décemb.  1779  ,  ont  prouvé  , 
par  des  expériences  directes  et  positives ,  qu'elles  filoient  pour 
remplacer  les  fils  cassés,  et  (ju'elles  pouvoient  les  renouveler 
tous  ,  s'il  étoit  nécessaire,  à  quelque  époque  de leurvlequ'elles 
fussent  arrivées. 

Comme  la  moule  commune  fail  ,  en  P'urope  ,  l'objet  d'une 
consommation  très-considérable,  on  a  cherché  à  l'améliorer 
ainsi  que  Vliuître  ,  en  la  déposant ,  au  sortir  de  la  mer  ,  dans 
âcs  étangs  ou  fosses  dans  lesquelles  l'eau  de  la  mer  reste  sta- 
gnante ,  ou  dans  lesquelles  on  peut  introduire  plus  ou  moins 
d'eau  douce.  On  appelle  ces  endroits  bouchots^  sur  les  côtes 
de  la  mer  voisine  de  la  Rochelle.  Les  moules  s'y  multiplient 
sur  le  pied  de  dix  pour  une  dans  le  courant  d'une  année. 

Les  moules ,  comme  les  autres  coquillages  ,  fraient  au  com- 
mencement du  printemps.  Il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'elles 
sont  hermaphrodites,  et  qu'elles  n'ont  pas  besoin  du  concouis 
d'un  autre  animal  de  leur  espèce  pour  engendrer.  Leur*  frai 
ressemble  à  une  goutte  de  gelée  ;  vu  au  microscope  ,  il  mon- 
tre une  grande  quantité  de  petites  moules  toutes  formées. 

La  plupart  des  côtes  de  France  qui  ont  des  rochers  ,  four- 
nissent une  grande  quantité  de  moules.  On  les  pêche  pendant 
toute  l'année  ,  lesgrandes  chaleurs  et  le  temps  du  frai  exceptés. 
Ce  sont  les  femmes  et  les  enfans  qui  se  chargent  ordinaire- 
ment seuls  de  cette  besogne  ,  à  laquelle  ils  procèdent  aux 
basses  marées  ,  avec  un  crochet  de  fer  capable  de  rompre  le 
byssus  des  moules. 
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Au  commencement  de  mars  ,  on  enfonce  dans  la  vase  du 
port  de  Tarenle  ,  de  longues  perches,  sur  lesquelles  se  fixe 
le  frai  des  moules.  Au  mois  d'aoàt,  époque  où  les  moules 
sont  déjà  grosses  comuie  des  amandes,  on  retire  les  perches, 
et  on  les  transporte  à  l'embouchure  des  ruisseaux  qui  tombent 
dans  la  baie.  En  octobre  ,  ou  les  entre  dans  le  port.  Ces 
moules  se  mangent  au  printemps  suivant,  quoiqu'elles  ne 
soient  pas  encore  alors  arrivées  à  toute  leur  croissance. 

En  procédant  avec  lenteur,  Boudant  est  parvenu  à  faire 
vivre  la  moule    dans  l'eau  douce. 

La  chair  des  moules  est  jaunâtre.  Elle  est  meilleure  en 
autouine  qu'en  aucun  autre  temps  de  l'année.  On  la  confit 
dans  du  vinaigre  pour  l'envoyer  au  loin.  Elle  passe  pour  être 
indigeste ,  et  elle  est  peu  recherchée  sur  les  tables  délicates. 

On  a  remarqué  que  les  moules  étoient  malsaines  pendant 
Télé,  qu  elles  donnoient  souvent  des  anxiétés,  même  des  con- 
vulsions à  ceux  qui  en  mangeoient.  On  a  long-temps  dispaté 
sur  la  cause,  sans  s'aviser  d'aller  observer  les  moules  sur  leurs 
rochers ,  aux  époques  où  elles  produisoit  ces  effets.  Enfin  , 
Debeunie  a  trouvé  ,  par  hasard,  que  c'étoitle  frai  des  méduses 
et  des  «s/^V/Vi  qui  les  rendoit  vénéneuses,  et  il  s'en  est  con- 
vaincu de  plus  en  plus  par  plusieurs  expériences  faites  sur  des 
animaux.  Si  les  moules  qui  sont  fixées  dans  les  lieux  que  la 
marée  découvre  ,  sont  plus  sujettes  à  donner  lieu  à  la  maladie 
en  question,  que  celles  qui  sont  toujours  sous  l'eau;  c'est 
parce  qu'elles  absorbent  plus  facilement  le  frai  des  méduses 
et  des  astéries,  lequel  nage  à  la  surface  de  l'eau  ,  et  est  em- 
porté en  très-grande  partie  sur  la  côte. 

Il  se  peut  cependant  que  cette  cause  ne  soit  pas  la  seule, 
qu'une  maladie  à  laquelle  l'animal  de  la  moule  est  su- 
jet,  et  à  la  suite  de  laquelle  il  (ombe  en  dissolution  ,  pro- 
duise quelquefois  des  effets  analogues.  Quant  aux  petits  cra- 
bes ^  qu'on  trouve  souvent  dans  les  moules,  ils  ne  doivent 
donner  aucune  inquiétude  ;  ce  sont  des  hôtes  incapables  de 
faire  du  mal.  V.  au  mol  PinîjotiiÈre, 

Quelques  espèces  de  moules  ont,  ainsi  que  les  pholades  , 
la  propriété  de  percer  les  pierres  ,  et  d'y  vivre  sans  craindre 
leurs  ennemis.  On  les  ap[)elle  dattes  sur  les  côtes  de  France  , 
où  elles  sont  fort  recherchées  des  gourmets,  comme  plus  déli- 
cates qu'aucun  autre  coquillage.  C'est  dans  la  JMéditerranée 
qu'on  en  trouve  le  plus.  Leur  anatomie  a  été  faite  par  Poli. 

On  croit  généraleuient  que  ces  moules  percent  la  pierre  , 
comme  les  Phol\des  (  Voyez  ce  mot)  ,  par  un  mouvement 
de  tarière  ;  mais  quelques  personnes  ont  prétendu  qu'elles 
la  dissolvoient  par  le  moyen  d'une  liqueur.  L'observation 
qui  constate  qu'on  n'en  trouve  jamais  dans  les  roches  argi- 
leuses et  basaltiques  ,  et  dans  la  brique  ,  quoique  souvent 
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voisines  et  plus  tendres  que  les  pierres  calcaires  où  ce  coquil- 
lage est  abondant ,  semble  être  favorable  à  celte  dernière 
opinion.  ^.  au  mot  PÉTRiCOLE. 

Quant  aux  moules  qui  fournissent  des  perles,  on  trouvera 
leur  histoire  aux  mots  Avicule  et  Mulette. 

Lamarck  a  divisé  le  genre  des  moules  de  Linnseus  en  quatre 
autres;  savoir  :  MouLE  ,  Modiole  ,  Avicule  et  Marteau. 
(  Voyez  ces  mots.  )  Deux  autres  ont  été  établis  par  Cuvier  ; 
savoir  :  Litiiodome  et  Byssonie.  Ici  il  n'est  question  que 
des  moules  proprement  dites. 

Les  moules  les  plus  importantes  àconnoître  parmi  les  vingt- 
cinq  à  trente  dont  ce  genre  reste  composé,  sont  : 

La  Moule  perce-pierre,  qui  est  cylindrique  ,  arrondie  à 
ses  deux  extrémités.  Elle  se  trouve  dans  presque  toutes  les 
mers,  perçant  les  pierres  pour  se  loger, 

La  Moule  commune,  Mytilus  eduUs  ,  Linn. ,  est  unie, 
violette  ,  a  les  valves  sntcrieurement  un  peu  carinées  et 
postérieurement  obtuses  ;  le  sommet  aigu.  Elle  se  trouve 
dans  les  mers  d'Europe  ,  d'Asie  et  d'Afrique  ^  et  se  mange 
partout. 

La  Moule  brillante  est  allongée  ,  brillante,  aurore  ;  elle 
a  les  côtés  tachetés  de  violet  :  les  sommets  arrondis  et 
élargis.  Elle  se  trouve  au  détroit  de  Magellan.  C'est  une 
des  plus  belles  du  genre. 

Poli ,  dans  l'ouvrage  précité  ,  mentionne  et  figure  six  es- 
pèces de  moules  de  la  Méditerranée  ,  nouvelles  ou  mal  con- 
nues, mais  peu  remarquables,  (b.) 

MOULE.  On  appeloit  ainsi  le  Blennie  puysis.  (b.) 

MOULE  DE  BOUTON  (grand).  Petit  Agaric  des 
environs  de  Paris  ,  dont  le  chapeau  est  plat  lorsqu'il  est  en- 
tièrement développé.  Il  est  d'un  blanc  de  lait.  On  peut  le 
manger.  Paulet  l'a  figuré  pi.  gS  de  son  Traité  des  Champi- 
gnons, (b.) 

MOULE  DES  CANARDS.  C'est  I'Anodonte  Ana- 
TINE  ,  Anodonta  analina.  (desm.)  « 

MOULE  CYLINDRIQUE.  V.  Pholade  et  Petricole. 

(desm.) 

MOULE    D'ÉTANG.   C'est  la  grande  espèce  d'x\NO- 
donte.  (desm.) 
MOULE  FICHÉE.  V.  Jambonneau,  (desm.) 

MOULE  DES  PAPOUS.  Coquille  bivalve  du  genre 
Modiole,  On  l'appelle  aussi  Moule-tulippu,  C'est  égale- 
ment aussi  le  Mytilus  modiolus  ,  Linn,  (ln.) 
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MOULE  DES  PEINTRES,  Mya  pidomm.  Coquille 
bivalve  du  genre  Mulette.  (desm.) 

iMOULE  DE  FEULES.  Autre  coquille  du  genre  Mu- 
LETTE  ,  Mya  niargaritifera.  (desM.) 

MOULE  PHOLADE.   V.  Pholade.  (desm.) 
MOULE  EN    PIEU  ou  MOULE  FICHÉE.  C'est  le 
Jambonneau  ,  coquille  bivalve.  V.  Jamboisneau.  (lis  ) 
MOULE  DE  LA  TERRE  DES  PAPMUS.   V.  Mo- 

DIOLE.    (desm.) 

MOULE-TULIPE.  C'est  la  Momo^^.  Mytîlus  modiolus , 
Linn.  (desm.) 

MOULE-ELAYOU.  Nom  malabare  d'une  espèce  de 
Fromager,  le  CEbA  à  sept  feuilles  (  hombax  heptaphyl- 
lum.  ),  fig.  ,  pi.  52  du  vol.  3  de  l'ouvrage  fie  Rhéede.  (ln.) 

MOULETE.  Le  Callyonyme-dragon  porte  ce  nom  à 
Marseille,  (b.) 

MOULiWA.  Nom  malabare  d'un  arbre  de  la  presque- 
île  de  l'Inde  ,  fig.  pi.  6  du  vol.  6  de  l'ouvrage  de  Rhéede.  Les 
Brames  le  nomment  mop.lla^  et  les  Portugais  de  Goa/upoi  do 
ralo.  Adanson  le  place  dans  la  famille  des  légumineuses  ,  et 
en  fait  un  genre  voisin  des sophora.  Il  lui  assigne  les  caractères 
suivans  :  feuilles  ailées  sans  impaire  ;  (leurs  en  épi  te*-minal , 
calice  tubuleux  à  cinq  divisions  ;  cinq  pétales  égaux  ;  cinq  éta- 
mincs  médiocres  ,  distinctes  ,  velues  à  la  base  ;  légume  aplati , 
sec,  à  plusieurs  loges  longues  ;  graines  plates.  Il  ne  faut  point 
confondre  cette  plante  avec  le  Mollavi.  V.  ce  mot,  (ln.) 

MOUNGE.  C'est  le  Squale  griset  à  Nice.  Dans  le 
même  lieu,  le  Squale  bouclé  est  appelé  Mounge  clavelat^  et 
le  Squale  PERLON,  Mounge  gris,  (desm.) 

MOUNTAIN  D  AMSON.  L'un  des  noms  anglais  du  Si  - 

MAROUBA.  (ln.) 

MOUPHETTE.  V.  Moufette,  (s.) 

MOURA.  Nom  vulgaire  du  Soucqet  aux  environs  de 
Niort.  (V.) 

MOURALIOUS  et  MOURILIOUS.  En  Languedoc  , 
ce  sont  deux  noms  de  1' Anagalide  des  champs,  plus  connue 
sous  le  nom  de  Mouron  rouge,  (ln.) 

MOUREAU  DES  LANGUEDOCIENS.  C'est  une 
variété  d'OLivE.  (ln.) 

MO  UREILLER,/lio/;)/H^/iia.Genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées  ,  de  la  décandrie  trigynie  ,  et  de  la  famille  des  Mal- 
pighiacées,  qui  présente  pour  caractères:  un  calice  divisé  en 
cinq  parties  ,  dont  quelques  unes  extérieurement  biglandu- 
leuses  :   une  corolle  de  cinq  pétales  orbiculaires ,    ciliés  et 
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plissés,  portés  sur  des  onglets  linéaires;  dix  étamines  dont  les 
filamens  sont  coiuis  ,  élargis  et  presque  réunis  à  leur  base  et 
les  anthères  cordiformes  ;  un  ovaire  supérieur  ovale ,  sur- 
monté de  trois  styles  courts  à  stigmates  globuleux  et  obtus. 
Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  ,  qui  renfernne  trois  noyaux 
oblongs ,  anguleux  ,  «lonospennes,  dont  l'amande  a  les  lobes 
de  l'embryon  repliés  sur  eux-mêmes. 

Ce  genre  renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  quelque- 
fois sarmentenx  ,  dont  les  feuilles  sont  simples  et  opposées  , 
souvent  garnies  de  poils  roides  et  piquans,  et  les  fleurs  axil- 
laires  ou  terminales  ,  tantôt  solitaires  ,  tantôt  réunies  en  pe- 
tits bouquets,  "On  en  conipte  une  quarantaine  d'espèces  pres- 
que tout  es  propres  à  T  Amérique  méridionale  ou  aux  Anti/les  , 
et  parmi  les(paclles  on  doit  distinguer  : 

Le  MouREiLLEii  GLABRE ,  qui  a  les  feuilles  ovales  ,  très-en- 
tières ,  et  les  pédoncules  en  ombelles.  C'est  un  grand  arbris- 
seau dont  les  fruits  ressemblent  à  une  petite  cerise  ,  et  ont 
une  saveur  acide.  On  le  connoît  aux  Antilles  sous  le  nom  de 
cerisier^  et  on  le  cultive  dans  les  écoles  de  botanique  de 
Paris.  Il  demande  la  serre  chaude. 

Le    MOUREILLER  A   FEUILLES  DE  GRENADIER  a   les  feuilleS 

très-entières,  glabres  et  les  pédoncules  uniflores.  11  se  trouve 
aux  Antilies  et  à  Cayenne  ;  on  mange  ses  fruits. 

Le  MoiREiLLER  PiQUATNT  a  les  feulllcs  ovales-oblongues, 
couvertes  en  dessous  de  poils  roides  qui  piquent  fortement 
les  doigts  lorsqu'on  les  touche  ;  ses  pédoncules  sont  en 
bouquets.  C  est  un  petit  arbrisseau  des  Antilles,  où  on 
confit  ses  fruits  ,  qui  passent  pour  exciter  à  T amour.  Il  porte 
à  Saint-Domingue  le  noni  de  hrin  d  amour.  On  le  cultive  au 
jardin  du  Muséum  d'Histoire  nalurelle  de  Paris. 

Le  MouREiLLER  A  FEUILLES  DE  HOUX  a  les  feullles  lancéo- 
lées ,  dentées,  épineuses  et  hérissées  en  dessous  de  poils 
roides.  C'est  un  petit  arbrisseau.  On  le  cultive  au  jardin  du 
Muséum  d'Histoire  nalurelle  de  Paris.  11  vient  des  Antilles  et 
de  Cayenne. 

Le  MouREiLLER  ÉLEVÉ  a  les  feuilles  ovales-oblongues,  ve- 
lues en  dessous  ,  et  les  fleurs  blanches  disposées  en  épis.  11 
croît  à  Cayenne.  C'est  un  arbre  de  première  grandeur. 

Le  MouREiLLER  ABRICOTIER  a  les  feuilles  ovales,  lancéo- 
lées ,  très-grandes ,  les  épis  longs  et  axillalres,  et  le  fruit  sem- 
blable à  un  abricol.  C'est  un  arbre  moyen  qui  croît  au  Pérou. 
Dombey  rapporte  que  l'amande  de  ses  fruits  est  un  poison. 

Une  grande  espèce  de  ce  genre,  connue  à  la  Guadeloupe 
sous  le  nom  de  mauride ,  contient  dans  son  écorce  une  si 
grande  quantité  de  tannin  de  couleur  rouge  ,  qu'on  la  préfère 
à  toute  autre  pour  la  préparation  des  cuirs. 
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Le  MouREiLLER  A  FEUILLES  DE  MOLÈNE  a  les  feuiUes  lancéo- 
lées, ovales,  velues ,  très-entières,  et  les  grappes  de  fleurs 
terminales.  C'est  un  très-petit  arbrisseau  qui  croît  à  Cayenne 
dans  les  lieux  sablonneux.  La  décoction  de  son  bois  et  de  ses 
racines  donne  une  couleur  rouge ,  et  s'emploie  comme  vul- 
néraire astringente  et  détersive. 

Le  MouREiLLiER  DES  Savanes,  Malpighia  mourella.  Auhlet ^ 
tab.  1 83,  a  les  feuilles  ovales,  aiguës  ,  velues  en  dessus, 
les  fleurs  jaunes  et  en  épis.  C'est  un  arbre  de  moyenne  gran- 
deur qui  croît  à  Cayenne  ,  où  on  emploie  son  écorce  comme 
fébrifuge  et  comme  propre  à  arrêter  le  dévoiement.  Les  Ca- 
raïbes le  nomment  moureilla. 

Le  M0UREILLER  d'Egypte.  Cette  plante  sert  de  type  au 
genre  Caucaî^the  de  Forslcaël. 

Le  genre  Galphimie  avoit  été  fait  aux  dépens  de  celui-ci , 
mais  il  n'a  pas  été  conservé  comme  trop  peu  distinct,  (fi.) 

MOURENO.  C'est ,  à  Nice,  le  nom  général  des  Mu- 
rènes, (desm.) 

MOURÈRE  ,  Lads.  Plante  herbacée ,  vivace ,  à  feuilles 
alternes,  sessiles,  glabres,  presque  noire?  ,  profondément  si- 
nuées  ,  et  à  découpures  pinnalifides ,  dont  le  bord  est  crépu  ; 
à  épines  solitaires ,  charnues,  implantées  dans  les  aisselles 
des  veines  des  feuilles  ;  à  fleurs  disposées  en  grappes  termi- 
nales ,  aplaties  et  simples.  On  la  trouve  dans  les  rivières  de 
la  Guyane.  Elle  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  di- 
gynie. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  une  gaîne  tubuleuse  qui  en- 
vironne les  parties  de  la  fructification  ;  point  de  calice  ni  de 
corolle  ;  un  grand  nembre  d'étaraines  ;  un  ovaire  surmonté 
de  deux  styles  ;  une  capsule  bivalve  à  une  loge,  et  à  plusieurs 
semences,  (b.) 

MOURET.  C est  le  patellagrisea  de  Gmelin.  F.  au  mot 
Patelle,  (b.) 

MOURETIER.  V.  Airelle  commune,  (b.) 
MOURGHETO  {religieuse).  Nom  des  insectes  du  genre 
des  Libellules  ,  dans  le  Languedoc.  C'est  aussi  celui  d'une 
HÉLICE.  (  H.  vermiculaia.  )  (desm.) 

MOURGHIGLIOUN.  C'est,  à  Nice,  une  variété  de 
V anguille  ,  dont  la  tête  est  aplatie,  (desm.  ) 

MOURGOUETA.  Nom  de  I'hélice  vermiculée.  (b.) 
MOURICOU.  C'est  le  nom  malabare  de  I'Erythrink 
DES  Indes.  Adanson  s'en  est  servi  pour  désigner  le  genre 
eryihrina.  (lN.) 

MOURIER.  Un^des  noms  vulgaires  de  la  mésange  à  lomgus 
fueue.  (V.) 

XXI.  34 
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MOURINE,  MylîohaUs.  Sous-genre  proposé  parDumé- 
ril,  pour  séparer  quelques  Raies  des  autres.  Il  a  pour  type  la 
mie  aigle  ,  qu'on  appelle  aussi  mourine,  ratepenade  et  bœuf,  (b.) 

MOURINGOU.  Nom  delà  «o/x;  </«Ben.  (b.) 

MOURIRI ,  Petaluwa.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
monogynie  ,  et  de  la  famille  des  onagres,  qui  a  pour  carac- 
lèrcs  :  un  calice  d'une  seule  pièce,  urcéolé  ,  à  cinq  dents, 
ayant  à  sa  base  deux  petites  bractées  ;  une  corolle  de  cinq 
pétales  attachés  au  calice  par  un  large  onglet;  dix  étamines 
attachées  sur  le  disque  du  calice  ;  un  ovaire  inférieur,  sur- 
monté d'un  long  style  à  stigmate  aigu  ;  une  baie  charnue  , 
globuleuse  ,  couronnée  ,  à  une  seule  loge  qui  renferme  deux 
ou  quatre  semences  anguleuses. 

Ce  genre  renferme  deux  grands  arbres  à  rameaux  noueux, 
à  feuilles  opposées  ,  entières  ,  et  à  fleurs  axiliaires  et  termi- 
nales. 

L'un,  le  MouRini  myrtilloïde,  a  les  pédoncules  soli- 
taires et  uniflores,  les  feuilles  presque  sessiles,  ovales  et 
obliques  à  leur  base.  11  se  trouve  à  la  Jamaïque. 

L'autre  ,  le  Mouriri  »£  la  Guyane  ,  a  les  pédoncule» 
multiflores,  axiliaires,  les  feuilles  péllolées  ,  ovales  ,  aiguës , 
et  les  baies  à  quatre  semences.  H  se  trouve  à  la  Guyane,  (b.) 

MOURLIER  et  MOURRELIER.    Voy.  Moureiller. 

(m.) 

MOURMENO.  C'est  ie  nom  nîeéen  du  spare  mormyre^ 

(desm.) 

MOURMOrRATARUM.  Nom  brame  du  calesjam  des 
habiians  du  Malabar,  arbre  dont  Adanson  fait  un  genre, 
décrit  dans  ce  Dictionnaire  au  mot  Calesan.  (ln.) 

MOURON  ,  AnagaUis.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  primulacécs  ,  dont  les 
caractères  offrent  :  un  calice  à  cinq  divisions  aiguës ,  persis- 
tantes ;  une  corolle  monopétale,  en  roue ,  sans  tube  et  à  cinq 
lobes  obtus;  cinq  étamines  à  filamens  droits,  velus  à  leur 
partie  inférieure,  et  à  anthères  presque  en  cœur;  un  ovaire 
supérieur  ,  globuleux  ,  surmonté  d'un  style  filiforme  ,  légère- 
ment incliné  et  terminé  par  un  stigmate  en  tête  ;  une  capsule 
globuleuse  à  une  loge  mucronée  par  le  style  et  s'ouvrant 
transversalement.  Elle  contient  des  semences  nombreuses  , 
à  trois  côtés  ,  et  attachées  à  un  réceptacle  globuleux. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  Centenilles  et  Aei 
LisiMACHiES.  H  renferme  des  plantes  à  tiges  tétragones ,  la 
plupart  couchées  ,  à  feuilles  opposées  et  entières ,  et  à  fleurs 
solitaires  et  axiliaires.  On  en  compte  une  douzaine  d'espèces, 
presque  toutes  propres  à  l'Europe  ,  dont  les  plus  communes 
sont  : 
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Le  Mouron  rouge  ,  Anagaîlls  amensis ,  Lînn. ,  dont  les 
feuilles  sont  ovales  ,  aiguës  ,  plus  courtes  que  le  pédoncule  , 
et  les  fleurs  rouges.  Il  est  annuel ,  et  commun  dans  les 
champs  et  les  jardins.  On  n'en  fait  aucun  usage  en  méde- 
cine ;  cependant  on  le  regarde  comme  vulnéraire  ,  détersif 
et  céphalique. 

Le  Mouron  bleu  a  les  feuilles  ovales,  aiguës  et  nerveuses, 
de  la  longueur  des  pédoncules  ,  et  les  fleurs  bleues.  11  est 
annuel  et  se  trouve  avec  le  précédent ,  auquel  il  ressemble» 
si  fort,  qiie  Linnaeus  s'est  opiniâtre  à  ne  les  regarder  que 
comme  des  variétés  Tun  de  Taufre. 

Le  Mouron  délicat  a  les  feuilles  ovales,  presque  rondes, 
un  peu  acuminées  ,  pétiolées,  la  tige  filiforme  et  rampante* 
11  estvivace,  se  trouve  dans  les  marais  et  les  bois  humides, 
produit  un  joli  effet  dans  les  gazons,  à  travers  lesquels  il 
rampe,  par  ses  [leurs  rougeâlres,  qui  se  développent  succes- 
sivement pendant  Tété. 

Schmidt  en  a  fait,  sans  raison,  le  type  d'un  genre  qu'il  a 
appelé  IRASEKIA, 

Le  Mouron  de  Maroc,  AnagaUis  frutlcosa ,  se  cultive 
aujourd'hui  fréquemment  dans  nos  orangeries,  parce  qu'il  est 
toute  l'année  chargé  de  nombreuses  fleurs  rouges.  On  le  mul- 
tiplie de  boutures,  (b.) 

MOUPtON.  On  appelle  de  ce  nom  la  Salamandre,  (b). 

MOURON  D'ALOUETTE.  JNom  du  Céraiste  vul- 
gaire, (b.) 

MOURON  BLANC.  V.  Morgeline.  U  a  la  fleur 
blanche,  (ln.) 

MOURON  D'EAU.  C'est  la  Samole.  (b.) 

MOURON  DE  FONTAINE.  C'est  la  Montie  des 
fontaines,  (ln.) 

MOURON  DES  GALIBIS.  C'est,  à  ta  Guyane,  une 
espèce  de  Sebesten  (  Cordia  c.ullorocca  ).  (LN.) 

MOURON  DE  MONTAGNE.  C'est  la  Méringie 
mousseuse  (  Mœnngia  muscosa).    (ln.) 

MOURON  DES  OI^^AUX.  C'est  la  Morgeline.  (b.) 

MOURON  VIOLET.  C'est  le  Muflier  des  jardins 
(  Antirrhinum  majus  ,  Linn,  ).  (ln.) 

MOUROUCOA.  Ce  genre  d'Aoblet  est  réuni  aux  comol- 
mlus  par  Willdenow  et  quelques  antres  botanistes.  C'est  le 
niaîreria  de  Scopoli.   V.  ci-aprés.  (ln.) 

MOUROUCOU,  Mouroucoa.  Arbrisseau  sarmenteux  de 
la  Guyane ,  à  feuilles  alternes  ,  glabres  ,  ovales  ,  roides ,  très- 
entières  et  pliées  en  deux  ,  et  à  fleurs  disposées  en  bouquets 
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axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  lapentandrie  monogynie ,' 
et  dans  la  famille  des  liserons. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  divisé  en  cinq  parties, 
dont  deux  extérieures  recouvrent  les  trois  autres;  une  corolle 
infundibuliforme  ,  ouverte  et  divisée  en  cinq  lobes  arrondis; 
cinq  étamines  à  filamens  longs  et  à  anthères  à  deux  loges  ; 
un  ovaire  supérieur,  conique  ,  surmonté  d'un  style  épais  ,  et 
terminé  par  un  stigmate  à  deux  lames  ;  une  capsule  ovale- 
oblongue,  coriace,  fibreuse,  qui  renferme  trois  semences, 
dont  une  avorte  souvent.  Il  a  été  depuis  réuni  aux  Lise- 
rons, (b.) 

MOURONGUE.  On  donne  ce  nom  au  Ben  à  l'Ile-de- 
France,  (b.) 

MOURRE  AGUT.  Les  pêcheurs  de  Nice  donnent  ce 
nom  au  Spare  sparâillon.  (desm.) 

MOURRIDE.  Un  des  noms  vulgaires  du  Pied  de  veau, 
plante  du  genre  Gouet  (^ArummarM/aium).  (ln.) 

MOURVENC.  C'est  le  Genévrier  oxycèdre.  (ln.) 

MOUS  ou  MOUX.  On  a  donné  ce  nom  aux  Mollusques, 
à  raison  de  leur  consistance,  (b  ) 

MOUSQUITES.  F.  Mosquilles.  (l.) 

BIOUSSA.  Aliment  que  les  nègres  se  procurent  en  rédui- 
jant  en  farine  le  petit  mil  qu'ils  mettent  dans  l'eau ,  et  le 
faisant  cuire  jusqu'à  consistance  de  bouillie.  Voy.  le  mot 

HOUQUE.    (D.) 

MOUSSACHE.  Nom  de  l'amidon  que  dépose  la  liqueur 
laiteuse  qu  on  retire  de  la  racine  de  manihot  lorsqu'on  pré- 
pare la  CASSAVE.  Voy.  au  mot  Médicinier.  (b.) 

MOUSSE  ,  Musais^  Linn.,  etc.  Famille  de  plantes  cryp- 
togames ,  qui  offre  pour  caractères  :  des  organes  de  la  fructi- 
fication encore  indéterminés  ;  une  urne  terminant  un  tube 
plus  ou  moins  long ,  rarement  supportée  par  un  pédoncule 
mou  et  membraneux  ,  axillaire  ou  terminale  ,  à  une  ou  qua- 
tre loges  gonflées  de  poussière  ,  ayant  un  petit  corps  central 
nommé  columelle  par  Hedvvig;  (cette  urne  est  couverte  d'une 
coiffe,  d'un  opercule  caduc,  et  garnira  son  ouverture  de  dents, 
de  cils  et  quelquefois  d'une  membrane  située  horizontalement 
et  retenue  par  les  dents  ;  (des  rosettes  en  étoile  ou  en  tête, 
ou  en  bourgeons,  sessiles,  axillaires  ou  terminales,  renfer- 
mant des  corps  cylindriques  et  des  tubes  articulés. 

Les  mousses,  si  abondantes  dans  la  nature  ,  et  surtout  dan» 
les  latitudes  septentrionales  ,  sont  connues  de  tout  le  monde; 
et  cependant  il  n'est  point  de  plantes  dont  les  botanistes  se 
soient  occupés  plus  tard ,  et  sur  les  organes  desquelles  il* 
soient  encore  moins  d'accord. 
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f<  Ces  sapins ,  ces  cyprès  en  miniature  ,  dit  M.  Mirbel  dans 
son  Histoire  naturelle  des  Plante:, ,  faisant  suite  au  Buffon^  édi- 
tion de  Deterville,  dont  la  cime  est  ombragée  par  l'herbe  la 
plus  délicate  et  la  moins  élevée  ;  ces  festons  et  ces  guirlandes 
qui  parent  le  tronc  des  arbres  d'une  verdure  plus  durable  que 
celle  dont  se  couronne  leur  tête  durant  la  belle  saison  ;  ces 
tapis  d'une  verdure  molle  et  douce  qui  voilent  l'âpre  et  dure 
surface  des  rochers;  ces  gazons  fins,  qui  subsistent  sous  la 
neige  et  dans  le  fond  des  eaux  ,  qui  bravent  la  rigueur  des 
hivers  et  le  feu  des  élés  ,  voilà  le  spectacle  qu'offre  la  nom- 
breuse famille  des  mousses'. 

«  Déjà  les  fleurs  ont  disparu,  les  feuilles  se  détachent  et 
sont  balayées  par  les  vents  du  nord  ;  leur  éclat  s'est  terni  ; 
elles  ont  pris  par  avance  la  couleur  uniforme  et  triste  de  la 
poussière  dans  laquelle  elles  vont  rentrer;  l'hiver  enfin  dé- 
ploie toutes  ses  rigueurs;  Il  jette  sur  la  terre  un  voile  de  neige  ; 
tout  a  passé  ,  tout  a  péri ,  et  la  foible  mousse  se  conserve  plus 
verdoyante  que  jamais  ;  le  printemps  ne  dédaigne  pas  sa  ten- 
dre parure  et  l'enlace  à  sa  superbe  et  brillante  couronne.  » 

Les  mousses  jouent  un  grand  rôle  dans  la  nature.  Elles 
sont,  après  les  Lichens,  les  premières  plantes  qui  s'em- 
parent d'un  terrain  dépouillé  de  tonte  végétation.  Il  leur  suffit 
de  trouver  une  surface  inégale  et  une  humidité  habituelle 
pour  végéter;  aussi  les  trouve-t-on  sur  les  pierres  les  plus 
dures  ,  sur  les  sables  les  plus  arides  ,  sur  les  arbres  les  plus 
élevés,  aussi  abondamment  que  dans  les  terres  les  plus  fer- 
tiles, dans  les  marais  les  plus  inondés.  Elles  rendent  donc  à 
la  végétation  les  pays  sablonneux  en  y  introduisant ,  chaque 
année  ,  par  la  décomposition  de  leurs  feuilles  et  de  leurs 
tiges ,  un  peu  de  cet  humus ,  de  ce  terreau,  qui  est  si  néces- 
saire à  l'accroissement  de  la  plupart  des  plantes ,  et  des  éten- 
dues d'eau.K  stagnantes  en  formant  cette  tourbe  qui  fait  d'un 
lac  un  marais  ,  et  d'un  marais  une  prairie  susceptible  de  pro- 
ductions utiles  à  l'homme.  Voy.  au  mot  Tourbe  et  au  mot 
Sphaigne. 

Les  mousses  aident  encore  à  la  décomposition  des  rochers 
et  à  la  destruction  des  arbres  morts ,  en  conservant  l'humidité 
à  leurs  surfaces,  et  en  favorisant,  par  cet  Intermédiaire  , 
i'acllon  lente,  mais  continuelle,  des  autres  agens  de  la  na- 
ture, tels  que  l'air  et  les  alternatives  de  chaleur  et  de  froid. 

Elles  rendent  encore  un  service  essentiel  en  absorbant , 
pendant  l'hiver,  lorsque  tous  les  autres  moyens  de  purifier 
l'air  sont  affolblls  ,  l'hydrogène  et  le  carbone  qui  le  vicient , 
et  en  lui  rendant  l'oxlgène  qui  l'améliore. 

Enfin ,  elles  occupent  une  place  Importante  dans  le  sys- 
tème harmonique  des  êtres;  mais  il  seroit  trop  long  de  le 
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flérouler  ici  tout  entier.  Il  faut  se  borner  à  ces  points  prin- 
cipaux. 

Les  mousses  sont  presque  toutes  de  petites  plantes ,  toujours 
vertes ,  toujours  prêles  au  moins  à  se  revivifier,  qui  paroissent 
se  nourrir  plus  par  les  pores  absorbans  des  feuilles  que  par 
les  sucs  pompes  par  leurs  racines.  Leurs  feuilles  membra- 
neuses, simples  et  sessiles  ,  sont  ou  disliques,  ouéparscs,  ou 
imbriquées.  Elles  forment,  la  plupart  du  temps,  de  petits 
gazons  très-serrés  ,  qui  se  détruisent  par  la  base  ,  tandis 
qu'elles  augmentent  par  le  sommet.  La  plupart  vivent  plu- 
sieurs années  :  il  en  est  cependant  beaucoup  d'annuelles. 
Leurs  liges  sont  simples  ou  ramifiées  ,  rampantes  ou  droites; 
beaucoup,  et  ce  sont  principalement  les  annuelles,  n'ont 
qu'une  bampe  déliée.  La  plupart  croissent  sur  la  terre ,  sur 
les  arbres  ,  sur  les  pierres  ;  mais  quelques-unes  se  trouvent 
exclusivement  dans  les  marais  et  dans  les  eaux. 

Toutes  les  mousses  offrent  un  organe  très-apparent  et  très- 
digne  de  remarque  ,  auquel  on  a  donné  le  nom  à\ime ,  à 
cause  de  sa  forme  ;  il  est  ordinairement  tubulé  ,  rarement 
pédoncule,  et  souvent  présente,  de  plus,  des  bourgeons  ou 
des  rosettes,  qui  naissent  au  sommet  des  rameaux  ou  dans 
l'aisselle  des  feuilles. 

L'urne  est  généralement  cylindrique,  quadrangulaire  dans 
quelques  polythrics  ;  de  la  forme  d'ampbore  ou  petite  bou- 
teille ,  dans  la  plupart  des  splancs  ;  large  et  en  chapeau 
dans  deux  ou  trois  espèces  de  ce  dernier  genre.  Dans  sa  jeu- 
nesse, elle  est  presque  toujours  couverte  d'une  coiffe  en 
forme  déteignoir;  de  son  fond  s'élève  une  petite  colonne  , 
dont  le  sommet  adhère  à  la  pointe  de  l'opercule.  Quand 
l'urne  est  développée,  la  coiffe  se  détache  et  tombe.  Alors 
on  voit  que  celte  urne  est  surmontée  d'un  opercule  ou  cou- 
vercle de  forme  très-variée  ;  il  est  ou  convexe,  ou  hémisphé- 
rique ,  ou  en  forme  de  mamelon  ,  de  cône  ou  de  bec  ,  etc. 
11  tombe  à  son  tour  à  l'époque  de  la  maturité. 

L'urne  ,  ainsi  privée  de  sa  coiffe  et  de  son  opercule,  laisse 
voir  qu'elle  est  formée  de  deux  enveloppes  réunies  supérieu- 
rement ,  et  montre  son  péristome  qui  est  nu  ,  ou  simple,  ou 
double.  On  appelle /jms/omc  l'orifice  de  cette  urne  garni  exté- 
rieurement de  dents  plus  ou  moins  lancéolées  et  qui  semblent 
être  une  continuité  de  l'enveloppe  extérieure,  lorsqu'il  ne 
se  trouve  pas  supporté  sur  un  anneau.  Ce  dernier  organe, 
auquel  les  botanistes  n'ont  peut-être  pas  fait  assez  d'atten- 
tion ,  paroîl  propre  à  fournir  de  bons  caractères  ;  mais  il  de- 
mande à  être  examiné  et  observé  plus  spécialement,  afin  de 
déterminer  positivement  sa  présence  ou  son  absence. 
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L'urne  ne  contient  ordinairement  qu'une  seule  cavité,  par 
le  centre  de  laquelle  passe  la  colonne  dont  il  a  été  parlé  pré- 
cédemment, et  intérieurement  des  ciJs,  ou  libres,  ou  plus  on 
moins  réunis  en  une  membrane.  Cette  colonne  ,  dont  la 
forme  varie  considérablement ,  est  entourée  d'une  substance 
pulvérulente  ,  mais  sans  jamais  y  adhérer. 

Les  bourgeons  ou  les  rosettes  qui  ont  été  déjà  mentionnés 
comme  se  trouvant  dans  beaucoup  de  mousses,  sont  de  petites 
feuilles  qui  diffèrent  des  autres  par  la  couleur,  et  qui  sont 
disposées  en  disque,  en  étoile  ou  en  rosette  ;  elles  sont  ses- 
siles,  ou  bien  elles  forment  une  tête  arrondie,  soit  au  sommet 
des  rameaux,  soit  aux  aisselles  des  feuilles.  Ce  sont,  ainsi 
que  les  bourgeons  qui  revêlent  l'urne  à  sa  naissance  ,  et  qui 
ont  été  appeiés  périchèze  par  Linnœus,  les  (emlles  périgona/es 
de  Hedvvig. 

Au  centre  de  ces  feuilles  périgonales  ,  on  aperçoit  de  pe- 
tits corps  allongés  portés  sur  des  filets  d'une  grande  ténuité. 
Leur  nombre  n'est  point  fixe;  il  varie  de  dix  à  trente,  et 
plus.  Ils  sont  mêlés  avec  de  petits  tubes  membraneux  ,  cou- 
pés horizontalement  par  des  cloisons  ,  le  plus  souvent  en 
forme  d'entonnoir  au  sommet. 

Tels  sont  les  organes  apparens  de  la  reproduction  des 
mousses.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  quel  rôle  chacun  joue 
dans  la  fécondation  ;  mais  ici  on  trouve  dans  les  botanistes 
une  si  grande  divergence  dans  les  opinions ,  qu'on  ne  sait 
quel  parti  prendre. 

On  a  regardé  pendant  long-temps  l'urne  comme  la  fleur 
mâle  ,  et  Linnœus  lui  a  donné  le  nom  à'ajiûtère  ,  considérant 
comme  un  véritable  pollen  les  globules  de  poussière  qu'elle 
contient.  Les  observations  de  plusieurs  botanistes  ,  entre  au- 
tres celles  de  Hedwig,  ont  fait  changer  de  sentiment.  Ce 
botaniste  a  cherché  à  prouver  que  ce  pollen  est  véritablement 
la  semence  des  mousses ,  puisqu'en  le  semant  dans  une  terre 
appropriée  ,  il  en  a  obtenu  de  jeunes  pieds. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ces  rosettes^  que  Hedwig 
regarde  comme  les  organes  mâles,  et  des pé/ichèzes ,  qui  sont, 
suivant  lui  (ou  du  moins  le  corps  de  l'intérieur),  les  orga- 
nes femelles.  Beaucoup  de  botanistes  croient  qu'il  a  été  in- 
duit en  erreur  par  les  apparences  ;  et  sans  indiquer  'l'u- 
sage de  ces  parties  ,  qui  certainement  n'existent  pas  sans 
but ,  ils  se  refusent  à  croire  aux  fonctions  que  leur  attribue 
Hedwig. 

Il  s'est  élevé  une  autre  opinion  sur  la  reproduction  des 
mousses ,  qui  tend  à  faire  envisager  l'urne  comme  l'organe 
dans  lequel  se  passent  toutes  les  opéi-alions  relatives  a  leur 
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fécondation.  Cette  opinion  a  été  émise  pour  la  première  fois 
par  Palisot  de  Beauvois,  qui  la  soutient  encore  aujourd'hui. 
On  lui  doit  deux  ouvrages  destinés  uniquement  à  l'appuyer. 
Dans  le  second  de  ces  ouvrages,  considérant  la  poussière 
renfermée  dans  l'urne  et  l'examinant  dans  tous  ses  âges,  il  a 
observé  que  dans  la  plus  grande  jeunesse,  elle  est  dans  l'état 
de  cire  ou  pâte  molle,  comme  le  pollen  des  autres  végétaux; 
que  cette  poussière  n'est  jamais  adhérente  à  la  columelle  ;  ce 
qui  prouve  au  moins  que  cet  organe  est  mal  nommé  ;  que 
cette  prétendue  columelle  contient  elle-même  une  autre  sorte 
de  grains,  qui  avoient  déjà  été  aperçus  pir  Hedwig;  enfin 
que  chaque  grain  de  poussière  est  une  anthère  ordinairement 
triloculaire.  Quant  à  l'expérience  de  Hedwig,  qui  a  obtenu  de 
jeunes  plantes  en  semant  le  pollen  ,  Palisot-Beauvois  pense 
l'urne  des  mousses  étant  hermaphrodite  et  les  deux  organes 
mélangés  ,  on  n'a  pas  pu  semer  Tune  sans  l'autre  ;  que  les 
véritables  graines  sorties  de  la  columelle ,  qu'il  croit  être  une 
capsule,  ont  seules  produit  de  nouveaux  individus,  et  nulle- 
ment la  poussière  brune,  jaunâtre  ou  rougeâtre  qui  l'entoure. 
Au  surplus ,  ce  botaniste  prépare  un  nouvel  ouvrage  sur  cette 
importante  question.  On  renvoie  k  cet  ouvrage  ceux  qui  dé- 
sireront de  plus  grands  renseignemens  sur  la  partie  physiolo- 
gique et  historique  des  mousses ,  persuadé  que  ces  objets  y 
seront  traités  de  manière  à  les  satisfaire. 

Quant  aux  petits  corps  contenus  dans  les  rameaux  étoiles, 
Beauvois  pense  que  ce  sont  des  bourgeons  semblables  à  ceux 
que  l'on  observe  sur  les  dentaires  ,  quelques  lis  et  autres 
plantes  monocotylcdones. 

Les  principaux  auteurs  qui  se  sont  spécialement  occupés 
des  mousses  ,  sont  :  Micheli  ,  Dillenius  ,  Vaillant  ,  Hill  , 
Koelreuter,  Hedwig,  Veiss  ,  Weber,  Bridel ,  Palisot-de- 
Bcauvois,  Schwaegrichen,  etc. 

Les  mousses  ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  se  trouvent  presque 
partout  ;  mais  ce  sont  principalement  les  lieux  frais  et  om- 
bragés que  préfèrent  les  grandes  espèces  ;  c'est  là  qu'en  tout 
temps ,  et  principalement  en  hiver  et  au  printemps ,  on  les 
voit  couvrir  la  terre  et  les  racines  des  arbres  ,  former  des  ga- 
zons aussi  agréables  à  la  vue  que  doux  au  toucher,  gazons 
sur  lesquels  l'amant  et  le  philosophe  aiment  également  à  se 
reposer.  Les  habitans  des  pays  chauds  ont  à  les  envier  à  ceux 
du  Nord.  Entre  les  tropiques ,  on  ne  trouve  que  quelques 
mousses  rares ,  la  plupart  si  voisines  de  celles  d'Europe ,  qu'on 
a  de  la  peine  à  leur  trouver  des  différences  spécifiques.  D'après 
cela,  il  semble  qu'il  faudroit  aller  en  Suède  et  en  Russie 
pour  jouir  de  la  masse  de  richesses  que  présente  cette  famille. 
Cependant  la  France,  par  la  diversité  de  ses  sites,  a  peu  de 
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chose  à  envier  à  ces  pays.  En  effet,  comme  on  y  trouve  tous 
les  degrés  de  température  depuis  o  jusqu'à  celle  que  craignent 
les  mousses,  ony  rencontre  presque  toutes  les  espèces  qui  sont 
indiquées  dans  les  auteurs,  comme  propres  à  TEurope, 
c'est-à-dire  plus  de  deux  cents. 

En  général ,  les  mousses  sont  sans  saveur  et  sans  odeur; 
cependant ,  il  en  est  quelques-unes  qui  passent  pour  purga- 
tives ,  vermifuges  et  sudorifiques  ,  et  qu'on  emploie  en  consé- 
quence en  médecine.  Mais  ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  qu'elles 
sont  le  plus  utiles  à  l'homme.  Toutes  sont  pectorales.  Elles 
se  dessèchent  facilement,  et  se  pourrissent  très-difficilement; 
ce  sont  cesdeuxpropriétés  sur  lesquelles  roulent  la  plupart  des 
usages  auxquels  on  les  emploie  dans  l'économie  domestique 
et  dans  les  arts.  La  consommation  qu'on  en  fait  dans  cer- 
tains cantons  ne  laisse  pas  d'être  considérable  ;  mais  nulle 
part  elle  n'est  remarquable  à  raison  de  leur  abondance  et 
de  leur  facile  reproduction. 

On  s'en  sert  généralement  pour  calfater  les  bateaux,  pour 
lier  les  argiles  dont  beaucoup  de  maisons  sont  bâlies  ,  pour 
conserver  fraîches  les  plantes  qu'on  veut  transporter  au  loin 
à  peu  de  frais.  Les  pauvres  en  font  des  couchettes  ;  les  riches 
en  garnissent  l'intérieur  des  grottes  et  des  chaumières  de  leurs 
iardins  anglais.  Elles  remplacent  la  paille  et  le  foin  pour  l'em- 
ballage des  objets  casuels  et  pour  beaucoup  de  petits  objet» 
d'économie  domestique. 

Linnœus  n'avolt  établi  que  dix  genres  dans  la  famille  des 
mousses  ;  savoir:  Buxbaume  ,  Phasque  ,  Splachtse  ,  BrY  , 
FoNTiNALE,  Hypnè,  Mnie,  Polythric  ,  Sphaigne  ,  Ly- 
COPODE  et  PoRELLE.  Bridel ,  qui  vient  de  donner  un  travail 
général  sur  les  mousses,  basé  sur  les  principes  d'Hedwig,  en 
forme  trente-quatre,  divisés  en  quatre  classes  et  en  un  grand 
nombre  de  sections.  Ce  travail  étant  le  plus  complet  qui 
existe,  on  va  en  donner  les  résultats. 

L*"^"  Classe.  Mousses  sans  péristome  :  Phasque. 

Il.« Mousses  à  périsiome nu  :  Spuug^Y.,  HedwigiE, 

Gymnostome. 

IIL* Mousses  à  péristome  simple  : 

ï.°  A  dents  solitaires  et  libres  au  sommet  :  TÉTRaphide  ,  Oc- 
TOBLÉPHARE  ,  LeERSIE  ,  GrIMMIE  ,  PtÉRIGYNANDUE,  VeISSIE. 

2.°  A  dents  entières ,  solitaires  ,  réunies  au  sommet parune  mem- 
hrane  :  PoLYTHRiC. 
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3.°  A  dents  tntières,  rapprochées  deux  par  deux  ou  géminées  : 
Splanc,  Swartzie,  Didymode. 

4..°  À  den/s  fendues  :  TrICHOSTOME  ,  FlSSIDElST  et  DiCRANE. 
5."  A  péristome  cilié:  ToRDULE  et  Barbule. 

IV.e  Classe.  Mousses  à  péristome  double  : 

I."  A  péristome  denté  ,  cilié  :  NÉKÈRE  ,    OrthOTHRIC  ,  Les- 

kie  ,  Hyp^'e  ,  Bry  ,  Mnie  ,  Koelreutère. 

2."  A  péristome  denté  membraneux  :  WÉBERIE,  BaRTRAMIE, 
Poulie,  Buxbaume  et  Timmie. 

3.°  A  péristome  denté  en  réseau  :  FoMTmALE  et  MÉESIE. 

Il  résulte  de  l'établissement  des  genres  ci-dessus,  que  ceux 
formés  par  Linnœus  sont  singulièrement  modifiés  ,  et  surtout 
considérablement  restreints  dans  le  nombre  de  leurs  espèces; 
mais  les  caractères  indiqués  par  le  naturaliste  suédois  obtien- 
dront encore  long-temps  l'assentiment  de  tous  les  botanistes 
qui  ne  font  pas  une  étude  spéciale  des  mousses  ,  et  qui  n'en 
considèrent  qu'un  trop  petit  nombre  d'espèces  pour  avoir 
besoin  de  les  subdiviser.  On  a,  en  conséquence  ,  traité  ici 
les  genres  de  Linnaeus  en  détail ,  et  on  s'est  contenté  de  don- 
ner les  caractères  de  ceux  d'Hedwig  et  de  Bridel,  et  de 
citer  l'espèce  de  Linnaeus  qui  peut  être  donnée  pour  type  à 
chacun  des  genres  de  ces  auteurs. 

Les  genres  Fabronie  ,  Pilalsie  ,  Apodotvthe  ont  été  , 
depuis  peu  ,  établis  dans  cette  famille  par  M.  Delapylaie  ,  et 
les  genres  Dawsonie  et  Leptostome  par  M.  Robert  Brown. 

Beauvois  ,  dans  son  Prodrome  à'' A ëlhéogamie^  a  proposé 
une  nouvelle  distribution  des  mousses,  qu'il  croit  être  plus 
simple,  plus  naturelle,  et  fondée  sur •  des  caractères  tous 
apparens  et  faciles  à  saisir.  Cette  méthode  comprend  cinq 
sections  ;  savoir  : 

§  ï.^'  Les  Apogones  ou  à  urne  privée  de  péristome. 
ÂNDRiEÉE  ,  SphAIGT^E  OU  ToURBETTE  ,    PhASC  ,  GyMNOS- 

TOME  ,  Hedwigie  ,  Anictangie  ,  Tétraphe. 

§   U.   Les  Entopogones  à  orifice  de  Purne  garni  de  dents  ,  ou 
d'un  seul  pénstome  externe. 

Fendule,  Cécalyphe,  Bifurque,  Doubledetmt,  Swar- 
ziE ,  Cynodonte  ,  C1LIARE  ,  SpLA^x  ,  E>'calypte  ,  Grim- 
MiE  ,  Strephedie  ,  Lasie  ,  Pétrigynandre,  Bry. 

^  IlL  Les  Entopogones  à  orifice  de  Furne  garni  de  cils  , 
ou  d'un  seul  péristome  interne. 

Streblothric,  Tordulc,  Barbule,  Cancellaire,  ÏI\ 
wénopogone. 
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§  IV.  Les  DiPLOPOGONES  à  ume  à  double  pénstome;  des  dents 
extérieures  ;  des  cils  intérieurs. 
Saccopiiore  ,    FoNTiNAi.E  ,    Céphaloxe  ,   Orthopyxe  , 
Mnie  ,  Amblyode  ,  Cyathophore  ,  Hypne,   Eleutérie  , 
Racopile  ,  Pii.oTRic  ,  Orthothric. 

§  V.  Les  Hyménodes,  Urne  à  deux  péristomes  ;  deux  dents 
extérieures  ;  membrane  horizontale  intérieure  ,  retenue  par  les 
dents. 

AtRICHIE  ,  POGONATE  ,  POLYTHRIC. 

Dans  cette  section  doit  encore  entrer  le  nouveau  genre  de 
M.  Robert  Brown  ,  la  Dawsonie  ,  qui  nécessite  le  change- 
ment de  nom  de  celte  section  ,  attendu  que  le  péristome  in- 
terne ,  au  lieu  d'être  une  membrane  horizontale,  comme 
dans  les  trois  autres  genres,  se  compose  de  cils  nombreux  à 
l'instar  des  diplopogones. 

Plusieurs  autres  botanistes  ont  proposé  d'autres  nouveaux 
genres;  savoir  : 

Par  M.  Bridel.  Anodoiste  ,  Octoblepuare  ,  Cynodonte, 

OCTODICÈRE  ,    SCHLOTUEIMIE,    ClIMACIUM. 

ParM.Svvartz.  Conostome,  Cinclidium. 

Par    Ehr'arth.      Pottie. 

Par  Mohr,         Leptodon  ,  Schistostega. 

Par   Michaux.     Trematodon. 

On  sera  sans  doute  surpris  de  ne  point  voir  les  Lycopodes 
figurer  parmi  ces  genres;  c'est  qu'ils  ont  été  séparés  dernière- 
ment des  mousses  par  Palisot-de-Beauvois,  dont  le  travail  sur 
ces  plantes  a  déjà  été  cité.  Il  en  a  fait  une  famille  nouvelle  , 
intermédiaire  entre  les  mousses  et  les  fougères. 

On  trouve  un  très-beau  Mémoire  sur  les  plantes  de  cette 
famille  ,  dans  le  dixième  volume  des  Transactions  de  la 
Société  Linnéenne  de  Londres,  (b.) 

MOUSSE  AQUATIQUE.  Outre  les  véritables  mousses 
qui  portent  ce  nom  ,  on  le  donne  encore  très  -souvent  aux 
Conferves  qui  croissent  dans  l'eau  douce  et  salée,  (b.) 

MOUSSE  D'ASTRACAN.  C'est  le  Buxbaume.  (b.) 

MOUSSE  DE  CORSE.  On  donne  ce  nom,  dans  les  bou- 
tiques de  pharmacie  à  la  Coralline  rouge,  figurée  pi.  24, 
n.o  5  E  de  l'ouvrage  d'Ellis  sur  les  corallines  ,  et  qu'on  em- 
ploie plus  fréquemment  dans  les  maladies  vermineuses  des 
enfans  que  la  Coralline  officinale  même.  V.  ces  mots. 

DecandoUe  a  examiné  une  poignée  de  mousse  de  Corse 
des  pharmacies  de  Paris,  et  ralrouvée  composée  de  deux  co- 
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rallines ,  de  six  espèces  de  Varecs,  de  trois  espèces  d'ULVES," 
de  huit  espèces  de  Gonferves.  Il  met  en  doute  si  c'est  le  Varec 
figuré  par  Latourette  dans  le  Journal  de  physique ,  sous  le  nom 
Alielminlhocorton ^  ou  les  corallines  qui  jouissent  de  la  vertu 
d'expulser  les  vers.  Voy.  aux  mots  Varec  et  Corallitse.  (b.) 
MOUSSE  GRASSE.  On  appelle  ainsi  la  Tillée  mousse. 

(B.) 

MOUSSE  GRECQUE. C'estla, Jacinthe MuscARi, dont 
on  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Muscari.  (b.) 

MOUSSE  EN  HAIE.  Nom  vulgaire  de  la  Fauvette 
babillarde  de  Buffon.  (v.) 

MOUSSE  MARINE.  On  appelle  de  ce  nom  des  Gon- 
ferves, des  Varecs,  des  Corallines  ,  et  plusieurs  autres 
productions  marines  qui ,  par  la  finesse  de  leurs  feuilles  ou 
de  leurs  branches,  ressemblent  un  peu  aux  Mousses,  (b.) 

MOUSSE  MEMBRANEUSE.  C'est  la  Tremelle.  (b.) 

MOUSSE  DU  NORD.  C'est  le  Lichen  des  rennes,  (b.) 

MOUSSE  DE  PAON.  C'est  une  espèce  d'AMARANTiiE, 
Amaranthus  caudatus  ,  L.  (ln.) 

MOUSSERON.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  Agarics 
«l'une  agréable  odeur,  et  d'une  excellente  saveur. 

Paulet,  dans  son  Traité  des  champignons^  a  réuni  les  mous- 
serons en  une  famille  à  laquelle  il  a  donné  pour  caractères  : 
chapeau  de  forme  arrondie  ;  petite  taille;  corps  très-charnu; 
substance  blanche  et  ferme  ;  parfum  des  plus  agréables  ;  bonne 
qualité.  Il  en  cite  sept  espèces  propres  à  la  France;  savoir  : 

Le  Mousseron  d'armas  ou  Macaron  des  prés.  Il  est  d'un 
gris  roux,  et  a  le  pédicule  mince.  On  le  trouve  dans  le  midi 
de  la  France  ,  où  il  est  fort  recherché.  V.  sa  figure  pi.  94  de 
l'ouvrage  précité. 

Le  Mousseron  prunelle  ou  Mousseron  gris  ,  ou  Mous- 
seron d'Italie  ,  est  d'un  gris  de  souris  foncé  ,  et  s'élève  jus- 
qu'à deux  pouces.  On  le  trouve  très-abondamment  dans  les 
Basses-Alpes  et  dans  le  Jura  ,  où  on  le  ramasse  pour  le  sé- 
cher et  le  vendre.  F.  sa  figure  ,  planche  ci-dessus  citée. 

Le  Mousseron  Isabelle  ou  de  Suisse  ou  d'AuroMNE  ^ 
est  d'un  fauve  très-clair  en  dessus  ,  et  blanc  en  dessous.  Il 
croît  dans  le  midi ,  en  automne  ;  son  odeur  est  la  même  que 
celle  de  la  farine  fraîche  :  on  l'estime  moins  que  la  plupart 
des  autres.  V.  sa  figure  ,  planche  citée  plus  haut. 

Le  Mousseron  de  Bourgogne  et  le  Mousseron  blanc, 
ou  le  VRAI  Mousseron.  Us  s'élèvent  moins  que  le  précédent. 
Le  premier  est  de  même  couleur ,  et  le  second  presque  blanc  ; 
leur  pédicule  est  très-renflé  ,  et  ils  sont  d'un  excellent  goût. 
On  fait  chaque  année  une  récolte  qui  est  quelquefois  fort 
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productive  pour  les  habitans  des  campagnes,  qui  les  vendent 
après  les  avoir  fait  sécher.  Ce  sont  ceux  que  je  connois  le 
mieux  ,  attendu  qu'ils  sont  fort  abondans  sur  les  propriétés 
de  ma  famille  ,  situées  sur  la  chaîne  calcaire  ,  qui  s'étend 
de  Langres  à  Dijon ,  et  que  je  me  suis  souvent  livré  à  leur 
recherche.  J'avoismême  commencé  à  dresser  un  chien  pour 
me  les  indiquer  avant  leur  apparition  au  -  dessus  de  la 
mousse,  ce  qui  me  promettoit  d'opérer,  si  je  n'avois  pas 
quitté  le  pays ,  une  récolte  immense  pour  l'année  suivante. 

Ces  mousserons  ,  non  encore  développés ,  s'enfilent  en 
chapelet ,  et  se  suspendent  dans  un  grenier  ouvert ,  où  ils 
sèchent  lentement,  pour  être  employés  pendant  toute  l'an- 
née à  l'assaisonnement  des  mets.  Plus  vieux  ,  ils  se  mangent 
cuits  sur  le  gril  ou  dans  la  poêle  ,  avec  du  beurre  ,  du  sel ,  du 
poivre  et  du  vinaigre.  F.  la  figure  de  ces  deux  espèces  ,  pi.  q4 
et  95  de  l'ouvrage  précité. 

Le  Mousseron  palumette  ou  blavet.  Il  diffère  peu  de 
celui  dont  il  vient  d'être  question  ;  mais  il  s'en  distingue  par 
la  couleur  violette  changeante  de  la  partie  supérieure  de  son 
chapeau.  Il  croît  dans  les  Basses-Pyrénées,  où  on  l'estime  in- 
finiment ,  et  où  on  le  mange  même  cru.  Il  est  figuré  pi.  gS 
de  l'ouvrage  précité. 

Paulet  réunit  encore  aux  mousserons,  dans  ses  planches, 
des  champignons  qu'il  en  sépare  dans  son  texte  ,  et  qui  en 
effet  s'en  éloignent ,  les  uns,  comme  les  Colombettes  ,  par 
la  décurrence  des  lames  sur  le  pétiole  ;  les  autres  ,  comme 
la  Godaille  et  la  Cheville,  par  la  grande  élévation  de  leur 
pédicule,  (b.) 

MOUSSERON  CHEVILLE.  Agaric  à  odeur  suave  età 
saveur  très-agréable,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  Godail- 
le, mais  dont  le  pédicule  s'amincit  par  le  bas,  en  manière  de 
cheville.  Il  est  très-commun  dans  les  prés  et  les  friches.  Pau«i 
let  l'a  figuré  pi.  io3  de  son  Traité  des  champignons,  (b.) 

MOUSSERON  SAUVAGE.  Agaric  de  couleur  blan- 
che ,  qui  croît  abondamment  dans  les  bois  des  environs  de 
Paris  ,  et  qui  en  naissant  ressemble  beaucoup  au  vrai  mous- 
seron. Arrivé  à  toute  sa  croissance,  il  a  quatre  à  cinq  pouces 
de  haut ,  et  son  chapeau  est  devenu  irrégulier.  Il  est,  sinon 
mortel ,  au  moins  dangereux  ;.  aussi  est-il  défendu  de  le  ven- 
dre à  la  halle  de  Paris. 

Paulet  l'a  figuré  pi.  58  de  son  Traité  des  champignons,  (b.) 

MOUSSERON  TIRE-BOURRE,  Synonyme  de  Mous-. 

SERON-CHEVILLE.  (B.) 

MOUSSERONNE.  Sorte  de  Laitue  cultivée,  (ln.) 
MOUSSEUX  (grand).  Espèce  de  Bolet  mentionnée  par 
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Paulet  dans  son  Traité  des  champignons  ,  et  figurée  pi.  170 
du  mêiiiLe  ouvrage  Elle  est  d'abord  gris-de-lin  ,  puis  café  au 
lait  ;  le  diamètre  de  son  chapeau  est  de  six  pouces.  On  la 
mange  comme  les  autres  mousseux,  (b.) 

MOUSSEUX  DES  LIMACES.  Bolet  fort  voisin  du 
Cèpe,  Bolelus  buoinus  ,  Llnn.  ,  qui  croît  très-abondamment 
pendant  l'été  dans  les  bois  des  environs  de  Paris  ,  et  qu'on 
peut  manger  sans  danger.  Il  se  fait  remarquer  par  la  grosseur 
et  l'irrégularité  de  son  chapeau  ,  qui  est  ventre  de  biche  en 
dessus,  et  verdatre  en  dessous  ,  et  par  le  peu  de  hau(eur  de 
son  pédicule  qui  souvent  ne  paroît  pas  ;  les  limaces  le  re- 
cherchent. H  est  figuré  pi.  169  du  Traité  des  champignons 
de  Paulet.  (b.) 

MOUSSEUX  MOYEN,  Autre  espèce  de  Bolet,  à  cha- 
peau fauve-verdâtre  ,  à  pédicule  bulbeux;  plus  petite  que  les 
précédentes,  mais  aussi  délicate.  Elle  est  figurée  pi.  171  du 
Traité  des  champignons  de  Paulet.  (b.) 

MOUSSEUX  OBSON.  Bolet,  couleur  de  feuilles  mor- 
tes ,  à  chapeau  fendillé  ,  à  pédicules  fusiformes  ,  qui  croit 
dans  les  bois  ,  et  qu'on  mange  presque  partout.  Paulet  l'a  fi- 
guré pi.  171  de  son  Traité  des  champignons,  (b.) 

MOUSSEUX  VINEUX.  Espèce  de  Bolet  quePaulet  a 
décrite  et  figurée  le  premier,  pi.  169  de  son  Traité  des  cham- 
pignons. Elle  diffère  du  Mousseux  des  limaces,  par  sa  taille 
plus  pelile  ,  par  son  chapeau  légèrement  coloré  en  rouge 
de  vin  ,  par  sa  chair  également  un  peu  rouge.  Elle  se  mange 
sous  le  nom  de  Boulemri  ou  Bouleverte.  (b.) 

MOUSSOLE.  C'est  le  nom  que  donne  Adanson  à  I'Ar- 
che  de  Noé  (b.). 

MOUSSONS.  Ce  sont  des  vents  réglés  et  périodiques  qui 
régnent,  pendant  six  mois  à  peu  près,  dans  la  mcme  direc- 
tion ,  et  pendant  les  six  mois  suivans  ,  dans  une  direction 
opposée.  C'est  surtout  dans  l'Océan  des  Indes  que  l'on  re- 
marque ces  singulières  alternatives  ;  et  pour  l'ordinaire  ,  l'on 
observe  en  même  temps  des  courans  dans  la  mer ,  qui  ont  la 
même  direction  que  les  vents ,  et  qui  éprouvent  les  mêmes  va- 
riations ;  de  sorte  qu'il  est  infiniment  probable  que  les  cou- 
rans de  l'atmosphère  et  ceux  de  la  mer  sont  dus  à  la  même 
cause.  V.  Courans. 

On  observe  les  moussons  principalement  dans  les  parages 
suivans  :  «  entre  l'Afrique  el  l'Inde  jusqu'aux  Moluques ,  dit 
«  Varenius  ,  les  vents  d'est  commencent  à  régner  au  mois  de 
«  janvier,  et  durent  jusqu'au  commencement  de  juin.  Au  mois 
<(  d'août  ou  de  septembre ,  commence  le  mouvement  con- 
«  traire  ;  et  les  vents  d'ouest  régnent  pendant  trois  ou  quatre 
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«  moîs.  Dans  rinlervalle  de  ces  moussons  ,  c'est-à-dire  ,  à  la 
«<  fin  de  juin ,  au  mois  de  juillet  et  au  commencement  d'août, 
«  il  n'y  a  sur  cette  mer  aucun  vent  fait  (ou  constant)  ,  et  l'on 
«  éprouve  de  violenlestempêtes  qui  vieunentdu  septentrion  ». 

Mais  ces  tempêtes  n'ont  lieu  qu'à  l'ouest  de  la  presqu'île  de 
l'Inde  :  à  l'est  de  celte  presqu'île  la  mer  est  paisible. 

Les  moussons  générales  éprouvent  des  anomalies  plus  ou 
moins  considérables  suivant  les  localités.  A  Madagascar,  les 
venls  de  nord  et  nord-ouest  régnent  depuis  avril  jusqu'à  Ja 
fin  de  mai.  En  février  et  mars,  ce  sont  tes  vents  d'est  et  de 
sud.  A  Ceylan,  le  vent  d'ouest  commence  vers  le  milieu  de 
mars ,  et  dure  jusqu'en  octobre ,  oà  revient  le  vent  d'est  ou 
d'est-nord-esl. 

A  Banda  (  aux  Moluques)  ,  les  vents  d'ouest  finissent  en 
mars  ,  et  le  vent  d'est  reprend  avec  une  grande  violence. 

Dans  la  mer  de  la  Chine ,  les  mois  de  juin  et  de  juillet  sont 
la  saison  des  vents  d'ouest  ;  c'est  le  temps  où  l'on  va  de  la 
Chine  au  Japon. 

On  revient  du  Japon  à  ia  Chine  dans  les  mois  de  février 
et  de  mars  ,  où  régnent  les  vents  d'est  et  de  nord-est. 

Les  plus  savans  physiciens  conviennent  que  jusqu'ici  la 
cause  des  moussons  est  fort  peu  connue,  malgré  les  recher- 
ches qui  ont  été  faites  à  ce  sujet  par  le  célèbre  Halley.  (pat.) 

MOUSTAC  {  Cercopiihecus  cephiis).  Espèce  de  singe  du 
genre  des  Guenons.  F.  ce  mot.  (desm.) 

MOUSTACHE.  F.  le  mot  Mésange  moustache,  (v.) 

MOUSTACHE.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  poissons 
du  genre  Silure  ,  à  raison  des  barbillons  dont  ils  sont  pour- 
vus, au  Silure  asprède  surtout,  (b.) 

MOUSTACHES,  viennent  du  grec  /k-Jittcc^  ;  en  latin 
myslaces.  Tout  le  monde  connoît  ces  poils  de  la  barbe  sur  la 
lèvre  supérieure  ;  mais  parmi  les  mammifères  ,  les  poils  an.K- 
quels  on  donne  le  nom  de  moustaches  ont  différentes  formes  ; 
ils  paroissent  servir,  comme  les  cils  des  paupières,  à  don- 
ner aux  animaux  avis  de  l'approche  des  corps;  aussi  les  mam- 
mifères carnivores  en  ont  presque  toujours  de  remarquables, 
surtout  les  nocturnes  ,  ou  le  genre  des  chats  ,  les  fouines,  les 
viverra  ,  L. 

Parmi  les  singes  ,  la  plupart  ont  une  sorte  de  barbe  ou  de 
moustaches ,  principalement  les  babouins  ,  les  magots  ,  les 
cynocéphales  ^  etc. 

Chez  les  carnivores ,  les  moustaches  sont  plutôt  des  poils 
droits,  roides  ou  forts,  longs  de  quelques  pouces ,  selon  les  es- 
pèces et  l'âge  de  ces  animaux  ;  cependant  les  taupes  ,  les  blai- 
reaux et  autres  fouisseurs  à  museau  effilé  n'en  ont  pa»  d'or- 
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dinaire  ,  à  cause  sans  doute  qu'ils  creusent  la  terre  ;  mais  on 
en  trouve  chez  les  carnivores  digitigrades  et  les  phoques  ou 
amphibies  ,  ainsi  que  chez  les  marsupiaux  ,  didelphcs  ,  etc. 

Les  rongeurs  ont  tous  la  lèvre  supérieure  fendue  en  bec  de 
lièvre;  ils  ont  aussi  de  petites  moustaches  qu'ils  se  peignent 
proprement  de  leurs  pattes  antérieures  pour  la  plupart. 

Chez  les  autres  mammifères  ,  les  moustaches  sont  plus  ra- 
res, et  même  elles  n'existent  point  chez  les  ruminans,  les  pa- 
chydermes ,  ni  les  cétacés  ;  à  moins  qu'on  ne  regarde  comme 
analogues  à  ces  productions  ,  certaines  verrues  produisant  de 
longs  poils  ;  ce  qu'on  observe  chez  quelques-unes  de  ces  es- 
pèces d'animaux  ,  surtout  chez  des  mâles. 

Il  y  a  des  oiseaux  que  l'on  pourroit  supposer  portant  des 
anoustaches  ;  tels  sont  surtout  les  griffons  {gypa'étos  de  Storr. . 
phène  de  Savigny)  ,  qui  ont  des  soies  roides  sur  les  narines  et 
une  touffe  de  poils  analogues  sous  leur  bec. 

Plusieurs  poissons  voraces  portent  aussi  des  barbillons  au- 
tour delà  bouche,  et  l'on  pourroit  les  comparer  à  des  mous- 
taches ;  telles  sont  suriout  les  hideuses  baudroies ,  les  avides 
morues,  les  gros  silures,  etc.;  mais  quoiqu'on  en  trouve 
aussi  à  des  poissons  moins  voraces  ,  tels  que  des  cyprins  ,  des 
esturgeons  ,  etc. ,  il  paroît  néanmoins  que  toutes  ces  produc- 
tions placées  au  voisinage  de  la  bouche  ,  parmi  les  espèces 
<jul  en  sont  douées ,  ont  de  grandes  utilités  pour  pressentir 
en  quelque  manière  la  proie.  En  effet,  le  seul  mouvement 
^e  l'air  ou  de  l'eau  agitant  ces  poils  ,  ces  barbillons  ,  avertit 
i' animal  que  quelque  chose  se  passe  près  de  lui.  Aussi  a-t-on  re- 
marqué qu'en  coupant  les  moustaches  à  un  chat ,  par  exem- 
ple, on  diminuoit  l'un  de  ses  moyens  de  donner  la  chasse  aux 
souris.  (VIREY.) 

MOUSTEILLE.  V.  le  mot  Moutelle.  (b.) 
MOUSTELLA.  C'est  le  nom  nicéen  commun  au  Gade 

BRUN,  au  Gade  mustelle  et  au  Bi-ennie  méditerranéen. 

Mousiella  defount  est  le  Gade  lépidion.  (desm.) 
MOUSTELLETTO.  C'est  le  Gade  brun,  à  Nice,  (desm.) 
MOUSTELLO.  A  Nice,  on  appelle  mouslelto  blanco  le 

Blennie  gadoïde;  moustello  negro ,  le  Gade  maraldi  de  Risso, 

et  le  Blennie  phycis  ;  et  moustello  de  rocco  le  B  atrachoïde  de 

Gmelin.  (desm.) 

MOUSTELLO.  En  Provence  et  en  Languedoc,  c'est  la 

Belette.  On  y  donne  anssi  ce  nom  ou  celui  de  Poulido,  à 

I'Hermine,  espèce  de  mammifère  du  même  genre,  (desm.) 

MOUSTILLE.  Yieiw!:  nom  français  de  la  Marte  belette. 

(desm.) 
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MOUSTIQUE.  Insecte  de  Tordre  des  Diptères,  se  trou- 
vant par  nuées  le  long  des  côtes  de  la  mer,  aux  Antilles,  dans 
la  Louisiane,  et  qui ,  quoique  très-petit,  pique  aussi  vive- 
ment que  les  moringouins.  Micliaux  m'a  communiqué  cet  in- 
secle  ,  qu'il  avoil  apporté  de  l'Amérique  septentrionale.  Il 
est  du  genre  que  j'ai  élabli  sous  le  nom  de  SiMULlE.  V.  ce 
mot.  (l.) 

MOUTABIE,  Cryptostomiim.  Arbrisseau  à  rameaux  sar- 
menteux  ,  à  Ceuilles  alternes,  ovales  ,  fermes  ,  terminées  en 
pointe  ,  à  fleurs  blanches  ,  disposées  en  bouquets  dans  l'ais- 
selle des  feuilles,  qui  forme,  dans  la  monadelphie  pentandric, 
un  genre  qui  s'approche  beaucoup  de  l'AcosTE,  ainsi  que  de 
I'Abatie,  et  qui  offre  pour  caractères  :  un  calice  monophyli(; 
à  cinq  divisions  inégales;  une  corolle  monopétale  à  cinq  lobes 
inégaux,  connivens  ,  à  tube  court,  inséré  à  la  gorge  du  ca^ 
lice;  un  seul  filament  aplati ,  courbé  ,  attache  à  la  base  de 
la  corolle,  terminé  par  cinq  dents  qui  portent  chacune  une 
anthère  ;  un  ovaire  supérieur  ,  surmonté  d'un  style  charnu  à 
sfigmate  en  tête;  une  baie  sphérique,  triloculaire ,  jaune, 
qui  contient  trois  amandes  enveloppées  d'une  arille  et  d'une 
pulpe  gélatineuse. 

Le  woiitabié croU  à  la  Guyane  ,  et  est  appelé ^rame  makaqui 
par  les  Créoles,  parce  que  les  singes  aiment  beaucoup  la 
pulpe  environnant  ses  amandes,  qui  est  douce  et  agréable 
au  goût.  Ses  Heurs  exhalent  une  odeur  suave  ,  semblable  à 
celle  du  seringa,  (b.) 

]MOUTy\N.  Nom  vulgaire  de  la  Pivoine  en  arbre,  cul- 
tivée dans  la  Chine,  (b.) 

MOUTARDE,  SANVE,  SÉNEVÉ,  Shapis,  Linn, 
{iélradynami'e  silii/iieuse).  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
crucifères,  dont  on  connoit  une  trentaine  d'espèces,  tant 
indigènes  qu'exotiques,  toutes  herbacées  ,  à  l'exception  d'une 
seule.  Les  moutardes  ont  de  grands  rapports  avec  les  Choux  et 
les  Radis,  el  s'en  rapprochent  même  tellement,  qu'on  les 
confond  quelquefois  avec  eux.  La  ligne  de  démarcation  entre 
ces  trois  genres  n'est  pas  bien  prononcée.  Cependant  celui-ci 
semble  offrir  un  caractère  distinclif  dans  les  onglets  de  ses 
pétales  ,  qui  sont  droits  ,  et  dans  son  calice  ouvert.  On  le  dis* 
tinp;ue  par-là  du  genre  chou,  chez  lequel  le  calice  est  serré.  Il 
diffère  des  radis  principalement  par  la  silique  qui,  dans  ceux- 
ci,  est  articulée  et  pointue,  tandis  que  dans  les  moutardes 
elle  est  noueuse  seulement  à  sa  partie  inférieure  ,  et  ^ermi- 
née  en  forme  de  bec  par  le  prolongement  de  la  cloison  ,  sou- 
vent plus  longue  du  double  que  les  valves. 

Les  autres  caractères  des  moutardes  sont  :  un   calice    à 
XXI.  35 
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quatre  divisions  linéaires ,  concaves  et  caduques;  une  corolle 
à  quatre  pétales  disposés  en  croix;  six  étamines  ,  quatre  lon- 
gues, deux  courtes,  à  filets  en  alêne,  à  anthères  droites  et 
aiguës  ;  un  ovaire  cylindrique  ;  un  style  de  la  longueur  des 
étamines  ,  à  stigmate  arrondi.  Sur  le  disque  de  l'ovaire  ,  on 
voit  quatre  glandes  ovales  ,  savoir,  une  de  chaque  côté  entre 
les  étamines  les  plus  courtes  et  le  pistil ,  et  une  autre  de 
chaque  côté  entre  les  étamines  les  plus  longues  et  le  calice  ; 
à  Tovaire  succède  une  silique  oblongue  ,  noueuse  inférieure- 
nient ,  glabre  ou  velue  ,  à  deux  loges  et  à  deux  valves. 

Il  y  a  dans  ce  genre  des  espèces  utiles  ,  et  d'autres  qui  ne 
sont  propres  qu'à  figurer  dans  un  jardin  de  botanique.  Les 
premières  sont  : 

La  Moutarde  BLATsCHE ,  Sinapis  alla,  Linn.  Plante  an- 
nuelle ,  indigène  d'Europe ,  qu'on  trouve  communément 
dans  les  champs  pierreux  et  parmi  les  blés.  Elle  a  une  tige 
cylindrique  et  striée;  des  feuilles  alternes ,  pétiolées,  rudes 
au  toucher ,  divisées  en  cinq  ou  sept  lobes  ;  des  Heurs 
jaunes  disposées  en  épis  lâches,  et  des  siliques  velues, 
terminées  par  un  bec  très-long,  oblique  et  comprimé. 
Ces  siliques  renferment  toujours  quatre  graines  d'un  blanc 
jaunâtre. 

Cette  plante  fleurit  au  mois  de  juin  et  pendant  une  grande 
partie  de  Tété.  Dans  quelques  pays  on  mange  ses  feuilles 
naissantes  en  salade  ,  comme  assaisonnement.  Ses  semences, 
quoique  inférieures  en  qualité  à  celles  de  l'espèce  suivante  , 
peuvent  cependant  être  employées  aux  mêmes  usages.  On  en 
retire  de  l'huile  par  l'expression. 

La  Moutarde  noire  ,  Sinapis  nigm,  Linn.,  à  feuilles  ly- 
rées  ,  semblables  à  peu  près  à  celles  de  la  rave ,  mais  plus 
petites  et  plus  rudes  ;  à  siliques  quadrangulaires ,  lisses  et 
rapprochées  de  la  tige.  Elle  croît  dans  les  lieux  arides  et  pier- 
reux de  l'Europe,  porte  aussi  des  fleurs  jaunes,  et  produit 
des  semences  brunes  d'un  goût  acre  et  piquant,  dont  on  fait 
One  préparation  liquide  très-connue  sous  le  nom  de  mou- 
tarde: C'est  une  plante  annuelle,  cultivée  en  grand  et  dans  les 
jardins.  On  la  sème  depuis  la  fin  de  Tbiver  jusqu'en  avril , 
suivant  les  climats.  Elle  se  récolte  au  bout  de  trois  mois  ,  et 
peut  se  replanter  :  elle  est  employée  comme  fourrage. 

Toute  la  plante  a  une  saveur  acre  et  chaude  j  et  peu  d'o- 
deur. Elle  est  slernulatoîre  ,  diurétique,  vésicaloire,  puis- 
samment détersive ,  diaphorélique,  anli-scorbutique.  On  ne 
se  sert  ordinaireraent  que  de  ses  semences  ,  soit  intérieure- 
ment ,  soit  extérieurement.  Elles  contiennent  un  principe 
salin  et  volatil ,  uni  à  de  la  gomme  et  à  de  rbuile..  On  relire 
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par  expression  l'huîie  dont  on  fait  usage  dans  les  arts  et  la 
médecine;  elle  est  aussi  douce  que  l'huile  d'olive;  elle  est 
employée  utilement  contre  les  vives  douleurs  de  néphrétique 
et  l'acrimonie  des  humeurs,  qu'elle  enveloppe  et  émousse: 
on  s'en  sert  également  avec  succès  pour  reldcher  les  mem- 
branes et  les  fibres  trop  tendues  ,  par  une  cause  quelconque  y 
et  pour  défendre  les  plaies  de  l'action  de  l'air  extérieur. 

'c  Les  propriétés  des  graines  de  moutarde  {^  Dict.  de  Miller, 
Notes.),  prises  en  substance  ou  en  infusion,  sont  bien  diffé- 
rentes de  celles  de  l'huile  qu'on  en  exprime.  Outre  la  vertu 
anti-scorbutique  qui  leur  est  commune  avec  les  autres  plantes 
crucifères,  leur  grande  âcreté  et  la  volatilité  de  leur  prin- 
cipe actif  leur  en  donnent  de  particulières.  C'est  ainsi  qu'en 
stimulant  les  fdjres  languissantes  de  l'estomac  ,  elles  favori- 
sent la  digestion,  dissipent  ou  empêchent  la  formation  des 
vents  ,  donnent  de  l'appétit.  Lorsque  leur  action  se  porte  sur 
les  vaisseaux  excrétoires  des  reins,  elles  deviennent  diuréti- 
ques et  aphrodisiaques  ;  elles  chassent  aussi  les  urines  et  net- 
toient les  reins,  en  divisant  les  matières  glaireuses  qui  les 
engorgent  ;  par  la  même  raison  on  peut  les  regarder  comme 
un  très-bon  remède  dans  l'asthme  pituiteux,  l'apoplexie  sé- 
reuse ,  les  affections  soporeuses ,  rhumatismales  et  catar- 
rheuses,  ainsique  dans  la  fièvre  quarte,  la  paralysie,  et  surtout 
celle  de  la  langue,  pour  laquelle  on  les  emploie  en  mastica- 
toire. La  préparation  de  ces  graines ,  dont  on  se  sert  com- 
munément dans  la  cuisine  ,  est  saine  et  utile  ;  mais  les  per- 
sonnes bilieuses,  maigres,  pléthoriques  et  sujettes  aux  hémor- 
ragies ,  doivent  s'en  abstenir.  Les  graines  de  moutarde  for- 
ment la  base  des  emplâtres  rubéfians  ,  nommés  sinapismes  , 
qu'on  applique  sur  différentes  parties  du  corps  ,  dans  la 
paralysie  et  autres  circonstances.  » 

La  Moutarde  des  cha3ips,  Sinapîs  aivensis,  Linn.  Elle 
croît  en  France  ,  dans  les  terres  labourées  ,  le  long  des  che- 
mins ;  elle  est  annuelle  et  fleurit  tout  l'été.  C'est  la  sanve  des 
agriculteurs.  On  la  distingue  delà  précédente  à  sa  corolle  plus 
grande,  et  à  ses  siliques  plus  longues,  d'ailleurs  rudes  et  écar- 
tées de  la  tige.  Ses  fleurs  sont  jaunes  ,  et  ses  semences  d'un 
rouge  brun.  Les  abeilles  recherchent  les  premières  ,  et  les  se- 
condes fournissent  une  huile  douce,  propre  à  différens  usages. 
Dans  quelques  contrées  du  Nord,  les  feuilles  de  cette  plante 
sont  apprêtées  et  mangées  comme  celles  du  chou. 

La  Moutarde  de  Chi:se  ,  Sinapis  chinensis ,  Linn.  Elle  a 
deux  sortes  de  feuilles  ;  les  radicales  sont  grandes  ,  ovales  , 
faites  en  lyre  ,  pétiolécs,  rudes  et  couvertes  de  poils  rares  ; 
celles  de  la  tige  sont  amplexicaules ,  faites  en  cœur  et  glabres. 
Les  (leurs  petites  et  jaunâtres  sont  remplacées  par  des  siliques 
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lisses,  étalées,  noueuses,  terminées  par  une  corne  plus 
courte  qu'elles.  Celle  plante  vient  naturellement  à  la  Chine 
et  à  la  Cochinchinc ,  où  on  la  cultive  comme  plante  potagère, 
que  l'on  mange  en  salade. 

La  Moutarde JoiNCiFORME,.Çtnap.yM«r«a,  Linn.  ;  la  Mou- 
tarde PENCHÉE,  Sinapis  cernua^  Linn.;  celle  à  FEUILLE 
DE  CHOU,  Sinapi's  hrassicata^  Linn.,  et  la  MoUTARDE  DE  PE- 
KIN, citées  par  Lamarck  (^Nuiu>.  Encyd.')  comme  quatre  es- 
pèces distinctes  ,  ne  sont ,  suivant  Loureiro  ,  que  des  variétés 
de  la  moutarde  de  la  Chine  ,  qui  ont  été  produites  par  la  cul- 
ture. On  les  cultive  et  on  les  mange  de  la  même  manière. 

La  Moutarde  d'Egypte  ,  Sinapis  haïra ,  Forsk.,  a  la  tige 
glabre,  les  feuilles  ovales,  sinuées  et  velues;  les  fleurs  jaunâ- 
tres ,  à  siliques  pendantes,  ligneuses,  comprimées,  et  par- 
seméesinégalement  de  tubercules.  Cette  plante  a  été  observée 
en  Egypte  par  Forskaël  ;  elle  croît  aux  environs  du  Caire  , 
et  offre  aux  troupeaux  une  nourriture  agréable. 

La  Moutarde  ligneuse  ,  Sinapis  fmlescens ,  Linn.  Je  ne 
cite  celle-ci  que  parce  que,  de  toutes  les  espèces  connues  du 
genre  ,  c'est  la  seule  qui  soit  ligneuse.  On  l'a  découverte  à 
Madère. 

Il  est  inutile  de  faire  mention  dans  ce  Dictionnaire  des  au- 
tres moutardes,  qui  n'offrent  rien  d'agréable  ou  d'utile  ,  et 
dont  ou  peut  voir  les  noms  et  la  description  ailleurs,  (d.) 

MOUTARDE  DES  ALLEMANDS.  C'est  le  Raifort 
SAUVAGE  (  Cor.hlearia  armoracîa  .,  Linn.).  (ln.) 

MOUTARDE  DES  ANGLAIS.  C'est  le  Passerage  a 
LARGES  FEUILLES  (  Lepidium  latifuUum  ).    (lN.) 

MOUTARDE  DES  ANTILLES.  C'est  le  Mosambéa 

CINQ  FEUILLES.  (B.) 

MOUTARDE  BLANCHE.  C'est  la  Tourette  lisse 
(  Twritis glabra').  (b.) 

MOUTARDE  EN  BUISSON.  C'est ,  dans  les  colonies 
une  espèce  de  Câprier  (  Capparis  fermginea  ).  (ln.) 

MOUTARDE  DE  CHIEN.  C'cst'lc  Sisymbrium  sophia, 
Linn.  (LN.) 

MOUTARDE  DE  HAIE.  Un  des  noms  vulgaires  de  la 
Tortelle.  (b.) 

MOUTARDE  DES  INDES.  Ce  nom  se  rapporte  à  un 

MOSAMBÉ.  (B."» 

MOUTARDE  DE  MITHRIDATE.  On  donne  ce  nom 
à  une  LuNETiÈRE  ,  à  une  Arabette  et  aux  Thlaspi  des 
champs  et  des  vignes,  (ln.) 

MOUTARDE  SAUVAGE.  C'est  le  Thlaspi  des  champs 
(  Thlaspi  campcslre  ,   Linn.  ).  (ln.) 
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MOUTARDIER.  C'est,  dans  Belon,  le  Martiî^etkoii;. 

(V.) 

MOUTARDIER.  Champignon  du  genre  Agaric,  que 
Paulet  a  décrit  et  figuré  dans  son  Traité  des  champignons. 
Il  sent  la  moutarde  et  est  dangereux,  (b.) 

MOUTARDIN.  C'est  la  Moutarde  blanche  dans  quel- 
ques endroits,  (b.) 

MOUTEILLE.     V.  MOUTELLE.  (B.) 

MOUTELLEou  MOUTEILLE.  On  appelle  ainsi,  dans 
quelques  cantons  de  la  France ,  le  Gade  Lote  ,  et  dans 
d'autres  la  Lote  francue  {  cohitis  barhatula ,  Linn,  ).  Il  ne 
faut  pas  confondre  ces  poissons  avec  la  Mustelle  qui  est 
une  autre  espèce  de  gade.  (b.) 

MOUTI.  Nom  d'une  espèce  d'IiSDiGO.  F.  ce  mot.  (d.) 

MOUTOILE.  V.  Moutelle.  (s.) 

MOUTON,  Ow5,  Linn.,  Erxl.,Cuv.,Dum.,Lacep.; //«CI/S 
et  ^n«,,Brisson;  Copra.,  Pallas  ,  Illig.  Genre  de  mammi- 
fères de  l'ordre  des  RuMiNANS  ,  de  la  division  de  ceux  à 
cornes  persistantes. 

Ce  genre,  quoique  très-connu,  est  très-difficile  à  bien  carac- 
tériser par  des  termes  précis ,  à  cause  des  nombreux  rapports 
communs^  qu'il  présente  avec  les  genres  qui  1  avoisinent ,  et 
parliculiérement  avec  celui  des  Chèvres  ;  aussi  Illigeret, 
avant  lui,  Pallas  ,   l'ont-ils  réuni  à  ce  dernier. 

Les  caractères  communs  à  tous  les  quadrupèdes  du  genre 
Mouton  ,  sont  d'avoir  huit  incisives  à  la  mâchoire  inférieure 
seulement  (  les  canmes  et  les  incisive^  supérieures  manqi';«m 
absolument),  les  jambes  grêles,  le  museau  pointu  sans  mufie, 
le  chanfrein  arqué  ,  la  queue  longue  et  pendante,  les  oreilles 
allongées  et  étroites,  très-ccartées  Tune  de  l'autre  ,  placées 
sur  les  côtés  de  la  tête  et  douées  d'un  mouvement  latéral 
d'arrière  en  avant  et  d'avanten  arrière,  dans  les  individus  do- 
mestiques ;  de  manquer  de  celte  sorte  de  barbe  qu'on  remar- 
que sous  le  menton  des  dièdres.,  ainsi  que  de  larmiers  ou  ouver- 
tures sans  issues  ,  qui  se  voyent  au-dessous  des  yeux  de  pres- 
que toutes  les  antilopes.,  et  qu'on  trouve  aussi  dans  la  plupart 
des  cerfs.  Enfin  le  dernier  caractère  des  moutons  et  le  plus 
important  consiste  :  dans  la  forme  et  la  nature  des  cornes  , 
lesquelles  sont  creuses,  permanentes,  anguleuses,  ridées 
transversalement,  dirigées  ,  dès  leur  base,  en  arrière  et  ea 
bas,  se  contournant  ensuite  en  spirale  ,  et  attachées  sur  un 
noyau  celluleus  et  osseux  qu'elles  entourent  à  leur  base  ,  le- 
quel noyau  n'est  qu'une  production  des  os  du  crâne,  analo- 
gue au  pii>ot  sur  lequel  s'attache  le  bois  caduc  du  cerf. 

La  nature  de  la  laine  ne  peut  servir  de  caractère  pour  dis- 
tinguer les  moutons  des  autres  rumlnans  ,  tels  que  les  chèvres  ^ 
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les  hoLuitielins ,  elc,  parce  que  celle  laine  esl,  pour  aiusî  dire, 
un  produit  des  soins  de  l'homme,  et  que,  d'ailleurs,  ses 
qualités  dépendent  lellement  de  la  différence  des  climats  , 
que  le  mouflon^  considéré  comsne  le  type  de  respèce  du 
înouton,  co;  "e  le  mouton  par  excellence  ,  habitant  des  ré- 
gions les  plus  froides  des  montagnes  ,  est  couvert  d'un  poil 
grossier,  assez  long  et  très-semblable  à  celui  des  cJièorcs  y 
tandis  que  le  lîioutou  des  plaines  ,  celui  encore  sauvage  dans 
les  déserls  de  la  Tartarie,  est  revêtu  d'une  véritable  laine  , 
plus  grossière  à  la  vérité,  mais  frisée  et  ondulée  comme  celle 
de  nos  moulons  domestiques. 

Le  genre  des  moutons  n'est  formé  que  de  deux  espèces  ; 
savoir:  i."  le  mouton  proprement  dit,  dont  les  types  sauvages 
présumés  sont  appelés  dans  les  divers  pays  où  on  les  observe  , 
mouflon,  musione  oxxmuffuU'^  argaii  ow  bélier  de  montagne^  et  2." 
le  mouflon  cf  Afrique.  Le  pudu  de  Moiina(i)  ,  qu'on  y  joignoit 
sous  le  nom  à'oin'spudu,  semble  devoir  plutôt  prendre  sa  place 
dans  le  genre  des  antilopes,  puisque  ses  cornes  sont  lisses, 
rondes  et  seulement  divergentes.  M.  de  Blainville  présume 
qu'on  pourra  le  rapportera  son  an'.ilupe  américaine  dont  il  a 
observé  les  dépouilles  dans  la  coUecl,  delà  Soc.  Linn.  de  Lon- 
dres, laquelle  espèce  a  été  trouvée  dans  l'Amérique  septent  , 
transportée  vivante  à  Londres,  et  décrite  dans  le  Journal  de 
r ylcad.  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie,  par  I^L  (i.  Ord. 

A  l'état  sauvage  ,  les  nioulot.s  se  tiennent  de  préférence 
sur  les  montagnes  et  parmi  les  rochers,  et  alors  leur  poil  a 
beaucoup  de  r^^pporl.s  avec  celui  de  la  chèvre.  On  les  trouve 
sur  les  Alpes  sibériennes  ,  dans  le  nord  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  où  ils  ont  pu  passer  en  traversant  le  délroit  do 
Bering  ,  sur  les  glaces  ,  el  on  les  renconlrc  aussi  d:;ns  toutes 
les  contrées  rocailleuses  de  la  Barbarie  et  jusqu'en  Egypte. 
En  domesticité  ,  leurs  races  sont  fort  nombreuses  et  présen- 
tent entre  elles  des  différences  notables  dans  lu  finesse  de 


(i)  ÎMolina,qui  ie  premier  {Ilist.  nat  du  Chili),  a  donné  coiiiiois- 
sance  de  celte  espèce,  l'a  prise  pour  une  chevi-e.  kX^ç.  pudu{capra  ftudu') 
est,  dit-il,  une  ei.pece  de  chèi're  sauvage,  de  la  grandeur  d'un  chci'reau 
de  six  mois  ,  de  poil  brun  ;  le  màle  seul  a  des  cornes  très-petites.  Y^a 
Espagnols  le  nomment  t'enado  ou  chevreuil;  mais  c'est  à  tort,  car  il 
lie  lui  ressemble  point  du  tout;  il  a  au  contraire  Je  caractère  partait 
de  la  chèvre,  à  l'exception  de  la  barbe,  qui  lui  manque  entlerenieut.  Le 
pudu  a  en  outre  les  cornes  tourne'es  eu  dehors.  Cet  animal  descend 
des  .'Vndes  au  commencement  de  l'hiver  ,  pour  paître  dans  les 
plaines  des  provinces  australes.  Les  Chiliens  le  prennent  alors  en 
l^rande  quantité' ,  tant  pour  le  manger  (jue  pour  l'élever  chez  eux  ; 
ce  qui  réussit  fort  bien  ,  car  le  pudu  est  naturellement  fort  doux  et 
se  fait  prompteiueat  à  l'état  de  domesticité. 
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leur  poil ,  qui  prend  le  nom.  de  laine  ,  dans  sa  disposition 
plus  ou  moins  frisée  ,  dans  la  forme  du  chanfrein  plus  ou 
moins  arquée  ,  dans  la  queue  plus  ou  moins  longue  ,  plus  ou 
moins  garnie  d'appendices  graisseux,  etc. 

11  y  a  lieu  de  croire  que  l'intelligence  des  moutons  à  l'état 
de  nature  est  aussi  développée  que  celle  de  la  chèvre  sau- 
vage ou  Paseng  ;  mais  à  l'état  de  domesticité  ,  il  n'en  existe 
pour  ainsi  dire  plus  de  traces. 

Les  béliers  des  montagnes  de  l'Amérique  septentrionale 
vivent  en  troupeaux  ,  ce  qui  est  une  habitude  naturelle  com- 
mune à  la  plupart  des  ruminans. 

Première  Espèce.  —  Le  MouFLON  d' AFRIQUE  (pins  tragelaphus^ 
Cuv.  ).  Pennant,   n.°  la. 

Cet  animal ,  dont  il  existe  une  dépouille  dans  la  collection 
publique  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  est  très-remarqua- 
ble par  la  disposition  de  son  poil  ,  qui  est  généralement  de 
couleur  roussâtre  et  doux  au  toucher.  Sous  le  cou  se  trouve 
une  longue  crinière  pendante ,  et  on  voit  aussi  à  chaque  poi- 
gnet une  sorte  de  manchette  formée  par  des  longs  poils  non. 
frisés.  Sa  queue  est  courte  ;  ses  cornes  sont  un  peu  plus 
longues  que  la  tête  ,  se  touchant  à  la  base ,  d'abord  droites  , 
puis  recourbées  en  arrière  et  en  dedans  ;  leur  face  antérieure 
est  la  plus  large;  son  chanfrein  est  droit. 

M.  Cuvier  le  considère  comme  formant  une  espèce  diffé- 
rente de  celle  du  rnoullon  ou  de  l'argali. 

On  le  trouve  en  Barbarie,  dans  les  lieux  escarpés  et  ro- 
cailleux; et  il  se  porte  jusqu'en  Egypte,  où  le  professeur 
Geoffroy  Saint-Hilaire  l'a  observé. 

Seconde  Espèce.  —  Mouton  proprement  dit  (  Ovis  Arles  , 
Linn,  Erxl.,  npo/Sairo.,  Aristot.) —  Buff.  ,  tom.  Y,'tab.  i  ,  2. 
—  Argali  de  Sibérie  (  Om  ummon) ,  Pallas,  Spicil.  zoolog.y 
tom.  XI,  I. — Mouflon  ou  Musione  de  Sardaigne  ;  Muf- 
FOLF  de  Corse,  Buff.  tom.  Xï ,  pi.  29.  —  Beher  de  mon- 
tagne ou  Mouflon  d'Amérique,  Geoffr.  Ann.  du  Mus.  y 
tom.  Il ,   pi.  4o-  —  Schreb.,  Saeugthiere ,  pi.  214.,   D. 

§  I,  Des  races  saunages ,  d'où  sont  dérivées  les  races  domestiques. 

I'"'/ïi«c«.L'ARGALi(Ow^i7TOmo/7,Pall.,Spic,XI,  I.),  pl.G.27. 
Cette  race  sauvage  habite  sur  toutes  les  chaînes  de  montagnes 
de  l'Asie,  notammentsur  cellesqui  partentdu  plateau  de  Tar- 
tarie  pour  se  porter  vers  le  nord-est.  Le  voyageur  Gmelia 
parle  de  cet  animal  sous  le  nom  à'argaii  et  de  stepeniehurani , 
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qu'il  porte  dans  la  Sibérie  méridionale  ,  où  on  le  trouve  de- 
puis le  (ieuve  Irtisch  jusqu'au  Kamtchatka.  «  Ce  sont  ,  dit  ce 
naturaliste  ,  des  animaux  exirêmemcnt  vifs....  Celui  que  je 
vis  étoit  réputé  avoir  trois  ans,  et  cependant  dix  hommes 
n'osèrent  l'attaquer  pour  le  dompter.  Les  plus  gros  de  celte 
espèce  approchent  de  la  taille  d  un  daim;  celui  «(ue  j'ai  vu 
avoit ,  de  la  terre  jusqu'au  haut  de  la  tête  ,  une  aune  et  demie 
de  Russie  ;  sa  longueur ,  depuis  l'endroit  d'où  naissent  les 
cornes,  étoit  d'une  aune  trois  quarts  ;  les  cornes  naissent 
au-dessus  et  tout  près  des  yeux,  droit  devant  les  oreilles  ; 
elles  se  courbent  d'abord  devant  ces  oreilles  et  ensuite  en 
avant,  comme  un  cercle  ;  l'extrémité  est  tournée  un  peu  en 
haut  et  en  dehors  :  depuis  leur  naissance  jusqu'à  peu  près  leur 
moitié  ,  elles  sont  fort  ridées  -,  plus  haut  elles  sont  plus  unies , 
sans  cependant  l'être  entièrement  -,  leur  base  est  triangulaire  , 
leurs  angles  sont  arrondis  ;  elles  sont  aplaties  en  devant. 

«  Si  1  on  peut  s'en  rapporter  au  récit  des  habitans  de  ces 
cantons  ,  toute  la  force  de  cet  animal  consiste  dans  ses  cor- 
nes; on  dit  que  les  mâles  se  battent  en  se  poussant  les  uns 
les  autres  avec  les  cornes  ,  et  se  les  abattent  quelquefois;  en 
sorte  qu'on  trouve  souvent  sur  \a  sieppe  (prairie  naturelle), 
de  ces  cornes ,  dont  l'ouverture  auprès  de  la  tête  est  assez 
grande  pour  que  les  petits  venai-âs  Aes  steppes  se  servent  sou- 
vent de  ces  cavités  pour  s'y  retirer.  Il  est  aisé  de  calculer 
la  force  qu'il  faut  pour  abattre  une  pareille  corne  ,  puisque 
tact  que  l'animal  est  vivan*,  ses  cornes  augmentent  con- 
tinuellenjent  d'épaisseur  et  de  longueur,  et  que  l'endroit 
■de  leur  naissance  au  crâne  ,  acquiert  toujours  une  plus 
grande  dureté.  On  prétend  qu'une  corne  bien  venue  ,  en 
prenant  sa  mesure  selon  sa  courbure,  a  jusqu'à  deux  aunes  de 
long,  qu'elle  pèse  entre  trente  et  quarante  livres  de  Russie, 
et  qu'à  sa  naissance  elle  est  de  l'épaisseur  du  poing  ;  les 
cornes  de  celui  que  j'ai  vu  ,  étoient  d'un  jaune  blanchâtre  ; 
mais  plus  l'animal  vieillit,  plus  ses  cornes  tirent  sur  le  brun 
et  le  noirâtre  :  il  porte  ses  oreilles  extrêmement  droites,  elles 
sont  pointues  et  passablement  larges. 

«  Les  pattes  de  devant  ont  trois  quarts  d'aune  de  haut , 
celles  de  derrière  en  ont  davantage.  Quand  l'animal  se  tient 
debout  dans  la  plaine,  ses  pattes  de  devant  sont  toujours  éten- 
dues et  drtfiles,  celles  de  derrière  sont  courbées,  et  cette 
courbure  semble  diminuer,  plus  les  endroits  par  où  l'animal 
passe  sont  escarpés.  Le  cou  a  <(uelques  plis  pendans  ;  la  cou- 
l«?ur  de  tout  le  corps  est  grisâtre  ,  mêlé  de  brun  ;  le  long  du 
dos ,  il  y  a  une  raie  jaunâtre  ,  ou  plutôt  roussâtre  ,  ou  cou- 
h.ar  de  renard  ,  et  l'on  voit  cette  môme  couleur  au  derrière, 
en  dedans  «es  pattes  et  au  ventre,  où  elle  est  un  peu  plus 
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pâle.  Cette  couleur  dure  depuis  le  commencement  d'août , 
pendant  l'automne  ei  l'hiver,  jusqu'au  printemps  ,  à  l'ap- 
proche duquel  ces  animaux  muent  et  deviennent  partout  plus 
roussâlres ;  la  deuxième  mue  arrive  vers  la  fin  de  juillet.  (En 
tout  temps  ,  dit  M.  Cuvier  ,  il  a  ,  comme  dans  le  cerf,  un 
espace  jaunâtre  autour  de  la  queue. 

«  Les  femelles  sont  toujours  plus  petites;  et  quoiqu'elles 
aient  pareillement  des  cornes,  ces  cornes  sont  très -minces 
en  comparaison  de  celles  que  je  viens  de  décrire  ,  et  même 
ne  grossissent  guère  avec  l'âge  :  elles  sont  toujours  à  peu  près 
droites  ,  n'ont  presque  point  de  rides  ,  et  ont  à  peu  près  la 
forme  de  celles  de  nos  boucs  privés. 

«  Les  parties  intérieures  dans  ces  animaux  sont  conformées 

comme   dans  les  autres  bêtes  qui  ruminent leur  chair  est 

bonne  à  manger ,  et  à  peu  près  du  goût  de  celle  du  chevreuil  ; 
la  graisse  surtout  a  une  saveur  délicieuse  ,  comme  je  l'ai  déjà 
reuiarqué  ci-dessus  ,  sur  le  témoignage  des  nations  du  Kamt- 
chatka. La  nourriture  de  Tanimal  est  de  l'herbe. 

Ils  s'accouplent  en  automne  et  au  printemps  ;  ils  font  un 
ou  deux  petits.  » 

n.e  Race.  —  Le  Bélier  de  montagne  ou  Mouflon  d'A- 
MÉRiQ\JE  (Om  cerQÏna.,  Nob.);  Ovis  moniatia  ,  Geoffr.  (Ann. 
Mus.  2  ,  pi.  4.0.  ) 

Celte  race  ,  connue  depuis  une  douzaine  d'années  seule- 
ment, est,  selon  M.  Cuvier,  de  celle  de  l'arg^ll  ,  qui  a  pu 
passer  la  mer  sur  les  glaces  pour  se  porter  de  l'ancien  con- 
tinent dans  lencnveau.La  différence  principale  qu'elle  pré- 
sente avec  l'argali,  consiste  dans  ses  cornes  qui,  peut-être 
un  peu  moins  grosses  ,  quoique  très-fortes  ,  forment  mieu.\ 
la  spirale  que  celles  de  cet  animal. 

C'est  au  voyageur  anglais,  M.  Gillevray  ,  que  l'on  doit  la 
connoissanre  de  ce  bélier  sauvage.  11  avoit  dépassé  la  rivière 
de  Missouri  et  se  trouvoit  dans  le  voisinage  de  l'Elk  (au  Ca- 
nada )  par  le  5o.«  degré  de  latitude  nord  et  le  ii5.*  de  longi- 
tude ouest,  lorsqu'il  vit  courir  sur  la  rampe  d'une  montagne 
un  troupeau  de  bêtes  à  cornes  dont  les  mouvemens  brusques 
excitèrent  sa  curiosité  ;  il  s'attacha  à  la  poursuite  de  ces  ani- 
maux et  parvint  à  en  tuer  plusieurs,  entre  autres  le  plus  grand 
de  tous  qui  paroissoit  conduire  la  troupe. 

On  peut  caractériser  cette  race  d'un  seul  trait,  en  disant 
que  c'est  un  animal  à  corps  de  cerf  et  à  tête  de  bélier.  Il  est , 
eu  effet  ,  aussi  haut  monté  sur  jambes  que  le  mouton  des 
Indes;  sa  tête  est  courte  ,  son  chanfrein  presque  droit ,  et  sa 
bouche  exactement  celle  de  la  brebis.  ;  mais  ,  ce  qui  le  rap- 
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proche  surtout  de  cette  espèce  domesîique  ,  ce  sont  les  gran- 
des el  larges  cornes  dont  le  front  du  mâle  est  paré.  Ces  cornes 
sont  ramenées  au-devant  des  yeux,  en  décrivant  à  peu  près 
un  tour  de  spirale  ;  elles  sont  comprimées  comme  dans  le 
bélier  domestique  ,  leur  surface  est  de  même  transversale- 
ment striée  ;  cclies  de  la  femelle  sont  beaucoup  plus  petites 
et  sans  courbure  sensible. 

Il  est  assez  singulier  qu'un  animal  que  la  forme  de  sa  tête 
et  de  ses  cornes  place  dans  le  genre  des  béliers  ,  ait  la  taille 
svelte  et  élégante  des  cerfs  ;  mais  il  Test  bien  davantage  que 
sa  ressemblance  avec  ces  derniers  embrasse  non  -  seulement 
les  formes  principales  du  corps  ,  mais  s'étende  en  outre  à  la 
natureetàla  couleurdu  poil.  En  effet,  le  bélier  de  montagne 
(c'est  le  nom  que  lui  donnent  les  sauvages  du  Canada)  a  le 
poil  court ,  roide  et  grossier,  et  comme  desséché.  Ses  cou- 
leurs rentrent  dans  celles  des  cerfs  ,  des  chevreuils  ,  etc.  Son 
pelage  est  brun-marron  ;  ses  fesses  sont  blanches,  ci  sa  queue, 
aussi  courte  que  dans  ces  animaux,  est  également  noire  ;  les 
joues  sont  d'un  marron  clair  ;  le  museau  et  le  chanfrein  d'un 
blanc  parfait.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  que  par  ses  cornes 
et  sa  taille  plus  petite. 

Le  bélier  de  montagne  a  exactement  les  mœurs  du  bou- 
quetin ;  il  habite  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes  ;  il  se 
plaît  partout,  dans  les  lieux  les  plus  arides  et  les  plus  inac- 
cessibles. On  le  voit  sauter  de  rocher  en  rocher  avec  une  vi- 
tesse incroyable  ;  sa  souplesse  est  extrême  ,  sa  force  muscu- 
laire prodigieuse  ;  ses  bonds  très-étendus  et  sa  course  très- 
rapide.  Il  seroit  impossible  de  l'atteindre,  s'il  ne  lui  arrivoit 
pas  fréquemment  de  s'arrêter  au  milieu  de  sa  fuite  ,  de  re- 
garder le  chasseur  d'un  œil  slupide  ,  et  d'attendre  que  celui- 
ci  soit  à  sa  portée  pour  recommencer  à  fuir. 

Ces  animaux  vivent  par  troupes  de  vingt  à  trente.  Un  vieux 
mâle  est  le  chef  de  la  bande  ;  ils  se  réunissent  surtout  pour 
descendre  et  aller  pailre  dans  les  vallées.  Les  peuplades  de 
sauvages  les  moitjs  éloignées  de  la  retraite  de  ces  béliers  , 
sont  les  Crées  ou  les  Kinstianeaiix,  ils  nomment  ces  animaux 
my-ulllc^  c'csl-a-d'irc  t  cerf  bâtard.  D'autres  Indiens  les  ap- 
pellent ema-ki-ca-how.  Les  jeunes  et  les  femelles  sont ,  au  ju- 
gement de  ces  sauvages  ,  les  viandes  les  plus  délicates  qu'ils 
puissent  se  procurer  dans  l'immense  territoire  où  ils  se  ré- 
pandent. 

111.*=  Race.  — .  Le  MouFLON  ou  Musione  de  Sardaigne,  Muf- 
fulldii  Corse  (  Buff  ,  tom.  ii  ,  pi.  29  ). 

Cette  race  sauvage,  qui  est  maintenant  fort  rare  ou  même 
qui  n'existe  plus  dans  les  îles  de  Sardaigne  et  de  Corse ,  se 


M    i)    r  555 

trouve  encore  dans  l'île  de  Chypre  ,  et  il  paroîl  qu'on  doit 
lui  rapporter  les  béliers  appelés  par  les  anciens  Grecs 
musmones.  Belon  l'a  observée  en  Grèce,  et  il  y  a  lieu  de  croire 
qu  elle  habite  les  montagnes  qui  sont  entre  la  Servie  et  la 
Macédoine. 

Selon  M.  Cuvier  ,  cette  race  ne  diffère  de  celle  de  l'argali 
qu  en  ce  qu'elle  ne  devient  pas  aussi  gratide  ,  et  que  les  fe- 
melles n'ont  des  cornes  que  rarement,  et  que,  dans  ce  cas, 
elles  les  ont  très-petites.  Sa  couleur  n'est  pas  constante  :  elle 
passe  tantôt  au  noir,  en  tout  ou  en  partie  ,  tantôt  au  blan- 
châtre. 

C'est  de  celte  race  ou  de  celle  de  l'argali  que  l'on  croit 
issues  toutes  les  races  domestiques  de  l'espèce  du  mouton. 

§  II,  Du  mouton  domestique  et  de  ses  races  (  Oi'is  arles^  Linn.  ). 

Dans  celte  espèce  d'animaux  utiles  ,  le  mâle  entier  porte 
le  no!n  de  helier  ^  la  iemelle  celui  de  brebis^  le  jeune  individu 
de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  celui  à' agneau  ,  et  le  mâle  châtré 
seul  conserve  celui  de  mouton.  Ainsi,  ce  mot  a  trois  accep- 
tions différentes  ,  selon  qu'il  est  employé  pour  désigner  le 
genre  ,  Tespècc  ou  Tindividu  mutilé. 

«  L'espèce  précieuse  du  mouton,  dit  Buffon,  propagée  par 
nos  soins,  immolée  à  nos  besoins  ,  et  qui,  dans  l'ordre  de  la 
nature  ,  est  d'autant  plus  abâtardie  et  dégénérée  qu'elle  est 
plus  subjuguée  et  plus  docile ,  est  pour  ainsi  dire  plus  per- 
fectionnée dans  la  dépravation  de  l'esclavage.  Aussi  la  timi- 
dité et  la  stupidité  ne  sont  pas  moins  les  attributs  des  indi- 
vidus de  cette  espèce  ,  que  la  docilité  et  la  douceur  :  l'amour 
est  le  seul  sentiment  qui  semble  inspirer  au  bélier  quelque 
vivacité  ;  lorsqu'il  est  en  rut,  il  devient  pétulant,  ii  se  bat , 
il  s'éiance  contre  les  autres  béliers,  quelquefois  même  il  at- 
taque son  berger  ;  mais,  hors  de  là ,  il  n'est  ni  moins  slupide, 
ni  moins  craintif  que  les  autres  individus  de  son  espèce.  « 

«  Il  paroîl  que  c'est  par  notre  secours  ,  par  nos  soins  que 
cette  espèce  a  duré,  dure  et  pourra  durer  encore  ;  il  paroît 
qu'elle  ne  subsisteroit  pas  par  elie-iaéme.  La  brebis  est  ab- 
solument sans  ressource  et  sans  défense;  le  bélier  n'a  que  de 
foibles  armes  ;  son  courage  n'est  qu'une  pétulance  inutile 
pour  lui-même  et  incomiiiodc  pour  les  autres  ,  et  qu'on  dé- 
truit par  la  castration.  Les  moulons  sont  encore  plus  timides 
que  les  brebis;  c'est  par  crainte  qu'ils  se  rassemblent  si  sou- 
vent en  troupeaux  ;  le  moindre  bruit  extraordinaire  suffitpour 
qu'ils  se  précipitent  et  se  serrent  les  uns  contre  les  autres  ,  et 
cette  crainte  est  accompagnée  delà  plus  grande  stupidité,  car 
ils  ne  semblent  pas  fuir  le  danger,  ils  semblent  même  ne  pas 
senlir  l'iucommodité  de  leur  situation  ;  ils  l'estent  où  ils  se 
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trouvent ,  à  la  pluie  ,  à  la  neige  ;  ils  y  demeurent  opiniâtre- 
ment, et  pour  les  obliger  à  changer  de  lieu  et  prendre  une 
route  ,  il  leur  faut  un  chef,  qu'on  instruit  à  marcher  le  pre- 
mier, et  dont  ils  suivent  tous  les  mouvemens  pas  à  pas  :  ce 
chef  demeureroit  lui-niênie  avec  le  reste  du  troupeau  ,  sans 
mouvement,  dans  la  même  place,  s'il  n'éloit  chassé  par  le 
berger  ou  excité  par  le  chien  commis  à  leur  garde,  lequel  sait 
en  effet  veiller  à  leur  sûreté  ,  les  défendre  ,  le?  diriger,  les 
séparer,  les  rassembler  et  leur  communiquer  le  mouvement 
qui  leur  manque. 

«  Ce  sont  donc ,  de  tous  les  animaux  quadrupèdes  ,  les  plus 
stupides  ;  ce  sont  ceux  qui  ont  le  moins  de  ressource  et  d  ins- 
tinct; les  chèvres,  qui  leur  ressemblent  à  tantd'autres  égards, 
ont  beaucoup  plus  de  sentiment  ;  elles  savent  se  conduire  , 
elles  évileni  le  danger,  elles  se  familiarisent  aisément  avec 
les.noijveaux  objets  ,  au  lieu  que  les  moulons  ne  savent  ni  fuir 
ni  s'approcher  ;  quelque  besoin  qu'ils  aient  de  secours  ,  ils  ne 
viennent  point  à  l'homme  aussi  volontiers  que  la  chèvre  ;  et 
ce  qui,  dans  les  animaux,  paroil  être  le  dernier  degré  de  la 
stupidité  et  de  l'insensibilité  ,  la  brebis  se  laisse  enlever  son 
agneau  sans  le  défendre  ,  sans  s  irriter ,  sans  résister  et  sans 
marquer  sa  douleur  par  un  cri  différent  du  bêlement  ordi- 
naire. » 

Daubenton  a  décrit  les  combats  des  béliers.  «  Lorsqu'il 
arrive  ,  dit-il  ,  que  des  béliers  s'irrilent  et  se  disposent  au 
combat  ,  leur  premier  mouvement  marque  plutôt  la  crainte 
et  la  pusillanimité  ,  que  l'ardeur  el  le  courage  ;  ils  baissent  la 
tête  ,  et  se  tiennent  injmobiles  en  présence  l'un  de  l'autre  ; 
enfin  ils  s'approchent ,  se  choquent  rudement  el  à  coups  réi- 
térés avec  le  front  et  la  base  des  cornes.  Ils  n'ont  pas  d'autre 
art  pour  se  défendre  ou  pour  attaquer,  que  d'opposer  le  front 
aux  coups  ou  de  frapper  avec  le  front  ;  et  dans  les  combats 
les  plus  opiniâtres,  l'œil  est  sans  feu,  et  la  bouche  et  les 
oreilles  presque  sans  mouvement.  » 

Les  béliers  les  plus  propres  à  la  propagation  de  l'espèce 
ontlatêteforte  et  grosse  ,  le  front  large,  les  yeux  gros  et  noirs, 
le  nez  camus,  les  oreilles  grandes  ,  le  cou  épais,  le  corps  long 
et  élevé  ,  les  reins  et  la  croupe  larges ,  les  testicules  gros  et  la 
queue  longue.  On  dit  que  les  béliers  sans  cornes  sont  ,  dans 
nos  climats  ,  moins  vigoureux  et  moins  propres  à  la  généra- 
lion,  feln  bélier  seul  peut  aisément  suffire  à  vingt-cinq  ou 
trente  brebis;  et,  par  un  goût  qui  doit  nous  paroître  bizarre  , 
il  s'attache  de  préférence  aux  brebis  âgées,  et  dédaigne  les 
jeunes. 

Dans  cette  espèce ,  on  connoîl  l'âge  de  l'individu  par  l'ins- 
pection des  dents  ;  à  un  an  ,  lous  perdent  les  deux  dénis  iu- 
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termédiaîres de  la  mâchoire  inférieure;  à  dix-huit  mois,  les 
deux  dents  voisines  des  deux  premières  tombent  aussi,  cl  à 
trois  ans  elles  sont  toutes  remplacées;  elles  sont  alors  égales  et 
assez  blanches;  mais  à  mesure  que  l'animal  vieillit,  elles  se 
déchaussent,  s'émoussent  et  deviennentinégales  et  noires.  Ou 
peut  de  plus  connoîlre  en  particulier  celui  du  bélier  ,  par  les 
cornes  qui  paroissent  dès  la  première  année  ,  souvent  même 
dès  la  naissance  ,  et  qui  croissent  tous  les  ans  d'un  anneau  , 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  vie.  La  durée  la  plus  ordinaire  de 
celle  du  helier  est  de  douze  à  quinze  ans  ;  il  peut  engendrer 
au  bout  de  dix-huit  mois. 

Les  moutons  ont  le  suif  plus  abondant  ,  plus  blanc  et  plus 
ferme  qu'aucun  autre  animal.  Le  suif  diffère  de  la  graisse  eu 
ce  que  celle-ci  reste  toujours  molle,  au  lieu  que  le  suif  durcit 
en  se  refroidissant.  «  C'est  surtout  autour  des  reins  ,  que 
le  suif  s'amasse  en  grande  quantité,  et  le  rein  gauche  eu 
est  toujours  plus  chargé  que  le  droit  :  il  y  en  a  aussi  beau- 
coup dans  Tépiploon  et  autour  des  intestins  ;  mais  ce  suif 
n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  ferme  que  celui  qui  se  trouve 
autour  des  reins,  à  la  queue  et  aux  autres  parties  du  corps. 
Les  moutons  n'ont  pas  d'autre  graisse  que  le  suif,  et  cette 
matière  domine  si  fort  dans  l'habitude  de  leur  corps,  que 
toutes  les  extrémliés  de  la  chair  en  sont  garnies  ;  on  préiend 
même  que  le  sang  en  contient  une  assez  grande  quantité  ,  et 
que  la  liqueur  séminale  en  est  très-chargée. 

«  Le  goût  de  la  chair  du  mouton  ,  la  finesse  de  la  laine  ,  la 
quantité  du  suif,  et  même  la  grandeur  et  la  grosseur  du  corps 
de  ces  animaux,  varient  beaucoup  dans  les  dlfférens  pays.  En 
France  ,  le  Berri  est  la  province  où  ils  sont  les  plus  abon- 
dans  ;  ceux  des  environs  de  Bcauvais  sont  les  plus  gros  et  les 
plus  chargés  de  suif,  aussi  bien  que  ceux  de  quelques  endroits 
de  la  Normandie;  Ils  sont  très-bons  en  Bourgogne  ,mals  les 
meilleurs  de  tous  sont  ceux  des  côtes  sablonneuses  de  nos  pro- 
vinces mariiimes.  Les  laines  d'Italie  ,  d'Espagne  et  même 
d'Angleterre  ,  sont  plus  fines  que  celles  de  France  ,  etc.  « 

«  La  brebis  peut  produire  à  un  an,  et  le  bélier  à  deux  ;  mais 
il  vaut  mieux  ne  leur  permettre  de  s'accoupler  qu'un  an 
après  ,  c'est-à-dire  lorsque  la  brebis  a  deux  ans  et  le  lelier 
trois,  parce  que  le  produit  trop  précoce  et  même  le  premier 
produit  de  ces  animaux  est  toujours  faible  et  mal  conditionné. 
La  saison  de  la  chaleur  des  brebis  est  depuis  le  commence- 
ment de  noveujbre  jusqu'à  la  fin  d'avril  ;  cependant  elles 
peuvent  concevoir  en  tout  temps,  si  on  leur  donne  ,  aussi 
bien  qn  au  bélier^  des  nourritures  qui  les  échauffent,  comme 
de  l'eau  salée  et  du  pain  de  chènevis. 
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«  Communémcnl  les  brebis  n'ont  pas  Je  cornes,  mais  elles 
ont  sur  la  tête  des  proéminences  osseuses  aux  mêmes  endroits 
où  nalssenl  les  cornes  des  beiiers.  Il  y  a  cependant  desbrebis 
qui  ont  deux  et  même  quatre  cornes;  ces  brebis  sont,  à  cela 
près,  semblables  aux  autres;  les  cornes  sont  longues  de  cinq 
à  six  pouces,  moins  contournées  que  celles  des  béliers  ,  et 
lorsqu'il  y  a  quatre  cornes,  les  deux  extérieures  sont  plus 
courtes  que  les  autres. 

<f  Ces  animaux,  dont  le  naturel  est  si  simple,  sont  aussi, 
d'un  tempérament  très-foible  ;  ils  ne  peuvent  marcher  long- 
temps; les  voyages  les  affoiblissent  et  les  exténuent;  dès 
qu'ils  courent ,  ils  palpitent,  et  sont  bientôt  essoufflés  ;  la 
grande  chaleur  ,  l'ardeur  du  so'eil,  les  incommodent  autant 
que  l'humidité ,  le  froid  et  la  neige  :  ils  sont  sujets  à  un  grand 
nombre  de  maladies  ,  dont  la  phipart  sont  contagieuses.  La 
surabondance  delagraisse  les  fait  quelquefois  mourir,  et  tou- 
jours elle  empêche  les  brebis  de  pi^oduire.       ■«■ 

«  La  couleur  la  plus  ordinaire  aux  béliers ,  aux  moutons 
et  aux  brebis,  est  le  blanc  sale  ou  le  jaune  pâle  ;  il  y  en 
a  aussi  beaucoup  de  brun-noirâtres,  et  on  en  voit  quantité 
qui  sont  tachetés  de  blanc  ,  de  blanc-jaunâtre  et  de  noir. 
Tous  ces  animaux  sont  couverts  de  laine  ,  qui  est  une  sorte  de 
poil  bien  différent  de  celui  des  autres  animaux.  La  laine  est 
composée  de  filamens  forts,  minceset  très-flexibles  ,  doux  et 
gras  au  toucher ,  et  contournés  de  façon  qu'un  llocon  d'une 
laine  frisée,  qui  n'a  que  quinze  lignes  de  longueur,  peut  s'al- 
longer jusqu'à  trois  pouces  trois  lignes  et  même  plus  ,  lors- 
qu'on l'élend  en  ligne  droite  ;  cette  laine  est  sur  le  dos ,  sur 
les  côtés  du  cou  ;  celle  du  reste  du  cou ,  des  côtés  du  corps  , 
du  ventre  ,  des  épaules  ,  est  moins  frisée  et  plus  longue  ; 
mais  la  laine  qui  se  trouve  sur  la  face  extérieure  des  cuisses 
et  de  la  queue,  est  plus  dure  ,  plus  grosse  et  presque  lisse  ; 
elle  a  quelquefois  cinq  pouces  de  long  ;  enfin  ,  la  tête,  la 
face  interne  des  bras  et  des  cuisses,  et  la  partie  inférieure  des 
jambes,  ne  sont  revêtues  que  d'une  laine  dure  et  courte,  qui 
ressemble  plutôt  à  du  poil  ;  elle  n'a  environ  que  neuf  lignes 
de  longueur.  Buff.  » 

Comme  toutes  les  espèces  sounnses  à  la  domination  de 
Thommc,  celle-ci  est  sujette  à  un  grand  nombre  de  variétés; 
quelques-unes  aussi  sont  dues  au  climat.  Les  plus  importantes 
de  ces  variétés  et  les  plus  distinctes  sont  : 

i.°  Le  mouton  d'Angleterre  (  Oi'is  aries  anglica  ).  Cette  va- 
riété ,  dont  la  laine  est  fine  ,  longue  et  droite  ,  n'a  point  de 
cornes;  son  scrotum  est  très-volumineux.  Elle  est  commune 
en  Angleterre  ,  suriout  dans  la  province  de  Lincolnshire, 

3."  Le  irioi'ton  d"E.spagnc  ou  mérinos  (OmanVs  hispartîca)^ 
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à  grosses  cornes  contournées  en  spirale  très-régulière ,  à 
laine  plus  touffue ,  plus  molle  et  plus  crépue  que  celle  des 
autres  variétés,  et  à  front  garni  d'une  houppe  de  laine  fine 
et  très-frisée  comme  celle  du  corps.  Son  introduction  en 
France,  où  elle  est  déjà  très-répandue,  date  de  quarante  ans 
environ,  et  c'est  à  Daubenton  qu'on  en  doit  les  premiers 
essais.  V.  pi.  G.  28  de  ce  Dict. 

3.°  Le  mouton  de  France  ,  à  laine  assez  grosse  non  frisée, 
divisée  par  grosses  jnèches  ,  à  taille  très-variable  suivant  les 
provinces  où  on  l'observe ,  à  queue  longue  et  grcle  ,  à 
cornes  tantôt  grandes ,  tantôt  petites,  et  manquant  quel- 
quefois dans  les  deux  sexes.  Les  moutons  de  Roussillon  sont 
ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  des  mérinos;  les  moulons 
de  Flandre  sont  ceux  qui  s'en  éloignent  davantage  par  la  na- 
ture de  leur  laine. 

4..°  Le  mouton  d'Islande  (  Om  unes  polycerafa,  Linn.).  Cet 
animal  ressemble  à  nos  béliers  parla  forme  du  corps  et  de  la 
tête  ;  il  n'en  diffère  que  par  le  nombre  des  cornes  ,  qui  varie 
depuis  deux  jusqu'à  six  ,  par  la  longueur  de  la  queue  et  par 
la  qualité  de  la  laine.  L'individu  qui  a  servi  de  sujet  à  Dau- 
benton ,  pour  la  description  qu'il  en  a  donnée  dans  l'His- 
toire naturelle  de  Buffon,  avoit  trois  longues  cornes  placées 
une  de  chaque  côté  du  front  et  la  troisième  entre  les  deux 
autres  ;  les  deux  latérales  étoient  recourbées  en  bas  et  en 
dedans,  à  peu  près  comme  celles  de  nos  béliers  ;  la  corne 
gauche  se  prolongeoit  en  avant  et  approchoit  de  la  bouche 
par  son  extrémité ,  au  point  de  nuire  à  l'animal  ;  la  corne  du 
milieu  étoit  dirigée  en  haut  au  sortir  du  front,  surla  longueur 
de  deux  pouces  ,  et  plus  loin  elle  se  courboit  à  gauche  jus- 
qu'à son  extrémité  ;  mais  elle  avoit  beaucoup  moins  de  cour- 
bure que  les  cornes  latérales  ;  ces  trois  cornes  n'étoient  pas 
placées  régulièrement  sur  le  front;  la  corne  droite  paroissoit 
être  dans  le  même  endroit  où  est  la  corne  droite  des  béliers 
qui  n'en  ont  que  deux  ;  la  corne  du  milieu  et  la  corne  gauche 
du  bélier  d'Islande  ,  serabloient  être  à  la  place  de  la  corne 
gauche  des  autres  béliers,  mais  elles anticipoient  au-delà  de 
cette  place  dans  le  milieu  du  front  et  sur  la  tempe  gauche  ; 
la  corne  du  milieu  éloil  la  plus  grande  ,  et  touchoit  par  sa 
base  aux  deux  cornes  latérales  ;  la  gauche  étoit  plus  petite 
que  la  droite. , 

La  femelle  n'avoit  que  deux  cornes  ;  celle  du  côté  droit 
étoit  dirigée  en  arrière,  et  infléchie;  la  gauche  étoit  dirigée 
en  dehors  et  très-recourbée  en  bas  ;  la  queue  du  mâle  et  de 
la  femelle  étoit  (rès-courle. 

La  lain.i  de  Ciiilc  Vcuiété  diffère  beaucoup  de  celle  de 
la  nôtre  ;  elle  est  grosse  ,  longue  ,  lisse  ,  dure  ;  elle  a  jusqu'à 
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huit  pouces  de  longueur  sur  toutes  les  parties  du  corps,  à 
l'exception  de  la  télé  ,  de  la  queue  ,  du  bas  des  jambes  ,  etc.  ; 
parmi  cette  longue  laine  ,  il  y  en  a  une  autre  très  -fine  , 
moins  lisse  ,  plus  douce  ,  plus  courte  et  plus  ressemblante  à 
t'elle  de  nos  moulons. 

S.'^  Le  bélier  des  Indes  ou  bélier  d'Angora  {Ovis arifts gui- 
necnsis').  Cette  très-grande  variété  se  trouve  dans  les  contrées 
les  plus  chaudes  de  l'.Afrique  et  des  Indes  ;  elle  a  le  poil 
rude  ,  les  cornes  courtes  ,  les  oreilles  pendantes ,  avec  uec 
espèce  de  fanon  et  des  pendans  sous  le  cou.  C'est  de  tous 
les  moutons  domestiques  celui  qui  paroît  approcber  le  plus 
de  Tétat  de  nature  ;  il  est  plus  grand  ,  plus  fort  et  plus 
léger,  et  par  conséquent  plus  capable  qu'aucun  autre  de  sub- 
sister par  lui-même;  mais  comme  on  ne  le  trouve  que  uans 
les  pays  les  plus  chauds  ,  qu'il  ne  peut  souffrir  le  froid  ,  et  que 
dans  son  propre  climat  il  n'existe  pas  par  lui-même  ,  comme 
animal  sauvage  ,  qu'au  contraire  il  n'existe  que  par  les  soins 
de  l'homme  ,  qu'il  n'est  qu'animal  domestique  ,  on  ne  peut 
pas  être  tenté  de  le  regarder  comme  la  race  primitive  de  la- 
quelle toutes  les  autres  aiiroient  tiré  leur  origine.  «  Ce  bélier» 
dit  Daubenton  ,  a  ,  comme  le  nôtre  ,  le  chanfrein  arqué  ,  un 
enfoncement  au-devant  de  l'angle  antérieur  de  l'œil  ;  la  tête 
est  fort  allongée  et  aplatie  sur  le  côté  du  museau,  qui  a  beau- 
coup de  hauteur  lorsqu'on  le  regarde  de  profil,  et  qui  paroît 
fort  mince  lorsque  l'on  voit  l'animal  en  face  ;  les  oreilles 
sont  longues  et  pendantes.  Les  cornes  du  bélier  des  Indes  , 
qui  a  servi  de  sujet  pour  celle  description  ,  avoient  une  cou- 
leur noire  ou  noirâtre  ;  elles  étoi(;nt  courtes  ou  contournées 
en  arc  de  cercle  ,  elles  s'étendoient  obliquement  en  dehors 
et  en  arrière  ,  et  la  pente  étoit  dirigée  en  dedans ,  de  façon 
que  si  on  les  avoit  prolongées  dans  la  même  direction  ,  elles 
seroient  entrées  dans  le  cou ,  derrière  la  base  acs,  oreilles  ; 
ces  cornes  avoient  une  face  plate  sur  leur  côté  intérieur  ; 
l'extérieur  éloit  arrondi  près  de  la  base  ,  mais  vers  la  pointe 
il  se  trouvoit ,  comme  sur  les  cornes  de  noire  bélier,  une 
arête  qui  divisoil  le  côte  extérieur  en  deux  faces  ;  il  y  avoit 
sous  la  gorge  deux  glands  comme  ceux  des  boucs  et  des  chè- 
vres ;  la  queue  descendoit  presque  jusqu'à  terre. 

«  Cet  animal  avoit,  au  lieu  de  laine  ,  un  poil  semblable  à 
celui  du  mouflon,  non-seulement  par  sa  longueur  et  sa  con- 
sistance ,  mais  encore  par  ses  couleurs;  le  chanfrein  ,  le  tour 
du  museau,  l'endroit  des  sourcils  ,  le  dedans  des  oreilles  , 
l'occiput  ,  les  alentours  des  glands  et  le  coude  étoicnt  de 
couleur  grise  ;  il  y  avoit  aussi  des  poils  de  celle  couleur  sur 
le  milieu  de  la  face  extérieure  des  jambes  :  le  sommet  de  la 
tête  ,  le  tour  des  yeux ,   la  face  extérieure  des  oreilles  ,   la 
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plus  grantle  partie  de  la  mâchoire  inférieure ,  la  gorge  ,  les 
glands,  les  côtés  du  cou  et  la  partie  postérieure  du  dessus  , 
le  dos  ,  les  côtés  du  corps  ,  la  croupe ,  l'épaule  ,  la  face  ex- 
térieure du  bras  et  de  la  cuisse,  et  les  quatre  jambes,  éloient 
de  couleur  fauve  plus  ou  moins  foncée  ,  et  teinte  en  quel- 
ques endroits  de  couleur  brune  ,  surtout  à  côté  du  genou  et 
sur  les  flancs,  où  il  y  avoit  une  grande  tache  brune;  la  face 
intérieure  de  l'avanl-bras  et  de  la  jambe  étoit  presque  en- 
tièrement brune  ;  cette  couleur  paroissoit  aussi  sur  le  devant 
des  canons  et  des  pieds  ;  les  côtés  du  museau  ,  le  dessus  des 
yeux ,  le  tour  de  la  base  des  cornes  ,  la  partie  antérieure  du 
dessus  du  cou  et  l'endroit  des  angles  formés  par  les  branches 
de  la  mâchoire  inférieure,  avoient  une  couleur  noire  ou  noi- 
râtre; le  dessus  du  cou  et  la  partie  antérieure  de  la  poitrine 
étoientde  couleur  marron;  la  partie  postérieure  de  la  poi- 
trine et  le  ventre  avoient  une  couleur  fauve  pâle  et  même 
blanchâtre  dans  quelques  endroits  ;  la  queue  étoit  de  couleur 
fauve  et  mêlée  de  gris  et  de  brun  sur  environ  un  tiers  de  sa 
longueur  depuis  son  origine  ;  le  reste  avoit  une  couleur  blan- 
che légèrement  teintée  de  jaune.  » 

Démarchais  dit  que  ces  animaux  sont  gras,  que  leur  chair 
est  bonne ,  et  a  du  fumet  quand  ils  paissent  sur  des  mon- 
tagnes ou  au  bord  de  la  mer;  mais  elle  sent  le  suif  quand 
leurs  pâturages  sont  humides  ou  marécageux.  Les  brebis  sont 
extrêmement  fécondes  ,  elles  ont  deux  petits  à  chaque  portée, 

6."  Le  mouton  à  large  queue  (  Ovis  aries  laticaudata  ).  Ce 
bélier,  qui  se  nomme  aussi  bélier  de  Tunis  ,  d'Arabie  ,  de 
Barbarie  ,  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  etc.  ,  diffère  de 
ceux  de  notre  pays  ,  non-seulement  par  sa  grosse  et  large 
queue  ,  mais  encore  par  sa  proportion  ;  il  est  plus  bas  de 
jambes,  et  sa  tête  paroît  plus  forte  et  plus  arquée  que  celle 
de  nos  béliers  ;  elle  se  rapproche  davantage  de  celle  du  bélier 
des  Indes  ;  la  lèvre  inférieure  descend  en  pointe  au  bout  de 
la  mâchoire  ,  et  fait  le  bec  de  lièvre.  Ses  cornes  ,  qui  font  la 
volute  ,  vont  en  arrière.  Cet  animal  est  fort  laineux,  surtout 
sur  le  ventre,  les  cuisses  ,  le  cou  et  la  queue  ;  sa  laine  a  six 
pouces  de  long  en  bien  des  endroits.  Mais  ce  que  ce  bélier 
a  de  plus  remarquable ,  c'est  la  queue  ,  qui  lui  couvre  tout 
le  derrière  ;  elle  a  près  d'un  pied  de  large  sur  quatorze  à 
quinze  pouces  de  long  et  cinq  pouces  d'épaisseur;  cette  partie 
charnue  est  ronde  et  finit  en  pointe  ;  on  remarque  en  dessus 
et  même  en  dessous  une  espèce  de  gouttière  très-large,  mais 
peu  profonde;  le  dessus  de  cette  queue  ,  et  la  plus  grande 
partie  de  son  épaisseur,  sont  couverts  d'une  grande  laine 
blanche,  mais  le  dessous  de  cette  même  queue  est  sans  poil 
et  d'une  chair  fraîche  ,  de  sorte  que  ,  quand  on  la  lève  ,  oa 
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cioiroit  voir  une  partie  des  fesses  d'un  enfant  nouveau-né. 

Celle  singulière  variété  se  trouve  communément  en  Tar- 
tarie  ,  en  Perse,  ep  Syrie  ,  en  Egypte  ,  en  Barbarie,  en 
Ethiopie  ,  à  Mosambique  ,  à  Madagascar ,  et  jusqu'au  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Dans  le  Levant,  elle  est  couverte  d'une 
très-belle  laine  ;  dans  les  pays  plus  chauds  ,  comme  à  Ma- 
dagascar et  aux  Indes  ,  elle  est  couverte  de  poils.  Au  reste  , 
cette  race  de  brebis  n'a  rien  de  remarquable  que  la  queue  , 
qu'elle  porte  comme  si  on  lui  avoit  attaché  un  coussin  sur 
les  fesses  ;  il  s'en  trouve  des  individus  qui  ont  cette  queue  si 
longue  et  si  pesante  ,  qu'on  leur  donne ,  dit- on  ,  une  petite 
brouette  pour  la  soutenir  en  marchant.  Le  poids  de  cette 
queue  varie  ;  quelques  voyageurs  l'ont  porté  à  quarante  li- 
vres ,  d'autres  à  neuf  seulement  ;  mais  il  paroît  que  le  terme 
moyenne  va  qu'entre  dix  et  vingt.  Cette  monstruosité  paroît 
être  produite  par  la  surabondance  de  graisse  ,  qui  ,  dans  nos 
moutons,  se  fixe  sur  les  reins  ,  tandis  que  dans  ceux-ci  elle 
descend  sur  les  vertèbres  de  la  queue  ;  les  autres  parties  du 
corps  en  sont  moins  chargées  que  dans  nos  moutons  gras.  Ou 
doit  présumer  que  la  graisse  de  la  queue  de  ces  animaux 
vient  principalement  de  la  nature  ou  qualité  des  plantes  dont 
ils  se  nourrissent.  Après  avoir  été  fondue  ,  elle  ne  prend  pas 
de  consistance  comme  celle  des  brebis  d'Europe,  et  reste  , 
au  contraire  ,  toujours  limpide  comme  de  l'huile.  Les  habi- 
lans  de  quelques-unes  des  contrées  où  se  trouvent  ces  mou- 
tons, principalement  ceux  du  Cap  ,  ne  laissent  pas  néan- 
moins d'en  tirer  parti  ,  en  ajoutant  quatre  parties  de  cette 
graisse  de  queue  ,  avec  une  partie  de  graisse  prise  aux  ro- 
gnons ,  ce  qui  compose  une  sorte  de  matière  qui  a  la  consis- 
tance et  le  goût  même  du  saindoux  que  l'on  tire  des  cochons; 
les  gens  du  commun  la  mangent  avec  du  pain  ,  et  l'emploient 
aussi  aux  mêuies  usages  que  le  saindoux  et  le  beurre. 

Ceux  de  ces  béliers  qui  se  trouvent  au  Cap  ,  passent  tout 
l'été  sur  les  montagnes,  qui  sont  couvertes  de  plantes  grasses 
et  succulentes  ;  en  automne  ,  on  les  ramène  dans  les  plaines 
basses,  passer  Thlver  et  le  printemps.  Ainsi ,  étant  toujours 
abondamment  nourris  ,  ils  ne  perdent  rien  de  leur  embon 
point  pendant  Tliiver. 

La  ménagerie  du  Muséum  national  d'Histoire  naturelle  de 
Paris  ,  a  possédé  plusieurs  individus  de  cette  variété  ,  dont 
la  queue  ne  pesoit  guère  que  douze  livres  ;  les  mâles  étoient 
méchans  ,  et  se  seroient  perpétuellement  battus  ,  si  on  n'a- 
voit  pris  parti  de  les  attacher  séparément  et  à  des  dislances 
très-éloignées  ;  quelquefois  même  l'un  d'entre  eux,  plus  mé- 
chant que  les  autres  ,  s'élançoit  contre  les  gardiens  qui  lui 
poclûienl  sa  nourriture. 
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()."  Le  mouton  valachien.  Biiffon  donne  dans  ses  supplé- 
mens  la  figure  de  cette  variété,  sans  aucune  description  ;  les 
dessins  lui  en  avoient  été  envoyés  par  M.  Collinson  ,  de  la 
société  royale  de  Londres.  Le  corps,  tant  du  mâle  que  de  la 
femelle  ,  paroit  êlre  couvert  d'une  laine  grossière  ,  très- 
longue  et  non  frisée  ;  la  queue  grossie  par  les  longs  poils  qui 
la  garnissent,  traîne  presque  jusqu'à  terre  ;  les  jambes  sont 
fortes  et  musculeuses ,  elles  sont  couvertes  seulement  d'un 
poil  court  et  très-serré.  Les  cornes  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  ces  animaux.  Dans  le  bélier^  elles  s'élèvent 
perpendiculairement  en  spirale  ,  et  sont  presque  parallèles  , 
le  premier  tour  de  spire  de  chaque  corne  est  très-large  ,  il 
revient  sur  les  oreilles  qu'il  force  à  prendre  une  position  ho- 
rizontale ,  ensuite  ces  tours  de  spire  viennent  s'accoler  l'un 
contre  l'autre,  au-dessus  et  entre  les  deux  yeux.  Le  premier 
est  le  plus  large  ,  le  diamètre  des  suivans  diminue  sensible- 
ment à  mesure  qu'ils  approchent  de  l'extrémité  qui  est  poin- 
tue. Dans  la  brebis  la  position  des  cornes  est  bien  différente  , 
les  tours  de  spire  n'ont  presque  pas  de  diamètre  et  sont  très- 
allongés,  et  ces  cornes  ,  au  lieu  de  s'élever  perpendiculaire- 
ment sur  la  tête  comme  dans  le  mâle  ,  s'écartent  à  partir  de 
leur  base. 

7.°  Le  mouton mojvant.  C'est  d'après  un  individu  que  Buffon 
vu  vivant  à  Paris  ,  en  i774- 1  *^^  qui  a  été  figuré  dans  ses  sup- 
plémens  ,  que  nous  allons  donner  la  description  de  cette 
variété.  Ce  bélier^  que  l'on  donnoit comme  venant  de  la  Chine, 
éloit  singulier  en  ce  qu'il  porloit  sur  le  cou  une  espèce  de 
crinière,  et  qu'il  avoit  sur  le  poitrail  et  sous  le  coude  très- 
grands  poils  pendans  ,  et  formant  une  espèce  de  cravate  , 
mêlée  de  poils  roux  et  de  poils  gris  ,  longs  d'environ  dix 
pouces  ,  et  rudes  au  toucher.  Les  poils  de  la  crinière  ,  qui 
étoil  peu  épaisse  ,  mais  qui  s'étendoit  jusque  sur  le  milieu  du 
dos  ,  étoient  de  la  même  couleur  et  consistance  que  ceux 
de  la  cravate  ;  seulement  ils  étoient  plus  courts  ,  droits , 
et  mêlés  de  poils  bruns  et  noirs.  La  laine  qui  couvroit  son 
corps  étoit  un  peu  frisée  et  douce  au  toucher  à  son  extré- 
mité,  mais  elle  étoit  droite  et  rude  dans  la  partie  qui  avoisi- 
noit  la  peau  de  l'animal ,  et  en  général  elle  étoit  longue  d'en- 
viron trois  pouces  ,  et  d'un  jaune  clair  ;  la  q«jeue  étoit  fauve 
et  blanche  en  plus  grande  partie ,  et  pour  la  forme  elle  res- 
sembloit  assez  à  la  queue  d'une  vache  ,  étant  bien  fournie  de 
poils  à  son  extrémité.  Ce  bélier  est  plus  bas  sur  jambes  que 
les  autres  béliers  auxquels  on  pourroil  le  comparer  ;  c'est  à 
celui  des  Indes  qu'il  ressemble  plus  qu'à  aucun  autre.  Son 
ventre  est  fort  gros  ,  et  n'est  élevé  de  terre  que  de  quatorze 
pouces  neuf  lignes ,  tandis  que  l'animal  mesuré  de  l'extrémiié 
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du  museau  à  l'anus  est  de  trois  pieds  sept  pouces  une  ligne. 
Les  cornes  sont  à  peu  près  comme  celles  de  nos  béliers;  mais 
les  sabots  des  pieds  ne  sont  point  élevés ,  et  sont  plus  longs 
que  ceux  du  bélier  des  Indes. 

Outre  les  races  qui  ont  chacune  leurs  variétés  ,  il  y  en  a 
encore  d'autres  bien  moins  importantes  à  connoître.  Ainsi  , 
la  variété  la  plus  répandue  dans  la  Russie  méridionale  ,  a  la 
queue  très-longue.  Le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  a  pres- 
que partout  de  petits  moulons  à  queue  fort  courte.  Les  mou- 
tons de  Perse  ,  de  Tartarie  et  de  Chine  ,  ont  une  loupe 
graisseuse  à  la  queue  ,  comme  ceux  de  Syrie  et  de  Barbarie  ; 
mais  ceux-ci  ont  la  queue  beaucoup  plus  longue. 

MOUTON  (  économie  rurale  ).  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment on  a  donné  le  nom  générique  de  moutons  aux  bêtes  à 
laine  ,  comme  on  adonné  celui  de  bœufs  aux  bêtes  à  cornes  ; 
il  paroîtroit  plus  naturel  de  comprendre  toutes  les  bêtes  à 
laine  sous  la  dénomination  de  brebis  ou  de  béliers  ,  comme 
toutes  les  bêtes  à  cornes  sous  celles  de  vaches  ou  de  tau- 
reaux, parce  que  les  femelles  ou  les  mâles  constituent  plutôt 
les  genres,  que  des  individus  nmtilés  ,  qui  n'appartiennent 
ni  à  un  sexe  ni  à  un  autre.  Au  reste,  je  vais  suivre  l'usage  en 
adoptant  le  mot  moulons  pour  traiter  des  bêtes  à  laine.  Les 
moutons  se  divisent  en  races.  Celles  que  Téconomie  rurale  a 
le  plus  d'intérêt  à  connoître  ,  et  qui  diffèrent  entre  elles  par 
les  formes ,  la  taille  ,  l'abondance  et  la  qualité  de  la  laine  ,  se 
réduisent  aux  suivantes  : 

I.**  Le  mouton  d' Afrique  on  de  Guinée,  et  peut-être  à^ An- 
gora. Il  est  haut ,  sans  cornes  ,  à  face  très-busquée  ,  à  tête 
saillante  par  derrière,  et  à  poil  ras;  il  porte  sous  la  gorge  un 
fanon  ,  et  sur  le  cou  une  crinière  ,  dans  laquelle  se  forment 
et  se  succèdent  des  flocons  de  laine.  L'on  a  nourri  dans  la 
ferme  royale  de  Rambouillet ,  trois  individus  de  celte  race  ^. 
sur  lesquels  j'avois  commencé  des  expériences. 

2."  Le  mouton  d' Arabie  à  grosse  queue.  On  le  trouve  aussi  en 
Egypte  ,  dans  le  pays  des  Hotlentots  ,  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  etc.  Ce  qui  caractérise  cette  race ,  c'est  sa  queue, 
qui  est  d'un  poids  et  d'une  largeur  considérables,  moins  à  la 
vérité  qu'on  ne  l'a  dit.  Elle  est  presque  carrée  par  le  haut ,  et 
se  termine  inférieurement  par  une  queue  ordinaire  ,  ressor- 
tant du  centre  dé  la  masse.  Cette  queue  est  un  morceau  de 
graisse  qui ,  dit-on  ,  remplace  le  beurre  pour  l'usage  domes- 
tique ,  dans  les  pays  où  les  vaches  sont  rares.  M.  le  Président 
de  la  Tour  d'Aiguë  (  trimestre  d'été  de  la  Soc.  d'Agr. 
de  Paris,  1787.)  assure  que  la  chair  des  métis  adultes  ou 
agneaux  de  cette  race  est  excellente  pour  la  boucherie  ,  et  que 
la  graisse  de  la  queue  ne  sent  pas  le  suif.  Il  en  a  été  amené 
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d'Egypte  avec  l'armée  française,  plusieurs  individus,  qu'on 
a  placés  au  Jardin  du  Roi ,  où  ils  se  sont  propagés;  on  peut 
en  voir  de  vivans. 

3."  Le  mouton  de  Crète  ou  Candie.  Celte  race  dite  strepsiceros y 
qui  est  nombreuse  sur  le  mont  Ida  ,  a  été  transportée  en 
Valachie ,  en  Bohème  et  en  Hongrie  ;  elle  a  la  laine  ondulée 
cl  propre  à  faire  des  pelisses  :  ses  cornes  sont  droites  et  en- 
tourées d'une  gouttière  en  spirale. 

La  plupart  des  naturalistes  la  regardent  comme  une  espèce 
distincte.  F.  Strepsicéros. 

4-"  Le  mouton  des  Indes  ,  que  les  Hollandais  ont  les  pre- 
miers naturalisé  en  Europe.  D'abord  il  fut  placé  daus  le 
Texel  et  dans  la  Frise  orientale  ;  puis  ,  aux  environs  de 
Lille  et  de  Warnèton,  ce  qui  Ta  fait  appeler  encore  mouton  du 
Texel  y  muutun  flandrin.  Cet  animal  est  haut  et  long  de  taille^ 
sa  toison  a  un  certain  degré  de  finesse  ;  les  filamens  en  sont 
longs  ;  les  brebis  donnent  constamment  chaque  année  plu- 
sieurs agneaux.  Les  mâles  n'ont  pas  de  cornes. 

On  assure  qu'il  existe  une  race  particulière  de  moutons  , 
de  taille  et  de  force  remarquables  ,  qui  habitent  en  hiver 
TAragon  ,  et  passent  l'été  dans  les  Pyrénées  françaises ,  où 
on  leur  loue  les  pâturages  les  plus  élevés  et  voisins  de  la  neige 
éternelle.  Ils  y  jouissent  d'une  bonne  santé  ,  au  milieu  des 
brouillards  très-humides  et  des  intempéries  de  tout  genre. 
Leur  laine  est  longue  et  plus  belle  que  celle  des  moulons 
du  Nord. 

5.°  Le  mouton  des  îles  Féme\  à' Islande,  et  de  Norwége  ,  au- 
quel on  peut  rapporter  la  race  du  schtla  en  Ecosse.  Ce  mou- 
ton est  petit  ;  il  a  sur  le  corps  trois  sortes  de  filamens  ;  l'une 
qui  est  du  jarre  ou  poil,  une  autre  ,  de  la  laine  commune, 
et  la  troisième,  de  la  laine  soyeuse  et  superfine.  Cette  race 
est  sauvage  ,  et  vit  presque  toujours  au  milieu  des  neiges. 

6.'^  Le  mouton  mérinos.  C'est  lui  qu'on  appelle  mouton  d  Es- 
pagne; sa  taille  est  moyenne  ;une  laine  abondante  ,  très -fine, 
courte  et  frisée  ,  recouvre  tout  son  corps,  excepté  seulement 
les  aisselles,  le  bas  de  la  face  et  rexlrémité  des  pieds.  Les 
mâles  ont  les  cornes  épaisses  ,  larges  ,  longues,  contournées. 
Plusieurs  individus  ont  des  fanons  très-prononcés  et  des  plis 
aux  caisses ,  et  sur  les  épaules  une  espèce  de  collier  de  laine. 
C'est  surtout  par  la  beauté  de  sa  laine  que  cette  race  se  dis- 
tingue des  autres. 

Le  mouton  commun  de  France.  Celui  de  Picardie,  de  Brie, 
de  Beauce  ,  etc.,  où  la  race  s'est  perpétuée  jusqu'à  ce  jour, 
est  de  taille  moyenne,  et  plus  élevé  que  le  solognot  ou  le  bé- 
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rir.hon.  Sa  laine  est  longue  ,  grosse  et  médiocrement  abon- 
dante; sa  tête  est  étroite  ;  elle  est,  ainsi  qu'une  partie  du  cou 
et  les  jambes ,  absolument  sans  laine  ;  les  mâles  n'ont  pas  de 
cornes.  Il  nous  semble  que  les  autres  moutons  français  ne 
sont  que  des  races  métisses  qui  portent  les  noms  de  leurs 

pays. 

La  race  d'Espagne  ,  appelée  mérinos^  sans  contredit  la  plus 
précieuse  de  toutes  celles  qui  existent  en  Europe,  paroîl  , 
d'après  les  documens  historiques  ,  tirer  son  origine  de  trou- 
peaux importés  de  la  Barbarie  ;  et  c'est  d'elle  que  sortent 
tous  les  troupeaux  à  laine  fine  dispersés  en  France,  en  An- 
gleterre et  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe. 

En  Espagne,  les  moutons  de  cette  race  sont  tenus  conti- 
nuellement à  l'air;  on  les  fait  voyager  l'été  dans  les  monta- 
gnes élevées  des  royaumes  de  Léon  et  des  Asluries,  et  Thi- 
ver  dans  les  plaines  de  la  Nouvelle-Castille  et  de  l'Eslra- 
madure. 

A  l'époque  où  i's  émigrent  d'un  p-iys  dans  l'autre,  ils  font 
régulièrement  quatre  à  cinq  lieues  par  jour,  et  la  distance 
qu  ils  parcourent  alors  est  de  plus  de  cent  cinquante  lieues. 

Les  propriétaires  des  troupeaux  ont  le  plus  grand  soin  de 
se  procurer  les  plus  beaux  béliers ,  et  de  les  accoupler  avec 
les  plus  belles  brebis.  INi  les  uns  ni  les  autres  ne  servent  à  la 
reproduction  avant  trois  ans,  ni  après  huit.  Un  bélier  ne  cou- 
vre jamais  que  quinze  à  vingt  brebis. On  laisse  teter  les  agneamv 
;!utant  qu'ils  veulent ,  et  on  tue  souvent  de  petits  mâles  pour 
donner  double  ration  à  d'autres. 

On  divise  la  masse  des  troupeaux  en  troupes  de  mille  cha- 
cune ,  auxquelles  on  attache  cinq  gardiens  subordonnés  les 
mis  aux  autres  ,  et  qui  dépendent  du  gardien  particulier  de 
chaque  propriétaire,  lequel  répond  à  son  tour  au  gardien 
général  de  tous  les  mérinos  de  l'Espagne,  place  d'une  grande 
importance  et  très-lucrative,  à  laquelle  le  roi  nomme. 

Lorsque  les  moutons  vont  aux  pâturages  d'été  ,  ils  s'arrê- 
tent dans  les  maisons  où  ils  doivent  être  tondus  et  qu'on 
appelle  esquileos.  C'est  la  seule  époque  de  l'année  où  ils  soient 
renfermés,  et  ils  ne  le  sont  pas  plus  de  quinze  jours.  Le  reste 
de  Tannée  on  les  rassemble  chaque  soir  en  masse,  à  l'aide 
des  chiens,  pour  les  laisser  se  disperser  de  nouveau  le  len- 
deuiain,  lorsque  la  rosée  est  tombée.  De  trois  jours  l'un, 
on  leur  distribue  du  sel.  Ils  boivent  autant  qu'ils  veulent. 

C'est  dans  les  pâturages  d'hiver  que  mettent  bas  les  brebis. 
A  celte  époque,  on  ralicntitla  marche  des  troupeaux  pour 
donner  aux  agneaux  le  temps  de  se  fortifier.  On  coupe  la 
queue  à  ces  derniers  vers  l'âge  de  deux  mois. 

En  général ,  trois  toisons  de  béliers  pèsent  vingt-cinq  li- 
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vres.  li  en  faut  quatre  de  moulons  coupés,  et  cinq  de  brehis 
les  plus  belles  pour  le  même  poids. 

On  croît  que  chaque  tête  de  mouton  rapporte  à  son  pro- 
priétaire ,  1  impôt  payé  et  tous  frais  faits,  environ  trois  francs 
de  notre  monnoie  par  an. 

Cette  méthode  de  diriger  les  bestiaux  est  exclusiv^e  à  l'Es- 
pagne ,  et  oblige  de  laisser  presque  complètement  sans  cul- 
ture trois  ou  quatre  grandes  provinces.  Elle  ne  pourroit  pas 
s'introduire  dans  les  autres  états  de  l'Europe ,  où  on  veut  faire 
marcher  de  front  toutes  les  branches  de  l'agriculture. 

Les  Anglais  ont  éié  les  premiers  des  peuples  du  nord  de 
l'Europe  qui  aient  senti  la  nécessité  de  perfectionner  leurs 
troupeaux  de  bêtes  à  laine.  Ils  tirèrent  anciennement,  à 
différentes  reprises,  des  béliers  et  des  brebis  d'Espagne;  mais 
Henri  viii ,  et  Elisabeth  sa  fille  ,  doivent  être  regardés  comme 
les  principaux  fondateurs  du  système  qui  régit  encore  l'An- 
gleterre à  cet  égard  ,  puisque  ce  sont  eux  qui  firent  venir  le 
plus  de  moutons  ,  qui  rédigèrent  les  règlemens  et  les  instruc- 
tions les  plus  sages  relativement  à  leur  conduite,  et  qui  com- 
mencèrent à  promulguer  la  série  des  lois  prohibitives  qui 
tendent  à  assurer  à  ce  pays,  et  la  possession  exclusive  des 
inoutons  perfectionnés,  et  la  fabrication  également  exclusive 
de  leur  laine. 

Le  système  agricole  de  l'Angleterre  ne  permettant  pas  de 
faire  voyager  les  moutons  en  grands  troupeaux  sur  toutes 
sortes  de  terres,  on  a  été  obligé  de  se  contenter  de  les 
faire  constamment  parquer,  été  et  hiver,  sur  sa  propriété, 
ou  sur  celles  affermées  à  prix  débattu.  La  différen<je 
du  climat  ,  des  pâturages  ,  et  peut  -  être  du  régime ,  a 
altéré  la  laine  des  moutons  provenus  de  ceux  d'Espagne  ; 
mais  si  celte  laine  a  perdu  quelque  chose  en  finesse,  elle  a 
beaucoup  gagné  en  longueur,  ce  qui  a  fait  compensation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Anglais  sont  persuadés  ,  et  non  sans 
quelique  raison,  que  c'est  aux  soins  qu'ils  se  donnent  depuis 
trois  siècles  pour  perfectionner  leurs  races,  qu'ils  doivent 
l'opulence  et  la  puissance  qu'ils  ont  acquises. 

Leurs  laines,  après  celle  des  mérinos  ,  passent  pour  les 
plus  belles  de  l'Europe,  et  ont,  de  plus,  l'avantage  d'être 
également  propres  à  la  carde  et  au  peigne,  ce  qui  ne  se  peut 
dire  des  laines  d'Espagne,  généralement  trop  courtes  pour 
faire  des  étoffes  rases. 

Au  reste ,  il  y  a  en  Angleterre  des  races  de  moutons  de 
tous  les  degrés  de  croisement ,  et  même  encore  des  races 
pures  indigènes;  de  sorte  que  quand  on  veut  parler  exacte- 
ment des  laines  anglaises,  il  faut  indiquer  le  canton  d'où 
elles  proviennent,  et  même  les  caractériser  par  leurs  quali- 
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tés.  Ainsi  les  laines  du  Lincolnshire  et  de  Kent  sont  les 
plus  longues,  mais  non  les  plus  fines  ;  celle  des  troupeaux 
qui  paissent  dan?  les  monlagues  de  Levées  et  deBourne,  à 
l'ouest  du  Sussex  ,  est  plus  fine  et  plus  courte  ;  celle  de  ceux 
«les  environs  de  Canlorbery  tient  le  milieu  et  sert  également 
à  la  carde  et  au  peigne.  C'est  par  le  croisement  des  races,  le 
choix  toujours  sévère  des  plus  beaux  béliers  et  des  plus  belles 
i/«^M  pour  la  multiplication,  et  en  faisant  de  temps  à  autre  ve- 
nir de  nouveaux  Letiers  des  cAles  d'Afrique ,  que  les  Anglais 
soutiennent  la  supériorité  de  leurs  laines,  dont  celles  de  Hol- 
lande seules  approchent  pour  la  longueur;  ces  derniers  ont 
à  peu  près  dans  le  même  temps  ,  comme  on  Ta  déjà  dit , 
relevé  leur  race  indigène  par  des  croisemens  avec  les  béliers 
de  rinde. 

La  France  possède,  de  temps  immémorial,  des  races  de 
moulons  qui  donnent  des  laines  d'une  assez  grande  finesse 
ou  d'une  longueur  remarquable  ,  telles  que  celles  du  Roussil- 
lon  et  du  Berri  pour  les  premières,  et  de  la  Flandre  pour 
les  secondes.  Elles  fouruissolent  même  autrefois  exclusive- 
ment tous  les  draps  fins  qui  se  consonimoient  chez  les  peu- 
ples qui  l'enlourent  ;  mais  les  Anglais  et  les  Hollandais ,  en 
perfectionnant  de  plus  en  plus  leurs  races  ,  sont  parvenus  à 
entrer  en  partage  avec  elle  à  cet  égard. 

Le  mode  de  conduite  auquel  on  assujettit  partout,  en  France, 
les  moutons,  est  si  contraire  à  leur  nature,  qu'il  n'a  pas  dû 
peu  contribuer  à  les  abâtardir  sous  tous  les  rapports;  aussi 
esl-il  constaté  que  nos  laines,  au  lieu  de  s'améliorer,  se 
détérioreroienf  graduellement,  et  seroient  peut-être  arrivées 
à\m  degré  d'infériorité  absolue,  si,  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  quelques  hommes  éclairés  n'avoienl  jeté  les  yeux 
sur  les  vices  de  notre  pratique  ,  publié  de  bons  écrits,  et  en- 
gagé le  gouvernement  à  s'occuper  particulièrement  de  cet  im- 
portant objet. 

On  fit,  à  différentes  époques,  des  essais  pour  perfection- 
ner nos  moutons  ;  mais  ils  ne  furent  pas  suivis  avec  la  cons- 
tance nécessaire. Ce  ne  fut  réellement  qu'en  ijÔo  qu'on  com- 
mença à  faire ,  aux  dépens  du  gouvernement ,  des  expériences 
comparatives  sur  des  troupeaux  tenus  selon  la  méthode  or- 
dinaire ,  c'esl-à-dire  enfermés  tous  les  soirs  et  pendant  1  hi- 
ver dans  des  écuries  basses,  infectes,  et  des  troupeaux  par- 
qués toute  l'année  en  plein  air.  On  voulut  imiter  ce  qui  se 
passe  en  Espagne  ;  mais  ces  expériences  n'eurent  pas  de  suc- 
cès et  ne  dévoient  pas  en  avoir  ,  car  notre  climat  est  si  sus- 
ceptible de  variations  qu'il  étoit  impossible  que  les  animaux 
pussent  vivre  en  plein  air  par  la  pluie  et  le  gelée.  Tous  les 
agneaux  qui  naissoient  par  le  froid  périssoient  \  le5  mères  ^ 
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dans  les  pays  humides  ,  contractoient  la  pourriture.  Le  seul 
avantage  qu'on  ait  tiré  de  ces  essais  est  la  persuasion  de  l'u- 
tilité qu'il  y  auroit  de  loger  les  animaux  dans  «les  étables  bien 
aérées.  Beaucoup  de  propriétaires  en  ont  profité.  C'est  avoir 
rendu  un  grand  service. 

Daubenlon  ,  célèbre  naturaliste,  avoit  répandu  ces  idées. 
La  grande  réputation  d'un  homme  d'un  mérite  si  distingué 
en  avoit  imposé.  Il  habitoit  Paris  pendant  la  mauvaise  sai- 
son ;  il  avoit  bien  donné  l'ordre  de  tenir  ses  moutons  tou- 
jours en  plein  air  ,  et  il  étoit  convaincu  que  cet  ordre  s'exé- 
cutoit  ponctuellement.  Mais  à  peine  avoit-il  quitté  sa  cam- 
pagne  que  son  berger ,  soit  par  pitié,  soit  par  habitude  , 
metloit  son  troupeau  à  couvert. 

Quoiqu'il  en  soit ,  c'étoit  ce  savant  que  Traduine,  grand 
administrateur,  avoit  chargé  de  faire  iies  expériences  rela- 
tives à  l'amélioration  de  nos  laines.  Il  commença  par  se  pro- 
curer des  béliers  de  choix  dans  les  plus  belles  races  trançaises , 
pour  les  croiser  avec  des  brebis  à  laine  grossière  et  jarreusc. 
Les  essais  lui  ayant  donné  des  animaux  perfectionnés,  sans 
recourir  à  des  races  étrangères,  il  profita  d'une  importation 
que  Traduine  fit  faire,  d'un  beau  troupeau  d'Espagne,  pour 
en  obtenir  des  individus,  ei  il  porta  alors  ses  expériences  plus 
loin. 

Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  a  fourni  des  béliers  et  des  brebis  it 
tous  ceux  qui  ont  voulu  améliorer  les  leurs.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  de  mémoires  sur  les  objets  qu'il  importe  de  bien  con- 
noître  pour  guider  dans  la  conduite  d'une  bergerie,  tels  qu'un 
iTjémoire  sur  la  rumination  et  le  tempérament  des  bêtes  à 
laine;  sur  les  remèdes  les  plus  nécessaires  aux  troupeaux  et 
sur  le  régime  qui  leur  convient  le  mieux;  sur  les  laines  de 
France  comparées  aux  laines  étrangères;  enfin  une  instruc- 
tion par  demandes  et  par  réponses  pour  les  bergers  et  les  pro- 
priétaires de  troupeaux. 

Daubenton  eut  la  satisfaction  de  voir  avant  sa  mort  la  plu- 
part de  ses  principes  adoptés  par  tous  les  hommes  éclairés, 
le  nombre  des  troupeaux  particuliers  de  race  pure  et  de  race 
métisse  s'augmenter  chaque  année  en  progression  rapide- 
ment croissante,  et  le  gouvernement  entrer  dans  ses  vues  et 
employer  des  moyens  dont  lui  seul  est  capable,  pour  accé- 
lérer la  régénération  des  races  de  moutons  en  France.  Il  a 
pu  jouir  du  développement  de  l'effet  de  ses  conseils  dans  le 
superbe  troupeau  de  race  pure  d'Espagne  établi  à  Ram- 
bouillet, et  des  brillaus  succès  qui  en  ont  été  la  suite. 

La  souche  dont  est  ce  troupeau  arriva  en  France  en  1786. 
Elle  étoit  composée  de  trois  cent  soixante  moutons  d  une 
beauté  extraordinaire,  et  inconnue  jusqu'alors  dans  tous  ceux 
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de  la  même  race  qu'on  avoit  tirés  d'Espagne  à  difTérenles 
époques.  Les  Individus  qu'elle  a  produits  ne  cèdent  en  rien 
à  leurs  pères  et  mères  sous  le  rapport  de  la  taille  ,  de  la 
conformation  ,  de  la  bonne  constitution  ,  ni  sous  celui 
de  la  longueur ,  de  la  douceur,  du  nerf  et  de  l'abon- 
dance de  la  laine.  Les  manufacturiers  qui  se  rendent  chaque 
année  à  Rambouillet  pour  acheter  le  produit  de  la  tonte  de 
ce  troupeau  ,  conviennent  unanimement  de  celte  vérité  ,  du 
moins  relativement  à  la  laine,  qui  a,  de  plus,  Tavantage  de 
contenir  moins  de  jarre  que  la  laine  achetée  en  Espagne. 

J'ai  chez  moi  des  échantillons  de  la  laine  de  ce  troupeau, 
depuis  sa  première  tonte,  en  1786,  sans  interruption,  année 
par  année  ;  celle  de  181 7  ,  sans  jarre  ,  aussi  fine  que  la  pre- 
mière ,  est  plus  longue  et  plus  abondante.  Loin  de  se  dété- 
riorer ,  la  race  s'est  perfectionnée. 

Aussi  les  ventes  des  béliers  et  des  brebis  acquièrent-elles 
chaque  jour  plus  de  faveur.  Dans  les  premières  années  de 
l'établissement  ,  lorsque  les  besoins  sembloient  les  plus 
grands,  le  prix  moyen  des  béliers  étoit  de  soixante -quatre 
francs  ;  en   181 7  il  étoit  de  866  fr.  85  c. 

Loin  de  s'épouvanter  de  ce  haut  prix  ,  on  doit  s'en  félici- 
ter. Il  prouve  que  \qs,  cultivateurs  sentant  l'importance  d'a- 
méliorer leurs  races  ,  savent  calculer  les  avantages  qu'ils  doi- 
vent tirer  des  animaux  pour  lesquels  ils  le  donnent.  D'ailleurs , 
chaque  année  la  toison  d'un  bélier  T^^yQ  au  moins  l'intérêt  de 
la  mise  dehors  ,  et  au  bout  de  deux  ans  le  prix  des  moutons 
qu'il  a  produits,  la  rembourse  et  même  au-delà.  C'est  donc 
une  véritable  économie  ,  dans  ce  cas  comme  dans  bien  d'au- 
tres ,  que  de  payer  plus  cher.  Les  Anglais  ,  à  qui  une  longue 
expérience  donne  quelque  avantage  sur  nous  à  cet  égard ,  sol- 
dent souvent  par  une  plus  grosse  somme  un  seul  saut  de  cer- 
tains béliers  réputés  par  leur  beauté  et  la  finesse  de  leur  laine. 
Ces  insulaires  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  la  parcimonie 
lorsqu'il  s'agit  d'améliorer  leurs  moutons  et  leurs  chevaux.  V. 
au  mot  Cheval. 

Le  gouvernement  avoit  aussi  établi  un  troupeau  formé  d'in- 
dividus de  toutes  races  françaises,  qui  étoit  soumis  au  même 
régime  que  celui  de  Rambouillet.  Il  étoit  destiné  à  méliser 
ces  races  par  des  béliers  mérinos,  pour  voir  combien  il  falloit 
de  générations  à  chacune  ,  pour  porter  leur  laine  au  degré  de 
perfectionnement  et  de  finesse  où  elle  pouvoit  atteindre.  Les 
expériences  n'ayant  pas  été  faites  avec  assez  de  soin ,  on 
n'en  a  pas  tiré  tous  les  résultats  qu'on  espéroit. 

Les  moyens  de  se  procurer  des  béliers  et  des  brebis  de  pure 
race  espagnole  sont  maintenant  faciles.  Le  gouvernement, 
outre  la  bergerie  de  Rambouillet,  qui  peut  en  fournir  une 
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certaine  quantité,  en  avoit  formé  huit,  dont  deux  dans  la  Bel' 
gique ,  qui  ont  été  détruites  par  la  guerre  ;  il  en  subsiste  en- 
core cinq  dans  l'intérieur  ;  un  grand  nombre  de  particuliers 
possèdent  des  troupeaux  de  cette  race.  On.puise  chaque  an- 
née dans  ces  sources,  et  l'on  voit  les  mérinos,  malgré  une 
foule  dobstacles,  se  multiplier  et  la  métisation  faire  beau- 
coup de  progrès  ;  les  fabricans  de  drap  employentnos  laines 
fines ,  comme  celles  d'Espagne  ,  sans  aucune  distinction. 

La  suite  des  faits  qui  intéressent  l'établissement  des  trou- 
peaux de  mérinos  en  France  ,  n'a  pas  permis  de  parler  encore 
des  soins  que  s'est  donnés  M.  Delporte  pour  introduire  en 
France  les  moutons  anglais  perfectionnés.  C'est  près  de  Bou- 
logne-sur-Mer  que  le  troupeau  tiré  d'Angleterre  par  ce  cul- 
tivateur, a  été  placé  ;  là,  il  s'est  trouvé  sous  le  même  cli- 
mat ,  et  on  l'a  mis  sous  le  même  régime  auquel  il  étoit  ac- 
coutumé :  aussi  n'a-t-il  aucunement  dégénéré.  Il  a  répandu 
quelques  béliers  et  quelques  brebis  dans  ses  environs  ;  mais 
il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  produit  les  effets  généraux  d'amélio- 
ration qu'on  attendoit.  Cela  tient  sans  doute  à  des  circons- 
tances étrangères. 

Les  États  du  nord  de  l'Europe  ont  aussi  pris  des  moyens 
propres  à  perfectionner  leurs  moutons ,  et  y  sont  plus  ou 
moins  parvenus.  On  trouvera  dans  un  excellent  ouvrage  de 
M.  Lasteyrie,  rédigé  dans  la  vue  de  faire  valoir  les  avantages 
que  présente  l'introduction  des  mérinos  dans  les  pays  Çroids, 
quelle  est  la  position  dans  laquelle  se  trouvent  à  cet  égard  ces 
divers  Etats. 

On  voit ,  par  ce  qu'on  vient  de  lire  ,  qu'il  existe  sur  le  ter- 
ritoire de  la  France  plusieurs  grands  troupeaux  et  un  très- 
grand  nombre  de  petits  de  race  pure  d'Espagne  ;  que  nos  cul 
tivateurs  ont  enfin  reconnu  de  quelle  importance  il  étoit  pour 
eux  de  substituer  à  leurs  races  avilies ,  misérables ,  dégradées , 
couvertes  d'une  laine  peu  abondante  et  grossière  ,  une  race 
forte  ,  robuste ,  bien  constituée ,  et  revêtue  d'une  toison 
épaisse ,  fine  ,  pesant  jusqu'à  dix  et  douze  livres  ,  et  se  ven- 
dant trois  à  quatre  fois  autant  que  la  laine  commune. 

Le  développement  de  ces  germes  précieux  nous  présage 
l'affranchissement  de  l'énorme  tribut  que  nos  manufactures 
ont  trop  long-temps  payé  à  l'étranger,  et  les  avantages  com  ■ 
merciaux  qui  en  seront  la  suite. 

Dire  ce  q'u'il  convient  de  faire  pour  se  procurer  et  pour  di- 
riger le  plus  avantageusement  possible  des  troupeaux  de  cette 
race  ,  c'est  remplir  toutes  les  données  ,  satisfaire  à  toutes  les 
vues.  Ainsi ,  on  va  traiter  cet  article  comme  si  tous  les  pro- 
priétaires vouloient  posséder  ou  possédoient  même  déjà  des 
mérinos. 
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On  a  proposé  un  assez  grand  nombre  de  voles  d'améliora- 
tion ;  mair  il  n'y  en  a  réellement  que  deux  entre  lesquelles  oq 
puisse  fixer  son  choix. 

La  première  consiste  à  se  procurer  des  béliers  et  des  bre- 
bis dépure  race  d'Espagne  ,  bien  choisis;  à  les  placer  con- 
venablement ;  à  les  multiplier  entre  eus  ;  à  leur  donner  enfin  , 
et  surtout  dans  les  premiers  temps  de  l'importation,  quel- 
ques soins  particuliers ,  dont  on  sera  amplement  dédommagé 
par  les  grands  bénéfices  qu'on  ne  tardera  pas  à  en  retirer. 

Le  second  se  réduit  à  acquérir  des  béliers  espagnols ,  et  à 
les  allier  à  des  brebis  du  pays.  Cette  dernière  méthode  ar- 
rive plus  lentement  à  la  perfection  de  la  laine  ;  mais  elle  y 
arrive,  et  elle  offre  l'avantage  d'agir  à  la  fois  sur  un  très-grand 
nombre  d  individus  ,  en  sorte  que  le  temps  se  trouve  com- 
pensé par  le  nombre. 

Elle  exige  à  peu  près  les  mêmes  soins  que  la  première ,  et 
il  en  est  quelques  autres  qui  lui  sont  particuliers. 

On  sent  aisément  que  1  amélioration  sera  d'autant  plus  ra- 
pide, que  les  brebis  communes  dont  on  aura  fait  choix  seront 
plus  parfaites  dans  leur  espèce. 

Si  la  race  coumiune  est  grande  ,  et  couverte  d'une  laine 
longue  ,  grosse  et  épaisse  ,  l'amélioration  sera  plus  tardive  ; 
mais  on  se  procurera  une  espèce  forte  ,  grande  ,  et  des  toi- 
sons qui  réuniront  le  poids  à  la  finesse. 

Si  L'on  commence  avec  une  race  petite  ,  dont  la  laine  ait 
déjà  de  la  finesse  ,  mais  soit  très-rare  ,  telles  que  sont  les  ra- 
ces du  Berri,  de  la  Sologne  et  quelques  autres  ,  on  arrivera 
bien  plustôt  à  des  croisés  dont  la  laine  sera  égale  en  beauté  à 
celle  du  père  ;  mais  il  faudra  beaucoup  plus  de  temps  pour 
obtenir  sa  taille  et  sa  conformation. 

On  peut,  au  reste  ,  donner  comme  règle  générale  ,  qu'avec 
les  brebis  les  plus  grossières,  alliées  de  génération  en  géné- 
ration avec  des  béliers  espagnols  purs  ,  on  arrive  à  un  haut 
degré  de  perfection  à  la  quatrième  génération. 

Il  n'est  pas  rare  que,  dès  la  première  ,  on  ait  des  produc- 
tions égales  en  beauté  à  leur  père  ,  non-seulement  par  la 
finesse  de  la  laine  ,  mais  même  encore  par  les  formes  :  ce 
n'est  là  qu'un  jeu  de  la  nature  ,  qu'une  exception  qui  ne  dé- 
truit pas  la  règle  qu'on  vient  d'établir;  il  serolt  dangereux  de 
se  laisser  tromper  par  ces  apparences  séduisantes  ,  et  d'em- 
ployer dans  son  troupeau,  à  la  reproduction,  ces  béliers, 
quelle  que  puisse  être  leur  beauté  :  les  productions  tenant  tout 
aussi  souvent,  et  plus  souvent  même  peut-être  ,  de  leurs  as- 
cendans  que  de  leur  père  ,  il  pourroit  en  résulter ,  et  il  en  ré- 
sulteroit  probablement  une  dégénération  très-prompte.  Tous 
les  mâles  des  métisations,  dans  toutes  les  générations,  seront 
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ou  coupés  ou  écartés  soigneusement  du  troupeau ,  avant  qu'ils 
soient  en  état  de  se  reproduire ,  et  les  femelles  ne  pourront 
jamais  être  alliées  qu'à  des  béliers  de  races  pures,  si  on  ne 
veut  pas  opérer  des  dégénérations,  c'est-j-dire ,  qu'il  faut 
toujours,  pour  entretenir  desmétisations,  se  servir  de  bélier 
de  race  espagnole. 

Des  motifs  irès-puissans  doivent  déterminer  les  cultivateurs 
à  faire^marcher  de  front  l'une  et  l'autre  métbode  ;  savoir  ; 
celle  de  multiplier  la  race  pure  sans  aucun  mélange,  et  celle 
de  travailler  à  se  procurer  un  grand  nombre  de  belles  femelles 
par  le  croisement  de  béliers  purs  avec  des  brebis  comnmnes. 
C'est  par  ce  procédé  qu'Us  seront  toujours  pourvus  de  su- 
perbes béliers,  qu'ils  ne  seront  plus  obligés  de  recourir  aux 
troupeaux  où  l'on  conserve  la  race  dans  toute  sa  pureté ,  et 
qu'ils  auront  même  à  vendre ,  chaque  année ,  un  certain  nom- 
bre de  béliers  purs  très-propres  à  servir  à  de  nouvelles  amé— 
♦lioratlons,  si  les  souches  dont  ils  seront  descendus  sont  douées 
des  qualités  requises. 

Il  est  sans  doute  inutile  d'observer  que  la  première  opéra- 
tion à  faire  ,  lorsqu'on  veut  améliorer  ,  doit  être  d'écarter  du 
troupeau,  ou  de  priver  des  organes  de  la  génération,  tous  les 
béliers  communs.  On  manqueroit  entièrement  son  but ,  si  on 
laissoit  dans  le  même  troupeau  des  béliers  espagnols  et  des 
béliers  du  pays,  ou  d'autres  moins  parfaits  que  ceux  d'Es- 
pagne. 

Ce  ne  sont  point  les  caractères  d'un  beau  bélier  ou  d'une 
belle  brebis  qu'on  se  propose  d'indiquer  ici ,  ces  caractères 
étant  aussi  variés  que  les  races  disséminées  sur  tous  les  points 
du  globe,  et  tenant  infiniment  plus  aux  caprices,  aux  fantai- 
sies, aux  habitudes  des  hommes,  qu'à  des  idées  réfléchies, 
qu'à  des  règles  certaines  sur  le  vrai  beau  :  les  beautés  de  la 
race  espagnole  ,  les  signes  auxquels  on  peut  reconnoîire  sa 
pureté,  voilà  ce  qu'il  entre  dans  notre  plan  de  faire  connoîlre. 

La  taille  des  bêtes  à  laine  de  pure  race  d'Espagne,  varie 
depuis  vingt-quatre  jusqu'à  trente  pouces.  On  doit  préférer 
les  premières  dans  tous  les  lieux  où  les  pâturages  sont  mai- 
gres ,  le  sol  aride ,  et  les  subsistances  supplétives  rares.  Il  est 
de  fait  que  ,  sur  des  terrains  de  celte  nature  ,  deux  cents  bêtes 
à  laine  de  petite  taille  trouvent  leur  nourriture  ou  vingt 
de  grande  taille  ne  pourrolent  pas  vivre,  ce  qui  est  bien 
facile  à  concevoir,  puisque  des  animaux  de  grande  taille 
ayant  besoin  d'une  plus  grande  quantité  d'alimens  ,  ne  peu- 
vent se  la  procurer  qu'en  saisissant ,  à  chaque  fois,  de  plus 
fortes  bouchées  ;  ce  qui  n'est  pas  possible  sur  un  terrain  mai- 
gre,  ou  qu'en  parcourant  le  terrain  avec  une  célérité  double, 
ce  qui  ne  l'est  pas  davantage. 
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Le  beau  bélier  espagnol  de  race  pure,  a  l'œil  extrême- 
ment vif  et  tous  les  mouvemens  prompts  ;  sa  marche  est  libre 
et  cadencée  ,  observation  qui ,  nous  croyons  ,  n'a  pas  été 
faite,  et  qui  est  commune  au  cheval  de  cette  contrée,  et  peut- 
être  même  à  toutes  les  autres  espèces,  sans  excepter  celle 
qui  tient  le  premier  rang  ;  sa  tète  est  large,  aplatie  ,  carrée; 
son  front,  au  lieu  d'être  busqué  et  tranchant ,  comme  dans 
toutes  nos  races  françaises  ,  est  sur  une  ligne  droite  ;  arrondi 
sur  les  côlés  et  très-evasé  ;  ses  oreilles  sont  très-courtes;  ses 
cornes  très-épaisses  ,  très-longues,  très-rugueuses,  et  con- 
tournées en  spirale  redoublée  ;  son  chignon  est  large  et  épais; 
son  cou  court;  ses  épaules  rondes  ;  son  dos  cylindrique;  son 
poitrail  large;  son  fanon  descendant  très-bas;  sa  croupe 
large  et  arrondie  ;  tous  ses  membres  gros  et  courts. 

Son  corps  trapu,  est  couvert  d'une  laine  très-fine  ,  courte, 
serrée,  tassée,  imprégnée  d'un  suint  beaucoup  plus  abon- 
dant que  dans  les  autres  races  ;  elle  s'étend  sur  toutes  les  par- 
ties du  corps  ,  depuis  les  yeux  jusqu'aux  ongles  ;  elle  réfléchit 
extérieurement  une  couleur  grisâtre  ,  et  quelquefois  même 
noirâtre,  due  à  la  poussière  et  autres  corps  étrangers  qui , 
s'altachant  au  suint  dont  la  toison  est  imprégnée  ,  forment 
une  sorte  de  croûte  rembrunie.  Divisée  avec  la  main  ,  elle 
laisse  apercevoir  une  laine  blanche,  frisée,  dont  les  brins 
sont  d'aulant  plus  serrés  ,  qu'elle  est  plus  fine  :  on  n'y  décou- 
vre point,  ou  bien  peu,  de  ces  poils  gros  et  durs ,  qu'on 
connoît  sous  le  nom  de  Jarre. 

Il  arrive  quelquefois  qu'on  n'aperçoit  aucun  brin  de  jarre 
dans  la  laine  ;  mais  si  l'on  examine  avec  soin  les  joues  et  le 
front  des  béliers  ou  des  brebis  ,  on  y  remarque  un  très-grand 
nombre  de  petits  poils  plus  gros  que  ceux  du  reste  du  corps  , 
et  d'une  couleur  gris  perlé  très-brillante.  Ces  poils  ne  peuvent 
faire  aucun  tort  à  la  toison  ;  mais  il  n'est  pas  rare  de  voir  les 
béliers  et  les  brebis  dans  lesquels  ils  se  trouvent ,  donner  des 
productions  dont  la  laine  est  jarreuse. 

Dans  les  béliers  de  race  bien  pure  ,  les  testicules  sont  très- 
gros  ,  irès-pendans,  et  séparés  par  une  ligne  d'intersection 
parfaitement  bien  marquée. 

On  doit  éviter  que  le  bélier  ait  sur  la  peau  la  plus  légère 
tache  noire,  l'expérience  ayant  démoniré  que  ces  taches  s'é- 
tendoient  dans  les  productions ,  et  que  quelquefois  même  il 
provenoit  des  agneaux  tout  noirs.  Il  arrive  rarement ,  il  est 
vrai ,  que  dans  un  troupeau,  composé  uniquement  d'individus 
blancs,  il  naisse  un  ou  deux  agneaux  noirs.  Les  taches  rousses 
ou  jaunes  disparoissent  après  la  première  tonte.  On  porte  le 
scrupule  jusqu'à  rejeter  les  béliers  qui  ont  quelques  taches 
noires  sur  la  langue  ,  ce  qui  n'est  pas  très-rare.  Mais  quelque 
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ancienne  que  soit  i'opinion  qu'il  en  re'sulte  des  agneaux  noirs 
ou  bigarrés,  nous  ne  l'en  croyons  pas  moins  une  erreur. 
Nous  avons  l'expérience  que  des  béliers  qui  avoient  quelques 
taches  noires  dans  la  bouche  ,  n'ont  donné  que  des  agneaux 
très-blancs. 

La  brebis  la  plus  belle  est  toujours  celle  dont  les  formes 
se  rapprochent  le  plus  des  caractères  qui  constituent  la  beauté 
dans  le  mâle. 

On  doit,  dans  l'un  et  l'aulre  ,  s'attacher  surtout  à  la  vi- 
gueur. Outre  les  signes  généraux  qui  l'indiquent  dans  toute 
Ihabltude  du  corps,  il  est  facile  de  s'en  assurer  en  saisissant 
l'animal  par  une  des  jambes  de  derrière  ;  s'il  la  retire  avec 
force  ,  que  ses  saccades  soient  brusques,  promptes  et  long- 
temps continuées  ,  on  peut  se  dispenser  de  tout  examen  ulté- 
rieur ;  si ,  au  contraire,  il  ne  retire  point  sa  jambe  ,  ou  s'il  ne 
la  relire  que  folblement,  il  importe  beaucoup  alors  de  l'exa- 
miner avec  attention. 

On  met  l'animal  entre  ses  jambes;  on  lui  ouvre  l'œil,  que 
l'on  comprime  irès-légèrement  du  côté  du  grand  angle  pour 
l'obliger  à  le  renverser  :  si  le  blanc  de  l'œil  est  parsemé  de 
vaisseaux  sanguins  bien  marqués  et  d'un  rouge  vif,  l'animal 
est  sain  pour  l'ordinaire  ;  si ,  au  contraire  ,  les  vaisseaux  sont 
effacés  ,  et  que  l'œil  ait  une  couleur  terne,  blafarde  ou  bleuâ- 
tre y  on  peut  assurer  que  l'animal  porte  le  principe  de  la  ca- 
chexie ,  connue  sous  le  nom  très-Impropre  de  pourrilure. 

Quoique  avec  quelques  soins  ,  que  nous  Indiquerons  tout 
à  l'heure,  on  puisse  être  assuré  d'acclimater  la  race  d'Espa- 
gne presque  partout  et  à  quelque  âge  qu'on  transporte  les  In- 
dividus,  il  est  certain  cependant  qu'on  est  bien  plus  sxiv  du 
succès  en  transportant  les  animaux  jeunes.  On  préférera  donc, 
autant  qu'on  le  pourra  ,  des  béliers  de  deux  ans,  au  risque 
même  de  les  perdre  d'une  maladie  incurable,  à  laquelle  ils 
paroissent  plus  sujets  que  ceux  du  pays  ,  et  qui  ne  les  attaque 
plus  passé  cet  âge  ;  je  veux  parler  du  iourni,  que  dans  quel- 
ques pays  on  connoît  sous  le  nom  de  lourd,  ou  de  lourderi'e.  Il 
est  aisé  de  concevoir  que  plus  les  animaux  sont  jeunes,  plus 
il  est  facile  de  les  plier,  de  les  façonner  au  nouveau  climat 
sous  lequel  on  les  transporte. 

L'humidité  étant  le  (léau  des  bêtes  à  laine  en  général ,  tous 
les  terrains  où  elle  règne  doivent  être  rejetés  pour  l'éducatiou 
des  bêles  de  race.  Ce  n'est  pas  que  ces  sortes  de  terrains  ne 
puissent  nourrir  des  bêtes  à  laine  ;  mais  comme  elles  y  en- 
graissent promplement,  et  qu'elles  sont  ensuite  attaquées  de 
la  pourriture,  on  ne  doit  y  tenir  des  moulons  que  sous  le  rap- 
port de  l'engrais ,  et  les  changer  tous  les  ans. 

Quelque  dangereu.x  que  soient  les  terrains  constamment 
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humides,  ceux  qui  se  dessèchent  pendant  l'été,  le  sont  bien 
davantage  encore.  L'expérience  a  appris  qu'en  faisant  passer 
quelques  jours  le  troupeau  sur  un  terrain  de  cette  nature , 
cela  suffisoit  quelquefois  pour  le  perdre  tout  entier. 

On  ne  doit  dune  faire  d'élèves  ,  et  surtout  de  bêtes  à  laine 
de  race  ,  que  sur  des  terrains  bien  sains.  Ceux  qui  présentent 
des  pentes  sont  presque  toujours  préférables  :  l'herbe  y  est 
courte,  rare:  mais  elle  est  substantielle,  et  convient  à  la 
constitution  du  mouton  ,  qui  est  molle  et  lâche.  Les  genêts  , 
les  bruyères,  les  ajoncs,  les  fougères  ,  qui  ne  croissent  pas 
sur  des  terrains  aquatiques  ,  plaisent  beaucoup  aux  bêles  à 
laine.  En  général ,  on  doit  préférer  les  terrains  sablonneux  , 
les  crayeux,  tous  ceux  qui  laissent  échapper  ou  filtrer  les 
eaux  ,  ou  ceux  qui  se  couvrent  de  chiendent ,  de  féluque  ovine 
ou  coquiole  ,  de  pimprenelle,  etc. 

Voilà  la  règle  générale  ,  qui  n'empêche  pas  que  ,  avec  des 
soins,  on  ne  puisse  élever  avec  succès  la  race  espagnole 
même  sur  des  terrains  un  peu  frais.  Le  parc  de  Rambouillet 
en  offre  l'exemple:  jamais  ,  avant  lySb,  on  n'y  avoit  élevé  de 
moutons  qui  n'eussent  péri  de  la  pourriture.  Depuis  que  le 
troupeau  espagnol  y  est  établi,  elle  y  est  presque  inconnue  ; 
ce  qui  estdâ.  à  l'intelligence  active  de  feu  M.  Bourgeois,  ré- 
gisseur de  cet  établissement,  et  au  zèle  éclairé  de  feu  M.  Fran^ 
çois  Delorme  ,  l'un  des  premiers  bergers,  sans  contredit,  de 
la  France  ,  et  non  moins  distingué  par  sa  probité  que  par  ses 
talens. 

Parmi  quelques  pièces  de  terre  élevées  en  pente ,  saines  et 
très-propres  aux  bêles  à  laine  ,  le  parc  de  K.ambouillel  en 
offre  beaucoup  d'autres  plates  et  compactes;  plusieurs  sont 
fraîches  et  quelques-unes  humides.  L'usage  de  ces  pâtu- 
rages est  tellement  réglé  d'après  la  saison,  la  température  , 
l'heure  du  jour  ,  la  nourriture  que  les  bêtes  trouvent  àTétable, 
et  plusieurs  autres  circonstances  ,  qu'on  prévient  tous  les 
dangers  qu'entraîneroit  nécessairement  une  administration 
moins  .prévoyante  et  moins  éclairée.  Il  est  tel  pâturage  que  le 
troupeau  ne  parcourt  jamais  en  sortant  de  la  bergerie  ,'  tel 
autre  où  il  ne  fait  que  passer  légèrement  ;  dans  1  un  ,  il  n'est 
conduit  que  pendant  les  jours  humides,  dans  l'autre,  que  dans 
les  grandes  sécheresses  :  tel  terrain  peut  être  pâture  le  ma- 
tin, tel  autre  ne  peut  l'être  qii'après  midi.  Pour  peu  que  les 
propriétaires  veuillent  se  donner  la  peine  de  réfléchir  sur  les 
effets  de  l'humidiié  sur  le  mouton  ,  et  d'éclairer  leurs  bergers, 
il?  seront  assurés  du  succès  ,  même  sur  des  terrains  qui  ne 
réunissent  pas  les  circonstances  les  plus  favorables. 

C'est  d'après  la  nature  de  son  terrain  qu'on  doit  se  déter- 
miner à  faire  des  élèves,  ou  à  ne  tenir  des  bêtes  à  laine  que 
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pour  l'engrais,  à  préférer  telle  espèce  à  telle  autre,  etc.,  etc. 
Voilà  la  règle  générale.  11  est  vrai  de  dire  cependant  qu'on 
a  assez  souvent  un  grand  avantage  à  accommoder  son  terrain 
à  la  race  qu'on  désire  multiplier;  quelques  fossés,  des  pui- 
sards, des  saignées,  une  retenue  d'eau,  quelques  change- 
mensdansla  culture  ,  l'introduction  des  plantes  fourrageuses, 
suffisent  souvent  pour  opérer  celte  heureuse  conversion.  Au 
reste  ,  quelle  que  soit  la  nature  de  son  emplacement ,  quel- 
que favorable  qu'il  puisse  être  au  genre  de  spéculation  au- 
quel on  s'est  arrêté  ,  on  doit  s'attendre  à  échouer  si  on  l6 
charge  d'un  plus  grand  nombre  d'animaux  qu'il  n'en  peut 
nourrir. 

11  est  facile  de  sentir  qu'on  ne  peut  établir  sur  ce  point 
importantque desrègles extrêmementgénérales.  On  a  déjà  dit 
que  cent  bêles  à  laine  de  petite  espèce  ,  se  soptenoient,  s'en- 
graissoient  même  sur  des  terrains  qui  ne  pourreient  faire  vi- 
vre dix  moutons  de  grande  taille.  La  taile  des  animaux 
dont  est  composé  le  troupeau,  est  donc  une  des  conditions 
qui  doivent  influer  sur  la  proportion  à  établir  entre  leur  nom- 
bre et  les  pâturages.  La  culture  des  terres,  leur  assolement, 
l'étendue  des  jachères,  l'existence  des  communaux  ,  l'ouver- 
ture des  prairies  après  la  première  coupe,  la  quantité  de 
fourrages  secs  ou  verts  dont  on  peut  disposer  Ihiver,  sont 
autant  de  circonstances  d'après  lesquelles  on  peut  se  régler. 
Dans  les  pays  oii  existe  encore  l'usage  désastreuxdu  parcours, 
le  nombre  des  bêtes  à  laine  est  assez  généralement  fixé  à  une 
tête  par  arpent  que  possède  le  cultivateur  sur  le  territoire  ; 
dans  quelques-uns,  la  proportion  est  d'une  tête  et  demie.  Ces 
proportions,  beaucoup  trop  fortes  dans  quelques  cantons  , 
beaucoup  trop  foibles  dans  d'autres  ,  prouvent  1  impossibi- 
lité d'en  déterminer  une  d'une  manière  fixe.  Pour  peu  que  le 
cultivateur  ait  d'intelligence  ,  il  connoîtra  bientôt  les  res- 
sources de  son  terrain  ;  mais  on  ne'  peut  trop  lui  répéter 
qu'il  y  a  infiniment  moins  d'inconvéniens  à  rester  au-dessous 
du  nombre  des  animaux  que  peut  nourrir  remplacement  qu'à 
le  porter  aa-dessus  ,  et  que  le  succès  des  améliorations  dé- 
pend essentiellement  et  de  l'abondance  et  de  la  bonne  qua- 
lité des  nourritures. 

La  race  d'Espagne  s'accommode  de  toutes  les  plantes  qui 
conviennent  aux  races  communes.  Nous  croyons  même  avoir 
remarqué  ,  et  les^bergers  de  Rambouillet  nous  ont  confirmé 
celte  observation  ,  que  les  bêles  de  race  mangeoient  plu- 
sieurs espèces  de  plantes  que  dédaignent  les  bêtes  à  laine  du 
pays.  Il  ne  peut  entrer  dans  le  plan  de  cette  instruction  d'in- 
diquer toutes  les  substances  qui  peuvent  servir  à  la  nourriture 
des  moutons;  il  suffit  de  dire  que  la  luzerne,  le  trèfle ,  Je  sain- 
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foin ,  les  bons  foins  de  prés  hauts,  mais ,  avant  tout ,  les  re- 
gains (le  luzerne  et  de  trèfle  bien  récoltés,  conviennent  à  mer- 
veille aux  bêtes  à  laine  de  race. 

Pendant  la  monte  on  doit  offrir  un  peu  d'avoine  aux  béliers  ; 
clic  leur  donne  de  la  vigueur,  et  il  est  certain  qu'ils  en  influent 
bien  plus  puissamment  sur  les  productions,  qui ,  tant  pour  la 
taille  et  la  constitution  que  pour  la  qualité  de  la  laine,  tien- 
nent davantage  du  père  ou  de  la  mère  ,  selon  qne  l'un  ou 
l'autre  est  supérieur  en  vigueur.  C'est  surtout  dans  les  alliances 
des  béliers  espagnols  avec  les  brebis  communes ,  que  cette 
attention  est  d'une  grande  importance. 

Un  mois  avant  le  part,  il  convient  de  donner  aux  brebis 
un  peu  de  son  ,  ou  d'avoine  ,  ou  de  pois  de  brebis ,  ou  de 
féveroles  ou  de  toute  autre  espèce  de  grains  ;  et  on  les  tien- 
dra à  ce  régime  jusqu'à  un  mois  après  ,  ou  même  plus  tard  , 
dans  le  cas  où ,  à  cette  époque  ,  les  mères  ne  trouveroient 
pas  dans  les  champs  une  nourriture  abondante,  et  si  l'on  n'y 
pouvoit  suppléer  par  une  suffisante  quantité  de  bons  four- 
rages à  la  bergerie.  On  offrira  également  un  peu  de  son  aux 
agneaux,  lorsqu'ils  seront  en  état  d'en  manger.  On  ne  doit 
point  être  effrayé  de  cette  légère  dépense  ;  on  en  est  ample- 
ment dédommagé  par  la  beauté  et  le  prix  des  élèves.  Au 
reste,  ces  supplémens  en  son,  en  avoine  ou  autres  grains, 
doivent  être  relatifs  à  la  qualité  des  pâturages  :  s'ils  sont  abon- 
dans  et  substantiels ,  les  supplémens  sont  peu  nécessaires  ; 
dans  le  cas  contraire,  ils  sont  indispensables. 

L'usage  du  sel,  trop  peu  connu  en  France  ,  produit  sur  les 
bêtes  à  laine  en  général ,  et  sur  celles  à  laine  fine  en  particu- 
lier, de  très-bons  effets  ;  et  l'on  ne  peut  trop  inviter  les  cul- 
tivateurs à  l'adopter.  On  en  donne  une  demi-once  par  jour 
à  chaque  individu  ,  dans  un  peu  d'avoine  ou  de  son  ;  on  peut 
aussi  le  donner  seul  :  les  moutons  en  sont  extrêmement 
avides. 

Dans  un  grand  nombre  de  cantons  on  n'abreuve  jamais  les 
bêtes  à  laine  :  il  est  difficile  d'imaginer  une  pratique  plus  dé- 
sastreuse. Les  troupeaux  à  laine  fine  doivent  être  abreuvés 
tous  les  jours  ;  et  s'ils  sont  bien  conduits ,  s'ils  ne  sont 
tourmentés  ni  par  les  bergers  ni  par  les  chiens,  on  ne  doit 
pas  craindre  qu'ils  s'abreuvent  avec  excès. 

Les  eaux  claires ,  légères ,  courantes ,  sont  celles  qu'on 
doit  préférer  ;  mais  dans  chaque  canton  on  se  sert  de  celles 
qu'on  a.  Il  faut  seulement  observer  que  s'il  n'y  en  avoit  que 
de  corrompues  ou  chargées  de  jus  de  fumier  ,  il  faudroit  pré- 
férer de  donner  au  troupeau  de  l'eau  de  puits  dans  des  auges, 
Qu  baquets.  11  doit  y  en  avoir  dans  les  beTgerles  pendant 
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♦out  le  temps  que  ces  animaux  y  sont  retenus  par  l'effet  de 
l'intempérie  de  l'atmosphère. 

On  a  varié  sur  la  nécessité  de  donner  un  abri  aux  bêtes  à 
laine.  Il  est  certain  qu'à  la  rigueur  elles  peuvent  s'en  passer  r 
l'exemple  de  l'Angleterre  et  même  de  quelques-uns  de  nos 
cantons,  où  les  troupeaux  restent  constamment  à  Tair,  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard  ;  la  question  cependant  est  ai^e"  à 
décider.  Dans  les  pays  où  il  fait  le  plus  souvent  chaud,  comme 
la  Provence,  le  Koussillon ,  etc.,  et  où  les  agneaux  ne  nais- 
sent pas  parle  froid,  il  y  a  peu  d'inconvéniens  à  les  tenir 
toujours  à  l'air.  On  ne  sauroit  se  conduire  de  même  dans 
les  climats  glacés.  Cette  méthode  a  d'ailleurs  en  sa  faveur, 
une  autorité  bien  respectable. 

Les  longues  pluies  étant  infinimetit  plus  contraires  aux 
moutons  que  le  froid,  on  a  cru  qu'il  suffisoit  de  les  en  pré- 
server, et  en  conséquence  on  a  conseillé  des  hangars ,  des 
appentis.  Ces  abris  peuvent  certainement  suffire  ;  mais  nous 
n'hésitons  point  à  leur  préférer  des  bergeries  assez  spacieuses 
pour  que  les  moutons  n'y  soient  jamais  serrés,  assez  élevées 
pour  que  l'air  n'en  puisse  être  altéré,  assez  bien  percées  pour 
qu'elles  puissent  être  traversées  dans  tous  les  sens  par  des 
courans  d'air.  Si  des  bergeries  ainsi  construites  sont  placées 
sur  un  terrain  bien  sec  ;  si  elles  sont  attenantes  à  une  cour 
close,  un  peuvasle,  dans  laquelle  les  moulons  aient  la  fa- 
culté de  sortir  toutes  les  fois  que  leur  instinct  les  y  porte,  si 
elles  sont  soigneusement  nettoyées,  si  l'on  en  renouvelle  sou- 
vent la  litière ,  on  ne  peut  douter  qu'elles  n'offrent  l'abri  le 
plus  sûr,  le  plus  commode ,  le  plus  sain  qu'on  puisse  se  pro- 
curer, et  dans  tous  les  lieux  et  pour  toutes  les  saisons. 

On  n'est  guère  plus  d'accord  sur  les  avantages  du  parcage 
que  sur  ceux  des  bergeries,  par  la  raison  qu'on  veut  toujours 
généraliser  des  méthodes  qui  doivent  varier  à  raison  des  cir- 
constances locales.  On  peut  parquer  sans  inconvénient,  et 
même  avec  beaucoup  de  bénéfice,  toutes  les  terres  parfaite- 
ment saines  ,  pourvu  qu'on  ne  commence  à  parquer  qu'après 
le  temps  des  froids  et  des  pluies ,  qu'on  laisse  les  moutons  à 
la  bergerie  pendant  les  premières  nuits  qui  suivent  la  tonte  , 
et  qu'on  les  y  fasse  rentrer  toutes  les  fois  qu'on  est  menacé  de 
quelque  orage,  ou  seulement  d'une  pluie  un  peu  forte. 

Au  moyen  de  ces  précautions ,  on  préviendra  les  rhumes 
auxquels  sont  si  sujets  les  moulons  pendant  le  temps  du  parc, 
le  tlux  opiniâtre  qui  a  lieu  par  les  narines  ,  connu  sous  le  nom 
de  moA'fi ,  et  plusieurs  autres  accidens  qui  sont  l'effet  de  l'arrêt 
de  la  transpiration  auquel  le  parcage  expose  si  souvent  les 
animaux. 

Que  le  troupeau  ait  passé  la  nuit  dans  une  bergerie  ou  dans 
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l'enceinle  (Tun  parc,  il  est  de  la  plus  grande  imporlanre  de 
ne  le  faire  jamais  sortir  avant  que  la  rosée  soit  enlièremenl. 
dissipée.  Peu  de  bergers  ont  cette  attention  :  dans  la  crainte 
que  leur  troupeau  ne  souffre  de  la  faim,  ils  le  font  sortir  de 
bonne  heure  ,  et  le  perdent.  On  a  souvent  observe  que  les 
moutons ,  laissés  libres  dans  les  pâturages ,  ne  pâturent  jamais 
l'herbe  niouillée.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  qu'on  a 
enfermes  pendant  la  nuit  :  pressés  par  la  faim  ,  ils  dévorent 
avtc  avidité  les  plantes  chargées  de  rosée.  Cette  nourriture  , 
en  relâchant  les  fibres,  accélère  Tembonpoint  du  mouton  ; 
mais  cet  engrais  factice  est  bientôt  suivi  de  la  pourriture.  C'est 
donc  surtout  relativement  aux  troupeaux  d'e/èce*  qu'est  indis- 
pensable la  conduite  qui  vient  d'être  prescrite.  Il  est  aise 
d'imaginer  que  l'humidité  dont  les  plantes  seroient  chargées, 
quelle  qu'en  puisse  être  la  cause  ,  doit  produire  plus  ou  moins 
le  même  effet  que  la  rosée. 

Lorsqu'on  est  forcé  de  faire  sortir  le  troupeau  par  les 
temps  humides,  on  doit  toujours  le  conduire  sur  les  terrains 
les  plus  élevés  ,  dans  les  genêts ,  les  bruyères ,  sur  les  coteaux 
les  mieux  exposés,  et,  autant  qu'il  sera  possible,  ne  le  con- 
duire au  pâturage  qu'après  avoir  apaisé  la  grande  faim  avec 
des  fourrages  donnés  au  râtelier. 

Les  terrains  bas  et  humides,  ceux  qui  ,  couverts  d'eau 
l'hiver,  se  dessèchent  l'été,  doivent  être  interdits  sévère- 
ment^ aux  moutons.  Si  l'on  est  forcé  de  s'en  servir,  on  ne  les 
doit  laisser  pâturer  que  vers  le  milieu  du  jour,  lorsqu'ils  sont 
parfaitement  secs  :  encore  faut-  il  avoir  la  précaution  de  n'y 
laisser,  chaque  fois,  le  troupeau  que  pendant  un  temps  très- 
court. 

Dans  les  grandes  chaleurs  ,  il  est  nécessaire  de  retirer  le 
troupeau  du  pâturage  pendant  les  heures  les  plus  chaudes  de 
la  journée  ,  et  de  lui  procurer  un  abri,  soit  celui  des  arbres , 
soit  celui  d'une  bergerie  ,  dont  on  ne  laisse  ouvertes ,  dan» 
ce  cas  ,  que  les  fenêtres  qui  sont  opposées  au  soleil. 

On  peut  établir,  au  reste  ,  comme  règle  générale,  que  la 
température  la  plus  modérée  est  celle  qui  convient  le  mieux 
au  mouton,  tant  relativement  à  sa  santé  qu'à  la  beauté  et  à  la 
bonté  de  sa  laine.  Un  berger  bien  pénétré  de  ce  principe, 
trouvera  bientôt ,  pour  peu  qu'il  soit  intelligent,  la  conduite 
la  plus  propre  à  assurer  la  conservation  de  son  troupeau. 

Les  pâturages  les  plus  riches ,  les  plus  abondans  en  herbe  , 
sont  toujours  ceux  dont  il  faut  se  défier  le  plus  :  il  est  surtout 
extrêmement  dangereux  de  faire  paître  les  troupeaux  sur  les 
prairies  artificielles  ;  la  luzerne  ,  et  le  trèfle  encore  plus  , 
occasionent  aux  bêtes  à  laine  des  gonflemens  qui  les  font 
périr  en  très-peu  d'heures,  pour  peu  surtout  que  ces  plantes 
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soient  mouillées.  On  ne  peut  donc  les  écarter  avec  trop  de 
soin  de  ces  sortes  de  pâturages  ;  et  si  l'on  est  forcé  de  s'en 
servir,  on  doit  seulement  les  parcourir,  sauf  à  y  ramener  le 
troupeau  plusieurs  fois  le  même  jour,  et  toujours  pour  quel- 
ques instans  seulement. 

Si ,  malgré  celte  précaulion  ,  on  voyoit  quelques  bêtes 
gonflées  ,  il  ne  faudroit  pas  hésiter  à  les  jeter  dans  Teau ,  à  les 
l'aire  courir  :  on  leur  donneroit  à  chacune  un  demi-verro 
d'huile  ;  et  dans  le  cas  où  le  gonflement  ne  diminueroit  pas, 
il  faudroit  plonger  une  lame  de  couteau  dans  la  panse ,  du  côté 
gauche ,  immédiatement  au  dessous  des  reins  ,  entre  les  han- 
ches et  les  cotes  ;  on  procurera,  par  ce  moyen  ,  l'évacuation 
Je  l'air  contenu  dans  cet  estomac  ,  où  il  se  dégage  des  alimens 
que  l'animal  a  pris  en  trop  grande  quaulllé.  Pour  faciliter  son 
évacuation  ,  à  mesure  qu'il  se  développe  ,  on  introduit  un 
tuyau  de  roseau,  de  sureau,  ou  une  canule  quelconque  ,  de 
la  grosseur  du  doigt,  dans  la  panse,  par  l'ouverture  qu'on  a 
pratiquée.  On  abandonne  ensuite  la  plaie  à  la  nature. 

C'est  une  opinion  qui,  pour  être  générale  ,  ne  nous  en 
paroît  pas  moins  erronée,  que  les  mâics  les  plus  jeunes  dans 
toutes  les  espèces  sont  toujours  les  plus  féconds,  et  ceux  qui 
donnent  les  plus  belles  productions.  "Cela  seroit  incontes- 
table ,  si  par  mâles  jeunes  on  entendoit  deâ  animaux  adultes 
et  parvenus  au  terme  de  leur  accroissement  ;  mais  ce  sont 
précisément  ces  derniers  qu'on  regarde  comme  moins  pro- 
pres à  la  reproduction.  Celle  opinion  ,  contre  laquelle  s'élè- 
vent les  premiers  élémens  de  la  saine  physique  ,  n'est  fondée 
que  sur  l'abus  même  <ju'on  fait  des  animaux  trop  jeunes.  Il  est 
évident  qu'un  bélier  qu'on  a  épuisé  à  huit  à  neuf  mois,  qui, 
à  cet  âge  ,  a  fécondé  cent  et  même  cent  cinquante  brebis, 
comme  on  en  a  cité  plusieurs  exemples  ;  il  est,  disons-nous, 
évident  que  ce  bélier  n'est  plus  propre  l'année  suivante  à  la 
génération  ,  ou  du  moins  qu'il  ne  l'est  pas  autant  qu'un  bélier 
plus  jeune.  Mais  si  l'on  n'emploie  les  béliers  que  lorsqu'ils 
sont  à  peu  près  arrivés  au  dernier  degré  de  leur  accroisse- 
ment, c'est-à-dire,  lorsqu'ils  touchent  à  la  fm  de  leur  deuxième 
année,  il  n'y  a  aucun  doute  qu'ils  ne  soient  tout  aussi  féconds 
que  des  agneaux  d'un  an  ,  qu'ils  ne  donnent  de  beaucoup  plus 
belles  productions  ,  et  qu'ils  ne  soient  en  état  d'en  fournir 
d'aussi  belles  jusqu'à  l'âge  de  six  ou  sept  ans  ,  lorsqu'on  ne 
donne  à  chacun  qu'une  trentaine  de  brebis ,  ou  quarante  au 
.plus.  Les  productions  provenant  d  un  bélier  trop  jeune,  ne 
tardent  pas  à  tendre  vers  la  dégénéralion.    ' 

L'attention  d'attendre  Tâge  adulte  est  peut-être  d'une  plus 
grande  importance  encore  dans  les  brebis.  Elles  sont  en  état 
ùe  produire  à  di.x  ou  onze  mois.  Elles  peuvent  donner  d'assez 
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belles  productions  en  les  faisant  saillir  à  dix-huit  à  vingt  mois  : 
rependanl ,  lorsqu'on  veut  s'attacher  à  n'avoir  que  des  hôtes 
*i  élite,  qu'on  est  curieux  d'avoir  de  la  taille  ,  de  la  laine  et 
de  la  finesse  ,  il  est  nécessaire  d'éloigner  les  brehis  des  bé- 
liers jusqu'à  deux  ans  et  demi,  à  moins  qu'à  dix-huit  mois 
elles  ne  soient  très-vigoureuses,  et  qu'elles  n'aient  pris  toute 
leur  croissance.  Si  quelques-unes  de  celles  qui  ne  l'ont  pas 
prise  encore  ,  se  trouvoieut  pleines,  il  ne  faut  point  hésiter 
à  leur  ôter  leur  agneau  immédiatement  après  le  part,  et  à  lui 
choisir  une  autre  nourriture,  sauf  niême  à  le  nourrir  avec  le 
lait  de  vache  ou  de  chèvre,  dans  le  cas  où  l'on  n'auroit  pas 
de  brebis  disponible.  L'expérience  a  appris  que  la  gestation 
fatiguant  infiniment  moins  que  l'allaitement,  les  jeunes  bre- 
bis ,  fécondées  trop  jeunes  ,  n'éprouvoient  aucune  altération 
dans  leur  accroissement ,  lorsqu'on  leur  retiroit  ainsi  leur 
agneau.  On  peut  donc  ,  lorsqu'on  veut  faire  marcher  très- 
rapidement  son  amélioration,  et  qu'on  est  jaloux  en  même 
temps  d'arriver  au  plus  haut  point  de  perfection  ,  employer 
à  la  reproduction  des  agneleltes  de  dix-huit  mois  ,  pourvu 
qu'on  ait  le  soin  de  se  procurer  en  même  temps  de  bonnes 
nourrices  de  race  commune  ,  dont  on  livre  les  productions  à 
la  boucherie  ,  si  l'on  n'aime  mieux  les  élever  avec  du  lait  de 
vache  ou  de  chèvre. 

Lorsque  les  béliers  et  les  brebis  ont  été  ainsi  ménagés  ,  on 
peut,  sans  inconvénient ,  les  employer  à  la  reproduction; 
les  premiers,  jusqu'à  sept  à  huit  ans;  les  brebis,  jusqu'à  onze 
ou  douze.  Il  a  existé  à  Rambouillet ,  des  brebis  arrivées  d'Es- 
pagne en  1786,  qui  ont  vécu  plus  de  quinze  ans,  donnant 
chaque  année  un  agneau.  J'ai  vu  dans  un  troupeau  ,  une  bre- 
bis quia  agnelé  à  dix-neuf  ans.  11  est,  au  reste,  nécessaire 
d'observer  que  cette  longévité  est  particulière  à  la  race  d'Es- 
pagne :  les  races  françaises  vieillissent  beaucoup  plus  tôt. 

On  est  encore  moins  d'accord  sur  l'époque  la  plus  avanta- 
geuse pour  l'accouplement ,  que  sur  l'âge  des  individus  qu'on 
accouple.  Dans  la  plus  grande  partie  des  exploitations ,  les 
béliers  ,  ou  plutôt  le  bélier  (  car  il  est  très-rare  qu'on  en  ait 
plus  d'un  ,  quelque  nombreux  que  soit  le  troupeau  )  ,  reste 
toute  l'année  avec  les  brebis.  Toutes  sont  pour  l'ordinaire  fé- 
condées ;  mais  les  agneaux  naissent  à  des  époques  différen- 
tes; il  en  résulte  beaucoup  d'embarras  pour  les  bergers  : 
d'ailleurs  les  béliers  s'énervent  ;  aussi  est-on  ,  dans  ce  cas  , 
obligé  de  les  changer  tous  les  ans.  Comme  c'est  vers  les  pre- 
miers jours  de  Juillet»que  les  brebis  commencent  à  entrer  en 
chaleur,  il  s'ensuit  que  les  agneaux  naissent ,  pour  la  plupart, 
dans  le  courant  de  décembre  et  de  janvier  ,  c'est-à-dire  ,  à 
l'époque  la  plus  froide  de  l'année ,  et  où  les  pâturages  offrent 
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le  moins  de  ressources;  inconrénient  très-grand  ,  si  l'on  n'est 
à  même  d'y  suppléer  par  d'abondantes  nourritures  sèches  , 
ou  même  fraîches  ,  telles  que  les  racines  de  toute  espèce  ,  les 
choux  ,  etc.,  dont  doivent  toujours  se  pourvoir  abondamment 
tous  les  cultivateurs  qui  veulent  s'attacher  à  l'éducation  des 
moulons. 

Dans  les  parties  septentrionales  de  la  France  ,  on  ne  met 
les  béliers  arec  les  brebis  qu'au  mois  d'octobre  ;  et  la  plu- 
part des  écrivains  agronomiques  ont  préconisé  cette  pratique, 
qui  peut  être  fort  bonne  au  nord  ,  où  les  brebis  entrent  beau  - 
coup  plus  tard  en  chaleur,  mais  qui  pourroit  avoir  beaucoup 
d'inconvéniens  dans  les  pays  moins  septentrionaux. 

Le  vœu  de  la  nature  est  que  les  brebis  soient  fécondées  à 
l'époque  où  elles  commencent  à  entrer  en  chaleur  ;  et  si  des 
considérations  particulières  déterminent  à  reculer  cette  épo- 
que, ce  seroit  une  erreur  de  croire  qu'elle  puisse  l'être  beau- 
coup sans   de  grands  inconvéniens. 

Quoique  les  brebis  redeviennent  en  chaleur  quinze  jours,' 
un  mois,  deux  mois  même  après  que  les  premières  chaleurs 
sont  passées,  il  n'est  point  du  tout  certain  que  la  féconda- 
tion soit  alors  aussi  sûre  ,  et  que  les  brebis  offrent  à  la  se- 
conde ou  troisième  chaleur,  les  conditions  auxquelles  tien- 
nent la  force  ,  la  bonne  constitution  du  fœtus.  On  a  remar- 
qué cent  fois  ,  que  lorsqu'on  donnoit  aux  brebis  le  bélier 
long-temps  après  les  premières  chaleurs  ,  beaucoup  n'étoient 
point  fécondées  ;  et  il  est  d'expérience  générale  ,  que  les 
agneaux  les  premiers  nés  sont  constamment  phjs  vigoureux  , 
qu'ils  parviennent  surtout  à  une  taille  plus  élevée  que  ceux 
nés  les  derniers. 

L'analogie  vient  encore  à  l'appui  de  cette  opinion  :  les  ju- 
mens  dont  on  laisse  passer  la  chaleur  au  printentps,  rade- 
viennent  souvent  en  chaleur  en  été  ,  et  souvent  en  automne. 
Mais  si  on  les  fait  saillir  à  cette  époque  ,  il  n'est  point  rare 
que  ce  soit  sans  succès  ;  et  lorsqu'elles  retiennent ,  leurs 
productions  sont  constamment  plus  foibles  et  moins  belles 
que  celles  du  printemps. 

Ces  observations  doivent  suffire  pour  faire  sentir  que  l'é- 
poque de  l'accouplement  est  soumise  à  des  circonstances  lo- 
cales, et  qu'on  ne  peut  guère  donner  d'autre  règle  générale 
à  cet  égard  ,  si  ce  n'est  qu'on  ne  doit  jamais  s'éloigner  des 
voies  de  la  nature  sans  un  puissant  motif  ;  qu'il  est  un  terme 
au-delà  duquel  on  ne  pourroit  s'en  écarter  sans  de  très- 
grands  inconvéniens  ;  et  qu'il  est  même  rare  qu'on  soit  forcé 
de  s'en  éloigner,  si,  au  lieu  de  compter  sur  les  ressources 
très-incertaines  du  pâturage  d'hiver,  on  se  procure  d'abon-. 
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dantes  nourritures  par  la  culture  des  racines  et  des  autres 
pianîes  lourrageuses. 

C  est  d  ailleurs  par  l'intermède  de  ces  cultures  précieuses, 
qu  on  peut  prévenir  des  effets  si  généralement  funestes,  du 
passage  trop  brusque  de  la  nourriture  sèche  à  la  nourriture 
verte  ,  et  de  celle-ci  à  la  première. 

Les  agneaux  mâles  non  châtrés  doivent  être  séparés,  à  six 
mois,  des  femelles;  autrement  ils  s'énerveroient  avec  les  agne- 
Icttes  :  quelques-unes  seroient  fécondées  :  les  uns  et  les  au- 
tres resteroicnt  petits  ,  mal  conformés;  les  productions  le  se- 
roient bien  plus  encore  ,  et  bientôt  la  dégénération  seroit 
complète.  On  ne  peut  donc- prendre  trop  de  soin  pour  empê- 
cher que  les  béliers  et  les  brebis  ne  servent  pas  à  la  reproduc- 
tion avant  d'avoir  pris  tout  leur  accroissement,  ce  qu'on  ne 
peut  obtenir  qu'en  formant  deux  troupeaux  ,  l'un  des  mâles 
entiers,  et  l'autre  des  femelles;  il  est  même  de  la  plus  grande 
importance  d'en  former,  pendant  la  monte,  un  troisième, 
composé  uniquement  des  femelles  qu'on  veut  soustraire  à 
l'accouplement. 

Les  propriétaires  qui  ont  plusieurs  domaines  rapprochés, 
feront  très-sagemsnl  denavoir  sur  chacun  que  des  individus 
d'un  seul  genre.  On  se  procure  les  mêmes  avantages  sans 
frais  ,  en  s'entendant  avec  ses  voisins  ,  ou  mieux  encore  quand 
on  a  des  terres  encloses  dans  lesquelles  on  puisse  laisser 
paître  séparément  les  individus  des  diverses  classes, 'sans 
craindre  qu'elles  se  mêlent  et  se  confondent.  Ces  parcs  of- 
frent de  si  grands  avantages  ,  ils  épargnent  tant  de  dépenses, 
qu'on  ne  peut  trop  conseiller  aux  cultivateurs  de  s'en  procu- 
rer ;  ce  qui  est  presque  toujours  facile. 

Les  productions  provenant  de  deux  animaux  de  race  diffé- 
rentes tiennent  toujours  plus  ou  moins  de  l'un  et  de  l'autre. 

Il  arrive  quelquefois,  mais  très-rarement,  que  dès  la  pre- 
mière génération,  la  production  tient  tellement  du  père,  qu'il 
est  difficile  d'apercevoir  des  différences  très-sensibles. 

Il  semble  ,  au  premier  aspect,  qu'un  premier  produit  mâle 
de  cette  beauté  ,  peut  être  employé  à  continuer  Taméliora- 
llon;  mais  c'est  une  vérité  prouvée  par  mille  faits  ,  dans  toutes 
.les  espèces,  que  les  productions  tiennent  quelquefois  plus  de 
leur  aïeul,  ou  même  de  leur  bisaïeul ,  que  de  leur  père.  Or, 
tous  les  ascendans  maternels  de  cette  production  métisse 
étant  de  race  commune ,  il  seroit  très  à  craindre  que  les  ca- 
ractères de  celte  r:)ce  ne  se  reproduisissent  dans  les  descen- 
dans.  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  on  ne  doit  pas  cesser  d'em- 
ployer pour  le  métissage  ,  des  béliers  parfaitement  purs,  et 
proscrire  tous  ceux  qui  sont  métis  ,  n'importe  à  quel  degré. 

Cet  inconvénient  de  la  plus  grande  importance  dans  une 
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entreprise  d'amélioration  ,ne  cesse  d'être  à  craindre  que  dans 
les  métis  du  quatrième  degré.  S'ils  ont  toutes  les  qualités  de 
la  race  pure  ,  et  qu'ils  aient  d'ailleurs  la  conformation  que 
l'on  doit  rechercher  dans  un  étalon  ,  on  ne  doit  point  hésiter 
de  s'en  servir  ;  jusque-là ,  quelque  beaux  qu'ils  puissent  être  , 
il  faut  ou  les  priver  des  organes  de  la  génération  ,  ou  les  éloi- 
gner de  son  troupeau  avant  qu'ils  soient  en  état  de  se  repro- 
duire ;  car  si  l'on  se  bornoit  à  les  tenir  séparés  ,  il  seroit  fort 
à  craindre  qu'il  ne  s'en  échappât  quelques-uns  qui  se  mêlant 
parmi  les  brebis,  pourroient  les  féconder,  et  reculer  ainsi  le 
terme  vers  lequel  on  tend. 

Que  ces  métis  ,  même  ceux  du  premier  degré ,  soient  infini- 
ment plus  propres  à  la  régénération  que  les  béliers  communs, 
qu'ils  soient  même  capables  d'apporter  une  amélioration  très- 
sensibl^e  dans  les  troupeaux  à  laine  grossière  auxquels  on  les 
allie  ,  c'est  une  vérité  incontestable  :  mais  la  seule  consé- 
quence qu'on  en  puisse  tirer,  c'est  qu'on  ne  devroit  employer 
des  métis  ,  que  lorsqu'on  éprouveroit  une  impossibilité  ab- 
solue de  s'en  procurer  de  purs  ;  ce  qui  n'est  pas  croyable 
dans  un  temps  où  il  y  a  beaucoup  de  troupeaux  de  race  pure. 
On  ne  peut  nier  cependant  qu'une  considération  puissante 
ne  milite  en  faveur  de  la  conservation  des  métis  ;  c'est  l'in- 
térêt qu'ont  tous  les  cultivateurs  éclairés,  de  voir  disparoître , 
le  plus  promptement  possible  ,  la  répugnance  qu'ont  les  cul- 
tivateurs ordinaires  à  adopter  des  animaux  dont  les  formes 
s'éloignent  de  celles  auxquelles  ils  sont  habitués  à  attacher 
l'idée  de  la  beauté.  Si  tous  les  métis  nés  en  France  depuis 
trente  ans  avoient  été  conservés  pour  la  propagation  ,  on  peut 
assurer  qu'il  n'y  auroit  presque  aucun  troupeau  qui  n'eût  au- 
jourd'hui du  sang  espagnol  :  les  yeux  se  seroient  accou- 
tumés peu  à  peu  aux  formes  de  cette  race  ;  on  auroit  bientôt 
changé  d'idée  sur  les  vrais  caractères  de  la  beauté,  dont  on 
auroit  trouvé  le  type  dans  les  béliers  purs  espagnols  ;  et  ce 
type  seroit  enfin  devenu  le  but  vers  lequel  se  seroient  dirigés 
tons  les  regards  ,  qui  se  fixent  constamment  sur  les  objets  qui 
offrent  des  débouchés  sûrs  et  faciles  ,  bien  plus  que  sur  ceux 
qui  présentent  de  grands  bénéfices  ,  mais  qui  peuvent  être 
éventuels. 

L'intérêt  général ,  comme  l'intérêt  particulier  ,  se  rencon- 
trent donc  dans  la  conservation  des  métis;  mais,  on  ne  peut 
trop  le  répéter,  on  ne  doit  les  garder  que  lorsqu'on  est  à 
même  d'empêcher  qu'ils  ne  communiquant  avec  les  brebis 
pures  dont  on  a  composé  son  troupeau  ;  autrement,  on  ne 
feroit  que  des  pas  rétrogrades. 

Plus  une  toison  est  fine ,  serrée  ,  tassée  ,  régulièrement 
étendue  sur  toute  la  surface  du  corps  ,    plus  il  importe  de 
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soustraire  aux  effets  de  rintempe'rie  de  l'air  les  animaux  qu*OBf 
vient  d'en  dépouiller.  Les  grandes  chaleurs  ne  sont  pas  moins 
à  craindre  dans  cette  circonstance,  que  le  froid  et  l'humidité. 
La  température  la  plus  modérée  est  donc  celle  qu'on  doit 
chercher  à  procurer  aux  moutons  de  race  ,  pendant  les  pre- 
miers jours  qui  suivront  la  tonte  :  s'ils  sont  au  parc ,  il  im- 
porte de  les  en  retirer ,  pourvu  toutefois  qu'on  puisse  les  te- 
nir sous  des  hangars,  ou  dans  des  hergeries  parfaitement  bien 
aérées  ;  car,  dans  le  cas  où  l'on  n'en  auroit  que  de  très-basses, 
étroilcs  ,  étouffées,  il  y  auroit  bien  moins  d'inconvénient  à 
laisser  les  animaux  en  plein  air. 

Le  même  principe  doit  faire  proscrire ,  pour  les  bêtes  de 
race,  la  méthode  de  laver  les  laines  à  dos  ,  méthode  qui  peut- 
être  même  doit  être  proscrite  pour  toutes  les  races,  ne  pré- 
sentant presque  aucun  avantage  ,  et  offrant ,  au  contraire  , 
des  inconvéniens  majeurs.  Il  ne  faut  que  les  premières  no- 
tions de  la  physique  animale  ,  pour  sentir  quels  doivent  être 
les  effets  d'une  toison  imbibée  d'eau  ,  qu'on  laisse  se  dessé- 
cher sur  le  corps  d'un  animal  auquel  l'humidité  est  plus  fu- 
neste qu'à  aucune  autre  espèce  connue.  La  qualité  ,  la  con- 
servation de  la  laine  ,  ne  sont  pas  moins  intéressées  que  la 
«anté  des  individus,  à  la  proscription  de  ce  procédé  qu'on 
ne  suit,  dans  beaucoup  de  lieux,  que  par  l'effet  de  l'habitude 
routinière  qui  retient  tant  de  cultivateurs  dans  l'ornière  qu'ils 
ont  trouvée  tracée  sur  leur  chemin. 

Les  cornes  que  la  nature  a  données  au  bélier  pour  se  dé- 
fendre ,  lui  deviennent  non-seulement  inutiles  ,  mais  encore 
incommodes  et  nuisibles  dans  l'élîit  de  domesticité  ;  elles 
l'empêchent  d'engager  sa  tête  entre  les  fuseaux  du  ralclier, 
pour  éplucher  la  paille  dont  il  ne  mange  que  l'enveloppe 
extérieure,  et  pour  chercher  les  épis  et  les  brins  d'herbe  qui 
s'y  trouvent  mêlés  ;  elles  blessent  très-fréquemment  les  bre- 
bis dans  le  passage  des  portes  ,  et*  il  n'est  pas  rare  qu'elles 
deviennent  funestes  aux  béliers  ,  dans  les  combats  qu  ils  se 
livrent  entre  eux. 

Il  y  a  deux  manières  d'amputer  les  cornes  :  on  se  sert  de 
la  scie  ;  on  se  sert  du  ciseau.  Dans  le  premier  cas  ,  on  em- 
ploie une  scie  à  main  it^s-friande  ;  les  scies  anglaises  à  poi- 
gnée sont  les  plus  commodes-pour  cette  opération.  Un  homme 
tient  ferme  la  tête  du  bélier;  un  second  fait  l'amputation  ,  qui 
ne  demande  qu'un  instant  très-court,  lorsque  l'opérateur 
sait  se  servir  de  la  scie. 

L'amputation  par  le  ciseau,  dont  se  servent  les  Espagnols, 
est  moins  simple.  On  creuse  une  fosse  de  la  longueur  et  de  la 
largeur  d'un  mouton  ;  on  lui  donne  cinq  ou  six  pouces  de 
profondeur  ;  on  eïi  creuse  une  seconde  moins  large,  à  l'un 
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des  bouts  de  la  première ,  avec  laquelle  elle  forme  une  croix. 
On  place  dans  cette  dernière  fosse,  qui  est  peu  profonde  ,  un 
madrier  qui  doit  servir  de  point  d'appui  pour  soutenir  la  tête 
du  bélier,  qu'on  renverse  sur  le  dos,  dans  la  fosse  qui  forme 
l'arbre  de  la  croix.  Un  homme  s'étend  à  platvenlre  sur  le 
bélier  ;  il  appuie  fortement  la  tête  de  l'animal  sur  le  madrier, 
d'une  main  ,  tandis  que,  de  l'autre  ,  il  tient  empoigné  un 
long  et  large  ciseau ,  pesant  quatre  ou  cinq  livres  ,  qu'il  fixe 
successivement  sur  les  cornes,  et  sur  lequel  un  second  homme 
assène  unou  deux  coups  d'unmaillet  de  bois,  ce  quisuffitpour 
emporter  très-net  la  partie  de  la  corne  qu'on  a  dessein  de  re- 
trancher. L'appareil  qu'exige  cette  méthode  doit  lui  faire 
préférer  celle  de  la  scie. 

C'est  à  un  an  que  se  fait  ordinairement  cette  opération.  Il 
n'est  pas  rare  que  les  cornes,  en  repoussant,  viennent  à  tou- 
cher quelques  parties  de  la  tête  ,  qu'elles  gênent  beaucoup  , 
dans  lesquelles  même  elles  finiroient  par  s'enfoncer,  si  1  on 
n'avoit  l'attention  de  faire  une  seconde  amputation. 

La  queue  est ,  dans  le  mouton ,  un  fardeau  à  peu  près  inu- 
tile et  Incommode.  La  queue  se  charge  d'ordures  qu'elle  dé- 
pose en  grande  partie  sur  la  toison.  Les  Anglais,  les  Espa- 
gnols ,  et  généralement  tous  les  peuples  qui  se  sont  attachés  à 
l'amélioration  des  laines ,  ont  grand  soin  de  retrancher  la 
queue  à  leurs  bêtes  à  laine  ;  ils  prétendent  d'ailleurs  que  le 
retranchement  de  la  queue,  en  déterminant  la  nourriture  du 
côté  de  la  croupe ,  contribue  à  l'arrondir.  En  mettant  de  côté 
cette  opinion  ,  qui  tient  peut-être  à  une  illusion  d'optique  ,  il 
est  certain  que  cette  opération  présente  assez  d'avantages 
pour  n'être  pas  négligée.  On  attend,  pour  couper  la  queue, 
que  les  agneaux  aient  deux  ou  trois  mois  :  on  la  coupe  à  trois 
ou  quatre  pouces  de  son  origine  :  11  ne  serolt  pas  sans  danger 
de  la  couper  trop  près.  En  découvrant  trop  l'anus  ,  il  arrive 
que  des  insectes  y  pondent  des  œufs  d  où  naissent  des 
vers. 

Aucune  entreprise  agricole  ne  présente  un  produit  aussi  sûr 
et  aussi  considérable  qu'un  troupeau  espagnol.  Des  béliers  , 
des  moutons  de  celte  race  ,  portent  jusqu'à  treize  ou  quatorze 
livres  de  laine  ;  le  poids  moyen  de  leur  toison  peut  être  éva- 
lué de  huit  à  neuf;  celle  des  brebis,  de  cinq  à  six.  La  laine 
de  cette  qualité  s'est  toujours  vendue  au  moins  trois  fois  au- 
tant que  celle  de  nos  races  communes.  On  gagne  donc  tout  à 
la  fois,  et  considérablement,  tant  sur  la  qualité  Que  sur  la 
quantité.  Avant  que  les  mauvaises  opérations  du  gouverne- 
ment précédent  eussent  arrêté  le  cours  de  celte  améliora- 
tion, 1(33  possesseurs  des  mérinos  gagnoient  beaucoup  parla 
vente  du  croît  de  leurs  troupeaux,  Les  gains  ont  diminué.  Il 


588  IST  O  U 

est  probable  que  le  goût  pour  la  race  des  mérinos  reprendra, 
et  que  la  spéculation  sera  encore  bonne ,  sans  être  aussi 
avaiilageuse  qu'elle  Ta  rté. 

Qu'on  ne  soit  point  arrêté  par  la  crainte  chimérique  que 
cette  race  ne  dégénère  en  France,  qu'elle  ne  puisse  réussir 
que  sous  le  climat  d'Espagne. 

C'est  cette  même  race  qui  a  amélioré  les  troupeaux  d'An- 
gleterre ;  et  si  on  ne  l'y  trouve  pas  aujourd'hui  dans  toute  sa 
pureté,  c'est  que  les  Anglais  ont  négligé  les  précautions  que 
nous  venons  d'indiquer  pour  la  conserver. 

Comment  supposer  que  cette  race  ne  puisse  réussir  sous  le 
climat  tempéré  de  la  France  ,  lorsqu'elle  réussit  sous  le  cli- 
mat glacial  de  la  Suède  ?  Le  troupeau  de  pure  race  de  Ram- 
bouillet existe  depuis  trente  ans  dans  le  plus  bel  état  de 
prospérité.  Cette  race  d'ailleurs  n'est  pas  plus  propre  à  l'Es- 
pagne qu'à  la  France  ,  qu'à  l'Angleterre  ,  qu'à  la  Suède.  Elle 
est  originaire  d  Afrique,  et  l'on  connoît  l'époque  de  son  im- 
portation en  ïlspagne  ,  dont  les  troupeaux  indigènes  sont 
couverts  d'une  laine  extrêmement  grossière,  et  se  trouvent 
dans  les  mêmes  cantons,  sur  les  mêmes  pâturages  que  la  race 
à  laine  fine.  La  conservation  de  cette  race  n'est  pas  due  da- 
vantage, comme  on  la  prétendu,  et  conmie  beaucoup  de 
personnes  1  assurent  journellement,  aux  voyagesque  font  tous 
les  ans  ,  du  nord  au  midi  et  du  midi  au  nord,  les  troupeaux 
de  mérinos.  Ce  qui  le  prouve  ,  c'est  qu'il  existe  dans  l'Eslra- 
madure,  des  troupeaux  de  mérinos  qui  sont  slationnaires,  qui 
ne  sortent  jamais  de  leur  pâturage  ,  et  que  pour  cette  raison 
on  appelle  estantes^  dont,  d'un  aveu  général ,  la  laine  est  égale 
et  même  supérieure  en  qualité  à  celle  des  troupeaux  voya- 
geurs ou  transliumans. 

Les  mérinos  sont  une  variété  dans  l'espèce  du  mouton ,  comme 
les  races  de  hurhet ,  de  basset.,  de  lévrier  ^  sont  des  variétés  de 
l'espèce  du  chien;  comme  le  bouc,  le  lapin  ,  le  chat  d'Angora, 
sont  des  variétés  des  espèces  auxquelles  ils  appartiennent.  On 
les  conserve  dans  foute  leur  pureté  en  évitant  de  les  mésal- 
lier. Il  en  est  ainsi  de  la  race  des  mérinos  ;  tous  les  culsiva^ 
teurs  qui  ont  eu  le  bon  esprit  de  s'y  attacher,  qui  ,  dans  les 
premiers  temps  surtout  leur  ont  donné  des  soins  particuliers 
et  une  nourriture  abondante  et  saine ,  ont  joui  du  double 
avantage   d'enrichir  leur  pays  en  s'enrichissant  eux-mêmes. 

Les  moutons  sont  en  général  d'une  constitution  lâche  et 
molle,  ce  qui  les,  dispose  aux  maladies  qui  donnent  lieu  aux 
infiltrations  et  à  la  cachexie.  Cette  considération  doit  entrer 
pour  beaucoup  dans  la  manière  de  les  éiever  et  de  les  nourrir. 
L'expérience  de  tous  les  siècles  constate  que  les  montagnes 
dépourvues  de  bois,  les  plaines  sablonneuses,  sont  la  vérila- 
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ble  patrie  des  moutons.  Ils  réussissent  moins  Lien  dans  ies 
terrains  gras  et  fertiles,  dans  les  endroits  ahondans  en  bois, 
et  surtout  dans  les  marais,  comme  on  l'a  déjà  dit  plus  haut. 
Tous  les  faits  observés  par  les  naturalistes,  dans  ces  derniers 
temps,  appuient  ce  résultat  de  la  pratique.  On  ne  citera  ici 
qu'unseui  de  ces  faits,  indiqué  par  Linnœus.  Ce  célèbre  na- 
turaliste a  reconnu  qu'il  y  a  en  Suède  cent  dix-huit  espèces 
de  plantes  dont  les  moutons  refusent  de  manger  ,  et  ce  sont 
presque  toutes  des  plantes  de  marais.  Celles  que  ces  animaux 
préfèrent,  telle  que  la  fétiKjue  Oi'inc ,  la  plus  excellente  de 
toutes  pour  eux,  sont  propres  aux  montagnes  sèches  et  pelées. 

Lorsqu'une  localité  n'a  que  des  pâturages  humides  ,  ou 
dont  les  herbes  retiennent  trop  d'humidité  pour  faire  des  élè- 
ves, il  faut  beaucoup  de  précautions  ;  souvent  il  vaut  mieux 
n'y  nourrir  que  des  moutons  proprement  dits,  c'est-à-dire 
des  individus  châtrés  ,  qu'on  renouvelle  tous  les  ans  ou  tous 
les  deux  ou  trois  ans  lorsqu'on  a  la  facilité  d'en  acheter.  La 
consommation  des  boucheries  donne  des  moyens  de  s'en  dé- 
faire avantageusement ,  quand  la  nature  du  pâturage  est  pro- 
pre à  les  engraisser. 

Hors  les  cas  rares  de  tout  un  sol  humide,  partout  ou  pe«t 
faire  des  élèves  avec  plus  ou  moins  d'attention. 

Il  y  a  en  France  des  cantons  où  chaque  particulier  élève 
quelques  moutons,  pour  en  retirer  de  la  laine  qu'il  fabrique  ou 
fait  fabriquer  à  son  usage.  Un  enfant  conduit ,  pendant  une 
grande  partie  de  l'année,  cette  petitctroupe  le  long  des  che- 
mins et  des  haïes  ;  le  reste  du  temps ,  on  la  nourrit  à  la  maison. 
Dans  d'autres  ,  les  habitans  ayant  droit  à  des  comirmnaux  ou 
aux  parcours,  possèdent  plusieurs  bêtes,  qu'un  pâtre  commua 
réunit  tous  les  jours  pour  les  mener  aux  champs.  Au  retour, 
ces  animaux  reconnoissent  leurs  maisons,  et  rentrent  dans 
leurs  bergeries  Le  plus  ordinairement,  les  moutons  sont  en 
grandes  troupes  appartenant  à  des  fermiers  ou  à  des  proprié- 
taires ,  qui  les  nourrissent  dans  la  saison  rigoureuse  ,  et  les 
font  conduire  aux  cha-.nps  le  surplus  de  Tannée.  Dans  le  midi 
de  la  France,  ainsi  qu'en  Espagne,  en  Italie,  elc,  les  moij- 
tons  vont  passer  l'été  dans  les  montagnes  qui  n'ont  plus  de 
neige  et  sont  couvertes  d'herbe  ;  ils  en  reviennent  en  au-r 
tomne  ,  pour  y  retourner  au  printemps  suivant.  Ces  moutons 
voyageurs  sont  appelés  iranshunuiiis. 

Les  bons  économes  écartent  de  leurs  troupeaux  tous  les 
animaux  qui  n'ont  pas  la  perfection  de  leur  race  ,  surtout 
ceux  dont  la  santé  n'est  pas  parfaite.  Ils  recherchent ,  dans 
ceux  qu'ils  conservent,  la  taille,  lavigueftr,  l'abondance  et 
la  finesse  de  la  laine.  L'âge  qu'ils  préfèrent  est  de  deux  à  six 
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ans  pour  les  béliers  ,  et  de  deux  à  huit  ans  au  plus  pour  les 

brebis. 

Dans  les  bêtes  à  laine,  comme  dans  les  cbevaux  et  dans 
les  bêtes  à  cornes,  l'âge  est  indiqué  par  l'état  des  dents.  Ces 
animaux  n'en  ont  qu'à  la  mâchoire  inférieure;  un  bourrelet 
cartilagineux  en  tient  lieu  à  la  mâchoire  supérieure. 

La  première  année  ,  les  huit  dents  de  devant  paroissent  ; 
l'animal  porte  alors  le  nom  d'agneau  mâle  ou  femelle  ;  ces 
dents  ont  peu  de  largeur  et  sont  pointues  ;  la  deuxième  année  , 
les  deux  du  milieu  tombent  et  sont  remplacées  par  deux  nou- 
velles, plus  longues  que  les  six  autres  qui  restent.  Durant 
cette  année  ,  l'animal  est  appelé  anthenois  ou  anthenoîse.  La 
troisième  année,  ces  deux  dents  pointues  qui  étoient  à  côté 
de  celles  du  milieu ,  tombent  à  leur  tour ,  et  il  leur  en  succède 
deux  larges  ;  en  sorte  qu'il  y  a  alors  quatre  dents  larges  et  qua- 
tre pointues.  La  quatrième  année  ,  deux  autres  dents  pointues 
éprouvent  le  même  sort ,  et  disparoissent ,  pour  faire  place 
à  deux  larges.  Enfin,  la  cinquième  année,  les  deux  pointues 
qui  restent  et  qui  étoient  les  plus  écartées  du  milieu,  ne  sub- 
sistent plus  ,  et  les  huit  dents  sont  toutes  des  dents  larges. 
Nous  avons  remarqué  que  dans  cet  ordre  général  de  la  na- 
ture ,  il  y  avoit  exception  pour  la  race  espagnole  ,  surtout 
quand  elle  étoitbien  nourrie.  La  chute  des  deux  dents  poin- 
tues du  milieu,  dans  cette  race  ,  devance  de  quelques  mois 
la  chute  de  ces  dents  dans  nos  races  indigènes.  Il  en  est  de 
même  de  celle  des  six  autres  et  de  leur  remplacement.  Après 
la  cinquième  année  ,  on  n'a,  pour  reconnoître  l'âge,  que  le 
plus  ou  moins  d'usure  des  dents  mâchelières.  On  croit  qu'il 
est  possible  de  tirer  quelques  renseignemens  du  nombre  des 
cercles  qu'on  observe  sur  les  cornes  des  béliers  qui  en  ont  ; 
mais  ce  signe ,  qui  ne  paroît  servir  que  pour  un  sexe  ,  est  fort 
équivoque- 

Outre  la  taille ,  la  bonne  forme  du  corps,  l'abondance  et 
la  qualité  de  la  laine ,  et  l'âge  convenable,  on  doit  s'assurer  , 
pour  les  béliers ,  qu'ils  n'ont  point  de  défaut  de  conformation 
qui  les  rende  inhabiles  à  la  génération,  et  pour  les  brebis, 
qu'elles  peuvent  être  bonnes  nourrices. 

Si  Ton  abandonnoit  les  choses  à  la  nature ,  les  béliers  étant 
continuellement  mêlés  aux  brebis  ,  il  y  auroit  de  temps  en 
temps  des  brebis  en  chaleur.  Dans  ce  cas ,  il  naîtroit  des 
agneaux  toute  l'année  :  les  propriétaires  des  troupeaux  ont 
intérêt  de  faire  naître  tous  les  agneaux  à  peu  près  dans  la 
même  saison  ,  à  cause  de  là  facilité  qu'on  y  trouve  pour  nour- 
rir les  mères  des  agneaux  ,  etc.  Cette  saison  varie  selon  les 
pays  et  les  ressources.  Dans  le  Roussillon ,  c'est  en  mai  qu'on 
donne  les  béliers  aux  brebis  ;  dans  la  Haute-Normandie  , 
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c'est  en  novembre  ;  dans  la  Beauce  et  la  Picardie  ,  c'est  en 
août  que  les  brebis  sont  pleines. 

Pendant  la  gestation  des  brebis  ,  on  doit  veiller  plus  par- 
ticulièrement sur  elles  pour  empêcher  qu'elles  n'avortent. 
Indépendamment  des  causes  naturelles  de  l'avortement ,  qui 
dépendent  de  la  constitution  ou  trop  sanguine  ou  trop  molle 
de  la  femelle,  il  y  en  a  d'accidentelles  qu'on  peut  éviter; 
telles  sont  une  marche  forcée  ou  accélérée  ,  une  nourriture 
trop  abondante  ou  insuffisante,  un  temps  défavorable  ,  des 
coups  donnés  sur  le  ventre  ,  sur  les  flancs  ,  sur  les  reins  ,  des 
herbes  de  la  classe  des  emménagogues  ,  la  frayeur,  une  ber- 
gerie trop  en  pente ,  des  portes  étroites  ,   etc. 

Lorsque  le  temps  de  l'agnèlement  approche ,  il  est  bon  de 
Réparer,  si  on  le  peut,  les  bêtes  qui  ne  sont  pas  pleines,  et 
de  faire  paître  dans  de  bons  pâturages  celles  qui  le  sont. 

Ordinairement  l'agnèlement  se  fait  sans  difficulté  ;  quel- 
quefois ,  soit  à  cause  de  la  disposition  ou  du  volume  du  fœtus , 
ou  de  l'état  de  la  mère  ,  il  est  très-laborieux  et  exige  des  se- 
cours ;  un  berger  instruit  s'en  aperçoit ,  et  sait  les  donner  con- 
venablement. Si  le  part  est  absolument  impossible  ,  il  ne  ba- 
lance pas  à  extraire  l'agneau  par  morceaux ,  et  il  sauve  la 
mère. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  bien  nourri  les  mères  pendant  leur 
gestation,  il  faut  encore  les  bien  nourrir  quand  elles  ont  mis 
bas  ,  afin  de  leur  procurer  plus  de  lait,  et  donner  par-là  aux 
agneaux  les  moyens  de  prendre  un  plus  grand  et  plus  prompt 
accroissement. 

Dans  la  plupart  des  races,  une  brebis  n'a  communément 
qu'un  agneau  à  la  fois  ;  cependant  quelques-unes  on  ont  deux. 
Il  y  a  des  races  ,  telles  que  la  Jlandrine ,  etc. ,  qui  le  plus  sou- 
vent dotfnent  deux  agneaux  et  môme  trois.  On  assure  que  cer- 
taines races  ,  qui  portent  deux  fois  par  an,  mettent  bas  deux 
et  quelquefois  trois  agneaux  à  chaque  fois  ;  en  sorte  que  cinq 
brebis,  en  un  an,  donneroient  vingt-cinq  agneaux. 

Il  est  d'usage  de  traire  les  brebis,  surtout  dans  les  pays  mé- 
ridionaux, pour  faire  des  fromages.  Si  on  ne  les  trait  qu'après 
le  temps  où  les  agneaux,  n'ayant  plus  besoin  de  lait ,  peuvent 
être  sevrés,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient;  mais  il  y  en  a  un 
grand  pour  Taccrc^ssement  des  agneaux,  quand  on  trait  les 
mères  qui  allaitent. 

On  sèvre  les  agneaux  à  deux  mois  ,  quand  on  les  fiiit  naître 
tard  ,  c'est-à-dire  ,  près  de  la  saison  où  il  y  a  de  l'herbe  aux 
champs.  Si  on  les  fait  naître  de  bonne  heure  ,  par  exemple , 
en  janvier,  on  doit  retarder  le  sevrage.  Avant  de  les  sevrer, 
on  les  accoutume  à  prendre  à  la  bergerie  de  la  nourriture  , 
soit  en  grain,  soit  en  fourrage  choisi. 
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Une  atteulion  de  la  plus  grande  importance  pour  le  succès 
du  sevrage  ,  tant  pour  les  brebis  nourrices  que  pour  les 
agneaux,  c'est  d'effectuer  le  sevrage  peu  à  peu  et  par  grada- 
tion :  lorsqu'il  se  fait  brusquement ,  il  en  résulte  souvent  des 
engorgemens  laiteux  dans  les  mamelles  des  mères,  et  les 
agneaux  mis  sans  transition  à  la  nourriture  sèche  ,  dépéris- 
sent sensiblement. 

Les  mâles  inutiles  pour  la  reproduction  ,  sont  chaires  ,  ou 
par  l'enlèvement  des  testicules,  ou  en  bislournant  ces  orga- 
nes, c'est-à-dire ,  en  les  tordant  fortement ,  ou  en  liant  d'une 
manière  très-serrée  les  cordons  spermatiques ,  en  sorte  que 
Jes  testicules  et  les  bourses  tombent  en  gangrène  ,  et  se  sépa- 
rent du  corps.  On  pratique  cette  opération  ou  sur  des  mâles 
encore  agneaux  ,  ou  sur  des  béliers  qui  ont  plusieurs  années. 
La  première  méthode  est  employée  sur  les  jeunes  agneaux 
depuis  huit  jours  jusqu'à  six  mois  ;  la  seconde  sur  des  béliers 
de  trois  ou  quatre  ans,  et  la  troisième  sur  ceux  qui  sont  plus 
âgés  et  qui  ont  servi  à  la  monte. 

On  sait  qu'un  des  résultats  de  la  castration  des  mâles  est 
de  rendre  leur  chair  plus  agréable  et  de  les  disposer  à  engrais- 
ser. Leur  chair  est  meilleure  s'ils  sont  châtrés  jeunes,  que 
quand  ils  sont  âgés  ou  après  avoir  servi  à  la  monte. 

11  y  a  des  pays  où  l'on  chaire  aussi  les  brebis  ,  en  leur  ôtant 
les  ovaires  à  l'âge  de  six  semaines  ;  on  recoud  la  plaie  faite  à 
la  peau  pour  cet  enlèvement.  On  appelle  ces  brebis  châtrées , 
moutonnes. 

Dansl'élat  sauvage  ,  les  bêles  à  laine  vivent  d'herbes  ,  de 
mousses.,  de  feuilles  d'arbres.  La  domesticité  leur  a  procuré 
d'autres  moyens  de  subsistance.  Autant  qu'on  le  peut ,  on  les 
conduit  dans  des  pâturages  ,  soit  naturels,  soit  artificiels.  Mais 
en  hiver,  on  les  alimente  avec  des  fourrages  plus  ou  moins 
desséchés ,  des  graines ,  des  racines  et  des  fruits  ,  selon  le  cli- 
mat, le  pays  et  les  cultures.  Leur  boisson  est  de  l'eau  ,  à  la- 
quelle on  mêle  quelquefois  un  peu  de  riiuriale  de  soude  (sel 
marin);  on  leur  donne  même  ,  dans  certains  pays  et  dans  cer- 
taines circonstances,  cette  dernière  substance  en  nature, 
comme  préservative  des  maladies,  ou  comme  utile  pour  as- 
saisonner leurs  alimens. 

Les  bêles  à  laine ,  étant  privées  de  nioyens  de  défense  , 
sont  exposées  à  la  voracité  de  plusieurs  animaux.  Suivant  les 
anciens  auteurs  d  économie  rurale  ,  les  aigles  ,  les  serprns  , 
les  chenilles  et  les  abeilles  même  sont  dangereux  pour  elles. 
Parmi  nous,  elles  n'ont  réellement  à  craindre  que  les  ours  et 
les  loups ,  qu'on  écarte  avec  de  bons  chiens ,  et  en  s'éloignant 
des  bois  où  ces  animaux  se  retirent. 

Les  maladies  principales  de«  bêtes  à  laine  sont  le  claveau  , 
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Ja  gaîe^  la  maladie  du  sang  ^  la  pourrHure  et  quelques  anlres, 
dépendantes  des  vers.  V.  Maladies  des  BESifAix. 

Le  daocau  est  la  plus  meurtrière  de  ces  uuladies  ,  et  doit 
en  conséquence  nous  occuper  d'abord.  C'est  une  fièvre  in- 
fiiimmatoire  suivie  dune  éruplion  de  pustules  plus  ou  moins 
grosses,  plus  ou  moins  arrondies,  plus  ou  moins  rappro- 
chées,  qui  peuvent  affecter  toutes  les  parties  du  corps  ,  mais 
dont  le  siège  le  plus  ordinaire  est  sur  celles  qui  sont  dégarnies 
de  laine,  telles  que  la  tète,  l'intérieur  des  épaules  et  des  cuis- 
ses, la  poitrine  ,  le  ventre  ,  les  mamelles  ,  les  parties  de  la 
génération  ,  etc.  Ces  pustules  s'endammenl,  suppurent ,  se 
dessèchent  et  tombent  en  écailles  ou  en  poussière  plus  ou 
moins  promplement,  selon  leur  abondance  ,  leur  njalignité, 
et  autres  circonstances  souvent  difficiles  à  indiquer. 

On  a  distingué  plusieurs  espèces  de  claveau  ;  mais  ce  ne 
sont  réellement  que  différens  états  de  la  même  maladie  , 
puisqu'on  les  observe  souvent  toutes  sur  le  même  individu, 
11  convient  donc  d'abandonner  les  dénominations  générale- 
ment reçues  comme  peu  exactes  ,  et  de  s'en  tenir  à  celles 
proposées  par  Gilbert,  c'est-à-dire  ,  de  ne  reconnoître  que 
le  claveau  régulier,  ou  qui  parcourt  tous  ses  degrés  sans  symp- 
tômes fâcheux,  et  V  irrégulier  ^  ou  dont  le  cours  est  dérangé 
par  des  accidens  plus  ou  moins  graves. 

Dans  l'un  ou  l'autre  cas  ,  on  reconnoît  quatre  époques  ou 
temps  à  la  marche  de  cette  maladie. 

i.o  Uinoasion,  qui  s'annonce  par  la  tristesse  ,  l'abalfement 
de  l'animal,  par  le  défaut  d'appétit  et  la  fièvre.  Elle  dure 
assez  ordinairement  jusqu'au  quatrième  jour. 

2."  ISerupiion,  qui  est  marquée  le  plus  communément  par 
la  diminution  de  tous  les  symptômes  précédens  ,  et  par  la 
sortie  de  boutons  rouges  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou 
moins  gros. 

3."  La  suppuration  ,  qui  s'annonce  ordinairement  entre  le 
huitième  et  le  neuvième  jour.  Elle  s'établit  graduellement 
comme  l'éruption  ;  elle  ramène  pour  l'ordinaire  la  fièvre  : 
elle  dure  trois  à  quatre  jours, 

4..°  L>' exsicraiion  est  plus  ou  moins  longue  ,  selon  que  l'c- 
ruption  s'est  faite  pUis  ou  moins  vite  :  sa  durée  moyenne  peut 
être  évaluée  à  quatre  à  cinq  jours. 

Dansle  elaoeau  irrégitlier ,  l'invasion  est  bien  moins  longue 
pour  l'ordinaire  ;  mais  quelquefois  aussi  elle  se  prolonge  du 
double.  L'éruption  ne  fait  cesser  ni  la  fièvre  ,  ni  tous  les  au- 
tres symptômes;  elle  produit  des  pustules  ou  plus  grosses  et 
plus  nombreuses,  ou  plus  petites  et  noirâtres,  et  cause  une 
engorgement  général ,  surloat  à  la  tête  ,  qui  devient  mons- 
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trueuse,  extrêmement  sensible  aux  attouchemens  ,  et  pré- 
isènte  des  dépôts  gangreneux.  11  s'établit  aussi  fréquemment , 
dès  le  quatrième  ou  cinquième  jour,  un  flux  abondant  de  sa- 
live,  ou  un  écoulement  fétide  par  les  narines,  et  une  si  vio- 
lente oppression,  que  le  bruit  de  la  respiration  s'entend  de 
très-loin. 

Il  n'est  pas  rare  que  les  boutons  noircissent  et  se  dessèchent 
sans  éprouver  de  suppuration,  surtout  à  la  suite  d'une  diar- 
rhée rebelle  à  tous  les  remèdes. 

Ces  symptômes  sont  presque  toujours  mortels,  principa- 
lement lorsqu'ils  se  trouvent  compliqués  avec  qut  Ique  autre 
iTialadie.  La  température  de  l'atmosphère  a  sur  eux  une  in- 
fluence très-directe  et  très-puissante  ;  l'excès  de  la  chaleur  et 
du  froid  les  aggrave  également. 

Un  assez  grand  nombre  de  faits  prouvent  que  cette  ma- 
ladie n'est  que  là  petite-vérole  modifiée  :  ainsi  on  en  n'avoit  pas 
connoissance  avant  le  seizième  siècle  ;  elle  se  communique 
par  l'attouchement  direct  et  indirect  ;  on  la  donne  à  volonté 
au  moyen  de  l'inoculation,  comme  beaucoup  de  personnes 
l'ont  prouvé  ,  et  surtout  M.  Voisin  ,  habile  chirurgien  de 
Versailles  ;  il  est  rare  que  le  même  individu  en  soit  attaque 
deux  fois  en  sa  vie. 

Les  habitans  de  la  campagne  ont ,  au  sujet  du  claveau,  les 
idées  les  plus  absurdes  et  les  pratiques  les  plus  ridicules;  la 
plupart  du  temps  ils  aggravent  le  mal  en  voulant  l'arrêter.  En 
général ,  il  suffit  d'employer  des  moyens  préservi.tifs  pour  les 
Jbêtes  saines  ,  et  de  laisser  agir  la  nature  pour  celles  qui  sont 
malades.  En  conséquence  ,  un  propriétaire  éclairé  ,  ou  un 
berger  soigneux ,  veillera  perpétuellement  à  ce  que  son  trou- 
peau ne  fréquente  pas  les  lieux  où  se  trouvent  des  moutons 
malades ,  et  même  ceux  où  il  soupçonne  qu'il  en  est  passé 
depuis  peu.  Il  en  séparera  tous  les  individus  qui  montreront  les 
premiers  symptômes  de  la  maladie,  et  s'il  ne  les  tue  pas  ,  il 
les  mettra  dans  des  enceintes  sévèrement  défendues  de  toute 
approche  ,  et  il  brûlera  ,  après  leur  guérison  ,  tout  ce  qui  st 
pu  recevoir  leur  attouchement.  Au  lieu  des  remèdes  compli- 
qués qui  ont  été  préconisés  ,  même  dans  ces  derniers  temps  , 
il  donnera  aux  malades  des  infusions  de  plantes  sudorifiques, 
et  leur  passera  un  séton  au  cou,  surtout  lorsque  l'éruption 
ne  se  fait  pas  facilement  et  que  le  nombre  des  malades  est 
petit  ;  et  surtout  il  veillera  à  ce  qu'ils  n'éprouvent  pas  des 
excès  de  chaud  et  de  froid;  en  général ,  il  faut  peu  nourrir  les 
moutons  attaqués  du  claveau ,  et  même  les  mettre  ,  surtout 
dans  l'invasion ,  uniquement  à  l'eau  blanche ,  c'est-à-dire ,  ^ 
un  pea  de  farine  délayée  dans  une  grande  quantité  d'eau. 
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Comme  le  claveau,  par  le  défaut  des  précautions  ci-dessus 
indiquées,  s'étend  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  qu'il  fait 
souvent  périr,  surtout  lorsqu'il  se  développe  pendant  l'été  ou 
pendant  l'hiver,  des  quantiTés  considérables  de  moutons,  dé- 
peuple des  pays  entiers  pendanl  une  seule  saison  ,  l'autorité  a 
promulgué  des  lois  pour  en  prévenir  les  ravages  :  il  en  résulte 
que  les  propriétaires  sont  obligés,  sous  peine  de  5oo  francs 
d'amende  ,  de  faire  déclaration  au  maire  de  leur  commune  , 
lorsque  le  claveau  se  montre  dans  leurs  troupeaux;  et  qu'après 
qu'ils  ont  été  visités  par  un  homme  de  1  art ,  et  déclarés  réelle- 
ment atteints  de  cette  maladie  ,  ils  doivent  être  séquestrés  des 
pâturages  communs  jusqu'à  parfaite  guérison  ,  ou  tués  ou  en- 
terrés profondément  lorsqu'il  est  décidé  qu'ils  ne  peuvent 
guérir, 

La  gale  se  décide  par  les  démangeaisons  qu'éprouve  le  mou- 
ton, et  qui  l'obligent  à  se  gratter  avec  ses  pattes  partout  où 
elles  peuvent  atteindre  ,  à  s'arracher  la  laine  avec  les  dents, 
à  sefrotter  contre  les  arbres  ,  les  murs ,  etc.  L'orsqu'on  exa- 
mine la  peau  des  brebis  galeuses  ,  on  la  trouve  plus  dure  aux 
endroits  qui  démangent;  on  y  sent  des  grains  qui  résistent 
sous  le  doigt;  on  y  voit  des  écailles  blanches,  ou  de  petits 
boutons  d'abord  rouges  et  enflammés ,  et  ensuite  blancs  ou 
verts. 

Un  mouton  galeux  suffit  pour  infecter  tout  un  troupeau  ;  il 
est  donc  important  que  le  berger  sépare  sur-le-champ  des 
autres  tous  ceux  qu'il  soupçonne  attaqués  de  cette  maladie , 
et  qu'après  s'être  assuré  de  l'existence  de  cette  maladie  par 
l'observation  ,  il  emploie  les  remèdes  appropriés  à  sa  cure. 

Des  naturalistes  pensent  que  la  gale  est  occasionée  par  un 
insecte  nommé  acare ,  qui  se  multiplie  et  se  propage  avec  une 
trop  grande  facilité.  On  a  des  moyens  de  la  guérir;  dans  le 
principe  ,  ou  quand  il  y  a  peu  de  boutons,  il  suffit  d'écar- 
ter la  laine,  de  gratter  les  boutons  fortement,  et  d'appli- 
quer sur  la  peau  en  frottant ,  soit  un  mélangedc  suif  et  de  té- 
rébenthine ,  soit  de  l'essence  de  térébenthine  seule  ;  si  la 
gale  est  considérable,  on  tond  les  bêtes;  on  répand,  sur 
toute  la  surface  du  corps,  une  lessive  légère  de  cendres,  et 
on  enlève  ,  avec  un  grattoir  ou  avec  les  ongles  ,  toutes  les 
parties  empreintes  de  gale  ;  j'ai  vu  ,  dans  ce  cas  ,  réussir 
parfaitement  l'emploi  d'une  pommade  faite  à  peu  près  dans 
cette  proportion  :  mercure  divisé  ,  une  once  ;  axonge  ou 
graisse  de  porc,  une  livre  ;  cantharides,  une  demi-once; 
gomme  arabique  ,  une  demi- once  ;  poudre  de  racine  d'el- 
lébore ,   une  once. 

Dans  le  principe ,  de  simples  linimens  huileux  ,  avivés  âvee 


de  l'essence  de  térébenthine,  et  de  l'huile  empyreumatique, 
suffisent  pour  guérir  la  gale  aux  endroits  du  corps  qui  en  sont 
frottés;  mais  quand  la  gale  est  ancienne,  il  faut  employer 
les  bains  de  vapeurs  de  soufre. 

La  gaie  attaque  principalement  les  moulons  qui  sont  en- 
tassés pendant  la  nuit  dans  des  étables  chaudes  et  infectes. 
Ceux  qui  vivent  continuellement  en  plein  air,  et  qui  sont  bien 
«oignes  ,  bien  nourris,  en  sont  rarement  affectés  ou  guérissent 
pbs  tôt. 

11  est  une  espèce  de  gale  qui  ne  cause  pas  de  démangeai- 
son aux  moutons ,  mais  qui  fait  tomber  leur  laine  encore  plus 
promptement  que  celle  dont  il  vient  d'êlre  question.  Son  trai- 
tement est  le  même. 

La  maladie  du  sang  est  une  véritable  apoplexie.  On  l'ap- 
pelle aussi  la  chaleur  et  la  loiirdie.  Elle  a  lieu  principalement 
par  l'effet  d'une  trop  grande  ardeur  du  soleil,  d'une  course 
trop  rapide  ou  trop  prolongée  ,  d'une  nourriture  trop  abon- 
dante ,  etc.  Les  moulons  les  plus  forts  et  les  mieux  nourris  y 
sont  les  plus  sujets.  Ceux  qu'elle  attaque  tiennent  la  gueule 
ouverte  pour  respirer;  ils  écumenl ,  ils  rendent  le  sang  par  le 
nez,  ils  râlent ,  ils  battent  du  Hanc  ;  le  globe  de  l'œil  devient 
rouge  ;  l'animal  baisse  la  télé,  chancelle  ,  et  bientôt  tombe 
mort.  Tous  ces  signes  indiquent  évidemment  le  besoin  pres- 
sant de  la  saignée  ;  et  en  effet ,  il  est  reconnu  que  c'est  le  seul 
remède  qu'on  puisse  employer  contre  celte  maladie  ,qui,  en 
été ,  enlève  souvent  en  peu  d  heures  un  grand  nombre  de 
têtes  aux  troupeaux  qu'on  n'a  pas  le  soin  de  tenir  à  l'ombre, 
de  conduire  lentement,  ou  de  placer  sur  des  pâturages  plus 
abondans. 

Daubenton  indique  la  saignée  de  la  veine  angulaire,  c'est- 
à-dire  de  celle  qui  passe  au  bas  de  la  joue  du  mouton  sous 
la  racine  de  la  quatrième  dent  mâchelière ,  comme  préfé- 
rable à  celles  usitées  ,  et  en  même  temps  comme  plus  facile 
€t  plus  sûre. 

Làà  pourriture  ^  qu'on  appelle  aussi /o/e  pourri  ,  la  maladie  du 
foie  et  \e  gamer^  attaque  principaleaientles  moutons  qui  pais- 
sent dans  des  lieux  m.'jrécageux.  C'est  une  espèce  d  hydro- 
pisie  qui  reconnoït  plusieurs  causes  ;  mais  la  principale  est, 
sans  contredit ,  la  présence  des  Hydatides.  (  f^oyez  ce  mot.) 
On  a  indiqué  un  grand  nombre  de  remèdes  contre  cette  ma- 
ladie ;  mais  il  paroît  prouvé  qu'aucun  n'a  d'effet  réel  lors- 
qu'elle est  parvenue  à  un  certain  degré.  Un  régime  sec  et 
saie  est  ce  qui  a  le  mieux  réussi  jusqu'à  présent  pour  guérir 
les  animaux  qui  commencent  à  en  cire  al  laqués  ,  et  surtout 
pour  prévenir  ses  ravages  dans  les  troupeaux.  En  consé- 
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quence  ,  un  cultivateur  qui  verra  qTielques-uns  de  ses  mou- 
tons atteints  de  la  pourriture  ,  les  fera  paître  exclusivement 
dans  les  pâturages  les  plus  arides  de  sa  propriété,  et  leur  don- 
nera du  sel  avec  modération.  La  pourriture  est  une  des  causes 
les  plus  générales  des  épizooties  qui  affligent  de  temps  en 
temps  les  contrées  où  on  élève  beaucoup  de  moutons.  Elle  ne 
se  communique  pas,  comme  l'ont  dit  des  écrivains  éclairés, 
mais  elle  se  développe  quelquefois  en  même  temps  chez  un 
grand  nombre  de  moutons ,  parce  que  tous  se  trouvent  à  la 
ibis  dans  les  circonstances  propres  à  la  faire  naître. 

On  reconnoît  qu'un  mouton  est  attaqué  de  la  pourriture  , 
lorsqu'il  a  les  yeux  et  les  lèvres  pâles,  la  contenance  incer- 
taine, lorsque  la  laine  se  détache  pour  peu  qu'on  la  tire,  et 
qu'il  mange  peu  ou  ne  mange  pas.  Ces  symptômes  s'aggra- 
vent plus  ou  moins  rapidement  ,  et  arrivent  au  point  que 
l'animal  ne  peut  plus  se  tenir  sur  ses  jambes,  et  meurt. 

La  maladie  des  moulons ,  qu'on  appelle  le  vertige  ,  le  tour- 
nis^ etc.,  a  aussi  fréquemment  pour  cause  des  hydatides 
placées  dans  la  tête.  On  l'a  souvent  confondue  avec  lanmhi- 
die  du  sang,  quoique  ses  symptômes  soient  fort  différens. 
Dans  le  vertige  ,  l'animal  tourne  souvent  du  même  côté , 
fait  la  roue,  court  très-vite  et  s'arrête  subitement,  le  tout 
sans  cause  apparente.  Il  paroît ,  par  momens  ,  réellement 
fou,  et  se  casse  mêtiie  la  tête  contre  les  murs  et  les  arbres- 
Les  motifs  de  cette  irrégularité  dans  les  mouvemens  sont 
ou  des  douleurs  lancinantes  et  instantanées  ,  ou  la  privation 
de  la  vue  ,  produits  par  la  compression  qu'exercent  les 
hydatides  sur  l'origine  des  nerfs.  Daubenton  a  vu  de  ces 
hydatides  qui  occupoient  les  trois  quarts  de  la  capacité  du 
crâne.  Leurs  ravages  sont  lents,  mais  presque  toujours  cer- 
tains. On  a  proposé  de  trépaner  les  moutons  pour  faire 
mourir  Thydatide  en  crevant  son  sac;  mais  dans  ce  cas» 
comme  dans  bien  d'autres  ,  l'expérience  n'a  pas  été  toujours 
d'accord  avec  la  théorie.  Le  mieux  est  de  livrer  au  boucher 
le  mouton  qu'on  reconnoît  évidemment  attaqué  du  vertige, 
car  sa  chair  n'est  nullement  altérée  par  la  présence  du  ver 
qui  l'occasione.  V.  Médeciise  vétérinaire. 

Outre  les  piqûres  momentanées  ,  mais  souvent  répétées, 
des  SïOMOXES  ,  des  CoustNS  et  de  quelques  mouches  (  Voy. 
ces  mots  )  ,  les  moutons  sont  exposés  à  celles  d'autres  in- 
sectes sans  ailes  et  plus  petits  ,  mais  qui  les  tourmentent 
continuellement.  C'est  des  Poux  et  des  Tiques  (  Foyez  ces 
mots  )  dont  on  veut  parler.  Ces  insectes  ,  lorsqu'ils  sont  peu 
nombreux,  n'occasionent  point  d'inconvéniens  graves; mais 
lorsqu'ils  se  multiplient  à  un  certain  point ,  ils  font  maigrir 
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les  moulons,  etnnisent  au  produit  delà  laine,  que  les  moutons 
s'arrachent  eux-mêmes  par  des  gralleinens  ou  des  frollemens 
continuels.  On  peuten  diminuer  le  nombre  au  moyen  de  bains 
complets,  surtout  au  moment  de  la  lonle.  Au  reste  ,  il  est 
rare  que  ces  insectes  incommodent  les  troupeaux  qui  sont 
continuellement  exposés  à  l'air  ;  car  c'est  dans  l'air  chaud  et 
humide  des  étables  qu'ils  se  nmltiplient  le  plus. 

Les  moutons  sont  sujets  à  nourrir  dans  leur  intérieur  plu- 
sieurs espèces  Aq  vers  intestinaux.  Il  vient  d'être  déjà  parlé  de 
deux  hydatides.  Les  principaux  des  autres  espèces  de  la  même 
famille  sont  :1a  Fasciole  hépatique  et  une  Filaire,  qu'oa 
ne  peut  distinguer  de  celle  qu'on  trouve  dans  le  cheval.  (  V. 
ces  différens  mots.) 

\^di  fasciole  hépatique  ,  qu'on  appelle  aussi /^oi/fe  ,  se  tient 
ordinairement  dans  le  foie  ,  les  canaux  biliaires  ,  et  autres 
viscères  voisins,  qu'elle  tuméfie.  Elle  cause  quelquefois  des 
accidens  graves  ,  analogues  à  ceux  des  hydatides.  On  ne  peut 
reconnoître  certainement  sa  présence  que  par  l'ouverture  de 
l'animal.  Le  lieu  où  elle  se  trouve  la  met  hors  d'atteinte  de 
toute  espèce  de  remède. 

LiâjftJaire  se  fixe  ordinairement  dans  la  substance  de  la 
trachée-artère  et  du  poumon.  Elle  est  plus  dangereuse  pour 
les  moutons  que  la  fasciole  hépatique.  Daubenlon  rapporte 
avoir  vu  la  moitié  d'un  troupeau  de  cinq  cents  bêtes  périr  en 
peu  de  mois,  par  l'effet  de  sa  multiplication.  11  est  aussi 
impossible  d'appliquer  des  remèdes  contre  ses  ravages  que 
contre  ceux  Aes  fascioies. 

J'ai  vu  des  Ténias  dans  les  intestins  d'agneaux  de  quatre 
à  cinq  mois. 

La  nature  a  voulu  qu'un  insecte  de  la  famille  des  mou- 
ches ,  un  Oestre  (  Fuyez  ce  mot  )  ,  ne  trouvât  que  dans  les 
sinus  frontaux  des  moutonsla  nourriture  propre  à  faire  croître 
les  larves  qui  naissent  de  ses  œufs  ,  et  qui  doivent  en  deve- 
nant insectes  parfaits  propager  son  espèce.  Ce  remarquable 
insecte  inquiète  beaucoup  les  moutons  à  l'époque  de  l'année 
où  il  s'introduit  dans  leur  nez  pour  y  déposer  ses  œufs  ,  c'est- 
à-dire,  au  milieu  de  l'été  ,  et  sa  larve  les  tourmente  souvent 
pendant  les  huit  ou  neuf  mois  qu'elle  reste  dans  sa  cavité, 
par  les  chatoulllemens  qu'elle  leur  fait  éprouver.  Au  reste  , 
il  est  rare  qu'elle  amène  des  accidens  graves  ,  quelque  multi- 
pliée qu'elle  y  soit. 

On  retire  des  moutons  différens  produits  ;  savoir,  leur 
laine  ,  leur  lait  ,  leur  chair  ,  leur  peau ,  et  l'engrais  produit 
par  leurs  excrémens. 
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Les  moutons  ,  comme  les  autres  quadrupèdes  ,  renouvel- 
lent au  printemps  une  partie  de  Icurpoil ,  c'est-à-dire  sont 
soumis  à  la  loi  de  la  mue  ;  c'est  donc  à  cette  époque  que  l'on 
doit ,  toutes  les  années ,  les  tondre  ,  c'est-à-dire  enlever  leur 
laine  avant  qu'il  ne  s'en  perde. 

Le  moment  précis  de  la  tonte  varie  selon  le  climat,  l'état 
de  l'atmosphère  et  même  lâge  de  l'animal.  En  effet ,  dans 
les  pays  chauds  et  dans  les  années  précoces  ,  il  doit  être  plus 
avancé  que  dans  les  pays  froids  ou  dans  les  années  tardives  , 
et  les  vieilles  bêtes  muent  avant  les  jeunes.  On  connoît  ce 
momentd'une  manière  indubitable  dans  chaque  endroit,  lors- 
qu'on veut  le  savoir  ;  car  il  suffit  d'écarter  les  mèches  de  la 
vieille  laine  et  de  regarder  si  la  pointe  de  la  nouvelle  paroît. 

La  laine ,  sur  le  corps  de  l'animal ,  est  toujours  enduite 
d'une  espèce  d'huile  qui  sert  à  la  lubréfier,  et  qu'on  appelle 
suint;  elle  est  ordinairement  salie  par  des  ordures  de  diverses 
natures.  Quelques  agronomes  pensent  qu'elle  doit  être  dé- 
barrassée de  ces  deux  objets  avant  la  tonte  ;  d'autres  croyent 
que ,  comme  ils  empêchent  les  larves  des  Teignes  (  Voyez,  ce 
mot  )  de  l'attaquer,  ils  doivent  être  conservés  jusqu'au  mo- 
ment où  on  veut  l'employer.  La  dernière  opinion  prévaut  de 
jour  en  jour;  et  en  effet ,  les  motifs  que  font  valoir  ceux  qui 
la  soutiennent  sont  plus  nombreux  et  d'une  plus  grande  im- 
portance. 

Lorsqu'on  veut  laver  les  moutons  avant  la  tonte,  on  fait 
entrer  chaque  individu  dans  une  eau  courante  ,  ou  dans  un 
étang,  ou  dans  une  cuve  ,  et  on  le  frotte  avec  la  main  sur  tout 
le  corps,  principalement  dans  les  endroits  où  la  laine  est  la 
plus  colorée  par  les  ordures.  Cette  opération  se  répète  deux 
ou  trois  fois.  Daubenton  a  fait  valoir  un  procédé  qui  peut  être 
meilleur  sous  quelques  rapports,  mais  qu'il  n'est  pas  sou- 
vent facile  de  mettre  en  pratique  ,  attendu  qu'il  exige  mie 
chute  d'eau. 

Tous  les  lavages,  et  surtout  le  dernier,  doivent  être  faits 
par  un  beau  temps ,  afin  que  la  laine  sèche  proinptement , 
ou  plutôt,  afin  que  le  froid  produit  par  l'eau  qui  séjourne  sur 
la  peau ,  ne  nuise  pas  à  la  santé  du  mouton.  Il  faut  aussi  le 
tenir  constamment  dans  un  endroit  où  il  ne  puisse  pas  se 
salir  de  nouveau. 

La  meilleure  manière  de  tondre  les  moutons  ,  suivant 
Daubenton,  dans  son  Instruction  pour  les  Bergers,  consiste 
à  coucher  ces  animaux  sur  une  table  percée  de  trous,  par 
lesquels  passent  des  courroies  qui  leur  assujettissent  les  jam- 
bes, et  à  leur  enlever  la  laine  le  plus  près  possible  de  la  peau 
avec  une  espèce  particulière  de  ciseaux  qu'on  appelle /o/c^j, 
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el  en  prenant  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas 
entamer  la  peau.  Lorsque,  selon  la  naélhode  commune,  on 
couche  à  terre  l'animal ,  et  qu'on  lui  lie  ensemble  les  quatre 
jambes ,  on  est  exposé  à  le  blesser  bien  plus  souvent ,  et  à  voir 
salir  la  laine  par  son  urine  el  ses  excrëmens,  à  raison  des 
efforts  qu'il  fait  pour  se  débarrasser  d'une  position  aussigénée. 
Cet  inconvénient  a  lieu  ,  il  est  vrai  ;  mais  on  tond  bien  j)eu 
d'individus  dans  un  jour,  quand  on  emploie  la  manière  de 
Daubenlon.  Les  ouvriers  ne  sont  pas  maîtres  de  leurs  mou- 
vcmens;  ils  se  fatiguent  davantage,  et  par  conséquent  ils 
tondent  moins  de  bêtes. 

Les  grandes  chaleurs  et  les  pluies  froides  sont  dangereuses 
pour  les  moutons  pendant  la  première  huitaine  qui  suit  la 
tonte,  surtout  pour  ceux  qui  sont  habitués  à  yivre  dans  des 
étables  bien  closes  ;  ainsi  il  faut ,  comme  on  l'a  déjà  recom- 
mandé plus  haut,  prendre  »/ielques  précautions  à  cet  égard. 

La  laine  coupée  des  moulons  doit  être  conservée  ,  autant 
que  possible  ,  en  état  de  toison  ,  c'est-à-dire  présenter  une 
surface  égale  à  la  circonférence  et  à  la  longueur  de  l'animal, 
afin  qu'on  puisse  ,  aune  autre  époque,  séparer  plus  aisément 
ses  différentes  qualités.  Quelques  agronomes  cependant  font 
ce  partage  au  moment  même  de  la  tonte  ,  et  mettent  alors 
ensemble  chaque  qualité.  Tous  doivent  bien  faire  sécher  leur 
laine  avant  de  la  renfermer  ,  car  l'humidité  concentrée  et 
aidée  de  la  chaleur  l'altère  considérablement.  Ces  précau- 
tions ne  sont  pas  faciles ,  quand  on  a  à  faire  tondre  un  trou- 
peau nombreux. 

Tout  le  monde  sait  que  la  laine  filée  ou  feutrée  sert  à  faire 
un  nombre  incroyable  de  tissus  divers  ,  utiles  ,  et  même  sou- 
ven!  nécessaires  à  rhabillemenl  et  à  l'ameublement;  qu'elle 
prend  aifément  les  couleurs  les  plus  solides  el  les  plus  bril- 
lantes, qu'on  l'emploie  en  outre  dans  une  infinité  d'arts. 
Aussi  la  richesse  des  nations  de  l'Europe  repose-t-elle  en 
grande  partie  sur  son  abondance  et  sa  bonté.  C'est  à  ses 
laines  snperfines  que  l'Espagne  doit  le  peu  d'avantage  qu'elle 
conserve  dans  la  balance  du  commerce,  et  c'est  à  ses  laines 
longues  que  l'Angleterre  doit  la  plus  grande  partie  de  sa 
prospérité  ;  aussi  les  membres  du  parlement  sont-ils  assis  sur 
des  sacs  de  laine. 

Faisons  donc  des  vœux  pour  que  les  efforts  de  Daubenton  , 
et  en  général  de  tous  les  hommes  instruits,  qui ,  dans  ces 
derniers  temps,  en  ont  fait  de  grands  pour  introduire  chez 
nous  les  races  étrangères  supérieures  aux  nôtres  ,  se  conti- 
nue 1  toujours,  et  que  le  gouvernement  ne  relire  pas  la  main 
protectrice  avec  laquelle  il  les  a  encouragés. 
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Mais  il  ne  faut  pa«,  comme  quelques  agronomes  l'ont 
écrit,  anéantir  la  race  commune ,  et  couvrir  notre  territoire 
uniquement  de  mérinos  ou  de  moutons  à  laine  longue;  car  chaque 
espèce  de  laine  a  son  utilité  dans  les  arts  ,  et  ne  peut  être 
qu'imparfaitement  suppléée  par  une  autre.  Ainsi ,  la  laine 
des  mérinos  ,  si  précieuse  pour  faire  des  draps  fins ,  ne  pour- 
roit  être  employée  pour  faire  des  camelots  el  autres  étoffes 
rases  ;  et  par  contre  ,  les  laines  longues  dont  TAnglelerre  tire 
tant  de  bénéfice,  ne  font  que  des  draps  inférieurs,  rebelles 
au  foulon.  Les  laines  les  plus  communes  de  France  sont 
même  préférables  aux  deux  espèces  précédentes,  pour  faire 
des  matelas ,  des  coussins  et  autres  articles  dont  une  grande 
élasticité  est  le  principal  mérite. 

Après  le  produit  de  la  laine  ,  c'est  celui  de  la  vente  des 
moutons  aux  bouchers,  qui  procure  les  plus  imporlans  béné- 
fices aux  propriétaires  des  troupeaux;  et  même  dans  beau- 
coup de  pays  ,  principalement  en  Asie  ,  en  Afrique  et  en 
Amérique  ,  11  est  le  princip;il. 

On  chaire  généralement  tous  les  béliers  qui  ne  sont  pas 
réservés  pour  la  reproduction.  Cette  opération  agit  de  trois 
manières  sur  la  perfection  de  leur  chair.  Elle  diminue  l'o- 
deur qui  lui  est  propre  ,  la  rend  plus  tendre  ,  la  dispose 
à  s'engraisser  plus  promptement.  C'est  ordinairement  à 
l'âge  de  trois  ou  quatre  ans  ,  dans  les  pays  où  on  élève  les 
moulons  pour  la  laine  autant  que  pour  la  chair  ,  que  Ton 
met  ceux  qui  sont  châtrés  à  l'engrais.. 

Il  y  a  des  moulons  qui  deviennent  gras  sans  qu'on  ait  pris 
soin  pour  cela ,  et  ils  sont  préférables  ,  parce  que  leur  graisse 
est  plus  ferme ,  et  leur  chair  plus  savoureuse  ;  mais  en  général 
il  faut  leur  donner  une  nourriture  plus  abondante  pour  les 
faire  arriver  promptement  au  point  désirable. 

On  dislingue  deux  sortes  d'engraissement  :  celui  à'herbe  et 
celui  de  pouture. 

Pour  donner  aux  moutons  l'engraissement  d'herbe  ,  on  les 
met  dans  des  pâturages  très-abondans ,  un  peu  humides  s'il 
se  peut,  on  leur  laisse  prendre  fort  peu  d'exercice  ,  et  on  les 
fait  boire  souvent.  Il  faut  deux  ou  trois  mois  pour  les  rendre 
vendables.  Le  sainfoin  d'abord ,  ensuite  la  luzerne  et  le  trèfle, 
sont  les  plantes  les  plus  propres  à  produire  cet  effet. 

Pour  les  faire  arriver  au  même  résultat  par  l'engraissement 
de  pouture,  on  leur  donne  à  l'écurie  de  bons  fourrages  secs, 
des  graines  réduites  en  farine  ,  telles  que  de  l'avoine  ,  de 
l'orge,  du  maïs  ,  des  fèves,  etc. ,  du  maton  ,  c'est-à-dire  le 
résidu  de  l'expression  des  huiles  de  navelte ,  ou  de  colzat ,  ou 
de  chènevis  ;  ou  bien  des  navets  ,  des  choux  ,  des  carottes  , 
des  betteraves ,  etc. ,  et  on  les  fait  boire  abondamment. 
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On  connoît  qu'un  mouton  est  gras ,  lorsqu'on  ne  sent  plus 
les  vertèbres  de  sa  queue  ,  lorsqu'on  aperçoit  des  tampons 
à  sa  poitrine  et  à  ses  épaules  ,  ou  lorsqu'on  voit  de  petites 
vessies  graisseuses  sur  son  dos. 

Les  moulons  une  fois  engraissés  d'une  de  ces  dev.i  manières, 
doivent  être  vendus  au  boucher  ;  car  ils  ne  vlvroici."h^o'=  trois 
mois  après  qu'ils  ont  acquis  toute  la  graisse  qu'ils  sont  sus- 
ceptibles de  prendre  :  ils  mourroienl  tous  de  Xdi  pourriture. 

La  graisse  des  moutons  est  plus  ferme  et  plus  blanche  que 
celle  de  la  plupart  des  autres  animaux.  On  en  fait  un  grand 
usage,  sous  le  nom  de  suif,  pour  faire  des  chandelles,  pour 
hongroyer  les  cuirs,  et  pour  un  grand  nombre  d'autres  objets 
qu'il  n'est  pas  du  but  de  cet  ouvrage  de  détailler. 

On  tire  encore  parti  des  boyaux  des  moutons  :  c'est  prin- 
cipalement avec  eux  qu'on  fabrique  lescordes  des  instrumens 
de  musique. 

La  peau  des  moutons  n'est  pas  un  article  de  peu  d'impor- 
tance dans  le  calcul  des  bénéfices  qu'il  rapportent  à  un  état. 
On  lapasse  en  mégisserie,  avec  le  poil ,  pour  faire  des  four- 
rures ,  des  housses  de  chevaux  ,  etc.  ,  ou  sans  le  poil ,  pour 
en  fabriquer  de  la  basane  qui  sert,  soit  comme  matière  pre- 
mière ,  soit  comme  instrument  à  un  grand  nombre  d'arts.  On 
la  passe  en  corroierie  ,  pour  l'employer  à  faire  des  dessus 
de  souliers  ,  des  canons  de  bottes  ,  et  beaucoup  d'autres  ar- 
ticles d'utilité  ,  ou  après  lui  avoir  fait  subir  quelques  opéra- 
tions particulières  ;  on  la  met  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  ciiagrin.  On  la  passe  au  sec  pour  en  faire  du  parchemin  , 
du  vélin  ,  etc.  Enfin  ,  lorsqu'elle  est  trop  altérée  pour  en 
tirer  parti  sous  ces  divers  rapports  ,  on  en  fait  de  la  colle- 
forte. 

La  viande  de  mouton  est  la  nourriture  habituelle  des  peu- 
ples du  Midi ,  et  fait  un  des  articles  les  plus  importans  de 
ceux  du  Nord.  Elle  est  aussi  saine  qu'agréable  ,  et  se  prête 
facilement  à  toutes  les  modifications  qae  lui  fait  subir  l'art 
du  cuisinier.  Sanctorius  s'est  assuré  sur  lui-même  qu'elle  est 
plus  propre  qu'aucune  autre  à  favoriser  la  transpiration  ;  mal- 
heureusement elle  est  sujette  à  devenir  dure  ,  et  à  avoir  une 
odeur  forte  ,  lorsque  les  individus  qui  la  fournissent  sont  ar- 
rivés à  la  vieillesse. 

hcs  agneaux  procurent  un  aliment  qui  n'a  pas  cet  incon- 
vénient ,  mais  qui  a  bien  moins  de  saveur  ,  et  se  digère  plus 
difficilement.  On  en  fait  plus  fréquemment  usage  dans  le  midi 
que  dans  le  nord  la  France  ,  et  en  effet ,  il  y  est  bien  meil- 
leur. Les  peaux  d'agneaux  sont  fort  recherchées  pour  four- 
rure ,  et  dans  quelques  cantons  du  nord  de  l'Asie  ,  on  tue 
même  les  brebis ,  pour  avoir  celle  des  petits  qu'elles  portent 
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«lans  leur  ventre,  parce  que  la  laine  de  ces  derniers  esl  plus 
fine  et  plus  blanche  que  celle  des  agneaux  venus  à  terme. 

Dans  les  pays  où  les  vaches  sont  communes  ,  on  dédaigne 
le  lait  des  brebk  ;  mais  dans  ceux  où  elles  sont  rares ,  tels 
que  les  montagnes  arides  des  parties  méridionales  de  la 
France ,  on  sait  en  tirer  parti.  On  le  mange  frais  ou 
bouilli  ;  on  en  fait  du  beurre  ,  du  frouiage  et  du  petit  -  lait 
comme  de  celui  de  vache.  Il  est  plus  gras  et  plus  agréable  ail 
goût  que  ce  dernier.  La  partie  dominante  de  ce  lait  est  la 
caséeuse  ;  aussi  esî-cc  à  la  fabrication  des  fromages  qu'il  est 
plus  avantageux  de  l  employer.  C'est  avec  lui  qu'on  fabrique 
principalement  ces  fromages  de  Roquefort  ,  que  leur  délica- 
tesse fait  tant  rechercher.  Le  beurre  qu'on  en  retire  esl  blanc, 
solide ,  mais  inférieur  à  celui  de  vache  sous  les  autres  rap- 
ports. F.  Lait. 

Le  fumier  de  mouton  contient  plus  de  carbone  qu'aucun  de 
ceux  fournis  parles  autres  animaux  domesliques;  en  consé- 
quence il  est  le  plus  actif  de  tous.  Ou  l'emploie  principale- 
ment avec  avantage  sur  les  terres  froides.  On  a  constaté  qu'un 
terrain  d'un  quart  d'arpent,  où  un  troupeau  de  trois  cents 
moutons  a  été  parqué  pendant  huit  jours  ,  est  bien  fumé. 
Outre  ces  avantages  ,  on  trouve  dans  cette  pratique  une  éco- 
nomie considérable  de  paille  ,  objet  d'un  grande  importance 
dans  une  ferme. 

Les  meilleurs  ouvrages  sur  les  bêtes  à  laine  ,  par  rapport  H 
leur  éducation  ,  sont  l'instruction  pour  les  Bergers,  par  Dau- 
benton  ;  l'Instruction  sur  les  moyens  les  plus  propres  à  as- 
surer la  propagation  des  bêles  à  laine  d'Espagne ,  publiée  par 
le  Conseil  d'agriculture  du  minisire  de  l'intérieur,  et  rédigée 
par  GilbiM't;  l'article  Bêtes  à  laine,  EiicyclupétUe  viéthodique  y 

f>ar  M.  lessier;  l'instruction  de  ce  dernier,  sur  les  bêtes  à 
aine  ,   et  particulièrement  sur  les  mérinos  ,  in-S."  ,  i8io. 

(  Tessier.  ) 
MOUTON  (  PETIT.  )  Synonyme  de  Champignon  du 

CERF,  (b.) 

MOUTON  ZONE.  Champignon  laiteux  du  genre  Aga- 
ric (  /tgarkus  zonanus^  Linn.).  On  le  mange;  il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  le  laiteux  zone  ,  quoiqu'il  lui  ressemble 
beaucoup,  (s.) 

MOUTON  DU  CAP.  Nom  que  les  navigateurs  donnenl 
aux  Albatros,  (v.) 

MOUTON  DU  CHILL  V.  Hueque.  (desm.) 

MOUTON  PARESSEUX.  C'est  le  Bradype  unau 
chez  les  créoles  de  la  Gtiyane  française,  (s.) 

MOUTOUCHÏ,  MoutGucld.  Genre  de  plantes  établi  par 
Aublel.  C'est  une  véritable  espèce  de  Ptérocarpe,  (b.) 
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MOUVEMENS  des  ANIMAUX  ouLOCOMOTION. 

Un  des  principaux  attribuls  qui  distinguent  l'animal  du  végé- 
tal ,  est  la  faculté  de  se  mouvoir  volontairement.  La  sensilive  , 
diverses  légumineuses,  ï oxalis  sensitim .,  les  étamines  de  cer- 
taines fleurs,  et  quelques  autres  plantes,  ont  à  la  vérité  des 
mouvemens  spontanés  qui  dépendent  de  la  vie  végétale  ,  mais 
ils  ne  sont  pas  volontaires;  ce  sont  des  actes  de  l'organisation 
et  non  des  résultats  de  sensations.  La  plante  ne  sent  pas ,  elle 
ne  peut  donc  pas  connoître  ,  ni  par  conséquent  vouloir ,  parce 
que  l'un  de  ces,  états  entraîne  nécessairement  les  autres.  La 
plante  est  mue,  mais  l'animal  se  meut  ;  c'est  pour  cela  que 
la  naure  l'a  pourvu  de  muscles  et  d'os,  ou  de  parties  dures 
dont  les  fonctions  sont  analogues.  On  peut  donc  distinguer 
les  organes  du  mouvement  en  deux  genres:  i.°  les  os  ou  le 
squelette  ,  les  écailles,  coquilles,  et  autres  parties  dures  qui 
servent  à  la  locomotion;  2.»  les  fibres  musculaires  ,  les  tissus, 
les  aponévroses,  et  toutes  les  parties  contractiles  du  corps 
vivant.  Celles-ci  reçoivent  leur  activité  des  nerfs  qui  viennent 
s'y  distribuer  ;  car  si  Ton  coupe  ,  on  lie,  ou  l'on  détruit  ces 
nerfs ,  les  muscles  qui  les  reçoivent  perdent  leur  contracti- 
lité,  et  demeurent  paralytifjues.  La  contractilité  des  muscles 
varie  suivant  rage ,  le  sexe  ,  le  tempérament,  le  temps  de 
repos  ou  de  fatigue,  les  passions  ,  etc. ,  comme  nous  Tcxpo- 
sons  à  l'article  Muscles.  Certaines  parties  du  corps  jouissent 
de  quelques  mouvemens  spontanés  et  indépendans  de  la 
volonté;  tels  sont  le  cœur,  les  poumons,  les  intestins,  les 
artères,  les  glandes,  etc.,  parce  que  tous  ces  organes  sont 
mus  par  la  vie  végétative  ou  la  vie  intérieure.  Lesslimulans  , 
comme  des  substances  acres,  la  décharge  électrique  ou  gal- 
vanique ,  Texciialion  musculaire  par  des  toniques,  etc.,  aug- 
mentent la  faculté  contractile,  aussi  bien  que  l'énergie 
de  la  puissance  générative.  Le  grand  froid  abolit  ou  sus- 
pend la  contractilité  des  muscles,  la  chaleur  la  relâche  , 
l'exercice  forcé  Tuse ,  les  poisons  la  détruisent  ;  elle  dort 
dans  le  fœtus  et  pendant  le  sommeil  ;  dans  certains  cas  ,  elle 
est  plus  ou  moins  active,  et  elle  devient  convulsive  dans  plu- 
sieurs maladies  ,  dans  la  fièvre  ,  les  crises  ,  le  tétanos  ,  les 
spasmes,  crampes  et  les  vapeurs.  Des  parties  acquièrent  plus 
«u  moins  de  contractilité  à  certaines  époques,  comme  les  or- 
ganes sexuels  au  temps  de  la  puberté  ,  du  rut ,  etc.  Certains 
mouvemens  s'exercent  par  sympathie  ;  ainsi  dans  la  colique 
néphrétique,  l'estomac  est  excité  au  vomissement;  ainsi  un 
poison  dans  les  intestins  produit  des  convulsions  ,  etc.  D'au- 
tres mouvemens  émanent  de  l'instinct ,  comme  l'enfant  nais- 
sant qui  suce  la  mamelle ,  le  jeune  taureau  sans  cornes  qui 
frappe  déjà  de  la  tête  ,  ou  les  premiers  cris  d'un  animal ,  on 
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la  constrictîon  d'un  membre  affeclé  de  douleur.  La  contrac- 
tillté  de  certaines  parties  est  plus  vive  que  celle  des  autres; 
par  exemple,  le  cœur  se  meut  avec  beaucoup  plus  de  vivacité 
et  de  continuité  que  tous  les  autres  muscles;  la  paupière  est 
plus  mobile  que  la  jambe  ,  etc.  ;  enfin  la  colère  donne  des 
forces  aux  muscles  ,  et  la  frayeur  les  enlève.  Telles  sont  ,  à 
peu  près,  les  différences  qu'on  observe  dans  la  mobilité  des 
muscles  chez  les  animaux.  J)ans  les  espèces  à  sang  froid ,  elle 
subsiste  même  après  la  mort ,  pendant  quelque  temps ,  comme 
on  l'observe  chez  les  grenouilles  ,  les  lézards,  les  poissons, 
les  mollusques ,  les  insectes  ,  etc.  Ces  considérations  sont  dé- 
taillées à  l'article  Muscles. 

Indépendamment  de  ces  remarques,  on  peut  diviser  les 
mouvemens  volontaires  des  animaux  en  six  genres;  i.»  la 
station;  2.°  la  marche  et  la  course;  3.°  le  ramper  et  le  glisser; 
4.°  le  saut  ;  5."  le  vol  ;  6."  la  nage.  On  peut  ajouter  aux  pré- 
cédens  le  griniper  ,  faction  de  saisir  ou  d'embrasser,  celle 
de  s'attacher  ou  se  coller  à  des  corps,  comme  les  patelles,  les 
sangsues,  les  actinies,  efc;  enfin  les  mouvemens  partiels  des 
doigts  ,  des  bras,  des  pieds  dans  l'homme;  ceux  des  pattes,  du 
cou,  des  mâchoires  ,  de  la  télé,  de  la  langue,  des  yeux,  des 
oreilles,  la  flexion  de  l'épine  du  dos,  la  danse,  ia  gesticu- 
lation ,  la  torsion  ,  le  boitement ,  et  mille  autres  mouvemens 
particuliers  qui  exigent  le  concours  d'un  ou  plusieurs  muscles. 
Tous  ces  détails  seroient  immenses  ;  mais  on  peut  consulter 
avec  fruit  sur  cet  objet  la  Nom  elle  Mécanique  des  Mouvemens  de 
r Homme  et  des  Animmix,  par  P.  J.  Barlhez ,  Carcassone  ,  on  6 
(1798),  in-^.";  les  Leçons  d'Anatomie  corûparée  de  G.  Cmuer  ^ 
Paris  ^  an  8,  iom.  i  ;  le  livre  de  Borelli,  de  Motu  ylnimalium  ; 
Robert  Whytt ,  on  Vital  motions  ;  Home  ;  Bir.hat ,  etc.  Aristote  , 
de  incessu  animaUum  ;  et  beaucoup  de  physiologistes  ,  tels  que 
Hamberger,  Haller,  etc.  Tous  ces  mouvemens  s'expliquent 
par  le  jeu  des  différens  muscles  que  l'anatomie  comparée  fait 
connoîlre.  Les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites  ne 
nous  permettent  pas  de  nous  étendre  dans  toutes  ces  con- 
sidérations. 

i.o  Delà  STATION.  C'est  la  position  du  corps  sur  ses  jambes 
dressées;  en  cet  état,  les  seuis  muscles  extenseurs  sont  en 
action.  Pour  maintenir  l'équilibre,  il  faut  que  le  centre  de 
gravité  de  1  aniuial  soit  également  supporté  par  les  jambes. 
hliomme  est  naturellement  bipède  ,  quoiqu'il  se  tienne  sou- 
vent à  quatre  pattes  dans  son  enfance  ;  mais  en  cet  état  son 
train  de  derrière  est  trop  haut ,  ses  pieds  ne  s'appuient  que 
sur  des  orteils,  tout  le  poids  du  corps  pèse  sur  les  bras,  et 
la  face  regarde  la  terre  :  ce  qui  prouve  qu'il  n'est  point  con- 
formé pour  marcher  ainsi ,  comme  l'ont  écrit  quelques  phi- 
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losophcs  plus  amourpux  <lc  la  singularité  que  de  la  ve'rité.  Les 
singes  ayant  un  bassin  t>sc'z  large  ,  peuvent  aussi  se  tenir  de- 
bout pendant  ijjeiqucs  5no;n.Mis;  miis  leurs  cuisses  restent 
toujours  a  moitié  (lécliies.  Lt-s  quruirupèdes  se  tiennent  en 
équilibre  sur  leurs  quatre  jambes  ,  mais  peuvent  difficilement 
se  dresser  sur  les  pattes  ;le  derri<'.re,  excepté  Tours,  le  blai- 
reau, et  les  espèces  voisines  qui  ont  des  pieds  assez  analo- 
gues à  ceux  de  Tlioinme  ,  quoi(iue  leur  t  il.)n  soit  relevé  et  ne 
touche  pas  la  terre.  Les  gerboises  ,  les  kanguroos  se  tiennent 
sur  leurs  pattes  de  derrière,  comme  tous  les  oiseaux  bipèdes; 
mais  dans  la  famille  des  palmipèdes  ,  les  pieds  sont  fort  re- 
culés,  ce  qui  oblige  ces  animaux  à  se  rerJresser  presque  ver- 
ticalement pour  maintenir  le  centre  de  leur  gravité  dans  la 
base  de  leur  sustentation.  Les  jamb»'S  des  aniaiaux  sont  des 
espèces  de  colonnes  superposées;  aussi  oni-elles  beaucoup 
de  force,  non-seulement  pour  supporter  le  corps,  mais 
même  les  fardeaux  dont  il  est  ch  irgé.  Les  espèces  de  qua- 
drupèdes qui  se  redressent  sur  leurs  pieds  de  derrière  se  ser- 
vent de  leur  queue  comme  d'un  étançon  ,  sans  le(}uel  ils  tom- 
beroientàla  renverse  ;  tels  sont  les  kanguroos  elles  gerboises. 

Dans  la  station  des  animaux,  la  tète,  le  cou  et  la  queue 
peuvent  faire  varier  le  centi-e  de  gravité  ,  et  le  ramener  à 
l'équilibre  lorsqu'il  s'en  éloigne.  Les  oiseaux  perchés  se  tien- 
nent facilement  fixés  sur  leur  branche  en  s'accroupissant  , 
parce  que  le  pli  des  jambes  tire  alors  les  tendons  fléchisseurs 
des  doigts,  et  les  oblige  à  se  fermer.  La  cigogne  maintient 
droites  ses  longues  jambes  par  le  même  méraiiismè  <]ne  les 
couteaux  de  poche  dont  il  faut  soulever  le  ressort  pour  fermer 
la  lame.  Les  insectes  se  tiennent  ficilement  sur  leurs  jambes 
nombreuses  ;  la  plupart  des  reptiles  posent  le  ventre  à  terre, 
et  n'emploient  guère  leurs  pattes  que  pour  marcher.  Dans 
l'homme,  ce  sont  principalement  les  iiin«;cles  jumeaux,  so- 
léaires  ,  et  les  fessiers,  qui  le  tiennent  debout,  en  mainte- 
nant les  os  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  redressés. 

L'homme  et  les  oiseaux  sont  bipèdes  naturellement  ;  les 
quadrupèdes  et  plusieurs  reptiles  ont  (juair.'  paltes  dont  les 
deux  postérieures  sont  toujours  les  plus  fortes  ;  quelques- 
uns  en  ont  seulement  deux,  quoiqu'ils  ne  se  tiennent  pas 
debout;  les  insectes  n'ont  pas  moins  de  six  pattes,  et  beau- 
coup d'espèces  en  ont  davantage,  surtout  parmi  les  arachni- 
des et  les  crustacés.  Les  poulpes  ont  des  bras  qui  servent  à 
les  retenir  et  à  les  fixer  en  s  attachant  aux  corps  environnans 
par  des  ventouses.  Des  mollusques  se  plaquent  contre  les 
objets  et  y  adhèrent  soit  par  la  pression  de  lair,  soit  par  une 
liqueur  visqueuse.  Les  zoophytes  se  fixent  à  peu  près  de  la 
même  waoière.  V-  Pied,  Main,  Tentacule,  À'^entous^» 
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2.0  De  la  marche. — On  explique  la  marche  parle  de'ploie- 
nient  alternalif  des  articulations  des  jambes,  en  portant  le 
centre  de  gravité  du  corps  sur  les  jambes  qui  touchent  terre 
et  un  peu  en  avant.  La  course  est  une  marche  plus  ou  moins 
rapide,  accompagnée  d'élancemens  qui  soulèvent  le  corps 
et  le  portent  en  avant ,  parce  que  l'animal  y  amène  son  cen- 
tre de  gravité.  Les  vacillations  qu'on  éprouve  dans  la  mar- 
che peuvent  porter  le  centre  de  gravité  hors  du  carré  de 
la  sustentation ,  mais  on  les  corrige  par  des  vacillations  en 
sens  contraire  ;  c'est  pour  cela  que  les  danseurs  de  corde 
portent  un  balancier  pour  se  maintenir  plus  facilement  en 
équilibre.  U autruche ,  en  courant  sur  ses  longues  pattes  à 
deux  doigts,  seroit  exposée  à  des  chutes  fréquentes  si  les  ailes 
qu'elle  étend  ne  lui  servoient  pas  de  balancier.  En  descen- 
dant, le  centre  de  gravité  est  en  arrière  et  ne  s'avance  que 
lorsque  le  pied  a  louché  terre.  Comme  nous  agitons  nos  bras 
en  marchant  pour  nous  maintenir  en  équilibre ,  les  si>\£!es 
dont  la  marche  bipède  est  moins  sûre  que  la  nôtre,  ont  un 
grand  besoin  de  ce  moyen;  aussi  tous  les  orangs-outangs  ont 
des  bras  très-longs:  ce  sont  des  balanciers  fort  utiles  pour 
les  empêcher  de  tomber.  F.  Orang-Outatsg. 

Dans  la  marche  à  quatre  pieds  on  distingue  plusieurs  allu- 
res :dr.ns  le  trot  qui  est  un  peu  plus  accéléré,  les  jambes  s'élè- 
vent deux  à  deux  à  la  fois  en  diagonale;  l'amble  est  la  marche 
par  les  deux  jambes  du  même  côté  à  la  fois  ,  de  sorte  que 
le  centre  de  gravité  est  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre 
dans  l'animal.  Cette  marche  est  moins  naturelle  que  les 
autres  pour  les  quadrupèdes,  et  les  fatigue  plus.  Le  galop 
est  un  élancement  du  corps  plus  fort  que  le  trot  ,  et 
par  le  galop  forcé ,  l'animal  fait  une  suite  de  bonds  en 
avant.  Les  quadrupèdes  de  la  famille  des  rongeurs  ayant 
pour  la  plupart  les  pattes  postérieures  plus  longues  que  les 
antérieures ,  ont  besoin  de  se  cabrer  à  chaque  pas  pour  ne 
pas  tomber  sur  le  nez  ;  ces  animaux  ne  marchent  pas  ,  ils 
sautent.  Les  quadrupèdes  aquatiques  à  courtes  jambes  se 
traînent  plutôt  qu'ils  ne  marchent;  leurs  pieds  repoussent  le 
corps  en  avant  en  s'appuyant  contre  le  sol,  mais  cette  mar- 
che est  tortueuse  parce  que  l'impulsion  se  fait  latéralement. 
Les  oiseaux  d'eau  marchent  en  boitant.  Les  lézards  ne  peu- 
vent ni  sauter  ni  galoper,  parce  qu'ils  se  traînent  à  terre. 

3.°  Du  ramper.  —  Un  mouvement  ondulatoire  du  corps 
produit  le  ramper  dans  les  animaux  ;  voilà  pourquoi  ceux  qui 
ne  peuvent  s'avancer  que  de  cette  manière ,  ont  ordinaire- 
ment le  corps  composé  d'anneaux  mobiles  en  tout  sens  les 
uns  sur  les  autres;  les  chenilles ,  les  larves  et  les  vers  nous 
«n  offrefl^  4es  çxempkis  au^s.i  h^m  ^«e  ks  sçrpços,  Ubc  par- 
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tie  du  corps  étant  fixée  ,  par  des  écailles  ou,  des  soies,  ou 
de  petites  pattes,  toutes  les  parties  qui  suivent,  se  rappro- 
chent successivement,  puis  les  dernières  parties  se  fixent,  et 
les  premières  s'allongent  de  nouveau  en  avant.  Mais  lesserpena 
ne  pouvant  pas  se  raccourcir  à  cause  de  leur  épine  dorsale  , 
rampent  en  se  portant  en  zigzag  ou  en  serpentant.  Les  che- 
nilles arpenfeiises  se  replient  en  deux  et  s'étendent  ensuite 
comme  un  compas  qu'on  ouvriroit  et  fcrmeroit  alternative- 
ment sur  un  plan.  La  limace  glisse  par  le  raccourcissement 
et  l'extension  successifs  des  muscles  de  sa  plaque  ventrale  ; 
comme  cet  animal  n'a  pas  d'os,  les  muscles  sont  attachés  à 
d'autres  muscles  qui  peuvent  se  roidir  et  faire  fonction  d'un 
os  ou  d'un  corps  fixe.  Les  fibres  des  actinies  [anémones de  mer) 
peuvent  de  même  se  raccourcir,  se  resserrer  dans  un  endroit, 
et  s'allonger  dans  un  autre  ;  la  répétition  de  cette  manœuvre 
fait  avancer  ces  animaux.  Les  poulpes  étendent  leurs  bras 
contre  un  corps  solide,  les  y  fixent ,  puis  les  raccourcissant, 
ils  entraînent  leur  corps  près  de  l  objet  qu'ils  tiennent.  C'est 
à  peu  près  ce  qui  se  passe  dans  l'action  de  grimper,  car  on 
s'attache  à  une  branche  d'arbre  élevée,  puis  on  tire  tout  son 
corps  par  la  force  des  bras;  mais  on  aide  autant  qu'on  le  peut 
cette  progression  pénible  par  les  muscles  des  cuisses  et  des 
jambes  appliquées  contre  le  tronc  que  l'on  embrasse.  Les 
singes  sont  les  plus  habiles  grimpeurs  de  tous  les  animaux  ; 
les  oiseaux  qui  grimpent  enfoncent  leurs  griffes  dans  l'écorce 
raboteuse  des  arbres,  et  s'appuient  sur  leur  queue  comme  sur 
un  élançon.  Les  perroquets  emploient  aussi  leur  bec  recourbé 
avec  lequel  ils  s'accrochent  aux  branches.  Les  sapajous^  les 
sarigues^  le  caméléon^  entourent  les  branches  de  leur  queue 
et  s'en  servent  avec  avantage  pour  grimper. 

4..'' Du  SAUT. —  On  saute  quand,  fléchissant  les  jambes,  on 
déploie  avec  violence  les  muscles  extenseurs;  alors  la  terre 
faisant  résistance ,  le  corps  est  obligé  de  monter  en  raison  de  la 
force  avec  laquelle  il  est  lancé.  Plus  les  jambes  de  derrière  sont 
longues  ,  plus  le  saut  sera  grand  ;  voilà  pourquoi  les  ;9Mce5,  les 
sauterelles ,  les  allises  ,  les  grenouilles  sautent  si  bien.  La  plu- 
part des  quadrupèdes  rongeurs  sautent  aussi  fort  loin ,  parce 
que  leurs  pattes  postérieures  sont  plus  grandes  que  les  anté- 
rieures; de  même  les  gerboises,  les  kanguroos  font  des  bonds 
extraordinaires.  La  vigueur  des  muscles  et  des  tendons  des 
jambes  dans  les  chats,  les  tigres  et  les  lions,  leur  permet 
de  s'élancer  avec  rapidité  sur  leur  proie.  Les  serpens  sautent 
de  diverses  manières  ;  lorsqu'ils  se  redressent,  en  appuyant 
leur  corps  et  leur  queue  contre  terre,  le  déploiement  subit 
de  leurs  muscles  extenseurs  les  pousse  en  avant  ;  ou  bien  ils  se 
roulent  en  spirale  sur  eux-mêmes,  et  se  redressant  soudain 
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avec  force,  ils  sont  lancés  au  loin.  C'est  de  celte  manière 
qu'une  larve  de  mouche  (^\e  ver  du  fromage)  cham^ti  ^c  place. 
En  donnant  un  coup  de  queue,  les  salicoques  (petites  é.cre- 
visses)  se  jettent  en  avant  ,  et  les  podures  ayant  une  queue 
roide  ,  fourchue  et  repliée  sous  le  ventre  ,  la  redressent  tout 
à  coup  ,  ce  qui  les  envoie  à  de  grandes  distances.  Lestaupins, 
e/aler,  mis  sur  le  dos,  se  retournent  en  sautant  par  le  moyen 
d'une  secousse  dont  le  mécanisme  est  assez  curieux.  On  a  vu 
des  poissons  qui  sautoient  en  se  courbant  en  arc  et  en  se  dé- 
bandant avec  impétuosité.  Les  araignées  ayant  des  pattes  lon- 
gues à  peu  près  égales,  peuventsauter  de  côté. 

5."  Du  Vol.  Ce  qu'on  nomme  î^o/ n'est  guère  autre  chose 
que  des  sauts  continuels  au  milieu  des  airs,  soit  que  ces  sauts 
soient  perpendiculaires  ou  diagonaux;  car  comme  la  jambe 
trouve  à  terre  une  résistance  lorsqu'elle  s'étend  ,  l'aile  de 
l'oiseau  trouve  de  même  une  résistance  dans  l'air  qu'elle 
frappe  brusquement.  Mais  la  pesanteur  de  l'animal  l  entraî- 
nant toujours  en  bas  ,  il  est  obligé  de  frapper  continuelle- 
ment les  airs  avec  beaucoup  de  force  et  de  vitesse.  Comme 
l'aile  de  l'oiseau  s'incline  en  arrière,  la  plus  grande  partie 
de  l'effort  dirige  en  avant  l'animal;  si  elle  frappe  l'air  hori- 
zontalement, l'oiseau  s'élève  dans  une  ligne  perpendiculaire. 
Les  oiseaux  de  proie,  de  haut  vol,  ont  un  muwenient  de  pro- 
gression horizontal  très-considérable  ,  parce  que  leurs  ailes 
sont  fort  obliques.  L'inégale  vibration  de  chaque  aile  fait 
changer  la  direction  du  vol,  et  la  queue  sert  aussi  de  gouver- 
nail. La  forme  ovale  du  corps  des  oiseaux  et  leur  légèreté 
sont  très-appropriées  au  vol.  Quelques  espèces  ont  des  ailes 
si  raccourcies  qu'elles  ne  peuvent  voler:  tels  sont  les  aiitru- 
r/ies ,  les  casoars  ,  les  manchots  et  les  pingouins ,  etc.  Voyez 
Oiseau. 

Les  chauve-souris  ayant  des  bras  faits  en  forme  d'ailes  mem- 
braneuses, peuvent  s'élancer  dans  les  airs  par  un  voltigemcn  t 
assez  vif;  de  même  les  écureuils  volans  ,  les  phalangers  vohms , 
etc.,  ont,  entre  leurs  pattes  ,  des  membranes  avec  lesquelles 
ils  se  soutiennent  un  peu  dans  les  airs  ,  en  sautant  de  bran- 
che en  branche;  mais  ils  ne  peuvent  voler.  Le  dragon  volant , 
sorte  de  lézard  qui  porte  aussi  des  membranes  à  ses  flancs  , 
peut  sauter,  de  même  que  les  galéopiihèques.  On  trouve  des 
poissons  qui,  ayant  de  longues  nageoires  pectorales  ,  s'élan- 
cent hors  des  eaux  et  voltigent  pendant  quelques  secondes  dans 
les  airs,  pour  retomber  ensuite.  F.  Poissons   et  Pirapède. 

Les  insectes  ailés  volent  avec  plus  ou  moins  de  facilité.  Les 
papillons  frappent  alternativement  l'air  de  chaque  côté  ,  ce 
qui  doune  à  leur  vol  une  direction  en  zigzag ,  et  ce  qui  les 
xxj.  39 
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soustrait  souvent  aux  oiseaux  qui  les  poursuivent  afin  de  les 
avaler.  Les  autres  insectes  agitent  perpétuellement  leurs  ailes 
en  volant ,  ce  qui  produit  un  bourdonnement  plus  ou  moins 
fort.  On  assure  que  le  nautile  peut  voltiger  à  la  surface  des 
eaux  par  le  moyen  des  membranes  placées  entre  ses  bras 
flexibles. 

Il  faut  une  grande  vigueur  de  muscles  pectoraux  pour 
agiter  les  ailes  et  voler.  On  sait  que  les  frégates  ,  [ttsfaurons  et 
autres  oiseaux  dont  la  puissance  du  vol  est  extraordinaire  , 
peuvent  parcourir  quelques  centaines  de  lieues  dans  un  jour. 
Une  légère  trépidation  des  ailes  soutient  en  Tair  le  mi/an 
qui  décrit  de  grands  cercles  en  planant.  Les  gallinacés  ont 
tous  un  vol  lourd  et  traîuant;  les  bécasses  et  bécassines  ont  un 
vol  sinueux  et  en  crochet;  les  oiseaux  à  longues  jambes  et  à 
queue  courte  portent  en  arrière  leurs  pattes  étendues,  qui  leur 
servent  de  gouvernail  en  place  de  la  queue.  Celle-ci  est  lon- 
gue dans  les  plmélons  ,  les  paradisea  ,  les  promerops ,  les  aras , 
etc.  ce  qui  donne  à  ces  animaux  un  vol  semblable  à  celui  d'une 
Hèche.  Chaque  aile  est  une  espèce  de  rame  qui  ,  frappant 
l'air  en  différcns  sens  ,  y  trouve  un  point  d'appui  qui  suffit 
pour  soutenir  l'oiseau  le  plus  gros,  pourvu  que  ses  ailes  aient 
assez  de  surface. 

6.0  De  laNAGE.C'estun  vol  au  milieu  des  eaux,  comme  le  vol 
des  oiseaux  est  une  espèce  de  natation  au  milieu  des  airs.  Les 
principes  sont  à  peu  près  les  mêmes  ;  mais  l'eau  est  plus  dense 
et  plus  pesante  que  l'air,  ce  qui  fait  qu'elle  offre  un  point 
d'appui  plus  solide  et  plus  résistant.  La  forme  du  poisson  est 
ovale  à  peu  près  comme  celle  de  l'oiseau  ;  mais  le  premier 
n'a  pas  besoin  d'autant  d'efforts  pour  se  mouvoir  que  le  se- 
cond. L'oiseau  se  sert  principalement  de  ses  ailes  -,  le  pois- 
son, au  contraire,  tire  sa  plus  grande  force  de  sa  queue  ,  et 
ses  nageoires  pectorales ,  jugulaires  ,  ventrales  et  dorsales 
servent  principalement  à  diriger,  accélérer,  diminuer  ou  ar- 
rêter sa  nage.  Uanguille  et  les  autres  poissons  cylindriques 
s'avancent  dans  les  eaux  en  redressant  fortement  leur  corps 
lléchi  en  zigzag;  c'est  de  la  même  manière  que  les  serpens 
aquatiques  et  le  congre  rampent  en  quelque  sorte  sur  l'eau, 
en  la  frappant  de  leur  queue,  qui  est  ordinairement  aplatie  en 
rame.  Les  poissons  plats,  tels  que  les  soles^  les  limandes ,  etc. 
nagent  à  plat  ;  leur  épiiie  se  fléchit  de  bas  en  haut.  On  trouve 
dans  les  poissons  qui  se  tiennent  en  pleine  mer  et  dans  les 
eaux  très-agitées  ,  des  nageoires  dorsales  plus  considérable* 
que  dans  ceux  qui  fréquentent  les  baies  tranquilles. 

Tous  les  poissons  pourvus  dune  vessie  pleine  d'air  s'en  ser- 
vent pour  se  suspendre  dans  les  eaux  à  diverses  hauteurs,  se- 
lon la  compression  qu'ils  lui  font  éprouver.  Pour  mQiiUe;'àla 
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surface  de  Teau,  ils  la  laissent  gonflée  autant  qu'ils  peuvent; 
et  pourdescendre  au  fond,  ils  la  compriment  fortement,  parce 
que  le  volume  du  corps  diminuant ,  sa  pesanteur  spécifique 
devient  plus  considérable.  Les  poissons  privés  de  celte  vessie 
aérienne  ne  peuvent  pas  rester  suspendus  au  milieu  des  eaux^ 
mais  demeurent  toujours  dans  les  fonds,  lorsqu'ils  ne  nagent 
pas;  telles  sont  les  raies ^  les  limandes,  etc.  Voy.   Poisson. 

•  Des  zoophytes  nagent  par  un  mécanisme  assez  semblable 
k  celui  de  la  fusée  qui  est  lancée  en  l'air.  Ainsi  ,  des 
holulhuries  gonflées  d'eau  la  font  sortir  violemment ,  et  sonj; 
repoussées  par  le  recul    de  cette  pompe  refoulante. 

L'homme ,  les  quadrupèdes  ,  les  oiseaux ,  les  reptiles  nagent 
en  frappant  lasurface  des  eaux  de  leurs  bras  ou  pattes,  comme 
avec  des  rames.  Nos  vaisseaux  semblent  avoir  été  taillés  sur  le 
modèle  du  cygne  et  autres  oiseaux  palmipèdes  qui  rament 
avec  leurs  pieds  garnis  de  membranes.  Les  mollusques  nagent 
en  gonflant  et  comprimant  alternativement  les  diverses  par- 
lies  de  leur  corps  ,  ce  qui  leur  communique  des  impulsions 
suffisantes  pour  les  faire  changer  de  lieu  ;  d'autres  ont  des 
ailerons  comme  les  clio,  ou  des  tentacules,  etc.  Les  insectes 
nageurs  se  meuvent  dans  l'eau  par  des  moyens  semblables  à 
ceux  des  quadrupèdes;  leurs  jamhes  sont  autant  de  rames  ou 
de  leviers,  dont  l'eau  est  le  point  d'appui  momentané. 

C'est  ainsi  que  la  scène  du  monde  est  vivifiée  par  les  moii' 
vemens  de  tous  les  animaux ,  soit  sur  la  verdure  de  la  terre  , 
soit  au  sein  des  mers  mugissantes ,  soit  dans  la  région  des  tem- 
pêtes. Le  cerf  qui  bondit,  le  coursier  qui  dévore  l'espace  sous 
ses  pas,  l'écureailquigrimpe  sur  le  merisier  sauvage,  l'hiron- 
delle qui  s'élance  dans  les  cieux ,  le  milan  qui  plane  en  criant , 
le  cygne  qui  se  baigne  dans  le  cristal  des  fleuves  ,  le  reptile  qui 
serpente  sous  les  feuilles  sèches  delà  foret,  le  poisson  qui  se 
joue  au  milieu  des  flots  argentés  ,  l'insecte  qui  bourdonne  dans 
les  airs ,  le  gyrin  qui  trace  des  cercles  à  la  surface  des  eaux 
dormantes;  tout  nous  représente  la  vie  de  la  nature  ;  et  si  nous 
y  ajoutons  encore  les  combats  des  espèces  cruelles  ,  les  ruses 
insidieuses  des  races  foibles  pouréchapperàla  dent  ennemie, 
à  la  serre  crochue  ;  si  nous  nous  représentons  les  amours  de 
touslesêlresvivans,  lessoins  maternels,  rindustriede  l'oiseau 
pour  son  lit  nuptial ,  les  émigrations  annuelles  de  plusieurs 
fannlles,  semblables  à  ces  hordes  d'Arabes  qui  parcourent 
les  déserts,  nous  contemplerons  le  spectacle  le  plus  intéres- 
sant et  le  plus  varié  qui  puisse  exister  sous  la  voûte  des  cieux. 
Soit  que  nous  examinions  les  fibres  ,  les  ntuscles,  les  nerfs, 
lesligamens,  les  articulations  ,  les  vaisseaux  du  ciron  et  de  l'é- 
léphant, soit  que  nous  contemplions  la  face  du  monde  dans  un 
/wow^me/// perpétuel  de  l'été  à  1  hiver  ,  du  printemps  à  l'au- 
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tonine  ,  de  la  naissance  à  la  mort ,  de  la  jeunesse  à  la  vieil- 
lesse ,  de  la  veille  au  sommeil,  nous  ne  verrons  rien  qui  reste 
immobile.  Le  détail  charme  et  l'ensemble  ravit.  Tant  de  puis- 
sance ,  de  merveilles  et  de  fécondité  nous  plonge  dans  l'admi- 
ration, et  la  nature  se  montre  d'autant  plus  inépuisable,  qu'on 
veut  l'épuiser  davantage.  Voyez  Muscles  et  l'article  Animal. 

(  VIREY.  ) 

MOUX.  Voyez  Mous,  (v.) 

MOUXON.  Truite  sans  dents,  d'un  excellent  goût,  qu'on 
pêche  dans  les  rivières  de  Sibérie,  (b.) 

MOUYEON.  V.  Mouzou.  (s.) 

MOUZ.  Nom  arabe,  donné  en  Egypte,  au  Bananier  , 
Musa  paradisiaca  ,  d'où  vient  musa  ,  nom  latin  du  genre  Ba- 
nanier, (ln.)  _ 

MOUZOU.  Nom  de  pays  de  I'Abrazin.  V.  ce  mot.  (b.) 

MOVIN.  C'est  la  Vénus  lucide  de  Linnseus.  (s.) 

MO  WA  ,  PEEPÉE  ,  DULPÉE.  Noms  que  porte  ,  au 
Bengale  ,  le  Jacana  coudey,  d'aprèssa  manière  de  vivre  et 
de  nager.  V.  l'article  Jacana.  (v.) 

MOXA.  Espèce  d'AesiNTiiE  très-velue  que  les  Chinois  em- 
ploient dans  leur  chirurgie  ,  pour  établir  des  ventouses  ou 
faire  un  cautère  actuel.  Il  esl  cependant  incertain  si  le  nom  de 
TOoa;a  s'applique  uniquement  à  cette  plante,  ou  à  l'espèce  de 
remède.  Cette  absinthe  a  élé  cultivée  au  Jardin  des  Plantes 
de  Paris.  Elle  est  bisannuelle,  (b.) 

MOXA  DES  HoTTENToTS  C'est  la  feuille  de  I'Hemas  gi- 
fiANTESQUE  ,  qui  est  très-propre  ,  par  sa  consistance  analogue 
à  celle  de  l'amadou,  à  suppléer  au  moxa  des  Chinois,  (b.) 

MOYA.  Nom  des  argiles  imprégnées  de  soufre  ,  que  les 
Volcans  du  Mexique  et  du  Pérou  rejettent  par  leur  cratère.  (B.) 

MOYEN-DUC.  V.  l'article  Ducs,  (s.) 

MOYTOU.  Un  des  noms  du  Hocro.  (v.) 

MOZAN.  Il  est  très-probable  que  c'est  la  Mocanère.  (b.) 

MOZANBRON.  C'est ,  à  la  côte  de  Coromandel  ,  un 
extrait  de  feuilles  de  I'Aloès  succotrin.  (b.) 

MOZINA  ,  Mozina.  Genre  de  plantes  établi  par  Ortéga  , 
et  dont  Cavanillesa  changé  le  nom  en  celui  de  Loureirac.(b.) 

MOZULA.  Nom  que  lesDacesdonnoient  au  Thym,  (ln.) 


FIN  DU  VINGT-UNIEME  VOLUME. 
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